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A FEU  HACHETTE. 

Du  haut  de  ta  sublime  sphère , 
Esprit , dégagé  des  liens 
Qui  te  retenaient  à la  terre , 

Ah  ! dis-nous  si  tu  te  souviens 
De  ton  éclatant  ministère  (\), 

Et  si  parmi  nous  tu  reviens , 
Souffle  inspirateur  ou  lumière , 
Éclairer  nos  faibles  moyens  ! 


Mais  pourquoi  ma  question  vaine  ? 

Une  auréole  souveraine 
Rayonne  autour  de  ton  beau  nom , 

Hachette!  et  ta  haute  influence 
Veille  à côté  de  la  science, 

Comme  Minerve  au  Panthéon. 

fl)  Depuis  longtemps,  pour  nous , la  librairie  Hachette  réalise  un  véritable  m 
nistère  d’instruction  univcrsêlle. 

Variante  : 

De  ton  grand  rôle  de  libraire... 


A MESSIEURS 


LES  SAVANTS,  LITTÉRATEURS  ET  ARTISTES 

CONTEMPORAINS 
ET  DE  TOUTES  LES  NATIONS. 


I. 

> 

Lorsquen  1875  l’auteur  débutait  par  De  V Art 
et  des  Artistes  de  mon  temps,  ou,  pour  mieux  dire, 
photographiait , en  quelques  opuscules , ses  trente 
ans  d’études  d’art  dans  le  milieu  militant  de  son 
époque,  il  ne  s’attendait  pas  à poursuivre,  d’année 
en  année , avec  autant  d’opiniâtreté , la  logique  du 
succès  récompensant  ses  efforts  sincères  et  cons- 
ciencieux. 

Aussi,  dès  1879,  son  entreprise,  spécialement 
vouée  jusque-là  à l’art  contemporain  , fut-elle,  à 
bon  droit,  moralement  engagée  à couronner  son 
effort  par  le  complément  hiérarchique  et  nécessaire 
des  sciences,  des  lettres  et  de  tous  les  arts  libéraux. 
Ayant  déjà  émis,  en  1869,  à la  Société  des  gens  de 
lettres,  un  projet  de  fusion  universelle  par  adhésion 
et  par  correspondance  des  associations  savantes,  lit- 
téraires et  artistiques  du  globe,  il  revint  à la  charge, 
et  représenta,  en  1877,  à la  Sorbonne  (section  des 
beaux-arts),  son  projet  sous  le  titre  mieux  appro- 
prié A Institut  universel  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  du  XIXe  siècle , encouragé  par  la  presse 
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parisienne , notamment  par  la  République  fran- 
çaise, le  Siècle , etc.,  par  la  presse  départementale 
et  diverses  revues  importantes,  entre  autres  par  la 
Revue  du  Lyonnais  (1);  c’est  alors  qu’en  pré- 
sence d’une  œuvre  encyclopédique , trop  lourde 
pour  une  seule  plume , il  fît  appel  à ses  confrères, 
qui  lui  répondirent  : « Y ous  êtes  le  promoteur  du 
» projet  de  l’Institut  universel  : eh  bien , agissez 
» vous-même  et  ne  comptez  que  sur  vous  ! » 

— « Vous  prêchiez  un  converti,  chers  confrères  ; 
» et  comme  les  mots  de  solidarité,  de  confraternité 
» n’étaient  depuis  longtemps  pour  lui  que  des  bau- 
» druches  sonores,  vides  et  crevées,  il  ne  lui  a pas 
» coûté  de  suivre,  tout  seul,  sa  devise  américaine  : 
» Attend  on  thy  self!  » En  effet,  après  ne  s’être 
occupé  pendant  cinq  ans  que  des  Salons  annuels , 
il  n’a  pas  hésité  à commencer,  dès  1880,  la  classi- 
fication rétrospective  de  feu  les  savants , les  litté- 
rateurs et  les  artistes  du  xixe  siècle  (de  A jusqu’à  X), 
ni  à la  terminer  (de  L à Z)  en  ce  présent  annuaire 
1881 , et  cela  sans  préjudice  du  prochain  Salon.  Mais 
si , vu  l'abondance  des  matières,  il  n’a  pu  mettre 
entièrement  à flot  la  nécrologie  courante , il  se  ré- 
serve cette  petite  tâche  ultérieure. 

En  attendant,  il  peut  d’ores  et  déjà  affirmer  que 
l’œuvre  est  arrivée  aux  contemporains  vivants , 
nouvelle  phase  de  son  encyclopédie , motivant  ces 
explications  préliminaires. 

En  conséquence,  Messieurs  les  savants,  littéra- 
teurs et  artistes  de  tous  genres,  il  ne  tient  qu’à  vous 
d’aborder  cette  tribune  ouverte  à tout  porteur 
d’idées  ou  de  productions  émanant  de  la  science,  la 
littérature  et  l'art  ; il  ne  tient  qu’à  vous  d’affirmer 


(1)  Revue  du  Lyonnais,  fondée  depuis  cinquante  ans  (Aimé 
Vingtrinier,  directeur). 
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votre  existence  et  celle  de  vos  œuvres  choisies  ; 
car,  notez-le  bien  , l’auteur  n’a  en  vue  que  la  sin- 
cérité d’un  intellectuel  cliché  direct  et  positif  à 
prendre  sur  les  inventions,  les  découvertes,  les  idées 
et  les  œuvres  variées  des  producteurs  intéressés. 

Déclinant  toute  responsabilité,  votre  reporter 
accueillera  avec  impartialité  toute  preuve  authen- 
tique ou  document  scientifique  , littéraire  et  artis- 
tique que  vous  voudrez  bien  lui  adresser,  ne  se  ré- 
servant, comme  éditeur,  que  le  contrôle  exigé  pour 
le  succès  croissant  de  sa  publication. 

Afin  d’éviter  la  confusion  des  dictionnaires  habi- 
tuels, l’auteur  a préféré  la  méthode  expérimentale 
adoptée  pour  l’étude  des  sciences  naturelles  : la 
classification  ; et  en  cela  il  a cherché  le  coté  en- 
seignant qui  peut  donner  suite  aux  études  spéciales, 
ne  répudiant  pas  la  connexité  des  autres  branches  de 
l'intellect  humain,  de  telle  sorte  que  ce  voisinage, 
trié  et  classé,  puisse  être,  pour  chaque  aptitude, 
l’objet  d’une  étude  spéciale  et  suivie,  sans  pour  cela 
disloquer  la  trilogie  hiérarchique  et  intellectuelle 
qui  est  la  base  des  civilisations.  Les  savants , les 
littérateurs  et  les  artistes  de  tous  genres  forment 
donc  séparément,  de  A à Z,  trois  dictionnaires  en  un 
seul,  et  l’esprit  de  suite  peut  s’exercer  sans  trouble 
dans  chaque  section.  Toutefois,  si,  dans  la  classifi- 
cation des  savants , les  manifestations  multiples  de 
l’intelligence  participent  souvent  de  la  science  et  de 
la  littérature  , notamment  pour  les  archéologues  , 
les  philosophes  et  les  historiens  , votre  reporter  a 
cru  devoir  mettre , à l’actif  de  la  science , les  in- 
venteurs de  systèmes  et  les  grands  chercheurs,  il  a 
cru  devoir  rendre  cet  hommage  à la  science  ; et , 
quelque  arbitraire  que  puisse  paraître  cette  sélec- 
tion , les  intéressés  n’ont  qu’à  lever  eux-mêmes  la 
difficulté,  facile  à aplanir  au  vœu  de  chacun,  car  la 
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souveraineté  du  fait  personnel  ratifié  par  l'opinion 
publique  doit  dominer  avant  tout. 

En  terminant,  l'auteur  n'a  plus  qu'un  vœu  à ex- 
primer en  faveur  de  son  œuvre  et  des  nombreux 
intéressés  qui  y figurent , il  n'a  plus  qu’un  objectif 
culminant  en  vue  : celui  de  ne  pas  démériter  aux 
yeux  de  la  science,  la  littérature  et  l'art;  et  pour 
cela  il  s'efforcera  de  ne  point  s’écarter  de  la  voie 
classique  et  du  caractère  d'archives  à donner  à cette 
encyclopédie,  déjà  âgée  de  sept  années,  qu’il  espère 
continuer  et  élever  comme  un  petit  monument  à la 
gloire  des  sciences , des  lettres  et  des  arts  de  son 
siècle. 


IL 


Et  maintenant,  Messieurs  et  honorés  coopéra- 
rateurs  de  Y Institut  universel  des  sciences , des 
lettres  et  des  arts  contemporains , j’ai  l'honneur 
de  vous  le  répéter  : la  tribune  encyclopédique  de 
ce  dictionnaire  annuel  vous  est  ouverte , à vous 
tous  qui  creusez,  avec  un  persévérant  courage,  les 
sillons  de  vos  vastes  champs  de  la  science,  la  litté- 
rature et  l'art.  Ces  trois  grands  phares  de  civili- 
sation des  peuples  ont  plus  que  jamais  besoin  de 
jeter  au  loin  leurs  clartés  providentielles  ; car,  si  les 
siècles  précédents  ont  semé  les  germes  des  réformes, 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  libre  et  per- 
fectible, et  nous  ont  légué  des  progrès  réels,  notre 
xixe  siècle  a charge , à son  tour,  de  continuer  la 
mission  qui  lui  est  imposée  par  la  logique  irrésis- 
tible de  ce  même  progrès  immortel.  Et  certes , 
malgré  la  lente  munificence  de  ce  bienfaiteur  de 
l’humanité,  on  ne  peut  nier  l’évidence  de  ses  preuves 


PREFACE. 


XIII 


multiples,  fournies  par  l'application  des  sciences  et 
des  découvertes  non-seulement  des  siècles  anté- 
rieurs , mais  encore  du  nôtre  éminemment  inven- 
teur, pratique  et  concluant.  Bien  aveugles  et  in- 
grats seraient  ceux  qui  ne  s'inclineraient  pas  avec 
respect  et  gratitude  devant  ces  agents  civilisateurs 
et  fusionnâtes  : la  vapeur,  l’électricité , la  photo- 
graphie , la  téléphonie  , et  bientôt  la  navigation 
aérienne  ! 

Mais  la  solution  urgente  du  plus  important  pro- 
blème de  la  nouvelle  Genèse  est  sans  contredit  l'effa- 
cement des  barrières  et  de  la  confusion  des  langues, 
de  cette  éternelle  Babel  des  nationalités  et  des  races 
diverses,  presque  toujours  inconsciemment  hostiles 
à leur  émancipation  et  à leur  propre  intérêt  dé- 
pendant de  la  réciprocité  des  nations  voisines. 

Quand  donc  la  science  aura-t-elle  trouvé  un 
idiome  universel  et  facile  à inculquer  aux  jeunes 
générations  des  peuples  civilisés?  Cette  unification 
sera-t-elle  faite  à notre  époque  (1)?  espérons-le  ! Mais, 
en  attendant  que  le  vœu  du  grand  Frédéric  s'ac- 
complisse, et  que  de  nouveaux  Rivarols  cherchent  à 
résoudre  cette  urgente  question,  n'est- il  pas  depuis 
longtemps  nécessaire  d’échanger  et  d’utiliser,  entre 
les  collèges  internationaux  et  tous  les  établisse- 
ments d’instruction  existants , des  cours  d’idiomes 
respectifs?  Solution  pratique,  vive  et  facile. 

Combien  de  professeurs,  désireux  eux-mêmes  de 
cet  échange,  ne  se  hâteraient-ils  pas  d’apporter 
leurs  concours  solidairement  utiles  ! Cette  impor- 

(1)  Car  elle  est  le  dernier  anneau  nécessaire  de  l’admirable 
chaîne  forgée  par  le  progrès  fusionniste  : l’unification  inter- 
nationale des  poids  et  mesures,  des  monnaies,  du  système 
décimal,  des  postes,  de  la  télégraphie,  etc.  N’est-il  pas  évident 
que  l’unification  des  idiomes  est  indispensable  au  but  et  aux 
fins  du  progrès  aux  horizons  infinis  du  génie  de  l’homme? 
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tante  convention  aussitôt  mise  en  œuvre , croyez 
bien  que  la  langue  la  plus  facile  et  la  plus  assimi- 
lable aux  besoins  et  aptitudes  de  l'homme  triom- 
pherait des  autres , car  ce  n'est  plus  à la  conquête 
barbare  et  homicide  qu'est  dévolue  cette  impor- 
tante victoire , source  de  la  paix  universelle  et  du 
bien-être  fondés  sur  l’intelligence  et  la  raison; 
non  : cette  victoire  sera  due  au  concours  de  la 
science,  de  la  littérature,  du  libre-échange  et  de  l’in- 
dustrie. 

La  puissance  de  l'art  a déjà  vaincu  les  difficultés 
et  résolu  ce  problème,  car  la  preuve  en  est  donnée 
par  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  l'archi- 
tecture, la  musique  et  tous  les  arts  plastiques  et 
libéraux , dont  les  dialectes  sont  communément 
basés  sur  la  poésie  et  sur  la  nature,  sources  de  l'ins- 
piration et  de  l'imitation  ; et,  depuis  les  âges  les 
plus  reculés , l’idiome  de  l'art  a toujours  été  le 
même  pour  tous  les  peuples.  Est-ce  à dire  que  l’art 
seul  doive  jouir  de  ce  privilège?  pourquoi  donc  les 
sentiments  et  les  idées  ne  trouveraient-ils  point,  dans 
le  style  oral  et  écrit,  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  expressions  ? Il  appartient  donc  aux  savants 
et  aux  littérateurs  de  chercher  au  plus  tôt  cette 
unification  de  langage  qu'ont  su  trouver  les  mathé- 
matiques et  les  arts.  Oh  ! sachez-le  bien,  la  légende 
de  l'âge  d'or,  reléguée  par  l’obscurantisme  aux 
ténèbres  des  premiers  âges  de  l'enfance  des  peuples, 
cette  légende  dorée  est  bien  devant  nous,  et  non  en 
arrière,  et  la  plus  grande  partie  de  l’humanité  est 
appelée  à en  jouir,  sinon  au  déclin  de  notre  siècle, 
à coup  sûr  au  commencement  du  xxe. 

En  attendant,  pionniers  infatigables,  hâtez-vous 
de  consigner  à ces  archives  le  résultat  de  vos  tra- 
vaux et  de  vos  études,  afin  que  toutes  les  sources 
vives  de  l'intelligence  humaine  ne  laissent  point 
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perdre,  par  un  négligent  oubli,  leurs  recherches, 
leurs  méditations  et  leurs  productions  utiles. 

Puissiez-vous,  Messieurs  les  savants,  littérateurs 
et  artistes,  non-seulement  vous  rendre  à cette  évi- 
dence, mais  encore  coopérer  vous-mêmes,  et  de 
toutes  vos  forces,  à cette  encyclopédie,  qui  burinera 
votre  gloire  et  justifiera , espérons-le , son  titre 
à’ Institut  universel  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  de  notre  siècle  laborieux,  caractérisé  par 
ces  vers  du  maître  des  maîtres,  Victor  Hugo  : 

« Ce  siècle  est  grand  et  fort,  un  noble  instinct  le  mène  ; 

» Partout  on  voit  marcher  l’idée  en  mission , 

» Et  le  bruit  du  travail,  plein  de  parole  humaine , 

» Se  mêle  au  bruit  divin  de  la  création.  » 

Poitiers,  novembre  1880 . 


Th.  VÉRON. 


ou 


INSTITUT  UNIVERSEL 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS 

DU  XIXe  SIÈCLE 
(section  des  sciences). 


FEU  LES  SAVANTS. 


LABARRÀQUE  (Ant. -Germain).  — Ce  savant 
chimiste  et  pharmacien  a écrit  : Y « Art  du  boj^au- 
dier  » (1822),  et,  en  1823,  Y « Emploi  des  chlo- 
rures ».  Il  naquit  à Oloron  (Basses-Pyrénées)  en 
1777,  et  débuta  très-jeune  dans  la  pharmacie  mili- 
taire, alla  continuer  ses  études  à Montpellier,  où  il 
eut  Chaptal  pour  maître,  et  se  perfectionna  à Paris 
sous  la  direction  de  Vauquelin.  Dès  1805,  Lahar- 
raque  fut  reçu  pharmacien  dans  la  capitale.  En 
1820,  il  concourut  et  obtint  le  prix  offert  par  la 
Société  d'encouragement  au  chimiste  qui  découvri- 
rait le  meilleur  moyen  d'empêcher  l’art  du  boyau- 
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dier  d’être  insalubre.  Labarraque  y parvint  par 
l’emploi  des  chlorures  de  calcium  et  de  sodium,  et, 
par  extension,  il  appliqua  sa  découverte  au  service 
de  l’hygiène  publique,  à laquelle  cet  homme  de  bien 
voua  sa  science  et  ses  talents  sans  arrière-pensée 
d’intérêt.  Il  s’empressa  de  faire  désinfecter  les 
égouts  et  autres  lieux  infects  ; il  offrit  même  les 
bienfaits  de  son  procédé  d’assainissement  à la  mé- 
decine, à ses  traitements  et  à ses  cures.  Toutes  les 
maladies  contagieuses,  la  fièvre  jaune,  la  morve,  le 
typhus  et  même  le  choléra,  la  gangrène,  le  panse- 
ment des  ulcères,  l’embaumement  des  cadavres, 
tout  ce  qui  offrait  les  dangers  de  la  contagion 
éprouva  l’efficacité  de  ce  précieux  désinfectant.  Cet 
honnête  et  savant  bienfaiteur  de  l’humanité  fut  ré- 
compensé de  son  désintéressement,  car  il  reçut  le 
prix  Monthyon  à l’Académie  des  sciences  en  1823, 
ainsi  que  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  et  fut  nommé  membre  du  conseil  de  sa- 
lubrité, puis  de  l’Académie  de  médecine  et  de  la 
Société  de  pharmacie.  Il  mourut  en  1850. 

LA  BILLARDIÈRE  (Jacques- Julien  HOUTON 
de),  né  à Alençon  en  1775,  mort  en  1834.  — Ce 
botaniste  avait  été  attaché  à l'expédition  d’Entre- 
casteaux,  qui  avait  reçu  mission  de  rechercher  La 
Pérouse.  — Ses  principaux  ouvrages  sont  : une 
« Histoire  des  plantes  de  la  Syrie  et  leur  descrip- 
tion »,  ainsi  qu’une  autre  « Histoire  des  plantes  de 
la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Calédonie  », 
et  le  « Récit  des  explorations  et  du  voyage  à la 
recherche  de  La  Pérouse  ».  Ses  importants  travaux 
l’avaient  fait  recevoir  à l’Académie  des  sciences. 

L ABORDE  (le  comte  Alexandre  de).  — Ce  sa- 
vant et  libéral  publiciste  et  érudit  observateur  en 
matière  d’arts,  a écrit  : le  « Voyage  pittoresque  et 
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historique  de  l’Espagne  » (1807-20)  ; Y « Itiné- 
raire descriptif  de  l’Espagne  » (1808  et  1827);  le 
« Voyage  pittoresque  en  Autriche  » (1821);  « les 
Monuments  de  la  France  classés  chronologique- 
ment » (1832-36).  Il  était  né  à Paris,  d’une  famille 
béarnaise,  en  1773  ; son  père,  capitaliste  espagnol, 
anobli  sous  la  monarchie,  eut  le  malheur  de  périr 
victime  de  la  Révolution,  en  1794.  Forcé  d’émigrer 
en  Autriche,  le  jeune  de  Laborde  ne  revint  en 
France  qu’en  1797,  et  fut  attaché  à la  maison  de 
Lucien  Bonaparte,  qu’il  suivit  en  Espagne.  Ayant 
reçu  une  mission  diplomatique  auprès  de  Charles  IV, 
de  Laborde  révéla  de  suite  sa  vocation  d’amateur 
d’art  du  plus  grand  goût,  et  recueillit  de  précieux 
documents  sur  les  richesses  artistiques  de  l’Es- 
pagne ; il  les  publia  dans  un  ouvrage  de  luxe  qui 
ébrécha  sa  fortune.  C’est  alors  qu’ayant  reçu  un 
haut  emploi  au  Conseil  d’Etat , il  s’acquitta  avec 
succès  de  plusieurs  missions  difficiles.  Nommé  ca- 
pitaine adjudant-major  de  la  garde  nationale,  il  fut 
chargé,  en  1814,  de  prendre  part  aux  négociations 
relatives  à la  capitulation  de  Paris.  En  1822,  élu 
député,  il  parut  à la  nouvelle  Chambre,  où  il  prit 
rang  parmi  les  libéraux  ; réélu  aux  nouvelles  ses- 
sions, il  accentua  de  plus  en  plus  son  libéralisme 
à la  tribune  et  fut  un  des  précurseurs  de  la  révolu- 
tion de  1830,  dont  il  hâta  l'éclosion.  Nommé  préfet 
de  Paris  le  30  juillet,  il  échoua  comme  administra- 
teur et  perdit,  en  1831 , cette  haute  fonction.  Homme 
de  progrès,  Alexandre  de  Laborde  eut  l’honneur  de 
propager  l’ enseignement  mutuel,  et  de  rendre  des 
services  aux  beaux-arts  et  à l’instruction  publique. 
L’Académie  des  inscriptions  l’en  récompensa  en  le 
recevant  dans  son  corps  savant.  Il  mourut  en  1842, 
ayant  laissé  son  fils,  qui  soutint  dignement  le  nom 
paternel , 
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LABORDE  (Léon  de),  qui  a écrit  : « les  Grandes 
Habitations  françaises  au  xvne  siècle  » ; des 
« Yoyages  en  Arabie  Pétrée  » (1830),  « en  Asie 
Mineure,  en  Syrie  » (1837).  — Né  en  1807,  M.  L. 
de  Laborde  fit  de  grands  travaux  sur  l’histoire  de 
l’imprimerie,  delà  gravure  et  sur  les  bibliothèques, 
et  y a gagné  une  renommée  légitime.  Aussi  rem- 
plaça-t-il  son  père  à la  Chambre  et  à l'Académie 
des  inscriptions. 

LACÉPÈDE  (Etienne  de  LAYILLE,  comte  de). 

— Il  naquit  à Agen,  en  1756,  de  parents  nobles. 
Sa  vocation  de  savant  se  manifesta,  dès  l’adoles- 
cence, dans  l’étude  delà  botanique.  En  1776,  Buf- 
fon,  qui  avait  remarqué  son  savoir  précoce,  l’ap- 
pela à Paris,  où  il  lui  fit  donner,  malgré  ses  vingt 
ans,  la  chaire  de  sous-démonstrateur  au  Jardin  du 
roi,  le  chargea  de  continuer  son  « Histoire  natu- 
relle »,  et  le  choisit  pour  l’héritier  de  sa  fortune 
scientifique.  Epousant  la  foi  et  les  principes  de 
1789,  Lacépède  fut  élu  d’abord  député  de  la  Cons- 
tituante à Agen,  et  ensuite  à Paris,  à la  Législa- 
tive, membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  sénateur 
et  grand  chancelier  de  la  Légion-d’Honneur  (1803). 
Comme  il  avait  servi  l’Empire  avec  dévouement, 
la  Restauration  l’exclut  de  la  Chambre  des  pairs  ; 
mais,  en  1819,  il  y fut  réintégré.  En  1793,  iî  avait 
tenu,  au  Muséum,  la  chaire  d’herpétologie,  et,  dès 
la  fondation  de  l’Institut,  il  en  était  devenu  membre. 

— Il  écrivit  : 1’  « Histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes ovipares  et  des  serpents  » (1788-89,  in-4°), 
« des  poissons  » (5  vol.  in-4°,  1789-1803),  « des 
cétacés  » (in-4°,  1804),  toutes  œuvres  qui,  malgré 
leurs  lacunes , sont  le  complément  de  celles  de 
Buffon,  et  notamment  de  1’  « Histoire  naturelle  ». 
Cumulant  d’autres  talents,  ce  naturaliste  cultiva 
la  musique  avec  succès,  fut  un  élève  distingué  de 
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Gossec,  et  écrivit  ex  professo  sur  cet  art  d’har- 
monie et  de  mélodie.  Passionné  pour  l’histoire,  il 
rédigea,  en  dix-huit  volumes  in-8°  (1826),  Y « His- 
toire de  l’Europe  »,  fît  même  des  romans,  puis  des 
mémoires.  Mais  comme,  dans  toutes  les  grandes 
organisations , domine  toujours  une  aptitude , la 
vocation  de  ce  brillant  génie,  c’est  l’histoire  natu- 
relle, qui,  à côté  du  maître  Buffon , immortalisa 
Lacépède.  Il  mourut  à Paris  en  1825. 

LACOMBE  (J.),  naquit  en  1724  à Paris,  fut 
d’abord  avocat,  ensuite  libraire,  et  s’illustra  par 
son  laborieux  talent  de  compilateur.  — Il  écrivit  : 
1’  « Abrégé  chronologique  de  l’Histoire  ancienne  » 
(1757) , « de  l’Histoire  du  Nord  » (1762),  « d’Es- 
pagne et  de  Portugal  » (1759)  ; collabora  avec 
Champfort  au  « Précis  de  l’art  dramatique  » (1808); 
fît  le  « Dictionnaire  de  poche  des  beaux-arts  » 
(1752)  ; rédigea  longtemps  le  Mercure , et  fît,  pour 
Y Encyclopédie  méthodique , les  « Dictionnaire 
des  arts  et  métiers  »,  « des  chasses  »,  « de  l’art 
oratoire  »,  « des  amusements  des  sciences  »,  et 
mourut  en  1811 . — On  doit  également  à son  frère  , 

LACOMBE  DE  PRÉZEL  (Honoré),  avocat, 
né  en  1725  à.  Paris,  les«  Dictionnaire  d’anecdotes  » 
(1756) , « d’iconologie  » (1756) , « de  jurispru- 
dence » (1763),  et  « Portraits  historiques  » (1768). 

LACROIX  (Silv.-Franç.).  — Ce  mathématicien 
éminent  écrivit  : un  « Cours  de  mathématiques 
(arithmétique,  algèbre,  géométrie,  trigonométrie)  », 
ouvrage  publié  de  1796  à 1801,  où  sa  méthode  ana- 
lytique et  l’exposition  claire  se  firent  remarquer  et 
apprécier  parle  monde  savant  ; le  « Traité  de  calcul 
différentiel  et  intégral  » (1797,  2 vol.  in-4°,  et  1810- 
1819,  3 vol.  in-4°),  autre  œuvre  transcendante  qui 
est  la  vraie  et  solide  base  de  sa  gloire  de  savant.  Il 
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écrivit  en  outre  « Essai  sur  l’enseignement  » 
(1805,  in-8°)  ; dans  cette  œuvre  philosophique,  il 
s’occupe  des  méthodes.  — Ce  savant  était  né  en 
1765  et  avait  débuté  par  une  étude  sur  les  assu- 
rances maritimes,  œuvre  couronnée  par  l’Académie 
des  sciences  ; puis  avait  successivement  occupé  les 
chaires  de  mathématiques  à l’Ecole  militaire , à 
l’Ecole  centrale  des  quatre  nations,  à l’Ecole  po- 
lytechnique, à la  Faculté  des  sciences,  et  fut  reçu  à 
l’Institut  dès  sa  création.  Il  mourut  en  1843. 

LADOUGETTE  (le  baron  J.-H.-Fr.  de).  — Cet 
antiquaire  et  archéologue  des  plus  érudits  écrivit  : 
« Archéologie  de  Mons  Seleucus  » (Mont-Saléon, 
Hautes-Alpes),  (1806)  ; « Voyage  entre  Meuse  et 
Rhin  » (1818);  « Histoire,  antiquités,  etc.,  des 
Hautes-Alpes  » (1820),  œuvre  remarquable  par  la 
statistique  la  plus  précise.  Versificateur  et  obser- 
vateur moraliste  distingué,  il  fit  également  de  jolies 
fables  originales,  et  d’autres  imitées  de  Richardson, 
Pfeffel  et  Lessing,  etc.  Talent  littéraire  souple,  il 
fut  romancier  et  fit  des  contes  et  des  nouvelles  qui 
ne  sont  pas  encore  démodés , grâce  à leur  charme 
et  à leur  esprit.  Il  était  né  en  1772  à Nancy.  Entré 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  administrative,  il 
devint  préfet  des  Hautes-Alpes  (où  il  frajm  la  route 
de  Mont-Genèvre),  puis  de  la  Roër,  de  la  Moselle, 
et,  à la  chute  de  l’Empire,  renonça  aux  fonctions 
publiques  pour  se  consacrer  à ses  nobles  goûts  de 
littérature  et  d’archéologie,  devint  président  de  la 
Société  des  antiquaires.  Il  mourut  en  1848. 

LAENNEG  (R.-T.-H.),  naquit  en  1781  a 
Quimper,  étudia  la  médecine , devint  docteur  et 
médecin  en  chef  de  l’hospice  Necker  en  1816,  pro- 
fessa au  Collège  de  France,  où  il  divulgua  ses  dé- 
couvertes anatomiques  et  traita  en  spécialiste  émé- 
rite les  cas  nombreux  des  maladies  de  poitrine.  Sa 
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célébrité  s’affirma  par  son  « Traité  de  l’auscultation 
médicale,  ou  Traité  du  diagnostic  des  maladies  des 
poumons  et  du  cœur  » (Paris,  1819),  qu’il  recon- 
naît au  moyen  du  stéthoscope  (instrument  ou  tube 
apte  à l’auscultation),  et  qui  fut  perfectionné,  ainsi 
que  son  procédé,  par  MM.  Roger  et  Barth  dans 
leur  « Traité  d’auscultation  et  de  percussion  » 
(1841-44).  Laennec  mourut  en  1826. 

LAFAYE  (Benjamin),  naquit  en  1809  dans 
l’Yonne.  — Ce  philologue  et  normalien  professa  la 
philosophie  à Aix  et  fut  élevé  au  décannat  de  la 
faculté  des  lettres  de  cette  ville,  où  il  mourut  en 
1867.  — Son  œuvre  capitale  est  un  « Dictionnaire 
des  synonymes  de  la  langue  française  » (1858). 

LAGRANGE  (Jos. -Louis),  naquit  à Turin , en 
1736,  d’une  famille  d’origine  française;  se  fît  re- 
marquer comme  mathématicien  et  savant,  à dix- 
huit  ans,  en  répondant  avec  succès  à Euler  sur  des 
questions  et  des  problèmes  cherchés  depuis  dix 
années.  Il  professa  les  mathématiques  à l’école 
d’artillerie  à Turin  dès  l’âge  de  dix-neuf  ans,  fonda 
une  société  savante  et  gagna  cinq  fois  de  suite  le 
prix  de  mathématiques  au  concours  ouvert  par 
l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Le  grand  Fré- 
déric l’appela  à Berlin  pour  y occuper,  après  Euler, 
la  présidence  de  l’Académie  , siège  qu’il  garda 
vingt  ans.  Son  protecteur  Frédéric  II  étant  mort, 
il  accepta  la  position  que  lui  offrait  Louis  XYI,  et 
vint  à Paris,  où  il  put  échapper  à la  tempête  révo- 
lutionnaire, et  professa  aux  écoles  normale  et  po- 
lytechnique. Comblé  d’honneurs  et  nommé  sénateur 
par  Napoléon,  Lagrange  s’appliqua  à élever  l’ana- 
lyse pure  au  point  le  plus  culminant  de  la  perfec- 
tion, à la  dégager  de  toute  construction  géomé- 
trique, et  à chercher  les  méthodes  les  plus  générales, 
parmi  lesquelles  sa  « Méthode  des  variations  » suffit 
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à l'immortaliser.  — - Indépendamment  de  nombreux 
mémoires  laissés  aux  recueils  de  Turin,  de  Berlin 
et  de  Paris,  citons  ses  œuvres  les  plus  remarquables  : 
« Mécanique  analytique  » (Paris,  1787,  1811-15)  ; 
« Théorie  des  fonctions  analytiques  » (1797-1813)  ; 
« Résolution  des  équations  numériques  » (1798- 
1808)  ; « Leçons  d'arithmétique  et  d'algèbre  aux 
écoles  normales  » : œuvres  qui  brillent  par  la  clarté, 
l'élégance  et  le  style.  Des  applications  des  décou- 
vertes de  Lagrange , on  apprécie  celles  qui  sont 
relatives  aux  vibrations  des  cordes  et  à la  libration 
de  la  Lune,  et  sa  « Théorie  de  la  variation  pério- 
dique des  grands  axes  du  système  solaire  ».  — La- 
grange est  réputé  pour  avoir,  après  Newton,  le 
mieux  expliqué  le  sj^stème  du  globe.  Delambre, 
La  place  et  Lacépède  ont  fait  son  éloge  à l’Acadé- 
mie des  sciences.  Il  mourut  en  1813. 

LAK  ANAL  (Joseph).  — Ce  savant  philosophe 
et  surtout  organisateur  eut  l'honneur  de  fonder  les 
écoles  normales  en  1794,  ainsi  que  l'Institut.  — 
Il  écrivit  : « Exposé  sommaire  des  travaux  de  J. 
Lakanal  » (Paris,  1838,  in-8°)  ; « Mémoires  sur  la 
Révolution  et  sur  les  Etats-Unis  »,  ouvrage  dont  on 
eut  à regretter  la  perte  après  sa  mort.  En  1845, 
Carnot  écrivit  sa  biographie  dans  le  National.  — 
Ce  célèbre  conventionnel  naquit  à Serres  (Ariége)  en 
1762;  en  1788,  il  obtint  la  chaire  de  philosophie  à 
Moulins,  au  collège  des  doctrinaires.  Le  départe- 
ment de  l'Ariége  l'élut  député  et  l’envoya  à la  Con- 
vention, où  il  devint  président  de  la  commission  de 
l’instruction  publique  : c’était  justice,  car  il  se 
vouait,  esprit,  corps  et  âme,  au  progrès  de  la 
science,  et  fut,  pendant  la  crise  des  lettres  et  des 
sciences,  la  providence  des  savants  et  des  écrivains. 
Le  jardin  du  roi  fut , sur  son  avis  conservateur, 
transformé  en  muséum  d’histoire  naturelle  (1793). 
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Il  créa,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  les 
écoles  primaires  et  centrales.  En  1795,  il  entra  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  et,  en  1797,  le  Directoire 
le  nomma  commissaire  de  son  assemblée  et  lui 
confia  plusieurs  missions  délicates  dans  des  départe- 
ments fusionnés  depuis  peu,  ce  dont  il  s’acquitta 
avec  talent,  délicatesse  et  fermeté.  Dès  la  réussite 
fatale  du  18  brumaire  (1799),  il  se  fit  humble  pro- 
fesseur de  l’Ecole  centrale  de  la  rue  Saint-Antoine 
(lycée  Charlemagne).  Mais,  en  1814,  il  alla  vivre 
aux  Etats-Unis,  dans  la  Louisiane,  où  l’Université 
l'élut  pour  son  président  ; mais  il  se  démit  de  ces 
hautes  fonctions  pour  aller,  sur  les  bords  de  la  Mo- 
bile, s’improviser  planteur  dans  l’Alabama. En  1837, 
il  rentra  en  France  pour  aller  siéger  à l’Académie 
des  sciences  morales,  récemment  reconstituée  et 
qu’il  avait  pour  ainsi  dire  créée  comme  section  de 
l’Institut.  Ce  type  de  savant  républicain  et  organi- 
sateur laisse  un  nom  immortel.  Que  n’existe-t-il 
encore  ? il  fonderait  l’Institut  universel,  sur  le  socle 
duquel  vivra  son  immortalité.  Il  mourut  en  1845. 

LALANDE  (Jos.-Jérôme  LE  FRANÇAIS  de), 
naquit  en  1732  à Bourg-en-Bresse,  reçut  ses  leçons 
d’astronomie  de  Messier  et  Lemonnier  au  Collège 
de  France.  En  1751 , il  eut  mission  d’aller  à 
Berlin  pour  y observer  la  distance  de  la  Lune  à la 
Terre.  En  1753,  à son  retour,  il  fut  nommé  membre 
de  l’Académie  des  sciences,  et,  en  1762,  professeur 
au  Collège  de  France,  où  il  occupa  pendant  qua- 
rante-six ans  cette  chaire,  avec  un  succès  qui  ne 
se  démentit  pas  un  instant.  Véritable  amant  de 
l’astronomie,  et  avec  le  plus  grand  désintéressement, 
il  fit  des  élèves  et  prosélytes  en  grand  nombre  ; il 
leur  communiqua  sa  foi  ardente  en  cette  science. 
Devenu  déjà  très-populaire  par  ses  utiles  travaux, 
il  fut  entraîné  par  la  passion  de  la  célébrité  et  le 
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besoin  de  faire  parler  de  lui  en  dehors  de  sa  science. 
A tort  ou  à raison,  on  lui  attribue  d’ignobles  goûts 
de  folle  excentricité,  entre  autres  ceux  de  manger 
des  araignées  et  des  chenilles,  et,  comme  on  ne 
prête  qu’aux  riches,  on  en  fit  un  athée  ( voir  Sylvain 
Maréchal).  — Indépendamment  de  nombreux  mé- 
moires que  l’on  peut  compulser  dans  les  recueils 
de  l’Académie,  il  fit  1’  « Histoire  de  la  comète  de 
1759  » ; « la  Connaissance  des  temps  » , sorte 
d’almanach  astronomique  qu’il  tint  au  courant 
pendant  seize  ans;  « Traité  d’astronomie  » (1761), 
qui  eut  plusieurs  éditions  , « Mémoire  sur  le  pas- 
sage de  Vénus  observé  le  3 juin  1769  » ; « Ré- 
flexions sur  les  éclipses  de  soleil  » (1778)  ; « Abrégé 
de  navigation,  historique,  astronomique  » (1802). 
On  lui  doit  encore  la  rédaction  des  articles  d’as- 
tronomie dans  Y Encyclopédie  méthodique . — 
Lalande  mourut  en  1807;  mais,  avant  sa  mort, 
pénétré  de  la  certitude  de  la  haute  science  de  l’astro- 
nomie , il  avait  eu  soin  d’encourager  ses  progrès, 
en  fondant  par  testament  une  médaille  à décerner 
au  mémoire  le  plus  utile  à l’avancement  et  à l’ini- 
tiation de  cette  belle  science. 

LALANDE  (Julien-Pierre-Anne),  né  en  1787 
au  Mans  (Sarthe) , eut  une  vocation  irrésistible 
pour  la  marine.  11  partit  novice  à quinze  ans,  après 
avoir  fini  toutes  ses  études.  Très-fort  en  mathéma- 
tiques , il  passa  ses  examens  brillamment  et  fut 
nommé  aspirant  de  première  classe  en  1806.  Il  obtint 
successivement  tous  ses  grades  en  étant  presque 
toujours  à la  mer,  ayant  souvent  des  commande- 
ments supérieurs  à la  position  qu’il  occupait.  Il  fut 
nommé  vice-amiral  en  1840,  et  député  du  Finistère 
en  1842.  Appelé  au  commandement  de  l’escadre  de 
la  Méditerranée  en  1839,  il  révéla,  à tous  ceux  qui 
connaissaient  déjà  ses  qualités  personnelles  et  ses 
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aptitudes  comme  marin,  son  génie  d'organisation. 
Préoccupé  de  faire  de  la  France  une  grande  puis- 
sance maritime,  connaissant  à fond  les  hommes  et 
les  choses  de  la  mer,  il  avait  la  volonté  de  perfec- 
tionner l'organisation  de  la  flotte.  Dès  1807  il  s'oc- 
cupait déjà  de  l'école  du  canon  et  de  l’amélioration 
de  l'artillerie  de  la  marine.  Commandant  de  l'es- 
cadre, il  fît  faire  avec  tant  de  persévérance  et  de 
soin  des  exercices  à ses  canonniers  marins,  qu'ils 
devinrent  d'une  habileté  incomparable.  L'escadre 
organisée  par  lui  l'était,  au  dire  de  tous  et  même 
des  Anglais,  d’une  façon  si  remarquable  que  les 
officiers  qui  lui  ont  succédé  ont  observé  scrupu- 
leusement les  règles  et  la  discipline  établies  par 
leur  illustre  prédécesseur,  car  elle  était  en  tout 
digne  d’un  pays  comme  la  France.  Son  œuvre  a été 
si  fortement  conçue,  qu’elle  a résisté  aux  modifi- 
cations que  la  vapeur  et  les  progrès  de  l’artillerie 
ont  apportées  dans  la  guerre  maritime,  et  le  pro- 
gramme de  1840  est  resté  tout  entier,  parce  qu’il 
avait  tout  prévu  et  tout  embrassé.  L’amiral  La- 
lande était,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu, 
un  homme  supérieur  et  un  marin  éminent,  aimé  et 
estimé  de  ses  chefs  et  de  ses  égaux  ; il  était  adoré 
de  ses  inférieurs.  Il  mourut  en  1844,  laissant  une 
fille  dont  le  talent  soutient  dignement  la  gloire  du 
nom  paternel. 

LALLEMANT  (Rich.  CONTERAY),  naquit  à 
Rouen  en  1726.  — Ce  savant  imprimeur  s’appliqua 
à bien  éditer  les  bons  classiques.  Sa  ville  natale  le 
choisit  d’abord  pour  son  échevin,  et  ensuite  pour 
son  maire.  Elle  eut  le  regret  de  perdre,  en  1807, 
ce  bon  administrateur  et  ce  typographe,  ami  des  lu- 
mières et  du  progrès.  — Il  écrivit  le^«  Petit  Apparat 
royal  » (1760,  in-8°),  qu’augmenta  Boinvilliers  en 
1818. 
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LAMARCK  (J.-B.-P.-Antoine  de  MONET,  che- 
valier de),  naquit  en  1744  dans  la  Somme,  à Bar- 
gentin  ; ne  suivit  la  carrière  des  armes  qu’à  contre- 
cœur, sous  le  maréchal  de  Broglie,  et  finit  par  se 
vouer  à la  science,  sa  véritable  vocation.  Buffon  le 
remarqua  tout  d’abord  dans  la  botanique,  où  il  l’en- 
couragea. Reçu  à l’Académie  des  sciences  en  1779, 
il  eut  plusieurs  missions  pour  le  Muséum,  où  il 
professa  la  zoologie  depuis  1794  jusqu’à  sa  mort. — 
Voici  son  œuvre  : « la  Flore  française  » (1778, 
3 vol.  in-8°),  où  fonctionne  sa  dichotomique  (divi- 
sant par  deux),  méthode  nouvelle  d’analyse  bota- 
nique de  son  invention  ; 1’  « Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertèbres  » (7  vol.  in-8°,  1815-22), 
ouvrage  utile  et  de  haute  portée  par  ses  vues  scien- 
tifiques élevées.  Il  collabora  à Y Encyclopédie  mé- 
thodique; on  y lit  nombre  de  ses  remarquables 
articles,  et  d’écrits  sur  la  physique  générale  et  la 
philosophie  des  sciences , où  on  lui  reproche  cette 
croyance  paradoxale  : que  les  êtres  les  plus  simples 
arrivent,  par  des  transformations  lentes  et  gra- 
duelles, à former  les  êtres  les  plus  compliqués.  Ce 
savant  naturaliste  mourut  en  1829. 

LA  MÉTHERIE  (J. -Claude  de),  né  à Clayette 
(Maçonnais)  en  1743. — Ce  physicien  et  naturaliste, 
qui  s’était  fait  remarquer  par  ses  recherches  sur 
l’air,  rédigeai  q Journal  de  physique  depuis  1785 
jusqu’à  sa  mort  (1817).  En  1800  il  fut  nommé 
professeur  adjoint  d’histoire  naturelle  au  Collège  de 
France.  — A côté  et  indépendamment  de  son  Jour- 
nal, il  produisit:  « Essai  sur  la  philosophie  naturelle  » 
(Genève,  1778)  ; « Vues  physiologiques  » (1780)  ; 
« Essai  sur  l’air  pur  » (1785);  « théorie  de  la 
Terre  » (1791);  « De  l’homme  considéré  morale- 
ment » (1802)  ; « Considérations  sur  les  êtres 
organisés  » (1804)  ; « Sur  la  nature  des  êtres  exis- 
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tants  >>.(1805).  Il  fit  un  cours  de  minéralogie  au 
Collège  de  France  en  1812.  Selon  lui,  le  mouve- 
ment est  indispensable  à la  matière  ; et  tout  être 
organisé,  même  l’homme,  naît  et  se  forme  par  une 
espèce  de  cristallisation. 

LAMOUROUX  (J.-Y .-Félix) , né  en  1779  à 
Agen.  — Ce  naturaliste  professa  l’histoire  naturelle 
à Caen,  cité  qu’il  enrichit  de  ses  collections  rares. — 
Il  collabora  au  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle , où  il  écrivit  : « Dissertation  sur  plu- 
sieurs espèces  de  fucus  » (1805);  « Essai  su*r  les 
thalassophytes  » (1813)  ; « Histoire  des  polypiers 
coralligènes  » (1816)  ; « Exposition  des  genres  de 
l’ordre  des  polypiers,  etc.  » (1821)  ; et  mourut 
en  1825. 

LANCASTER  (Joseph),  naquit  en  Angleterre 
vers  1777  et  se  voua  à renseignement  élémen- 
taire. — Maître  d’école  en  1798,  il  appliqua  avec 
empressement  l’enseignement  mutuel  dont  André 
Bell  venait  d’inaugurer  la  méthode  en  Amérique. 
Lancaster  eut  la  faiblesse  d’en  revendiquer  la 
paternité.  Son  école  avait  eu  d’abord  du  succès  ; 
mais,  voyant  de  plus  en  plus  diminuer  ses  élèves, 
il  se  retira,  par  dépit,  en  Amérique,  où  il  mourut  à 
soixante-un  ans,  à New-York  en  1838.  Il  écrivit 
un  traité  sur  l’éducation,  que  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld-Liancourt traduisit  en  1815  sous  le  titre 
de  « Système  anglais  d’instruction  ». 

LANGLÈS  (L. -Mathieu),  naquit  en  1763  à Pé- 
ronne,  fit  une  consciencieuse  et  profonde  étude  des 
dialectes  de  l’Orient,  professa  le  malais  et  le  persan 
à l’école  spéciale  des  langues,  et  fut  nommé,  à la  Bi- 
bliothèque royale , conservateur  desmanuscrits  orien- 
taux. — Voici  ses  œuvres  : « Traduction  des  Ins- 
tituts politiques  et  militaires  de  Tamerlan  » (1787); 
« Fables  et  contes  indiens  » (1790)  ; « Dictionnaire 
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tartare  et  français  » , rédigé  par  le  P.  Amiot 
(1790)  ; « les  Monuments  anciens  et  modernes  de 
l’Indostan  » (1821 , 2 vol.  in-fol.) , et  d'autres 
nombreux  livres  sur  les  langues  orientales.  Il 
mourut  à Paris  en  1824. 

LANJUINAIS  (le  comte  J. -Denis),  naquit  en 
1753  à Rennes,  paya  dispense  d'âge  à dix-huit  ans 
pour  passer  sa  thèse  d'avocat  ; à vingt  et  un,  con- 
quit, au  concours,  la  chaire  de  droit  ecclésiastique 
de  sa  ville  natale,  et  plaida  tout  en  se  livrant  à 
l’enseignement.  En  1789  , le  tiers  Etat  le  dé- 
puta aux  Etats  généraux,  où  il  joua  un  rôle  actif 
et  délibérant,  surtout  dans  la  constitution  civile  du 
clergé. Il  prit  la  parole  contrôle  décret  déclarantbiens 
nationaux  les  biens  du  clergé.  Elu  conventionnel 
en  1792,  il  fit  une  opposition  énergique  aux  Jaco- 
bins, blâma  avec  une  indignation  courageuse  les 
massacres  de  septembre , et,  pendant  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  réclama  pour  lui  les  garanties  dues 
à tout  accusé.  Décrété  suspect  et  incarcéré,  il  par- 
vint à s'évader,  et  se  cacha  pendant  dix-huit  mois 
à Rennes.  En  1795,  rappelé  à la  Convention,  il  en 
devint  le  président.  Porté  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
en  l’an  IV,  par  soixante-treize  départements,  il  ne 
put,  par  un  retour  des  passions  politiques,  y être 
rappelé  par  l’élection.  En  revanche,  en  1800,  il  fut 
nommé  sénateur  et  s’opposa  énergiquement  au  con- 
sulat à vie  ; mais,  sous  l’Empire,  il  n'en  accepta  pas 
moins  le  titre  de  comte,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  voter  la  déchéance  de  l’empereur  et  de  se  faire 
nommer  pair  de  France  par  Louis  XVIII.  Ce  poli- 
tique versatile  défendit  néanmoins  toujours  la  cause 
des  libertés  publiques  sages  et  réglementées,  et 
s’occupa  spécialement  des  questions  religieuses  et 
cléricales.  Comme  orateur  politique , il  prononça 
de  nombreux  discours  dans  les  diverses  assemblées 
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où  il  exerçait  son  mandat  ; comme  écrivain  et 
législateur,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  plus  important  et  le  plus 
complet  en  matière  de  droit  constitutionnel  : « la 
Constitution  de  la  nation  française  » , précédée 
d'un  essai  historique  (1819).  Il  mourut  à Paris 
en  1827. 

LANZI  (l'abbé  Louis),  né  à Monte -del-Olmo, 
près  de  Macerata,  en  1732.  — Ce  savant  jésuite 
devint  conservateur  du  musée  de  Florence.  Philo- 
logue et  archéologue  des  plus  éminents  de  l'Italie, 
il  rendit  compte  du  « Cabinet  étrusque  » , qu'il 
classa  avec  ordre  et  science.  — Parmi  ses  vingt-huit 
publications  fort  appréciées,  nous  citerons  : « Saggio 
di  lingua  etrusca,  c di  altre  aniiche  d’Italia...  » 
(Rome,  1789 , 3 vol.  in-8°)  ; « De  vasi  antichi 
dipenti , chiamati  etruschi , etc.  » (Florence, 
1806,  in-8°)  ; « Storia  pittorica  délia  Italia  » 
(Bassano,  1809,  6 vol.  in-18,trad.  française,  1824). 
Ce  savant  archéologue  mourut  à Florence  en  1810. 

LA  PÉROUSE  (J.-Fr.  GALAUP  de),  naquit  en 
1741  à Albi,  et  manifesta  de  bonne  heure  sa  voca- 
tion de  grand  navigateur.  — Elevé  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  en  1780,  il  reçut,  deux  ans 
après,  la  mission  périlleuse,  et  dont  il  s'acquitta 
avec  succès,  d’aller  brûler  les  établissements  anglais 
dans  la  baie  d’Hudson.  En  1785,  Louis  XVI  lui 
ayant  commandé  un  voyage  d'explorations  et  de 
découvertes,  La  Pérouse,  parti  de  Brest  sur  les  fré- 
gates la  Boussole  et  V Astrolabe,  avait  déjà  étudié 
les  côtes  de  la  Tartarie,  du  Japon  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ; mais,  hélas  ! dès  1788,  on  n'eut  plus  de 
ses  nouvelles.  Après  de  vaines  recherches,  on  ap- 
prit seulement,  en  septembre  1827,  que  le  capitaine 
anglais  Dillon  venait  de  découvrir,  par  hasard,  les 
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épaves  de  la  Boussole  et  de  Y Astrolabe  dans  une 
des  îles  Vanikoro.  Le  capitaine  Dumont-d’Urville 
alla,  en  1828,  constater  ce  fait  triste  que  le  naufrage 
avait  eu  lieu  sur  les  récifs  entourant  l’île  Vanikoro. 
On  nomme  archipel  de  La  Pérouse  les  îles  V anikoro, 
Andani  ou  Santa-Cruz,  etc.,  au  sud-est  de  l’archipel 
de  Salomon.  Milet  de  Mureau  a publié  en  1797 
(4  vol.  in-4°)  la  relation  du  voyage  de  La  Pérouse. 

LAPIE  (Pierre).  — - Ce  savant  cartographe  di- 
rigea, en  1818,  la  topographie  de  la  « Nouvelle  carte 
de  France  »,  et  eut  l’honneur  d’être  un  des  princi- 
paux fondateurs  et  exécutants  de  ce  glorieux  monu- 
ment. En  1812,  il  publia  un  « Atlas  classique  »,  qu’il 
revit  et  corrigea  dans  plusieurs  autres  éditions  ; 
puis,  en  1828,  un  « Nouvel  Atlas  universel  de  géo- 
graphie ancienne  et  moderne  »,  le  meilleur  que  nous 
ayons.  Il  fit,  en  outre,  nombre  de  cartes  spéciales, 
dont  nous  citerons  « les  Iles  britanniques  »,  « la 
Russie  d’Europe  »,  « l’Europe  centrale  »,  « la  Tur- 
quie d’Europe  » et  « l’Egypte  »,  et  « les  provinces 
d’Alger,  d’Oran  et  de  Constantine  »,  dressées  au 
ministère  de  la  guerre,  où  tous  les  documents  et 
données  de  la  science  sont  consignés  avec  la  préci- 
sion et  l’exactitude  les  plus  rigoureuses.  — Son  fils, 
E.  Lapie,  collabora  avec  lui  dans  ces  travaux  re- 
marquables. Lui-même  est  un  éminent  officier  du 
corps  des  ingénieurs-géographes. — Lapie  père  était 
né  à Mézières  en  1777  ; en  1794,  reçu  au  corps  des 
ingénieurs-géographes,  il  rendit  de  grands  services 
à la  marche  des  armées  dans  les  campagnes  où  ses 
talents  furent  requis.  Il  fut  nommé  colonel  d’état- 
major  en  1814,  et,  depuis  cette  époque,  il  fit  les 
grands  travaux  géographiques  précités.  Il  mourut 
en  1851. 

L APL  AGE  (P. -Simon  marquis  de),  naquit  à 
Beaumont-en-Auge  (Calvados)  en  1749.  — Dèsl’âge 
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de  dix-neuf  ans,  il  fut  professeur  de  mathématiques 
dans  une  école  militaire,  et,  grâce  à ses  savants 
rapports,  fut  protégé  par  d'Alembert  et  par  le  pré- 
sident Saron  qui  le  firent  nommer  examinateur  de 
FEcole  d'artillerie,  ensuite  professeur  aux  écoles 
normales  et  fut  reçu  à l'Institut  dès  sa  création. 
Nommé  ministre  de  l’intérieur  après  le  coup  d'Etat 
du  18  brumaire,  il  ne  garda  son  portefeuille  que 
six  semaines;  devint  sénateur  en  1799,  et  même 
président  de  ses  collègues  ; fut  élevé,  sous  la  Res- 
tauration, à la  dignité  de  pair  de  France,  dans  laquelle 
il  mourut  en  1827.  Mais  la  vraie  gloire  de  Laplace 
est  d’avoir  complété  Newton  en  expliquant  le  monde 
par  la  gravitation  universelle  ; il  en  développa  le 
système  avec  tant  de  clarté  et  d'élégance,  que  ses 
écrits  lumineux  et  purs,  malgré  leur  profondeur, 
le  firent  recevoir,  comme  écrivain,  à l’Académie 
française.— - Voici  ses  principales  œuvres:  « Théorie 
du  mouvement  et  de  la  figure  elliptique  des  pla- 
nètes » (1784,  in-4°)  ; « Exposition  du  système  du 
monde  » (1796),  qui  eut  plusieurs  éditions,  et  la 
meilleure  en  1824,  avec  un  précis  de  T « Histoire  de 
l’astronomie  » ; « Mécanique  céleste  >>(1799-1825); 
« Théorie  analytique  des  probabilités  » (1812, 
in-4°)  ; « Essai  philosophique  sus  les  probabilités  » 
(1814,  in-4°);  « Mémoires  ».  En  1843,  l'Etat  fit 
réimprimer  à ses  frais  les  œuvres  in-4°  de  ce  cé- 
lèbre savant. 

LAPLACE  (Franç.-Marie-Jos.  de),  né  en  1757 
à Arras.  — Ce  savant  humaniste  professa  les  huma- 
nités à Louis-le-Grand , avant  la  Révolution  ; il 
succéda  à Guéroult  dans  la  chaire  d'éloquence  à la 
faculté  des  lettres  en  1810.  — Avec  l’aide  de  Noël, 
son  collaborateur,  il  écrivit:  « Concionespoeticœ »; 
« Leçons  de  littérature  française,  latine,  grecque  » ; 
« Manuel  du  rhétoricien,  etc.  » : publications  utiles 
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au  développement  et  au  progrès  des  études  clas- 
siques. Ce  savant  professeur  mourut  en  1823. 

LAPOSTOLLE  (Alex.),  naquit  à Maubeuge  en 
1749,  devint  un  physicien  émérite,  professa  la 
chimie  et  la  physique  à Amiens , et , parmi  ses 
recherches  et  inventions  utiles  aux  sciences,  trouva 
le  moyen  d’empêcher  la  pluie  de  se  congeler  en 
grêle,  avec  le  paragrêle.  Ce  savant  mourut  à Paris 
en  1831. 

^ LARCHER  (P.-H.),  naquit  en  1726  à Dijon, 
fît  une  étude  à fond  de  la  langue  anglaise,  traduisit 
nombre  de  ses  écrivains,  notamment  Pope  dans  son 
« Martinus  S cribler  us  » (1755)  ; passa  de  l’an- 
glais au  grec  et  traduisit  « Hérodote  »,  qu’il  com- 
menta savamment.  Cette  traduction,  publiée  en  1786 
(7  vol.  in-8°,  ou  8 vol.  in-4ü) , qui  fut  revue,  cor- 
rigée et  rééditée  en  1802,  passe  pour  très-fidèle, 
mais  mal  écrite.  Ce  traducteur  se  fit  également  une 
renommée  par  son  « Supplément  à la  Philosophie 
de  l’histoire  de  Voltaire  » , que  le  grand  philosophe 
venait  de  publier,  et  que  Larcher  eut  l’audace  de 
vouloir  réfuter.  En  1778,  ce  traducteur  fut  admis 
à l’Académie  des  inscriptions,  et,  en  1809,  il  obtint 
au  Collège  de  France  la  chaire  de  littérature 
grecque.  Il  mourut  à Paris  en  1812. 

LA  ROCHE  (P.-L.  LEFÈVRE  de),  naquit  en 
1740  en  Normandie,  cultiva  les  lettres,  se  fit 
bénédictin  et  devint  curé  de  Grémonville  dans  le 
pays  de  Caux  , puis  vint  habiter  Paris  pour  mieux 
étudier  sur  ce  théâtre  de  la  science.  Il  s’y  lia  avec 
Helvétius,  qui  ne  put  trouver  un  plus  intelligent  et 
meilleur  légataire  de  ses  œuvres,  papiers  et  docu- 
ments. En  effet,  en  1795,  La  Roche  édita  les  œu- 
vres d’  « Helvétius  » (14  vol.  in-18) , puis  celles  de 
« Montesquieu  » (12  vol.  in-18),  annotées  par 
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Helvétius , et  principalement  celle  de  Y « Esprit  des 
lois  ».  Ce  savant  érudit  mourut  en  1806. 

LA  ROCHEFOUCAULD  -DOUDEAUVILLE 
(Ambr.-Poly  carpe  de).  — Ce  savant  agronome, 
économiste  et  fondateur  d’institutions  de  prévoyance 
et  de  bienfaisance  , eut  l’honneur  d’être  pair  de 
France  en  1814  et  président  du  conseil  général  de  la 
Marne;  en  1815,  président  du  conseil  de  perfec- 
tionnement de  l’Ecole  polytechnique  ; en  1821, 
directeur  des  postes  ; ministre  de  la  maison  du  roi 
en  1824.  Ce  noble  patriote  et  libéral  légitimiste 
préféra  donner  sa  démission  plutôt  que  de  tremper 
dans  la  mesure  impolitique  du  désarmement  de  la 
garde  nationale.  Comme  savant  humanitaire  fon- 
dateur, il  créa  la  Société  philanthropique,  la  Société 
pour  l’instruction  élémentaire,  la  Société  des  pri- 
sons, le  Conseil  des  hospices.  Administrateur  et 
homme  de  progrès,  il  perfectionna  l’industrie  séri- 
cicole,  encouragea  l’Institut  agronomique  de  Gri- 
gnon ; archéologue  et  érudit,  il  créa  le  musée  des 
antiquités  égyptiennes . — Cet  homme  de  bien  était  né 
en  1765,  était  devenu  major  au  deuxième  régiment 
de  chasseurs  en  1789,  avait  émigré  ; mais,  bon  pa- 
triote, il  ne  voulut  jamais  prendre  les  armes  contre 
la  France,  où  il  rentra  sous  le  Consulat,  et,  re- 
fusant tout  emploi,  il  s’installa  dans  sa  propriété, 
où  il  s’appliqua  à répandre  des  bienfaits  et  à créer 
des  œuvres  charitables.  Cet  honnête  homme  avait 
épousé  Mlle  de  Doudeauville , issue  des  Letellier 
de  Louvois , et  qui  avait  hérité  de  la  terre  des 
Doudeauville,  en  Boulonais.  Mme  de  La  Rochefou- 
cauld-Doudeauville,  digne  compagne  du  grand  La 
Rochefoucauld , eut  l’honneur  de  fonder  à Paris 
l’hospice  auquel  elle  donna  son  nom.  L’histoire  et 
l’humanité  s’inclinent  avec  respect  devant  ces 
noms  de  bienfaiteurs.  La  Rochefoucauld-Doudeau- 
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ville  mourut  en  1841,  laissant  un  fils  digne  de  lui  : 

LA  ROCHEFOUCAULD  (Sosthène  de),  qui, 
né  en  1785,  porta  le  titre  de  duc  de  Doudeauville, 
fut  nommé  par  Louis  XVIII  directeur  des  beaux- 
arts,  et,  pendant  son  administration,  il  opéra  des 
réformes  sujettes,  comme  toujours,  à controverses. 
— Ce  savant  auteur  écrivit  des  « Pensées  » remar- 
quables et  d'un  esprit  supérieur  ; en  1837,  il  pu- 
blia des  « portraits  » et  des  « Mémoires  » renfer- 
mant des  documents  précieux  pour  l’histoire  de  la 
Restauration. 

LAROMIGUIÈRE  (Pierre  de),  naquit  en  1756 
à Levignac  (Rouergue),  professa  d’abord  la  phi- 
losophie, et  se  fit  ensuite  congréganiste  de  la  doc- 
trine, pour  enseigner  la  philosophie  dans  les  collèges 
de  son  ordre  et  surtout  dans  celui  de  l’Esquile  à 
Toulouse  (1784)  ; puis  il  vint  suivre  à Paris  les 
cours  des  écoles  normales  (1795),  devint  l’ami  de 
Garat,  et,  dès  la  fondation  de  l’Institut,  il  fit  partie 
de  la  section  des  sciences  morales.  Elu  tribun,  il 
abandonna  vite  la  politique  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement à l’étude;  professa  quelques  mois  au 
Prytanée  (collège  Louis-le-Grand ) , et  reçut  en 
1811  la  chaire  de  philosophie  à la  faculté  des  let- 
tres, qu’il  quitta  au  bout  de  deux  ans  (malgré  les 
succès  obtenus  par  son  style  clair  et  son  éloquence 
pleine  de  charme  et  de  grâce)  pour  l’emploi  de 
bibliothécaire  de  l’Université.  — Voici  ses  œuvres 
principales  : « Paradoxes  de  Condillac  » (1805)  ; 
« Leçons  de  philosophie  sur  les  principes  de  l’intel- 
ligence ou  sur  les  causes  et  les  origines  des  idées  » 
(2  vol.  in-8°,  1815-17).  Quoique  élève  dévoué  de 
Condillac,  il  rompt  avec  sa  doctrine,  et  nie  que  la 
sensation  soit  le  seul  mobile  de  l’homme.  Indépen- 
damment de  la  sensibilité,  il  reconnaît  l’activité, 
dont  le  sentiment  est  le  moteur,  et  quatre  manières 
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de  sentir  : la  sensation,  le  sentiment  de  l'action  des 
facultés  de  l’âme,  le  sentiment  de  rapport,  et  le 
sentiment  moral  ; et  il  prouve  que  l'activité,  met- 
tant en  jeu  ces  quatre  sentiments,  fait  naître  les 
idées.  Ce  savant  professeur  de  philosophie  mourut 
en  1837.  Un  prix  fut  offert,  en  1841,  en  concours 
pour  l'éloge  ou  le  meilleur  mémoire  sur  Laro- 
miguière  ; il  fut  gagné  par  M.  Saphary. 

LARREY  (J. -Dominique).  ~~  Ce  savant  chirur- 
gien, dont  le  nom  immortel  vivra  dans  nos  fastes 
militaires  du  premier  Empire,  par  toutes  les  vertus 
du  héros,  du  patriote  et  du  citoyen,  n'a  pas  seule- 
ment dépensé  sa  vie  dans  la  pratique  de  son  art , 
dans  l’action  et  l'accomplissement  du  devoir,  il  a 
encore  eu  le  temps  de  beaucoup  écrire.  Enregistrons, 
par  exemple,  ses  œuvres  utiles  et  importantes,  qui 
ont  fait  faire  de  réels  progrès  à la  science  : « Relation 
historique  et  chirurgicale  de  l’expédition  d’Orient  » 
(1803,  in-8°)  ; « Mémoires  de  médecine  et  chirurgie 
militaire  » (5  vol.  in-8°,  1812-31)  ; « Clinique  chi- 
rurgicale » (5  vol.  in-8°,  1829-36).  — Feu  notre 
cher  maître  David  (d’Angers),  qui  ne  prêtait  son 
ciseau  et  son  ébauchoir  qu'aux  sublimes  figures 
historiques , nous  a coulé  en  bronze  celle  de  ce 
grand  homme,  qui,  nous  le  répétons,  vivra  plus 
longtemps  que  l'airain  nous  la  représentant  avec 
fidelité.  Nous  l'allons  prouver  par  quelques  traits 
d'esquisse  biographique  : J. -Dominique  Larrey 
naquit  en  1766  à Raudéan  , près  de  Bagnères 
(Hautes- Pyrénées),  fut  l’élève  brillant  des  Sabatier 
et  des  Desault.  Aussi,  après  être  entré  au  service 
de  santé  de  l’armée  du  Rhin,  ne  tarda-t-il  pas  à en 
devenir,  a 28  ans  , le  chirurgien  en  chef.  C’est  à 
dater  de  là  qu'entraîné  par  la  noble  ambition  de  la 
gloire  et  de  la  philanthropie , il  continua  à donner 
non-seulement  les  preuves  incessantes  d'un  talent 
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infatigable  se  multipliant  à l’infini,  mais  encore 
celles  d’un  cœur  dévoué  jusqu’au  sacrifice.  Dans 
toutes  ses  campagnes  d’Italie,  d’Orient,  d’Alle- 
magne, d’Espagne  et  de  Russie,  il  sut  toujours  al- 
lier l’héroïsme  à la  science  et  à l’humanité.  Que  de 
fois  il  prouva  qu’avant  d’être  savant  il  faut  être 
un  généreux  et  intrépide  soldat,  bravant  l’obus  et 
la  mitraille  pour  aller  enlever  nos  blessés  sous  le 
feu  meurtrier  de  l’ennemi,  et  risquer  une  vie  aussi 
précieuse  que  la  sienne , parce  qu’avant  tout  il 
fallait  montrer  l’exemple  du  sacrifice  et  obéir  à 
l’élan  d’une  âme  généreuse.  Aussi  reçut-il  plusieurs 
blessures,  et,  entre  autres,  une  assez  grave  à Saint- 
Jean-d’Acre , où  il  appliquait  son  innovation  pré- 
voyante et  salutaire  des  ambulances  volantes. 
A Waterloo , il  tomba  aux  mains  de  l’ennemi  et 
fut  fait  prisonnier.  Ce  noble  caractère  était  très- 
estimé  par  l’empereur.  Celui-ci  savait  bien  que  , si 
Larrey  lui  était  dévoué,  ce  n’était  point  jusqu’à  la 
complaisance,  mais  même  jusqu'à  savoir  résister  à 
toute  injustice.  Ainsi , l’on  raconte  qu’en  Saxe 
toute  une  compagnie  de  conscrits  français  allait 
être  sévèrement  punie  pour  s’être,  disait  la  ca- 
lomnie, mutilé  les  doigts  afin  de  se  rendre  im- 
propre à la  guerre.  L’empereur,  indigné,  ne  voulait 
rien  entendre  ; mais  Larrey  s’interposa  avec  auto- 
rité et  prouva  que  ces  braves  avaient  reçu,  au  con- 
traire, les  balles  ennemies  frappant  précisément  à 
la  hauteur  ou  au  niveau  des  mains  de  ces  malheu- 
reux. Aussi,  dans  l’armée,  avait-il  conquis  le  beau 
titre  de  Providence  du  soldat.  Après  1815,  un 
tel  talent  et  un  si  noble  caractère  ne  pouvaient 
rester  en  disponibilité.  Louis  XVIII  s’empressa 
donc  de  le  nommer  chirurgien  en  chef  de  la  garde 
royale  et  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou,  comme  il  le 
devint  ensuite  des  Invalides.  Ce  tempérament  de  feu 
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ne  pouvait  jamais  rester  inactif,  la  passion  du  bien 
le  possédait.  En  1842 , il  alla  donc  en  Algérie 
inspecter  les  hôpitaux  ; mais  l’excès  de  fatigue  de 
ce  service  le  frappa  d’une  maladie  dont  il  mourut 
à son  retour,  à Lyon.  Praticien  et  opérateur  des 
plus  distingués,  dès  1793  Larrey  avait  acquis  la 
réputation  d’un  maître  supérieur.  Ses  ambulances 
volantes  et  ses  appareils  inamovibles  pour  frac- 
tures l’avaient  mis  au  premier  rang.  Sa  carrière  de 
savant  n’est  pas  moins  remplie  que  celle  du  héros  ; 
après  avoir  tenu  avec  éclat,  en  1797,  une  chaire  de 
chirurgie  du  Val-de-Grâce , il  fut  nommé,  dès 
leur  création,  membre  de  l’Institut  d’Egypte,  puis 
de  l’Académie  de  médecine  et  de  l’Institut  de 
France  en  1829.  Napoléon  disait  de  Larrey , et 
le  dictait  à Las  Cases  dans  son  Mémorial  : qu’il  ne 
connaissait  point  d’homme  plus  honnête,  plus  in- 
tègre et  plus  vertueux!  Aussi  le  fit-il  baron,  avec 
mille  écus  de  rente,  en  1809,  après  Wagram,  et, 
plus  tard,  lui  légua-t-il  100,000  francs  dans  son 
testament.  En  1845,  M.  Pariset  a lu,  à l’Ecole  de 
médecine,  l’Eloge  de  ce  grand  homme,  qui  laisse  un 
fils  digne  légataire  universel  et  héritier  des  vertus 
et  des  talents  de  son  père,  et  dont  nous  aurons  pro- 
chainement à parler,  à la  section  des  sciences  des 
vivants.  En  attendant,  indiquons  aux  biographes  et 
historiographes  la  source  intarissable  des  docu- 
ments à puiser  sur  cette  gloire  de  la  France  : « No- 
tice nécrologique,  etc.  »,  par  J.  Saint-Amour  (Ca- 
lais, 1843,  56  pages)  ; « Larrey,  chirurgien  en  chef 
de  la  Grande  Armée  »,  par  le  docteur  Leroy- 
Dnpré  (Paris,  1860,  1 vol.  de  334  pages);  « Por- 
traits militaires  »,  par  le  général  Ambert  (Paris, 
1863)  ; « Galerie  des  contemporains  illustres  » ; 
« Célébrités  médicales  » ; « Eloge  de  Larrey  à 
l’Académie  de  médecine  »,  par  Pariset  ; « le  Baron 
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Larrey  »,  par  Sédillot  (Strasbourg,  1842);  « En- 
cyclopédie biographique  du  xixe  siècle  » ; « le 
Biographe  et  le  Nécrologe  réunis  » ; « Galerie  mé- 
dicale » , par  Réveillé-Parise  ; « Notice  histo- 
rique »,  par  Gasté  ; ((  l’Arc  de  triomphe  »,  par 
J.  Belin  ; « Inauguration  du  monument  au  Yal- 
de-Grâce  »,  compte  rendu  des  discours^  etc. (1850); 
« Inauguration  de  sa  statue  à Tarbes  » (1864);  « la 
Médecine  populaire  » (jeudi  30  septembre  1880); 
« Panégyrique  en  vers  »,  par  Casimir  Pertus 
(Paris,  1842);  « Larrey,  poème  en  trois  chants  », 
par  le  docteur  Morin  (Lyon,  1861). 

LAS  CASES  (Dieudonné  comte  de).  — Ce  sa- 
vant géographe  et  auteur  du  « Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  » jouit,  indépendamment  du  mérite  de  cette 
œuvre  historique,  écrite  en  collaboration  avec  son 
dis,  sous  la  dictée  de  l’empereur  prisonnier,  d’un 
titre  encore  plus  glorieux  et  plus  durable  dans 
l’histoire  des  dévouements.  Comme  Cléry  pour 
Louis  XYI,  le  comte  de  Las  Cases  fut  fidèle  au 
malheur,  qu’il  allégea  de  son  amitié  et  du  sacrifice 
complet  de  sa  propre  liberté.  Pour  mieux  expliquer 
ce  noble  cœur  ouvert  au  sacrifice  et  à l’enthou- 
siasme, remontons  à la  naissance  de  Las  Cases, 
qui  eut  lieu  en  1766  au  château  de  Las  Cases,  près 
Revel  (Haute-Garonne).  Il  était  parent  de  Las 
Cases  l’évêque  de  Chiapa  , célèbre  par  ses  vertus 
et  sa  piété.  En  1789,  le  comte  était  déjà  lieutenant 
de  vaisseau,  et  émigrait  pour  s’engager  dans  l’ar- 
mée de  Condé  et  participer  à l’expédition  de  Qui- 
beron.  De  retour  dans  sa  patrie,  après  le  18  bru- 
maire, il  se  consacra  à sa  vocation  littéraire,  et, 
sous  le  pseudonyme  de  Lesage,  publia  : l’«  Atlas 
historique,  chronologique  et  géographique  » (grand 
in-fol.,  1803-04  — ans  XI  et  XII),  œuvre  clas- 
sique qui  réussit  avec  éclat.  A la  menace  de  Fies- 
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singue  par  les  Anglais  , Las  Cases  s'engagea  , 
comme  volontaire,  pour  défendre  sa  patrie  (1809), 
conquit  l’estime  et  la  protection  de  l’empereur,  qui 
le  fit  son  chambellan,  l’appela  au  conseil  d’Etat  et 
lui  confia  plusieurs  missions  délicates.  Lorsqu’ en 
1814  le  Conseil  d’Etat  signa  la  déchéance,  Las 
Cases  repoussa  avec  indignation  toute  complicité, 
et  s’empressa  de  reprendre  son  service  auprès  du 
grand  homme  prisonnier  (1815).  Sa  fidélité  l’ayant 
rendu  suspect,  Hudson-Lowe  le  fit  saisir  et  exiler 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  fit,  de  là,  trans- 
férer en  Europe  comme  un  prisonnier  vulgaire. 
Il  ne  put  revenir  dans  sa  patrie  qu’après  la  mort 
de  Napoléon.  Dès  1830,  élu  député  de  la  Seine,  il 
fit  partie  de  l’opposition.  Comme  géographe  et  car- 
tographe, il  revit  et  corrigea  son  « Atlas  histo- 
rique »,  que  compléta  M.  Jarry  de  Mancy,  avec 
son  « Atlas  historique  des  littératures  ».  La  morale 
et  la  vertu  ont  tant  d’empire  qu’elles  priment  la 
science.  Aussi,  ce  modèle  des  sacrifices  et  des  dé- 
vouements, Las  Cases,  mourut  en  1842 , laissant 
une  célébrité,  que  dis-je  ? une  immortalité  plus  du- 
rable que  les  services  scientifiques  qu’il  a rendus. 

LAS  CASES  (Emmanuel),  qui  était  né  en  1800, 
et  qui  servit,  comme  son  père,  de  secrétaire  à l’il- 
lustre prisonnier,  eut  l’honneur,  en  1840,  de  faire 
partie  de  l’expédition  du  prince  de  Joinville,  pour 
aller  chercher  à Sainte-Hélène  les  cendres  de  l’em- 
pereur. En  1841,  il  publia  la  relation  de  ce  voyage, 
journal  écrit  à bord  de  la  Belle-Poule.  En  1831 , 
il  avait  été  élu  député  du  Finistère. 

LASSUS  (Pierre),  naquit  à Paris  en  1741, 
fut  chirurgien  des  filles  de  Louis  XV  et  docteur 
consultant  de  l’empereur.  En  1794,  il  obtint  la 
chaire  de  professeur  d’histoire  de  la  médecine  lé- 
gale, et,  quelque  temps  après,  celle  de  pathologie 
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externe  — Il  écrivit  : un  « Traité  de  médecine  opé- 
ratoire » (1795);  « Pathologie  chirurgicale  » 
(1806).  Il  traduisit  également  plusieurs  ouvrages 
anglais,  et  mourut  en  1807. 

LASTEYRIE  (le  comte  Charles  de).  — - Ce  sa- 
vant agronome  et  économiste  a écrit  : « les  Bêtes 
à laine  d’Espagne  » (1799-1802)  ; la  « Culture  du 
cotonnier  » (1808);  « De  l’Indigotier»  (1817); 
l’«  Histoire  nationale  du  mouton,  du  cheval,  du 
chien,  du  chameau,  du  bœuf,  du  cochon,  etc.  », 
ainsi  que  plusieurs  traités  d’utilité  pratique.  Il 
publia  en  outre  une  « Collection  de  machines,  etc., 
instruments  employés  dans  l’économie  rurale  » 
(1820-25,  2 vol.  in-4°). — Ce  savant  utilitaire 
était  né  en  1759  à Brives  (Corrèze)  , avec  une 
grande  vocation  pour  l’agronomie,  et,  pour  s’ins- 
truire, il  était  allé  étudier  dans  toutes  les  contrées 
de  l’Europe.  Il  avait  aussi  rapporté  de  Munich  la 
découverte  de  la  lithographie,  dont  il  établit  lui- 
même  les  premières  maisons  françaises.  Gendre  de 
Lafayette,  il  se  voua  également  aux  idées  de  pro- 
grès, entre  autres  à la  propagation  de  l’enseigne- 
ment mutuel,  et  eut  l’honneur  de  créer  la  Société 
d’encouragement,  dont  il  fut  longtemps  le  vite- 
président.  Il  mourut  en  1849,  laissant  son  fils , 
Lasteyrie  (Ferdinand),  qui  fut  homme  politique  et 
écrivit  sur  les  beaux-arts,  et  notamment  : l’«  His- 
toire de  la  peinture  sur  verre  d’après  les  monu- 
ments » (1837). — M.  Jules  de  Lasteyrie,  qui  a 
écrit  sur  le  Portugal,  est  le  neveu  de  feu  le  comte 
Charles  de  Lasteyrie  ; il  est  également  homme  po- 
litique et  philologue  des  plus  distingués.  Après 
avoir  été  officier  de  don  Pedro,  il  devint  repré- 
sentant du  peuple  en  1848  et  fut  exilé  après  le 
coup  d’Etat  de  1851. 

LATR.EILLE  (P.-André),  naquit  en  1762  à 


LAV  — FEU  LES  SAVANTS. 


27 


Brives  ; étudia  à fond  l'entomologie  , qu’il  fît 
rapidement  progresser  ; obtint  la  chaire  de  profes- 
seur au  Muséum  d’histoire  naturelle  en  1820,  et  de- 
vint membre  de  l’ Académie  des  siences.  — Ce  savant 
naturaliste  écrivit  : « Histoire  naturelle  des  crus- 
tacés et  des  insectes  » (1802)  ; « Histoire  naturelle 
des  fourmis  » (1802)  ; « Généra  crustaceorum 
et  insectorum  » (1808-09,  4 vol.  in-8°)  ; « Cours 
d’entomologie  » ; composa  la  partie  entomologique 
du  « Règne  animal  » de  Cuvier.  Latreille  mourut  à 
Paris  en  1833. 

LAURAGUAIS  (L.-L.-F.  duc  de  BRANCAS, 
comte  de),  de  la  famille  des  ducs  de  Villars.  — 
Brancas  naquit  en  1733  à Paris,  où  il  mourut  en 
1823,  après  avoir  donné  sa  vie  et  sa  fortune  à la 
littérature  et  à la  science.  Il  eut  l’honneur  de  col- 
laborer avec  Lavoisier,  de  participer  avec  lui  à la 
découverte  de  la  vraie  nature  du  diamant,  et  de 
répandre  les  bienfaits  de  l’inoculation.  Il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  des  sciences  et  pair  de 
France  sous  la  Restauration.  Comme  littérateur,  il 
fît  quelques  drames,  entre  autres  : « Clytemnestre  » 
et«  Jocaste  »,  et  écrivit  quelques  brochures. 

LAVATER  (J.-Gaspar),  naquit  en  1741  à 
Zurich  et  y mourut,  en  1801 , des  suites  d’une  bles- 
sure à la  reprise  de  cette  ville.  — Ce  savant  cher- 
cheur fut  d’abord  premier  pasteur  de  l’église  de 
Saint-Pierre  dans  sa  ville  natale,  et,  tout  en  rem- 
plissant ses  devoirs  ecclésiastiques,  il  trouva  le 
temps  d’écrire,  sur  la  morale  et  la  piété,  une  quantité 
d’ouvrages  de  mérite  en  vers  et  en  prose.  Mais  la 
célébrité  de  ce  chercheur  s’attache  surtout  à la 
science  nouvelle,  la  'physiognomonie,  dont  le  sys- 
tème porte  son  nom.  Il  avait,  dès  sa  jeunesse,  re- 
cherché les  rapports  du  caractère  et  des  sentiments 
de  l’âme,  avec  les  traits  et  les  lignes  du  faciès  hu- 
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main.  Cette  étude  constante  l’occupa  toute  sa  vie. 
Lors  de  la  Révolution  française,  la  Suisse  en  épousa 
les  idées  libérales,  et  Lavater  ne  craignit  pas  de  s’en 
montrer  un  des  partisans  les  plus  zélés  et  les  plus  sin- 
cères, ce  qui  le  fit  persécuter  et  exiler  à Bâle. 
Quelque  temps  après,  c’est  à son  rappel  à Zurich 
qu’il  fut  blessé  par  an  soldat  de  la  légion  helvétique, 
Savant  modeste  et  orateur  persuasif,  il  pratiquait 
toutes  les  vertus.  — Parmi  ses  ouvrages  les  plus 
connus,  on  cite:  les  « Essais physiognomoniques  », 
écrits  en  allemand  et  publiés  de  1775  à 1778  (4  vol. 
in-4°),  et  traduits  en  français  (1781-1803,  4 vol. 
in-4°,  et  1805-09,  10  vol.  in-4°  et  in-8°),  avec 
ce  titre  : 1 ’ « Art  de  connaître  les  hommes  par 
la  physionomie  »,  traduction  abrégée  par  M.  H. 
Bacharach  (1  vol.  grand  in -8°,  1841).  Comme 
poète,  Lavater  a écrit  les  « Cantiques  sacrés  » 
et  les  « Chansons  suisses  »,  qui  furent  très-popu- 

lîliv*PQ  pt  T’PTinTYlTïlPQ 

LAYERGNE  (Léonce  GUILHAUD  de),  naquit 
à Bergerac  (Dordogne)  en  1809,  le  24  janvier.  — 
Ce  savant  économiste  et  littérateur  fit  ses  humanités 
à Toulouse,  et  débuta  par  des  mémoires  dans  les 
Archives  de  V Académie  des  sciences  de  cette 
cité.  Dès  1830,  il  dut  à ses  talents  et  recherches  lit- 
téraires le  titre  de  maître  et  mainteneur  des  Jeux 
floraux,  fondés  par  Clémence  Isaure.  On  lui  offrit, 
en  1838,  la  chaire  de  littérature  étrangère  à la 
faculté  des  lettres  de  Montpellier  ; mais  il  déclina 
cet  honneur  provincial  et  préféra  poursuivre  sa  car- 
rière à Paris.  En  1842,  il  devint  maître  des  re- 
quêtes au  Conseil  d’Etat , puis  chef  de  division  aux 
affaires  étrangères,  et,  en  1846,  l’arrondissement 
de  Lombez  l’élut  et  l’envoya  à la  Chambre  des 
députés;  mais,  en  1848,  il  se  démit,  et,  rentrant  dans 
la  vie  littéraire,  il  collabora  à la  Revue  des  Deux- 
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Mondes , où  il  écrivit  sur  l'histoire  de  son  temps, 
sur  la  littérature,  les  voyages,  l'économie  politique 
et  les  rapports  internationaux.  L'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  l'admit  en  1855  pour 
succéder  à Léon  Faucher,  sur  ses  titres  littéraires 
et  scientifiques  : 1'  « Essai  sur  l'économie  rurale 
en  Angleterre,  en  Irlande  et  en  Ecosse  » (1854,  in- 
8°  ; 3e  édit.  1858,  traduit  en  anglais),  et  d'après 
sa  collaboration  à la  Revue  des  économistes. 
L'Institut  agronomique  de  Versailles  l’avait  élu  au 
concours,  en  janvier  1850,  pour  son  professeur  en 
titre  à la  chaire  d'économie  rurale  ; mais  cet  Ins- 
titut fut  aboli  en  1852.  Après  avoir  eu  une  minorité 
pourtant  estimable  aux  élections  du  Gers  pour  la 
Législative  en  1863,  il  réussit,  en  1871,  dans  la 
Creuse,  comme  candidat  à l'Assemblée  constituante, 
où  , membre  du  centre  droit  , il  s'opposa  avec 
acharnement  à la  fondation  de  la  République  par 
M.  Thiers;  mais,  voyant  les  idées  et  projets  roya- 
listes irréalisables,  il  se  rallia  à la  République  basée 
sur  le  suffrage  universel,  et  à la  constitution  Wallon. 
Membre  de  la  commission  des  Trente  (mai  1875) , 
il  vota  tous  les  articles  constitutionnels.  Le  13  dé- 
cembre 1875,  il  sortit  sénateur  inamovible,  au 
quatrième  tour  de  scrutin,  par  353  voix  sur  689  vo- 
tants. Il  siégea  au  centre  gauche  et  vota  avec  la 
minorité  républicaine.  Le  23  juin,  il  fit  opposition  à 
la  demande  de  dissolution  de  la  Chambre  par  M.  de 
Broglie , après  le  16  mai  1877;  et,  à partir  de 
cette  époque , il  ne  put , pour  cause  de  sa  santé 
chancelante,  concourir  aux  travaux  législatifs  du 
Sénat.  Le  13  mars  1872,  il  avait  fait  partie  du  Con- 
seil supérieur  de  l’agriculture,  du  commerce  et  de 
l’industrie  ; et  il  fut  réintégré  à la  chaire  d’économie 
rurale,  dès  le  rétablissement  de  cet  institut  agro- 
nomique national,  en  1876.  Officier  de  la  Légion- 
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d’Honneur  en  1845  et  commandeur  en  1878,  il 
avait  reçu  d’autres  décorations  étrangères.  — 
Yoici  ses  œuvres  principales  : « Dictionnaire  ency- 
clopédique usuel  » (grand  in-8°),  sous  le  pseudo- 
nyme de  Ch.  Saint-Laurent,  en  collaboration  avec 
des  professeurs  de  Toulouse  ; « l’Agriculture  et  la  Po- 
pulation en  1855-56  » (1858  ; 2e  édit.  1865,  in-18)  ; 

« l’Agriculture  et  l’Enquête  » (1866,  in-18);  « les 
Economistes  français  duxvm®  siècle  »(1870,  in-8°), 
et  les  « Assemblées  provinciales  sous  Louis  XYI  » 
(1879,  2e  édit.,  in-18).  Ce  savant  économiste  mou- 
rut à Paris  en  1880. 

LAYOISIER  (Ant. -Laurent) , naquit  en  1743 
à Paris,  et  d’une  famille  de  négociants.  — Sa  vo- 
cation de  chimiste  s’affirma  de  si  bonne  heure,  que 
l’Académie  des  sciences  l’appelait  parmi  ses  mem- 
bres dès  l’âge  de  vingt-cinq  ans  (1768).  Nommé 
fermier  général  quelque  temps  après,  il  sut  mener 
de  front  et  son  emploi  et  ses  études  scientifiques. 
Il  fit,  en  1775,  une  révolution  dans  la  chimie,  en 
prouvant  que  la  calcination  et  la  combustion  des 
corps  proviennent  de  l’union  de  l’air  respirable 
(oxygène)  avec  ces  corps.  Il  prouva  également, 
en  1784,  par  des  expériences  directes,  la  véritable 
composition  de  l’eau.  En  1787,  il  fit  avec  Guyton 
de  Morveau  une  autre  nomenclature  chimique  qui 
rénova  avantageusement  cette  science,  qu’il  ap- 
pliqua, un  des  premiers,  aux  besoins  du  commerce 
et  de  l’industrie.  Après  avoir  hâté  l’usage  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  perfectionné  la  fabrication 
de  la  poudre  et  apporté  d’immenses  progrès  à 
l’agriculture,  ce  bienfaiteur  de  l’humanité  n’en  fut 
pas  moins  décrété  d’accusation  comme  fermier  gé- 
néral, et,  malgré  son  intégrité,  guillotiné  le  8 mai 
1794,  à l’âge  de  cinquante  et  un  ans.  Un  tableau 
le  représente  en  prison,  se  hâtant  de  terminer  ses 
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travaux  et  ses  découvertes  scientifiques  pour  le 
bonheur  de  ses  semblables.  Mais  c’est  en  vain  qu’il 
espéra  quelques  jours  pour  terminer  ses  expé- 
riences : la  loi , implacable  en  ses  rigueurs , fut 
sourde  et  aveugle  devant  les  lumières  du  génie  de 
la  science.  — Lavoisier  n’a  laissé  qu’un  « Traité 
élémentaire  de  chimie  » (1789,  2 vol.  in-8°),  et  sa 
veuve  a publié  ses  « Mémoires  de  physique  et  de 
chimie  »;  mais,  en  1847,  l’Etat  a donné  ses  oeuvres 
complètes . 

LE  CLERC  (Victor- Joseph),  naquit  en  1789  à 
Paris , devint  un  érudit  des  plus  distingués , 
obtint  une  chaire  de  rhétorique  à Charlemagne 
(lycée) , devint  maître  des  conférences  à l’Ecole 
normale,  professa  l’éloquence  latine  à la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  dont  il  devint  le  doyen  (de  1832  à 
1865),  et,  en  1834,  entra  à l’Institut  (académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  — Voici  ses  œuvres  : 
il  annota  « Montaigne  » (édit.  1826) , fit  une 
traduction  des  « Œuvres  de  Cicéron  » (1821-25, 
30  vol.  in-8°);  mémoires  pleins  d’érudition,  tels 
que  « les  Journaux  chez  les  Romains  » (1838); 
discours  sur  Y « Etat  des  lettres  en  France  » (au 
xive  siècle  1865);  et  notes,  documents,  articles 
dans  Y Histoire  littéraire  de  la  France , de  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Leclerc  mourut  en  1865. 

LEDRU -R.OLLIN  (Àlex.-Aug.  ),  né  à Paris  en 
1808,  mort  en  1874,  était  fils  d’un  éminent  mé- 
decin , et  eut  pour  aïeul  le  physicien  Ledru.  — 
Savant  jurisconsulte,  il  publia  deux  ouvrages  re- 
marquables : « De  la  Décadence  de  l’Angleterre  » et 
« De  la  Loi  anglaise  ».  Il  avait  débuté  au  barreau 
de  Paris  sous  le  nom  de  Ledru-Rollin,  pour  éviter 
une  confusion  avec  l’avocat  Ledru,  son  collègue.  — 
Il  rédigea  le  «Journal  du  palais  » (17  vol.  in-8°,  1837 
à 1847) , réédita  les  quarante-six  années  rétros- 
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pectives  de  ces  archives  (1791-1836,  27  vol.  in-8°), 
et  publia  une  table  avec  méthode  exposant  simul- 
tanément la  jurisprudence  française  et  son  histoire, 
sous  ce  titre  : « Jurisprudence  française,  ou  Réper- 
toire du  Journal  du  palais  » (1843-48  ; 8 vol.  in-4°), 
il  compléta  ces  archives  par  la  « Jurisprudence 
administrative  en  matière  contentieuse  de  1789 
à 1831  » (9  vol.  in-8°,  1844-46).  — Républicain 
avancé,  il  donna,  après  l’insurrection  de  juin  1832, 
une  consultation  contre  l’état  de  siège;  flagella  vigou- 
reusement les  cruautés  commises  rue  Transnonain 
(1834),  et  défendit  ses  coreligionnaires  pour  délits 
de  presse  et  politiques  (notamment  Dupoty,  Lavaux 
et  Caussidière,  affaires  Quénisset  et  Meunier).  Elu 
député  dans  la  Sarthe,  au  déclin  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  il  dirigea  l’extrême  gauche  de  la  Chambre 
comme  orateur  républicain , et  créa  le  journal  socia- 
liste la  Réforme  (1845)  pour  préparer  le  succès 
du  suffrage  universel,  dont  il  propagea  la  nécessité. 
Membre  du  gouvernement  provisoire  en  1848,  et 
ministre  de  l’intérieur,  il  lança  les  célèbres  cir- 
culaires radicales , et  envoya  en  mission  dans 
les  départements  ses  commissaires  extraordinaires 
pour  défendre  la  République.  Membre  de  la  com- 
mission exécutive , il  résista  jusqu’au  24  juin 
à la  modération  de  ses  collègues  timorés  , sus- 
pect à leurs  yeux  comme  à ceux  de  ses  adver- 
saires, et  fut  le  vrai  chef  de  la  montagne.  Comme 
candidat  à la  présidence,  il  n’eut  que  370,000  suf- 
frages. Après  l'expédition  de  Rome,  sous  la  Légis- 
lative, il  mit  L. -Napoléon  en  accusation,  et,  lors 
de  la  manifestation  sans  armes  du  13  juin,  il  faillit 
être  pris  par  la  troupe  qui  avait  cerné  les  Arts  et 
métiers  ; mais  il  put  s’évader  et  se  réfugier  en 
Angleterre,  où  il  apprit  sa  condamnation  par  con- 
tumace à la  déportation  par  la  haute  Cour.  C’est 
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à Londres  qu’il  publia  les  ouvrages  précités  et 
rédigea  la  Voix  d’un  proscrit . En  1857,  il  fut 
recondamné  à la  déportation  sous  l’accusation  de 
complot  contre  la  vie  de  l’Empereur.  Après  l’am- 
nistie en  1869,  il  fut  député  dans  trois  départements 
et  mourut  en  1874,  ayant  eu  l’honneur  de  fonder  le 
suffrage  universel. 

LEFEBVRE -GINEAU  (Louis),  né  dans  les 
Ardennes  en  1754.  — Ce  savant  physicien  obtint, 
en  1786,  la  chaire  de  mécanique  au  Collège  de 
France  ; remplit,  en  1792-93,  un  emploi  municipal, 
avec  une  modération  qui  le  rendit  suspect  et  le  fit 
persécuter.  Dès  la  fondation  de  l’Institut,  il  eut 
mandat  d’établir  les  nouveaux  poids  et  mesures  et 
de  fixer  l’unité  de  ces  mêmes  poids  ; il  fut  nommé 
ensuite  conseiller  général  et  inspecteur  de  l’Uni- 
versité. Elu  successivement  au  Corps  législatif  et  à 
la  Chambre  des  députés,  il  manifesta  toujours  son 
vrai  libéralisme,  ce  qui  lui  fit  perdre  sa  chaire 
(1827). — Il  édita  « Les  infiniment  petits  »de  L’Hô- 
pital (1780),  et  mourut  en  1829. 

LEGALLOIS  (J.-César),  né  vers  1775  à Cher- 
rueix,  près  de  Dol  (Ille-et-Vilaine).  — Ce  médecin 
se  mit  à la  tête  de  ses  collègues  en  physiologie 
avec  ses  « Expériences  sur  le  principe  de  la  vie, 
des  mouvements  du  cœur,  et  sur  le  siège  de  ce 
principe  » [la  moelle  épinière]  (Paris,  1812).  Nommé 
médecin  en  chef  à Bicêtre  en  1813,  il  mourut  l’an- 
née suivante.  Son  vaillant  fils,  également  médecin, 
alla  en  Pologne  combattre  le  choléra,  dont  il  fut  la 
victime  en  1831 . 

LEGENDRE  (Adr. -Marie),  né  en  1752  à Tou- 
louse. — Ce  mathématicien  et  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  s’absorba  toute  sa  vie  dans  leur 
culte  et  leur  amour  ; il  fut  chargé,  avec  Méchain  et 
Cassini,  de  faire  des  observations  pour  lier  les  mé- 
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ridiens  de  Paris  et  de  Greenwich.  — On  lui  doit  : 
« Eléments  de  géométrie  »,  œuvre  classique  éditée 
treize  fois  ;«  Essai  sur  la  théorie  des  nombres»  (1798, 
in-8°)  ; « Nouvelle  Méthode  pour  la  détermination 
de  l’orbite  des  comètes  » (1805)  ; « Exercices  du 
calcul  intégral  » (1811-19).  La  théorie  des  trans- 
cendantes elliptiques  fut  perfectionnée  par  ce  sa- 
vant géomètre,  qui  mourut  à Paris  en  1834. 

LEGONIDEC  (Jean-François),  naquit  à Lannion 
en  1770,  étudia  à fond  le  celtique  et  créa  l’Aca- 
démie de  ce  nom  ; fit  une  « Grammaire  celto-bre- 
tonne  » (Paris,  1807)  et  un  « Dictionnaire  celto- 
breton  » (Angoulême,  1821).  Ce  savant  linguiste 
mourut  en  1838. 

LEGRAYEREND  (Jean-Marie-Emm.) , naquit 
en  1776  à Rennes,  fut  chef  de  division  des  affaires 
criminelles  au  ministère  de  la  justice , et  envoyé 
comme  député  d’Ille-et- Vilaine  aux  chambres  de 
1815-17.  — Ce  savant  jurisconsulte  écrivit  : 
« Traité  de  la  législation  criminelle  en  France  » 
(1816,2  vol.  in-8°);  « Des  Lacunes  de  la  législation 
politique  et  criminelle  » (1824,  2 vol.  in-8°).  Il 
mourut  en  1827. 

LEMAIRE  (N .-Eloi) , né  à Triancourt en  1767.— 
Ce  savant  professeur  et  latiniste  prenait  à vingt-trois 
ans  la  chaire  de  rhétorique,  en  succession  de  Rinet 
son  maître.  Sous  la  Révolution,  il  fut  chargé  d’un 
emploi  judiciaire  et  administratif;  mais  sous  l’Em- 
pire il  revint  à sa  vocation,  eut  la  chaire  de  poésie 
latine  au  Collège  de  France,  et  plus  tard  à la  faculté 
des  lettres  de  Paris  (1811),  dont  il  devint  le  doyen 
en  1825.  Admirateur  enthousiaste  des  grands 
maîtres,  il  marcha  sur  leurs  traces  dans  son  savant 
enseignement  et  mena  à bonne  fin  la  publication 
des  « Classiques  latins  » (154  vol.  in-8°),  imprimés 
par  Didot  en  1818,  et  qui  ne  fut  terminée  qu’à  la 
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mort  de  ce  savant  éditeur.  Lemaire  mourut  à Paris 
en  1832. 

LEMARE  (P.-Alex.),  naquit  en  1766  à Grande- 
Rivière  (Jura),  fut  un  savant  grammairien  ; de- 
vint , en  1789 , principal  du  collège  de  Saint- 
Claude,  et,  pendant  la  Révolution,  occupa  une  place 
dans  l'administration  de  son  pays.  Il  fut  exilé  sous 
l'Empire,  à cause  de  ses  opinions  républicaines; 
ayant  pu  venir  à Paris,  il  y enseigna  le  latin  et 
fonda  l'Athénée  de  la  jeunesse.  Organisation  uni- 
versellement douée,  il  menait  de  front  l'étude  de  la 
grammaire,  des  sciences  et  l’industrie,  et  fut  même 
reçu  docteur-médecin  à cinquante  ans  ; également 
ingénieux  mécanicien , il  inventa  les  caléfacteurs. 
— Il  écrivit  : « Cours  théorique  et  pratique  de  la 
langue  latine  » (1804;  3e  édit.,  1817,  in-8°)  ; 
« Cours  de  langue  française  » (1807,  in-8°)  ; « Dic- 
tionnaire français  par  ordre  d’analogie  »(1820),  etc. 
Dans  ses  ouvrages  de  grammaires,  il  emploie  l’ana- 
lyse et  l'exemple  avant  de  donner  la  règle.  Il 
mourut  à Paris  en  1835. 

LEMOINE  (Edme-Marie-Joseph).  ■ — Ce  savant 
instituteur  naquit  en  1751  à Essoyes  (Champagne), 
fut  d’abord  avocat  et  se  voua  ensuite  h l’enseigne- 
ment. Il  écrivit  des  œuvres  classiques,  professa  les 
mathématiques  et  la  physique,  et  fonda  la  célèbre 
institution  polytechnique , qui  forma  d’excellents 
élèves.  — Il  laissa  : « Principes  de  géographie  » 
(Paris,  1780-84)  ; « Traité  du  globe  à l’usage  des 
enfants  » (1780)  ; « Traité  élémentaire  de  mathé- 
matiques » (1778),  à plusieurs  éditions  ; « Prin- 
cipes d’arithmétique  décimale  » (1801  -04).  Il 
mourut  à Paris  en  1816. 

LENEP  (David-Jacques  van).  — Ce  savant 
professeur  et  philologue  hollandais  a traduit  et  fait 
des  éditions  remarquables  des  « Héroïdes  d’Ovide  » 
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(Amsterdam,  1807),  de  l’«  Anthologia  grœca  » 
(5  vol.,  Utrecht,  1795-1822),  d’«  Hésiode  » (1823). 
C’était  le  plus  fort  latiniste  de  la  Hollande  ; aussi 
se  plaisait-il  à écrire  et  composer  autant  dans  la 
langue  morte  du  latin  que  dans  sa  langue  hollan- 
daise.— Il  était  né  à Amsterdam  en  1774,  où  il  oc- 
cupa la  chaire  de  l’Athénée  avec  éclat.  Il  mourut 
en  1849. 

LENEP  (Jacques),  son  fils,  qui  naquit  en  1802, 
s’est  acquis  une  légitime  réputation  de  poète  dans 
les  Pays-Bas,  où  il  traite  avec  succès  les  légendes 
moyen-âge. 

LENOIR  (Alex.).  — Ce  savant  collectionneur 
et  administrateur  de  musées  a écrit  : « Notice  des 
monuments  du  musée  des  Petits-Augustins  »(1793), 
qui  eut  plusieurs  éditions  ; « le  Musée  des  monu- 
ments français  » (1800-22,  8 vol.  in- 8°,  avec 
planches)  ; « Histoire  des  arts  en  France  par  les 
monuments»  (1811,  in-4°,  avec  atlas);  « Atlas 
des  monuments  et  des  arts  libéraux,  etc.  » (1820- 
1827,  in-fol.)  ; « la  Vraie  Science  des  artistes  » 
(1823,  2 vol.  in-8")  ; « Monuments  des  arts  en 
France  depuis  les  Gaulois  » (1840),  et  nombre  d’é- 
crits et  traités  utiles  au  progrès  de  l’art. — Cet  écri- 
vain, artiste,  érudit  et  élève  du  peintre  Doyen,  était 
né  en  1761  à Paris;  il  créa  et  dirigea  le  musée 
des  monuments  français.  En  1790,  sur  sa  propo- 
sition à l’Assemblée  nationale,  il  rassembla  et  col- 
lectionna toutes  les  œuvres  d’art  provenant  des 
églises  et  couvents  supprimés  et  les  installa  dans 
l’ancien  couvent  des  Petits-Augustins,  dontilfitun 
musée  ; il  en  fut,  à juste  titre,  nommé  le  conserva- 
teur , car  ce  vigilant  artiste  avait  sauvé  de  la  des- 
truction plus  de  cinq  cents  monuments.  Mais  la 
Restauration  le  destitua,  rendit  les  églises  au  culte, 
et  lui  donna  pour  compensation  la  direction  de 
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Téglise  de  Saint-Denis.  Ce  savant  collectionneur 
et  écrivain  sur  l’art  mourut  en  1839. 

LEPRE  YOST  D’IR  A Y (le  vicomte).  — Ce  sa- 
vant professeur,  historien  et  auteur  aux  genres 
variés,  écrivit  : le  « Tableau  comparatif  de  l’his- 
toire ancienne  » (1802) , de  l’«  Histoire  moderne  » 
(1804)  pour  l’usage  des  écoles  ; « Histoire  de 
l’Egypte  sous  les  Romains  »,  couronnée  en  1807 
par  l’Institut;  « Manlius  Torquatus  »,  tragédie 
(1794)  ; des  comédies  ; un  poème  en  six  chants  , 
« la  Vendée  » (1824)  ; des  odes  et  des  poésies 
fugitives.  Il  était  né  au  château  d’Iray  (Orne)  en 
1768.  Ayant  perdu  sa  fortune  en  1793,  il  put, 
grâce  à son  savoir  et  à son  énergie,  se  refaire  une 
position  dans  la  littérature  et  surtout  le  profes- 
sorat ; il  eut  une  chaire  à l’Ecole  centrale  et  de- 
vint successivement  censeur  au  lycée  impérial,  ins- 
pecteur général  des  études,  et  se  fit  une  réputation 
méritée  par  ses  travaux  historiques,  qui  le  firent 
admettre  à l’Académie  des  inscriptions.  Il  mourut 
en  1849. 

LEREBOURS  (N.-J.),  naquit  en  1762  à Mor- 
tain  (Manche)  ; devint,  par  son  talent  d’opticien, 
membre  du  Bureau  des  longitudes.  Il  inventa  des 
instruments  d’optique  d’une  précision  mathéma- 
tique ; fit  les  meilleures  lunettes  de  l’observatoire 
de  Paris,  et  accepta  le  microscope  d’Amici  qui  am- 
plifie 2,300  fois  les  objets.  Il  mourut  à Paris  en 
1840. 

LEROUX  (Pierre) , né  en  1798  à Paris,  mort 
en  1871.  — Ce  savant  philosophe,  quia  donné  une 
traduction  du  « Werther  » de  Goethe,  laisse  d’im- 
portants ouvrages  : « De  l’Humanité,  de  son  ave- 
nir » ; « la  Ploutocratie , ou  le  Gouvernement  des 
riches»,  etc.  Il  avait  d’abord  été  compositeur  d’im- 
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primerie,  puis,  en  1824,  avait  collaboré  au  Globe 
(journal)  avec  Dubois.  En  1841,  il  fonda  avec 
Mrae  G.  Sand  la  Revue  indépendante,  après  sa 
rupture  avec  le  père  Enfantin  dont  il  avait  adopté 
les  idées  saint-simoniennes  en  1831.  En  1842,  il 
fonda  également,  avec  Jean  Reynaud,  Y Ency- 
clopédie nouvelle , organe  des  doctrines  socialistes 
dont  il  était  le  promoteur.  En  1848,  il  fut  élu  député 
à la  Constituante  et  à la  Législative,  où  il  exposa  ses 
idées  radicales.  Mais  après  le  coup  d’Etat  du  2 dé- 
cembre, il  se  réfugia  à Jersey,  et,  en  1860,  revint 
en  France  après  l’amnistie. — Voici  ses  œuvres  prin- 
cipales : « De  l’Humanité,  de  son  avenir  » (1845), 
et  « Projet  d’une  constitution  démocratique  et  so- 
ciale » (1848). 

LESAGE  (Georges-Louis),  naquit,  d’une  famille 
française,  en  1724,  à Genève  ; voulut  d’abord  se 
faire  médecin  à Paris,  où  il  se  livra  à l’étude  des 
sciences  médicales  ; mais  il  fut  obligé  de  se  con- 
sacrer au  professorat  pour  vivre.  Revenu  en  Suisse, 
il  donna  des  leçons  de  mathématiques  depuis  1750. 
Il  chercha  vainement,  pendant  toute  sa  vie , les 
causes  de  la  pesanteur , et  donna  une  théorie  des 
fluides  élastiques.  La  plupart  des  savants  contem- 
porains ses  collègues,  et  notamment  Ronnet,  l’appré- 
ciaient beaucoup.  — Il  écrivit  : « Lucrèce  newto- 
nien » dans  les  Mémoires  de  V Académie  deRerlin 
(1782),  ainsi  que  des  documents  recherchés  et  frag- 
ments utiles  à la  science,  publiés  en  1805,  avec  sa 
notice  biographique,  par  Prévost.  Il  mourut  en  1803. 

LESLIE  (John),  né  dans  le  comté  de  Fife  en 
1766.  — Ce  savant  physicien  professa  les  mathé- 
matiques et  les  sciences  naturelles  à l’université 
d’Edimbourg  (1819),  et  fit  faire  des  progrès  à la 
science.  C’est  à son  génie  que  nous  devons  le  ther- 
momètre différentiel  inventé  par  lui  (1800),  puis 


LET  — FEU  LES  SAVANTS.  39 

l'hygromètre,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
découvertes  et  recherches  utiles.  Il  fit,  le  premier, 
de  la  glace  artificielle  (1810);  écrivit  nombre  de 
mémoires  scientifiques,  tels  que  : « Essai  sur  la 
nature  et  la  propagation  du  calorique  » (1804)  ; 
« Eléments  de  philosophie  naturelle  » ; « Discours 
sur  l’histoire  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques au  xviii6  siècle  » (pour  Y Encyclopédie 
britannique , 7e  édit.)  ; « Analyse  géométrique  » 
(1821).  C'est  en  1832  que  la  science  perdit  cet  infa- 
tigable chercheur. 

LETRONNE  (Jean-Antoine).  — Ce  savant 
archéologue,  géographe  et  historien  érudit,  après 
avoir  visité  la  Hollande,  la  Suisse,  la  France  et 
l’Italie,  publia  : « Essai  sur  la  topographie  de  Sy- 
racuse au  Ve  siècle  avant  J.-C.  »,  puis  des  recher- 
ches sur  le  livre  « De  Mensura  Orbis  » de  Dicuil 
(1814).  Son  érudition  le  fit  admettre,  en  1816,  à 
l’Académie  des  inscriptions.  L'Institut  le  désigna 
pour  achever  le  « Strabon  » commencé  par  La- 
porte-Dutheil.  Grâce  à son  amitié  avec  Champol- 
lion  jeune  et  à sa  collaboration  savante,  il  agrandit 
le  champ  de  l’archéologie,  à laquelle  il  fit  faire  de 
rapides  progrès,  surtout  par  les  suivantes  publica- 
tions : « Recherches  sur  l'histoire  de  l’Egypte  pen- 
dant la  domination  des  Grecs  et  des  Romains  » 
(1823)  ; sur  l’«  Objet  des  représentations  zodia- 
cales » (1824),  à l'occasion  du  zodiaque  de  Den- 
derah,  très-discuté  dès  sa  récente  découverte  ; sur 
le  « Christianisme  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Abys- 
sinie (1832);  sur  la  « Statue  vocale  de  Memnon  » 
(1833);  sur  l'«  Inscription  de  Rosette  » (1840); 
sur  la  « Civilisation  égyptienne  » (1846),  puis  un 
vaste  « Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines 
de  l’Egypte  » (1841-49,  3 vol.  in-4°)  ; « Météoro- 
logie des  anciens  » ; « Recherches  sur  Héron  d'A- 
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lexandrie  » (1816),  publiées  en  1851  par  M.  Vin- 
cent, médaillé  de  l’Institut  ; sur  « l’Evaluation  des 
monnaies  grecques  et  romaines»  (1817);  sur  la 
« Peinture  murale  chez  les  Grecs  et  les  Romains  » 
(1840)  ; sur  la  « Découverte  à la  Sainte-Chapelle 
d’un  cœur  supposé  avoir  été  celui  de  saint  Louis» 
(1843),  etc.  En  outre,  il  collabora  longtemps  au 
Journal  des  Savants  et  à la  Revue  archéolo- 
gique. (En  1849,  ses  articles  ont  été  publiés  en 
1 vol.  in-8°).  Son  « Cours  élémentaire  de  géo- 
graphie »,  ouvrage  de  sa  jeunesse,  a été  souvent 
édité  et  est  devenu  classique.  C’est  aussi  par  ses 
soins  que  Didot  fit  l’édition  de  « Rollin  »,  en 
30  vol.  (1821-25).  Ce  laborieux  et  infatigable  sa- 
vant, auteur  classique  et  archéologue  , était  né  à 
Paris  en  1787,  de  parents  pauvres  et  obscurs  ; mais, 
doué  d’une  robuste  volonté  , le  jeune  Letronne 
s’instruisit  tout  seul,  devint  un  profond  géographe 
avec  Mentell  et  un  hélléniste  incomparable  avec 
Gail.  Il  mourut  en  1848.  Walckenaër  a prononcé 
son  éloge  h l’Académie  des  inscriptions. 

LEVAILLANT  (Franç.),  estnéen  1753  à Para- 
maribo (Guyane),  et  d’une  famille  française  origi- 
naire de  Metz.  — Ce  savant  naturaliste  et  voyageur 
visita  la  France,  d’où  l’amour  des  explorations  le 
fit  embarquer,  en  1780,  pour  Texel  et  le  cap  de 
Ronne-Espérance.  Il  alla  vivre  avec  les  Cafres  et 
les  Hottentots  de  1781  à 1784,  ne  s’alimentant 
que  de  sa  chasse.  Il  essaya,  mais  en  vain,  d’ex- 
plorer du  nord  au  sud  toute  l’Afrique  , et  écrivit,  à 
son  retour,  les  relations  instructives  de  ce  long 
voyage.  — Voici  ses  œuvres  : « Voyage  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance » (1781-83;  Paris,  1790)  ; «Second  Voyage 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  » (1783-84;  Paris, 
an  III  — 1795)  ; « Histoire  des  oiseaux  d’Afrique  » 
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(an  IY  et  années  suivantes  — 1797-1812)  ; « His- 
toire naturelle  d’oiseaux  nouveaux  et  rares  de 
l’Amérique  et  des  Indes  » (Paris,  1801-04)  ; « His- 
toire nouvelle  des  perroquets  » (ans  IX  et  suiv. — 
1801-05)  ; « Histoire  naturelle  des  oiseaux  de  para- 
dis » (1803-16). — Ce  savant  naturaliste,  loin  d’être 
encouragé , fut  dénigré  ; mais  l’histoire  de  la  science 
l’a  déjà  vengé  et  réhabilité  pour  les  services  qu’il 
lui  a rendus.  Nous  lui  devons  la  connaissance  d’une 
foule  d’insectes  et  d’oiseaux  ignorés , ainsi  que  celle 
de  la  girafe,  inconnue  avant  lui.  Il  mourut  à Sé- 
zanne  en  1824. 

LEVEE  (Jér.-Balthazar).  — Ce  savant  auteur 
et  professeur  de  rhétorique  , latiniste  passé  maître, 
a traduit  une  grande  partie  des  oeuvres  du  théâtre 
latin,  entre  autres  auteurs  :«  Plaute  » et  « Sénèque  le 
Tragique  »(1820).  En  1816,  c’est  lui  qui  traduisit 
principalement  l’édition  de  « Cicéron  » de  Fournier. 
Egalement  poète , il  a composé  des  pièces  de  vers 
de  circonstance,  et  de  plus,  prosateur,  il  écrivit  la 
« Biographie  des  hommes  célèbres  du  Havre»,  ville 
dans  laquelle  il  était  né  en  1769  ; c’est  dans  cette 
cité  qu’il  avait  professé  la  rhétorique,  ainsi  qu’à 
Bruges  et  à Caen.  Il  mourut  à Paris  en  1835. 

LÉZARDIÈRE  (M,Ie  Marie -Pauline).  — Cette 
érudite  et  savante  historienne  entreprit  un  ouvrage 
considérable  destiné  à combler  les  lacunes  del’«Es- 
prit  des  lois  » de  Montesquieu.  Cet  ouvrage  , de 
8 vol.  in-8°,  imprimé  en  1792,  avait  déjà  deux 
volumes  publiés,  lorsque  la  Révolution  anéantit  ce 
travail  considérable  et  força  l’auteur  à émigrer 
avec  sa  famille.  De  retour  en  France  en  1801,  cette 
femme,  éminent  auteur,  ne  put , à cause  de  sa  nou- 
velle situation  conjugale  , reprendre  cette  immense 
publication , et  surtout  à cause  de  maladies  pré- 
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curseurs  de  sa  mort  en  1835.  Mais  le  vicomte  de 
Lézardière  ( grâce  au  concours  des  ministres 
MM.  Villemain  et  Guizot)  parvint  à sauver  de  l’ou- 
bli l’œuvre  utile  et  glorieuse  de  l’érudite  et  labo- 
rieuse compagne  de  sa  vie,  et  la  publia  en  1844, 
en  4 vol.  in--8° , sous  ce  titre  : « Théorie  des  lois 
politiques  de  la  monarchie  française  » , avec  un  ap- 
pendice : Preuves , qui  affirme  une  fois  de  plus  la 
profondeur  du  jugement  de  cette  femme  supérieure 
et  réellement  savante. 

LHÉRITIER  (Charles-Louis).  — Ce  savant  bo- 
taniste naquit  en  1746  à Paris,  de  parents  dans  le 
commerce,  devint  procureur  du  roi  à la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  et  conseiller  à la  cour  des  aides 
(1775)  ; mais  sa  vocation  pour  les  sciences  lui  fit 
abandonner  ces  places,  et  il  se  consacra  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle.  Ayant  perdu  sa  fortune 
pendant  la  Révolution,  il  rentra,  pour  vivre,  au  mi- 
nistère de  la  justice,  où  il  obtint  un  emploi.  — Voici 
ses  œuvres  : « Stirpes  novœ  aut  minus  cognitœ  » 
(Paris,  1784)  ; « Cornus  » (monographie  du  cor- 
nouiller) (1788);  « Sertum  Anglicum  (ou  Flore 
anglaise,  et  notamment  du  jardin  de  Kew)  (1788). 
Avec  l’herbier  de  Dombey,  il  commença  à écrire 
la  « Flore  du  Pérou  »,  mais  ne  put  terminer  cette  œu- 
vre utile  à la  botanique.  Il  mourut  assassiné,  en  1 800, 
non  loin  de  sa  demeure , laissant  une  bibliothèque 
des  plus  riches  en  ouvrages  de  botanique  et  d’his- 
toire naturelle. 

LIEBIG  (Justus  baron  de),  né  en  1803  à Darm- 
stadt, mort  en  1873.  — Outre  les  nombreux  mé- 
moires et  le  dictionnaire  publiés  par  ce  chimiste 
distingué  , il  popularisa  son  nom  par  un  extrait 
de  viande  dont  il  a donné  la  formule.  Il  avait  étudié 
la  chimie  à l’université  de  Bonn,  et  à Paris  à la 
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faculté  des  sciences  (1822-23)  ; il  fît  un  cours  de 
chimie  à l’université  de  Giessen  pendant  vingt-cinq 
ans  (1850),  puis  à Heidelberg  (1852),  ainsi  qu’à 
Munich.  En  1861,  le  grand-duc  de  Hesse  le  fit 
baron  , et  l’Académie  des  sciences  de  Paris  le 
nomma  membre  et  correspondant.  — Ce  véritable 
père  de  la  chimie  organique  a produit  les  œuvres 
suivantes  : « Dictionnaire  de  chimie  »,  précité, 
en  collaboration  avec  Poggendorf  (1837-51, 5 vol.); 
« Chimie  organique  appliquée  à la  physiologie  ani- 
male et  à la  pathologie  » (1840);  « Chimie  orga- 
nique appliquée  à la  physiologie  végétale  et  à l’agri- 
culture » (1842)  ; « Traité  de  chimie  organique  » 
(1844)  ; « Lettres  sur  la  chimie  » (1852).  Ch. 
Gerhardt  a traduit  ces  quatre  derniers  ouvrages 
(1845-52). 

LISFRANC  (Jacques).  — Ce  savant  médecin 
et  opérateur  publia  : « Clinique  chirurgicale  » 
(1842,  3 vol.  in-8°)  ; un  « Précis  de  médecine  opé- 
ratoire » (1845-48,  3 vol.  in-8°),  continué  par 
M.  Jobert  de  Lamballe  ; mémoires  divers,  un  no- 
tamment sur  la  « Rhinoplastie  » (1832).  Il  était  né 
à Saint-Paul-en-Jarrest  (Loire)  [1790]. Sa  vocation 
de  médecin  était  un  héritage  de  famille,  car  tous 
ses  parents  avaient  consacré  leur  vie  à cet  art 
utile.  Après  avoir  passé  ses  premiers  examens  à 
Lyon,  le  jeune  docteur  alla  à Paris  compléter  ses 
études  sous  la  direction  du  savant  Dupuytren,  et 
s’empressa  d’entrer  dans  le  service  de  santé  mili- 
taire. L’armée  étant  licenciée  en  1814,  il  s’établit 
à Paris,  où  il  se  fit  agréger  à la  Faculté  et  devint 
chirurgien  en  chef  de  la  Pitié.  Sa  réputation  d’ha- 
bile chirurgien,  notamment  pour  les  femmes,  et  la 
promptitude  de  ses  opérations,  lui  attirèrent  une 
aussi  grande  clientèle  que  son  cours  de  clinique  un 
nombre  croissant  d’élèves.  Il  mourut  en  1847. 
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LIST  (Frédéric) , né  dans  le  Wurtemberg  en 
1799.  — Cet  économiste  à larges  idées  fut  député 
au  parlement  du  Wurtemberg,  effraya  ses  col- 
lègues par  l’audace  de  ses  conceptions  ; aussi  votè- 
rent-ils son  exclusion,  et  List  alla  se  retremper  sur 
la  terre  libre  des  Etats-Unis  (1824).  C’est  là  qu’il 
rêva  pour  son  pays  un  vaste  système  de  voies  fer- 
rées aux  réseaux  multiples  et  correspondant  entre 
eux.  Il  revint,  pour  l’appliquer,  en  Allemagne 
(1831),  remua  ciel  et  terre  pour  exécuter  son 
projet,  sans  se  laisser  abattre  par  les  difficultés 
incessantes.  C’est  List  qui,  le  premier,  avait  donné 
l’idée  du  zollverin,  et,  pour  la  faire  réussir,  il  créa 
le  Zollverin-Blalt',  il  publia  également  un 
« Système  national  d’économie  politique  » , qui 
avait  pour  objectif  le  bien-être  et  la  fortune  de 
l’Allemagne.  Mais,  découragé,  rebuté  par  le  néant 
de  ses  efforts  et  l’ingratitude  de  ses  compatriotes, 
il  se  donna  la  mort  en  1846.  M.  Richelot  a écrit  la 
biographie  de  List  et  traduit  son  « Système  na- 
tional » en  1851. 

LIVINGSTONE  (David),  naquit  en  1812  à'Blan- 
tyre  (Ecosse),  étudia  à Glascow  la  théologie  et  la 
médecine,  et  prit  le  titre  de  docteur.  Mais  sa  vo- 
cation de  voyageur  l’emporta,  en  1840,  vers  l’A- 
frique méridionale,  où  ses  explorations , dans  ces 
contrées  inconnues  jusque-là,  amenèrent  une  ré- 
volution géographique.  Il  se  fixa  quelque  temps  au 
Cap,  où  il  se  maria  avec  la  fille  d’un  missionnaire 
protestant.  En  1849,  il  se  dirigea  vers  le  nord  de 
T Afrique  ; en  1852,  la  traversa  dans  son  diamètre 
de  la  vallée  du  fleuve  Zambèze  au  Congo,  ce  qu’au- 
cun voyageur  n’avait  tenté  auparavant , et  avec 
l’intention  d’étudier  le  cours  du  fleuve  précité.  En 
1865,  son  troisième  voyage  eut  pour  but  d’éclairer 
encore  la  géographie,  et  toujours  sur  l’Afrique 


LOC— -FEU  LES  SAVANTS. 


45 


équatoriale.  Mais,  en  1866,  abandonné  par  sa  ca- 
ravane, qui  revint  à Zanzibar,  alléguant  qu'il  avait 
été  victime  des  sauvages,  Livingstone  continua  ses 
explorations  scientifiques  avec  l'aide  de  quelques 
serviteurs  fidèles.  Une  mission  anglaise  fut  envoyée 
à sa  recherche;  mais  ce  n'est  qu'en  1872  que 
que  l’Américain  Stanley  put  le  retrouver,  malade 
et  mourant  de  la  dyssenterie,  qui  l'emporta  en  1874. 
Le  gouvernement  anglais,  ayant  fait  revenir  son 
corps,  lui  rendit  les  honneurs  dus  au  génie  et  à la 
science,  lui  fit  des  obsèques  dignes  de  ce  grand 
homme,  en  l’ensevelissant  à Westminster  aux  frais 
du  trésor.  Grâce  à Livingstone,  on  connaît  main- 
tenant le  Zambèze,  son  cours  et  ses  affluents,  et 
toute  la  partie  sud  de  l’Afrique.  Ce  grand  voyageur, 
médecin  et  missionnaire,  abolit  l’esclavage  autant 
qu'il  put  dans  ces  contrées  sauvages.  — Ses 
« Voyages  » ont  été  traduits  en  français  en  1858, 
1866  et  1875  (3  vol.  in-8°). 

LOCRÉ  DE  ROISSY  (Guill.).  — Cet  éminent 
jurisconsulte  a écrit  : « Esprit  du  Code  Napoléon  » 
(1806,  7 vol.  in-8°);  «Esprit  du  Code  de  com- 
merce » (1808-13,  10  vol.  in-8°)  ; « Esprit  du  Code 
de  procédure  » (1816,  5 vol.  in-8°);  « Législation 
de  la  France  » (1826-32,  31  vol.  in-8°),  tous  ou- 
vrages indispensables  à la  jurisprudence,  dont  ils 
sont  les  véritables  flambeaux.  Aucun  rédacteur  ne 
fut  mieux  posé  que  Locré  de  R.oissy  pour  enre- 
gistrer, dès  leur  éclosion  et  leur  vote,  tous  les  ar- 
ticles des  codes  de  la  législation  actuelle,  attendu 
qu'après  avoir  été  avocat  au  Parlement  de  Paris 
dès  1789,  Locré  dut  à Cambacérès  et  â Merlin  la 
fonction  importante  de  classer  les  lois  et  décrets  de 
l’époque.  De  plus,  en  1795,  le  Conseil. des  Anciens 
le  nomma  secrétaire  général  du  Conseil  d’Etat  sors 
le  Consulat  et  l’Empire.  Locré  était  né  à Leipsick 
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en  1758  et  de  parents  français  d’origine.  Il  mourut 
en  1840. 

LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  (Aug.).  — 
Ce  savant  orientaliste  a écrit  dans  son  idiome  ori- 
ginal et  traduit  en  français  le  Code  ou  plutôt  la 
Bible,  ouvrage  le  plus  précieux  de  l’Inde  des  âges 
reculés  : les  « Lois  de  Manou  » (Manava-Dharma- 
Sastra),  (2  vol.  grand  in-8°,  1832-33)  ; « Essai  sur 
les  fables  indiennes  » (1838,  in-8°)  ; l’«  Amara- 
kocha»,  dictionnaire  sanscrit , ouvrage  posthume 
(2  vol.  in-4°,  1839-45).  Il  traduisit  également  quel- 
ques épisodes  du  « Ramayana  ».  Ce  savant  était 
né  en  1805  à Paris.  Son  père,  né  à Dreux  [1774- 
1850],  qui  s’était  lui-même  fait  une  réputation 
comme  médecin  et  auteur  de  livres  fort  estimés 
d’économie  rurale  et  de  botanique  , son  père  lui 
donna  une  brillante  instruction  et  lui  choisit  pour 
professeur  de  la  langue  sanscrite  le  savant  Chézy. 
Loiseleur-Deslongchamps  perça  bien  vite  comme 
orientaliste  et  obtint  une  place  â la  Bibliothèque 
royale.  Après  avoir  rendu  de  tels  services  à la 
science,  il  mourut  en  1840,  dix  ans  avant  son  père. 

LOUIS  (le  docteur  P.-Ch.-Alex.),  né  en  1787  à 
Aï  (Marne),  mort  en  1872.  — Ce  savant  médecin 
laisse  des  ouvrages  remarquables  : « le  Croup  », 
« les  Abcès  du  foie  »,  etc.,  etc.  Il  réfuta  savam- 
ment la  doctrine  de  Broussais  sur  la  fièvre  typhoïde 
et  la  phthisie  pulmonaire,  et  écrivit  : « Recherches 
anatomico-pathologiques  sur  la  phthisie  » (1825)  ; 
des  « Mémoires  » sur  la  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  et  sur  la  fièvre  typhoïde. 

MACAREL  (M.-A.).  — Ce  savant  jurisconsulte 
et  créateur  de  l’enseignement  administratif  a pu- 
blié, dès  1818  : « Eléments  de  jurisprudence  admi- 
nistrative »,  complétés,  en  1828,  par  son  « Traité 
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des  tribunaux  administratifs  » ; « Cours  d'adminis- 
tration générale  »,  professé  par  lui  à l'Ecole  de 
droit  et  synthétisant  tous  ses  travaux  et  recher- 
ches. Fils  d’un  conseiller  à la  cour  d’Orléans  , 
Macarel  était  né  en  1790.  Il  fut  tout  d’abord  se- 
crétaire du  directeur  général  des  postes  et  du  mi- 
nistre de  la  marine,  puis,  en  1819,  avocat  au  Con- 
seil d’Etat  ; mais  il  se  démit  de  cette  charge  qu’il 
avait  achetée,  pour  occuper  d’abord,  comme  sup- 
pléant de  M.  de  Gérando,  la  chaire  de  droit  admi- 
nistratif, et  il  ne  tarda  pas  à en  devenir  le  titulaire. 
Nommé  aussi  maître  des  requêtes  du  Conseil  d’Etat, 
il  en  fut  également  bientôt  encore  un  conseiller  ti- 
tulaire. Le  ministre  de  l’intérieur  (M.  de  Mon- 
talivet)  le  nomma  directeur  de  l’administration 
départementale  et  communale,  où  il  prépara  quel- 
ques lois  d’un  intérêt  majeur;  et,  en  1849,  lors  de 
la  réorganisation  du  Conseil  d’Etat,  Macarel,  choisi 
un  des  premiers  par  l’Assemblée  nationale  , fut 
nommé  président  de  la  section  d’administration , 
dont  il  était  un  des  plus  savants.  Il  mourut  en 
1851. 

^ MACCARTHY  (Jacques),  né  à Cork  en  1785, 
d’une  famille  irlandaise.  — Ce  savant  géographe  a 
écrit  : « Dictionnaire  universel  de  géographie  » 
(2vol.  in -8°,  1835),  fort  apprécié;  « Choix  de 
Voyages  modernes  » (10  vol.  in-8°,  1821-22);  et 
plusieurs  traductions  d’ouvrages  historiques  ou 
géographiques  anglais.  — Venu  bien  jeune  en 
France,  Maccarthy  s’était  engagé  à dix-sept  ans,  et 
s’était  distingué  pendant  les  guerres  de  l’Empire. 
Licencié  en  1815,  il  voulut,  mais  sans  aptitude,  se 
faire  négociant  et  spéculateur  ; ayant  échoué,  il  se 
lança  dans  l’instruction,  et  notamment  la  traduc- 
tion. Nommé  employé  au  dépôt  de  la  guerre,  il  de- 
vint chef  intérimaire  de  la  section  de  la  statistique. 
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Il  mourut  en  1835.  — Il  n’a  aucune  parenté  avec 
le  P.  Nie.  de  Maccarthy,  célèbre  prédicateur  et 
bibliophile,  né  à Dublin  en  1765,  et  dont  les  « Ser- 
mons » ont  été  imprimés  en  3 volumes.  Ce  savant 
et  éloquent  jésuite  mourut  aussi  en  1835. 

MACKENZIE  (Alexandre),  naquit  en  Angle- 
terre en  1760,  et  manifesta,  dès  sa  jeunesse,  sa  vo- 
cation de  grand  voyageur,  notamment  au  Canada, 
où  il  était  allé  commercer  dans  la  pelleterie.  C’est 
dans  ses  excursions  qu’il  découvrit  un  fleuve  qu’il 
baptisa  de  son  propre  nom  (1789)  ; de  1792  à 1793 
il  eut  le  courage  de  parcourir  l’Amérique  du  Nord, 
la  traversa  dans  toute  sa  largeur , et  gagna , 
en  1793,  les  côtes  de  l’océan  Atlantique  par  52°  la- 
titude nord.  Ce  voyage  scientifique  fut  publié  à 
Londres  en  1801  et,  en  1802,  Castéraen  donna  une 
traduction  française  (3  vol.  in-8°). 

MAINE  DE  BIRAN,  naquit  en  1770  à Chante- 
loup  (Dordogne),  près  Bergerac,  dont  il  obtint  la 
sous-préfecture  sous  l’Empire.  Elu  membre  de  la 
Législative,  il  fut,  avec  Lainé,  de  la  commission 
qui  s’insurgea,  dès  1813,  contre  le  despotisme  de 
Napoléon  Ier  ; également  élu  député  sous  la  Restau- 
ration, il  devint  conseiller  d’Etat.  Mais,  malgré  ses 
occupations  politiques,  il  trouva  le  temps  de  s’a- 
donner à la  philosophie,  sa  véritable  vocation,  où 
il  devint  un  des  plus  forts  métaphysiciens  de  son 
époque.  Il  fit  scission  avec  l’école  de  Condillac  et 
de  Cabanis,  dont  il  avait  été  premièrement  le  dis- 
ciple, parce  qu’ils  méconnaissaient  les  droits  de  la 
puissance  active  et  volontaire , qu’il  s’empressa 
de  rétablir  avec  une  autorité  toute  scientifique. 
En  1802,  son  « Mémoire  sur  l’influence  de  l’habi- 
tude » fut  couronné  par  l’Institut,  ainsi  qu’en  1805 
son  autre  « Mémoire  sur  la  décomposition  de  la 
pensée  ».  11  présenta  aux  académies  de  Berlin  et  de 
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Copenhague  des  travaux  importants;  fit  la  « Notice 
biographique  et  scientifique  de  Leibnitz  »pour  la  Bio- 
graphie universelle , et  écrivit  son  chef-d’œuvre: 
« Nouvelles  Considérations  sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  » (1821),  après  lequel  il  mourut 
(1824).  Les  œuvres  de  Maine  de  Biran  furent 
publiées  par  Victor  Cousin(4  vol.in-80,  Paris,  1841  ) . 
« L’Essai  sur  le  fondement  de  la  psjœhologie  » 
a dû  être  publié  par  M.  Naville,  de  Genève  (1847). 

MALEVILLE  (Jacques  de),  né  à Domne  (Péri- 
gord) en  1741.  — Ce  jurisconsulte  avait  débuté 
comme  avocat  au  barreau  de  Bordeaux.  En  1796, 
il  fit  partie  du  conseil  des  Cinq-Cents,  siégea  à la 
Cour  de  cassation  et  fut  un  des  rédacteurs  du  Code 
civil.  Sénateur  en  1806,  pair  de  France  en  1814, 
il  n’en  continua  pas  moins  ses  travaux  de  jurispru- 
dence et  termina  son  ouvrage  capital  : « Analyse 
raisonnée  de  la  discussion  du  Code  civil  au  Conseil 
d’Etat  »,  et  un  « Traité  du  divorce  » (1801-16).  11 
mourut  en  1824,  laissant  son  fils, 

MALEVILLE  (P. -Joseph  marquis  de),  qui  était 
né  en  1778.  — Il  suivit,  comme  son  père,  la  double 
carrière  de  la  politique  et  de  la  magistrature,  entra 
à la  Chambre  des  représentants  en  1815,  et  en- 
suite à celle  des  députés  ; fut  élevé  à la  présidence 
de  la  Cour  royale,  devint  conseiller  à la  Cour  de 
cassation  et  pair  de  France.  — Parmi  ses  écrits,  ci- 
tons un«  Discours  sur  la  réformation  de  Luther  », 
auquel  l’Institut  accorda  son  suffrage  en  1805.  Il 
mourut  en  1832. 

MALHERBE  (dom  Joseph-François),  naquit  à 
Rennes  en  1733  ; fit  un  cours  de  philosophie  en  1774 
à Paris,  à l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés  ; obtint 
la  direction  de  la  bibliothèque  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, et  fut  chargé  en  1812  de  la  censure  de  la  li- 
brairie. Comme  il  avait  été  bénédictin,  lui-même. 
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au  début  de  sa  carrière,  on  lui  confia  à la  révision 
des  « Œuvres  de  saint  Ambroise  »,  dernière  édi- 
tion dirigée  par  les  bénédictins.  Il  fut  également 
chargé  de  continuer  l'histoire  du  Languedoc.  Ce 
laborieux  érudit  trouvait  encore  le  temps  d'étudier 
les  sciences,  et  notamment  la  chimie,  au  moyen  de 
laquelle  il  inventa  un  procédé  pour  décomposer  le 
sel  marin  et  fabriquer  la  soude , invention  qui  lui 
valut  une  récompense  en  1772.  Ce  savant  mourut 
en  1827. 

MALTE-BRUN  (Conrad),  naquit  dans  le  Jutland 
(1775),  débuta  dans  sa  jeunesse  par  la  poésie  et  la 
politique  ; et,  en  1796,  ses  écrits  en  faveur  de  la  li- 
berté le  forcèrent  d'aller  chercher  asile  en  Suède, 
puis  en  France  en  1800.  Là,  il  collabora  au  il  Débats 
pour  la  partie  de  la  politique  étrangère,  et  se  voua 
tout  entier  au  progrès  de  la  science  géographique, 
en  publiant  des  livres  remarquables  dont  voici  les 
principaux  : « Géographie  mathématique,  physique, 
politique  » (en  collaboration  avec  Mentelle,  16  vol. 
in-8°,  Paris,  1803-07)  ; « Précis  de  la  Géographie 
universelle  » (7  vol.  in-8°,  1820-27);  de  1808 
à 1826,  il  écrivit  les  « Annales  des  voyages  » avec 
M.  Eyriès.  Le  « Précis  de  Géographie  » eut  plu- 
sieurs éditions,  et  notamment  la  dernière  de  M.  J.- 
J.-N.  Huot,  très-compacte,  revue  et  augmentée 
(6  gr.  vol.  in-8°,  1841),  chez  Fur  ne,  Paris,  où 
mourut  Malte-Brun  en  1826. 

MALTHUS  (Thomas-Robert),  naquit  à Roohery 
(Surrey),  obtint  au  collège  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  (comté  de  Hartford)  une  chaire 
d'histoire  et  d’économie  politique.  — Voici  les 
principaux  ouvrages  de  ce  savant  économiste  an- 
glais : « Essai  sur  le  principe  de  population  » (Lon- 
dres, 1798),  édité  cinq  fois  en  1817,  et  traduit  en 
français  par  M.  Prévost,  de  Genève  ; « Recherches 
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sur  la  nature  et  les  progrès  du  revenu»  (1815). — La 
célébrité  de  cet  économiste  s'attache  surtout  à son 
système  de  prévoyance  qui  consiste  à restreindre 
l'accroissement  de  la  population,  s'élevant  toujours 
dans  une  proportion  mathématique.  Sa  panacée 
était  \& prudence réticence  dans  les  mariages. 
Ce  savant  économiste,  membre  de  la  Société  géné- 
rale de  Londres  et  correspondant  de  l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  France, 
mourut  en  1834,  et,  à cette  dernière  Académie  des 
sciences  morales,  son  éloge  a été  lu  avec  sa  biogra- 
phie par  M.  Mignet. 

MALUS  (Et.-L.),  naquit  en  1775  à Paris. — Son 
père,  trésorier  de  France,  l'ayant  poussé  vers  les 
sciences,  il  sortit  un  des  premiers  numéros  de  l'Ecole 
polytechnique , et  entra  à dix-sept  ans  à l’Ecole 
du  génie  militaire,  arme  dans  laquelle  il  se  distingua 
à l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  en  Egypte,  à An- 
vers et  à Strasbourg,  par  la  beauté  et  l’utilité  de  ses 
constructions  et  de  ses  ouvrages  de  défense  mili- 
taire. Il  fut  appelé  à Paris  et  nommé  examina- 
teur à l'Ecole  polytechnique.  Mais  sa  vraie  gloire 
est  basée  sur  ses  études,  recherches  et  découvertes 
de  la  lumière,  dans  lesquelles  son  génie  s'est  im- 
mortalisé, notamment  par  la  découverte  des  phé- 
nomènes de  la  double  réfraction  et  par  celle  de 
la  polarisation.  Ce  regretté  savant  mourut  en  1812, 
à la  fleur  de  l’âge.  En  1808,  il  avait  gagné  le  prix 
de  l'Institut  avec  la  double  réfraction . 

MANNERT  (Conrad),  naquit  en  1756  à Altdorf 
(Bavière),  professa  la  philosophie  à l’école  de  Nu- 
remberg, à Saint-Sébastien  (1797),  et  l’histoire  à 
Altdorf  (1808),  aussi  bien  qu’à  Munich,  où  on  lui 
donna  une  chaire.  — Il  écrivit  : l’«  Histoire  des 
Vandales  » (Leipsick,  1785);  l’«  Histoire  des 
successeurs  d'Alexandre  » (1803)  et  la  « Géogra- 
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phie  des  Grecs  et  des  Romains  » (Nuremberg  et 
Leipsick,  1788-1825,  15  vol.  in-8°).  Ce  savant 
géographe  et  historien  allemand  mourut  à Munich 
en  1836. 

MARMONT  (Aug.-Fréd. -Louis  VIESSE  de).  — 
Ce  savant  maréchal  de  France,  nommé  en  1816 
membre  libre  de  l’Académie  des  sciences,  a écrit  : 
ses  « Voyages  »,  dont  la  relation  est  aussi  litté- 
raire qu’instructive;  « Esprit  des  institutions  mili- 
taires » (1845),  que  le  maréchal  Bugeaud  recom- 
mande à tout  officier  désireux  de  s’instruire , puis 
des  « Mémoires  posthumes  » devant  servir  à sa  ré- 
habilitation aux  yeux  de  l’histoire,  réhabilitation 
maintes  fois  tentée  en  sa  faveur  par  des  hommes  di- 
gnes de  foi  (voir,  entre  autres,  Sainte-Beuve,  Cons- 
titutionnel du  lundi  5 avril  1852  et  les  suivants 
lundis).  — Marmont  naquit  d’une  famille  noble,  à 
Châtillon-sur-Seine  (Côte-d’Or),  en  1774.  Malgré 
le  brevet  de  sous-lieutenant  que  ses  parents  lui 
avaient  acheté  en  1789,  il  entra  à l’école  d’artil- 
lerie de  Châlons  pour  y apprendre  cette  arme  supé- 
rieure. Au  siège  de  Toulon,  il  se  fit  remarquer  par 
Bonaparte,  qui  en  fît  son  aide  de  camp  à la  cam- 
pagne d’Italie,  où  Marmont  obtint  un  sabre  d’hon- 
neur, à Lodi,  et  s’illustra  encore  à Castiglione  et  à 
la  bataille  de  Saint-Georges.  Nommé  colonel  après 
la  campagne,  il  reçut  mission  de  porter  au  Direc- 
toire les  drapeaux  pris  à l’ennemi.  En  1798,  en 
Egypte,  il  enleva  le  premier,  à l’assaut  de  la  cita- 
delle de  Malte,  le  drapeau  de  Tordre,  et,  par  ce 
haut  fait,  il  enleva  aussi  le  grade  de  général  de  bri- 
gade ; continua  ses  exploits  au  siège  d’Alexandrie, 
h la  bataille  des  Pyramides  ; en  1799,  revint  avec 
Bonaparte  en  France,  où  il  conspira  avec  lui  au 
coup  d’Etat  de  Brumaire  , après  la  réussite  duquel 
il  fut  nommé  conseiller  d’Etat  ; mais  ses  talents 
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militaires  le  rappelèrent  vite  à la  reprise  des  hosti- 
lités. Il  continua  ses  hauts  faits  d’armes  par  le  pas- 
sage du  mont  Saint-Bernard  et  décida,  par  sa 
tactique,  de  la  victoire  de  Marengo,  où  il  fut  fait, 
en  1800,  général  de  division.  En  1805,  il  contribua 
à la  prise  d’Ulm  ; prit  aussi  la  Styrie,  passa  en  Dal- 
matie,  occupa  Raguse  et  y resta;  fit  lever  le  siège 
des  Russes  et  des  Monténégrins,  qu’il  repoussa  et 
tailla  en  pièces,  malgré  leur  nombre  infiniment  su- 
périeur, à Castelnuovo  (1806).  Jusqu’à  1808,  il  gou- 
verna la  Dalmatie  avec  un  talent  et  une  sagesse  qui 
lui  firent  conquérir  le  titre  de  duc  de  Raguse  ; la 
veille  de  la  bataille  de  Wagram,  il  rallia  la  Grande 
Armée , coopéra  à la  victoire  , après  laquelle  il 
reçut  l’ordre  de  ne  point  lâcher  l’ennemi  en  retraite 
et  qu’il  rebattit  à Znaïm  (1809,  10  juillet),  et  força 
l’archiduc  Charles  à demander  la  paix  ; ce  nouveau 
fait  d’armes  lui  conquit,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  bâton  de  maréchal.  La  paix  signée,  Marmont 
reçut  le  titre  de  gouverneur  général  des  provinces 
îllyriennes,  et,  par  sa  sage  administration  et  sa 
bienveillance,  gagna  l’estime  et  la  confiance  de  ces 
peuples  soumis.  En  1811 , il  alla  commander  l’armée 
de  Portugal  à la  place  de  Masséna,  rejoignit  le  ma- 
réchal Soult,  s’élança  pour  le  délivrer  au  siège  de 
Badajoz  qu’il  fit  lever,  et,  pendant  près  d’un  mois, 
écarta  Wellington  et  annihila  ses  efforts.  Mais,  près 
de  Salamanque,  à Arapiles,  il  reçut,  au  commence- 
ment de  la  bataille,  une  blessure  d’un  éclat  de  mi- 
traille ou  d’obus,  ce  qui  fit  perdre  la  victoire 
(22  juillet  1812)  ; quoique  convalescent,  et  ses  bles- 
sures à peine  cicatrisées,  il  alla  combattre  en  Alle- 
magne comme  commandant  du  6e  corps,  à Lutzen, 
Bautzen,  Wurtzen,  Dresde  et  Leipsick,  où  il  reçut 
une  nouvelle  blessure;  et,  en  1814,  il  se  multiplia 
encore,  en  héros,  pendant  nos  revers  amenés  par 
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l’ invasion,  repoussa  tant  qu’il  put  l’ennemi,  pro- 
tégea sans  relâche  les  bords  du  Rhin  ; mais,  con- 
traint d’éviter  le  gros  de  l’armée  des  alliés  , il  se 
replia  sur  Brienne,  où  il  protégea  la  retraite  des 
nôtres  et  repoussa  l’ennemi  au-delà  de  la  Yoire  ; 
surprit  le  général  OurousofF  dans  Etoges,  le  fit  pri- 
sonnier avec  sa  division , expulsa  de  Meaux  Blu- 
cher  , qu’il  battit  au  Gué-à-Trem  et  éloigna  de 
Paris  ; s’élança  à la  défense  de  ses  murs  menacés 
par  une  nouvelle  armée  ; livra,  le  29  mars,  de  con- 
cert avec  le  maréchal  Mortier,  une  bataille  su- 
prême sur  les  buttes  de  Chaumont  et  de  Belleville  ; 
continua  pendant  longtemps  une  lutte  désespérée, 
malgré  l’ordre  du  roi  Joseph  de  négocier  la  reddi- 
tion, et,  après  avoir  demandé  un  armistice,  quand 
toute  résistance  était  vaine,  il  se  replia  en  bon 
ordre  à Essonne  avec  son  corps  d’armée,  et  traita 
là,  de  proprio  motu,  avec  les  alliés  et  le  gouver- 
nement provisoire.  C’est  à cette  défection,  qui  força 
l’empereur  d’abdiquer,  que  l’on  attribue  sa  trahison  ; 
et  néanmoins  il  tenta,  dans  ses  négociations,  de 
faire  reconnaître  le  roi  de  Rome  et  la  régence. 
Mais,  d’un  autre  côté,  il  accepta  trop  facilement  les 
faveurs  de  Louis  XVIII,  qui  l’éleva  à la  pairie,  le 
nomma  major-général  dans  la  garde  royale  et  le 
chargea  d’aller  à Lj^on  pour  y apaiser  des  troubles 
en  1817.  En  juillet  1830,  Charles  X lui  com- 
manda de  réprimer  les  troubles  motivés  par  ses  or- 
donnances; Marmont  obéit,  quoiqu’il  condamnât  la 
violation  de  la  charte  constitutionnelle.  Il  accom- 
pagna, avec  la  garde  royale,  ce  souverain  déchu, 
jusqu’à  Cherbourg.  Dépouillé  de  son  grade  et  en 
disgrâce  à l’avénement  de  Louis-Philippe,  Mar- 
mont alla  se  fixer  en  Autriche,  visita  la  Hongrie, 
la  Russie  méridionale,  la  Turquie  et  mourut  en 
1852  à Venise.  Que  n’est-il  tombé  sur  le  champ 
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de  bataille  des  buttes  Chaumont  ! son  nom  hé- 
roïque serait  pur  de  toute  accusation.  — Depuis 
1816,  il  avait  été  admis  comme  savant  àl’Académie 
des  sciences.  Grand  industriel,  il  s’était  fait  à Châ- 
tillon  maître  de  forges  et  avait  contribué  à donner 
une  grande  prospérité  à sa  ville  natale,  qui  lui  en  a 
toujours  témoigné  sa  gratitude. 

MÀRSDEN  (William).  — Ce  savant  orientaliste 
anglais  écrivit  : « Histoire  de  Sumatra  » (Londres, 
1783  et  1812  ; trad.  par  Perraud,  1875)  ; « Gram- 
maire et  Dictionnaire  de  la  langue  malaise  » (1812), 
livres  qui  initièrent  le  monde  savant  à la  connais- 
sance d’un  pays  et  de  son  idiome  ignorés  jusque-là  ; 
« Yoyage  de  Marco-Polo  » (1818),  qu’il  traduisit 
en  anglais  et  augmenta  de  savants  commentaires 
approuvant  les  relations^  recherches  de  ce  célèbre 
voyageur  vénitien.  — Marsden  était  né  à Wicklow 
(Irlande).  Avant  de  se  révéler  grand  voyageur,  il 
avait  occupé  différentes  places  et  fonctions  dans 
Dinde,  et  avait  été  résident  anglais  à Bencoulen 
(Sumatra)  ; mais,  en  1807,  après  avoir  été  nommé 
deuxième  secrétaire  de  l’amirauté,  il  résigna  ces 
honorables  fonctions  pour  se  consacrer  entièrement 
à ses  goûts  de  science  et  de  littérature  instructive. 
Il  mourut  en  1837. 

MARSH.  — Ce  chimiste  anglais,  qui  a donné 
son  nom  à son  précieux  appareil  servant  à recon- 
naître la  présence  de  l’arsenic  dans  les  corps,  était 
né  en  1789  et  de  parents  peu  fortunés.  Employé 
à l’arsenal  de  Londres,  il  avait  vécu  pendant  qua- 
rante ans  de  ce  modeste  emploi.  — On  ne  connaît 
guère  de  lui  que  la  découverte  de  son  procédé,  par 
lequel  l’arsenic  à l’état  de  gaz  (hydrogène  arseni- 
qué)  est  dirigé  sur  une  assiette  de  porcelaine  où 
on  le  brûle,  et  la  présence  du  poison  s’y  constate 
par  le  dépôt  de  taches  noires.  Loin  de  l’avoir  en- 
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richi,  cette  découverte  le  laissa , lui  et  sa  famille,  dans 
un  état  presque  indigent.  Marsh  mourut  en  1846. 

MARTENS  (Guill.-Fréd.  de).  — Ce  savant  ju- 
risconsulte a écrit  : « Précis  du  droit  des  gens  de 
l’Europe  » (Gœttingue,  1789,  et  Paris,  1831),  an- 
noté par  Pinheiro-  Ferreira  ; « Cours  diploma- 
tique » (1801)  L « Recueil  des  principaux  traités  de 
paix  des  puissances  de  l’Europe  depuis  1761  », 
formant  le  complément  du  Recueil  de  Dumont  et 
Rousset  (1791-1800),  avec  supplément  publié  par 
l’auteur  de  1802  à 1818,  et  que  son  neveu,  le  baron 
Cb.  de  Martens,  a continué  (l’ensemble  montant  à 
28  vol.  in-8°).  CePamasde  documents,  quoique  un 
peu  désordonnés,  sont  écrits  en  français  et  sont  le 
vade-mecum  indispensable  du  diplomate.  — Mar- 
tens était  né  en  1756,  à Hambourg.  Il  avait  occupé 
avec  éclat  la  chaire  de  droit  public  à Gœttingue,  et 
était  devenu  conseiller  du  royaume  de  Westphalie, 
en  1809,  secrétaire  du  congrès  de  Vienne  (1814), 
et  délégué  près  de  la  diète  germanique  comme 
ministre  plénipotentiaire  du  Hanovre.  — Il  mourut 
en  1821 . — Le  baron  Martens,  son  neveu,  a écrit  : 
« Manuel  diplomatique  » (Leipsick,  1823  et  1832; 
avec  nouvelle  édit,  intitulée:  «Guide  diplomatique», 
revu  et  corrigé  par  Hoffmans,  Paris,  1837,  3 vol. 
in-8°)  ; un  « Recueil  manuel  des  traités  » (Leipsick, 
1845),  etc. 

MASCAGNI  (Paul), naquit  en  1732  en  Toscane, 
eut  une  chaire  d’anatomie  et  de  physiologie  à Flo- 
rence, Pise  et  Sienne,  et  correspondit  avec  l’Ins- 
titut de  France,  qui  se  l’était  associé.  Le  muséum 
de  Florence  lui  dut  le  complément  de  sa  collection 
anatomique.  — Il  écrivit  : « Anatomie  univer- 
selle», ouvrage  posthume,  avec  planches,  publié  à 
Pise  (1823-32),  un  des  chefs-d’œuvre  incompa- 
rables du  genre.  Mascagni  mourut  en  1815. 
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MASKELEYNE  (Nevil),  naquit  en  1732  à Lon- 
dres, se  rendit  à Sainte-Hélène  pour  y observer 
le  passage  de  Yénus,  perfectionna  les  instruments 
d’optique  et  fit  progresser  l’astronomie,  intronisa 
en  Angleterre  l’usage  de  l’almanach  nautique  de 
Lacaille  et  nota  ses  observations  sur  des  an- 
nuaires. — En  1763,  il  publia  le  « Guide  des  ma- 
rins »,  et,  en  1781.  l’«  Almanach  nautique  » avec 
tables.  Il  mourut  en  1811. 

MATHIEU  (Claude-Louis),  naquit  en  1783  à 
Mâcon,  sortit  un  des  premiers  numéros  de  l’Ecole 
polytechnique  en  1803  et  de  l’Ecole  des  ponts  et 
chaussées  en  1806,  eut  le  secrétariat  du  Bureau 
des  longitudes  (1808),  et,  en  qualité  d’astronome  à 
l’Observatoire,  il  occupa  la  chaire  d’astronomie  au 
Collège  de  France  (1809),  entra  à l’Académie  des 
sciences  en  1817.  Le  département  de  Saône-et- 
Loire  l’élut  et  l’envoya  à la  Chambre  des  députés, 
où  il  prit  place  à côté  d’Arago,  son  bienfaiteur 
(1834-48),  et  fut  élu  aussi  à la  Constituante,  où 
il  siégea  encore  à l’extrême  gauche.  Mais , ayant 
échoué  à son  élection  pour  l’Assemblée  législative, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Ce  savant  astro- 
nome mourut  en  1875. 

MATHIEU  DE  DOMBASLE  (Christophe).  — 
Ce  savant  agronome  a écrit  : les  « Annales  agri- 
coles de  Roville  » ; la  « Théorie  de  la  charrue  »,  à 
laquelle  il  a donné  son  nom  ; le  « Calendrier  du 
bon  cultivateur  » , qui  eut  l’honneur  de  plusieurs 
éditions  ; 1 ’ « Agriculture  théorique  et  pratique  de 
J.  Sainclair  » (trad.  de  l’anglais).  — Mathieu  de 
Dombasle  était  né  en  1777  à Nancy,  et  avait  été 
directeur  de  la  ferme  expérimentale  et  de  l’institut 
agricole  de  Roville  (Meurthe),  dont  il  avait  fait  le 
modèle  des  fermes-écoles.  Cet  agronome,  passionné 
pour  son  art  utile,  avait  élevé , à grands  efforts 
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d’argent  et  d'expériences  , l'agriculture  au  plus 
haut  degré  de  perfectionnement  et  de  progrès. 
Machines  aratoires  nouvelles,  excellents  ouvrages 
et  bons  élèves,  il  procura  tous  les  moyens  progres- 
sifs à notre  patrie.  Cet  homme  de  bien  mourut  en 
1843.  Nancy  lui  a justement  érigé  une  statue. 

MATHIEU  BRANSIET  (en  religion  frère  Phi- 
lippe), né  en  1792  ; entra  à Ljœn,  en  1809,  dans 
la  congrégation  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne; 
fut  nommé,  en  1823,  directeur  des  écoles  de  Paris, 
et,  en  1838,  supérieur  général  de  ces  établisse- 
ments, où  il  donna  à l’enseignement  primaire  une 
grande  impulsion.  Pendant  la  guerre  (1870-71),  il 
organisa  les  frères  de  sa  doctrine  en  ambulanciers, 
qui  relevaient  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  mourut  en  1874,  et  laisse  des  livres  très-estimés. 

MATTHÆI  (Christian).  — Ce  savant  helléniste 
naquit  à Grost,  en  Thuringe,  en  1744  ; fut  élève 
d'Ernesti,  eut  lui-même  une  chaire  de  littérature 
classique  à Moscou,  et  dirigea  l’école  princière  de 
Meissen  (1785),  professa  la  philosophie  à Wittem- 
berg.  — Voici  ses  œuvres  : « Chrestomathia 
grœca  » (Moscou,  1773)  ; « Glossaria  grœca  mi- 
nora » (Moscou,  1774-75)  ; « Xiphilini  et  Basilii 
orationes  ineditœ  » (1775 , in-4°)  ; « Isocratis 
epistolœ  » (1776)  ; « Gregorii  Thessaloni - 
censis  orationes  » (1776,  in-8°)  ; « Notifia  codi- 
cum  mss.  grœcorum  bibliothecœ  Mosquensis  » 
(1776)  ; « Animadversiones  ad  Origenis  Hexa- 
pla  » (1779)  ; « Scholia  inedita  ad  Iliados  T » 
(Dresde,  1786)  ; « Nemesius , de  Natura  homi - 
nis  »,  grec-latin  (Magdebourg,  1802).  Il  fouilla  les 
bibliothèques  allemandes  et  russes  et  y fit  de  pré- 
cieuses découvertes,  entre  autres  un  « Hymne  à 
Gérés  »,  attribué  à Homère,  publié  à Leyde  par 
Ruhnkenius  (1782).  Matthæi  mourut  en  1811. 
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MATTHLÆ  (Aug. -Henri).  — Ce  savant  gram- 
mairien et  philosophe  naquit  en  1769  à Gœttingue, 
professa  les  lettres  latines  et  grecques  à Weimar 
(1798),  et  obtint  la  direction  du  gymnase  d’Alten- 
bourg  en  1801. — Il  publia  :«  Ausführliche  grie- 
chische  grammatike  » (Leipsick,  1825-27),  tra- 
duit en  français  par  MM.  Longueville  et  Gaïl,  sous 
ce  titre  : « Grammaire  raisonnée  de  l’idiome 
grec  » (1831,  in-8°)  ; « Esquisses  de  la  littérature 
ancienne  » (Iéna,  1815)  ; « Manuel  élémentaire  de 
philosophie  » (Leipsick,  1823)  [qu’a  traduit 
M.  Porret]  ; plusieurs  éditions  des  « Hymnes  » 
d’Homère  et  des  « Tragédies  » d’Euripide,  ainsi 
que  des  « Miscellanea  philologica  » (1803),  etc. 
Matthiæ  mourut  en  1835  à Altenbourg. 

MAUGARD  (Antoine).  — Cet  érudit,  né  en 
1739,  près  de  Metz,  s’appliqua  d’abord  à fouiller 
tous  les  documents  historiques  des  ouvrages  les  plus 
importants  de  l’histoire  et  du  droit,  et  ensuite  se 
consacra  exclusivement  au  progrès  de  l’instruction 
publique.  — Il  publia  un  « Cours  de  langue  fran- 
çaise et  latine  comparées  » (1825),  qui  renferme  des 
règles  de  grammaire  suivies  d’exemples.  Il  tra- 
duisit en  outre  « Phèdre»  et  « Cornélius  Nepos  »,  et 
mourut  en  1817. 

MAULTR.OT  (NicoL -Gabriel).  — - Cet  avocat  et 
savant  jurisconsulte  canonique  naquit  en  1714  à 
Paris,  où  il  brilla  par  son  savoir  au  Parlement. — 
Indépendamment  de  ses  études  et  écrits  sur  le  droit 
canonique,  il  écrivit  : « Maximes  du  droit  public 
français  » (1772)  ; « Mémoire  sur  la  nature  et  l’au- 
torité des  assemblées  du  clergé  de  France  » (1777)  ; 
« De  l’Usure  relativement  au  droit  naturel  » (1787, 
2 vol.)  ; « Origine  et  étendue  de  la  puissance  tem- 
porelle, suivant  les  livres  saints  » (1789)  ; « Dis- 
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cipline  de  l’Eglise  sur  le  mariage  des  prêtres  » 
(1790),  etc.  Maultrot  mourut  en  1803. 

MEGHAIN  ( P. -F. -André) , naquit  en  1744 
à Laon;  entra  premièrement  au  dépôt  de  la  ma- 
rine, mais  il  donna  vite  libre  cours  à sa  vocation 
d’astronome,  découvrit  plusieurs  comètes,  décrivit 
leurs  orbites,  dont  il  donna  le  calcul  exact,  et  fut, 
par  son  mérite  transcendant,  appelé  à l’Académie 
des  sciences.  — Il  écrivit  : « De  la  Connaissance 
des  temps  » (1785-92).  La  même  année,  il  eut 
mandat  d’aller  mesurer  l’espace  régnant  entre 
Iihodez  et  Barcelone  , et  se  trompa  sur  la  position 
de  cette  dernière  capitale.  Il  se  fixa  quelque  temps 
en  Espagne  pour  mener  à bonne  fin  ce  travail 
presque  cadastral.  On  attribue  sa  mort  (1805)  au 
remords  qu’il  eut,  en  consciencieux  savant,  de 
n’avoir  point  eu  le  courage  de  corriger  son  erreur 
topographique. 

MECKEL  (Fr.-Ph.  ),  fils  de  Jean-Frédéric  Meckel, 
le  savant  anatomiste  prussien,  naquit  en  1756  à 
Berlin  ; eut  une  chaire  d’anatomie  à Halle  et  une  2e 
à Strasbourg.  Paul  Ier  l’appela  à Saint-Pétersbourg 
comme  médecin  de  l’impératrice,  tout  en  lui  don- 
nant l’inspection  des  hôpitaux. — Il  écrivit  : « Nou- 
velles Archives  de  médecine  pratique  » (Leipsick , 
1789-95).  Il  mourut  en  1803. — Meckel  (Jean-Fré- 
déric), son  fils,  qui  naquit  à Halle  en  1781,  résume 
et  concentre  sur  son  nom  la  gloire  et  la  science  de 
son  aïeul  et  de  son  père.  Il  s’illustra  tout  d’abord 
par  sa  thèse  de  réception  : « De  conditionibus 
cordis  cibnormibus  » ; et  alla  perfectionner  et 
compléter  ses  études  en  Italie,  en  France  et  en 
Allemagne.  11  obtint  à Halle  une  chaire  d’anatomie 
et  de  physiologie,  qu’il  étudia  à fond,  en  traduisant 
« Cuvier  » (Leipsick,  1809-10).  Il  publia  alors  en 
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allemand  : « Système  d’anatomie  comparée  » 
(6  vol.,  Halle,  1821-23) , œuvre  considérable  qui 
fit  révolution  dans  la  médecine  ; « Manuel  de  l’ana- 
tomie de  l’homme  » (Leipsick,  1812-18)  ; « Ta- 
bulai anatomico-pathologicœ  » (1817);  « Des- 
criplio  monstrorum  » (1826).  Ce  fut  lui  qui 
imagina  un  des  premiers  cette  hypothèse  bénévole 
que  les  monstruosités  ne  sont  que  des  arrêts  dans 
le  développement  normal  ; et  que  le  fœtus  débute 
par  les  transformations  des  espèces  inférieures  pour 
se  perfectionner  graduellement.  Ce  célèbre  ana- 
tomiste mourut  en  1833. 

MEGLIN  (J. -A.). — Ce  savant  médecin  naquit  en 
1756  à Sultz  (Alsace),  et  écrivit  : « Traité  sur  la 
névralgie  faciale  » ; « Dissertation  sur  l’usage  des 
bains  dans  le  tétanos  » ; « Analyse  des  eaux  de 
Sultzmat  » (1779).  Il  composa  et  baptisa  de  son 
nom  des  pilules  antinévralgiques.  En  1824,  il 
mourut  à Colmar. 

MEINERS  (Christophe).  — Ce  savant  historien 
et  philosophe  naquit  à Warstade  près  d’Otterndorf 
(Hanovre)  (1747);  eut  le  mérite  de  se  former  lui- 
même  par  ses  savantes  lectures,  tint  une  chaire  de 
philosophie  à Gœttingue , université  où  il  devint 
protecteur  (1771).  Alexandre  (l’empereur)  lui 
demanda  conseil  pour  organiser  les  universités 
russes.  Nommé  académicien  de  Gœttingue,  il  se 
fit  remarquer  par  un  travail  plus  considérable  que 
celui  de  ses  collègues.  — Citons  parmi  ses  nombreux 
ouvrages  : « Histoire  des  progrès  et  de  la  décadence 
des  sciences  chez  les  Grecs  et  les  R.omains  » (1781) 
(traduit  par  Laveaux  1799);  « Histoire  de  la  re- 
ligion des  plus  anciens  peuples  » (1775)  ; « Histoire 
de  l’humanité  » (1786  et  1811);  « Histoire  de  la 
décadence  des  mœurs  et  des  institutions  politiques 
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chez  les  Romains  » (traduction  de  Binet,  1796)  ; 
« Tableau  comparatif  des  siècles  du  moyen  âge  et 
du  nôtre  » (1793)  ; « Histoire  des  doctrines  morales  » 
(1801),  où  il  réfute  la  philosophie  de  Kant  ; « His- 
toire des  universités  de  TEurope  » (1802);  « His- 
toire et  théorie -des  beaux-arts  » (1787);  des 
« Eléments  d'esthétique»,  des  «Principes  de  morale  » 
(1801)  ; puis,  à l'académie  de  Gœttingue,  on  peut 
compulser  ses  nombreux  mémoires  et  dissertations, 
parmi  lesquels  : « De  realium  et  nominalium 
initiis,  etc.  » (1793).  Nous  avons  classé  parmi  les 
savants  cet  infatigable  et  universel  chercheur, 
réputé  plutôt  comme  érudit  que  pour  ses  doctrines 
de  philosophie  et  d'esthéticien.  Il  mourut  en  1810. 

MENTELLE  (Edme) . — Ce  géographe  naquit  en 
1730  à Paris,  professa  à l'Ecole  militaire  (1760), 
ainsi  qu'aux  écoles  centrales,  et  fit  partie  de  l’Ins- 
titut dès  sa  création.  — Il  écrivit  : Géographie 
comparée  »,  mais  incomplète  (1778,  7 vol.  in-8°)  ; 
« Cosmographie  élémentaire  » (1781 , in-8°)  ; « Choix 
de  lectures  géographiques  et  historiques  » (1783-84, 
6 vol.  in-8°)  ; « la  Géographie  enseignée  par  une 
méthode  nouvelle,  ou  application  de  la  synthèse  à 
l'étude  de  la  géographie  » (1795,  in-8°)  ; « Cours 
complet  de  cosmographie,  de  chronologie,  de  géo- 
graphie et  d’histoire  » (3  vol.  in-8°,  1803)  ; géo- 
graphie, mathématiques,  physique,  politique,  etc. 
(en  collaboration  avec  Malte-Brun)  (16  vol.  in-8°, 
avec  atlas,  1803-07).  Mentelle  mourut  en  1815. 

MERAT  (Franç.-Victor).  — Ce  savant  médecin 
a écrit  : la  « Flore  dans  les  environs  de  Paris  » 
(1812)  ; « Eléments  de  botanique  » (1822),  d’après 
le  cours  de  Desfontaines,  avec  plusieurs  éditions  ; 
« Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  », 
avec  Delens  (7  vol.  in-8°,  1829-46).  — Mérat  était 
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né  à Paris  en  1780,  avait  dirigé  longtemps  la  cli- 
nique et  était  devenu  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine. Il  mourut  en  1851. 

MÉRIAN  (J. -Bernard),  naquit  en  1723  , près 
de  Bâle  (Suisse)  ; fut  voué  à l’état  religieux,  mais 
abandonna  vite  la  théologie  pour  suivre  sa  vocation 
de  philosophe.  Il  quitta  la  Suisse  pour  aller  étudier 
à Berlin,  où  il  devint  académicien  grâce  à Mau- 
pertuis.  Aux  archives  de  Berlin,  on  peut  lire  ses 
dissertations  sur  la  philosophie  spéculative.  Son 
talent  l’appela,  en  1770,  à la  direction  des  belles- 
lettres  dans  cette  docte  société  académique,  ainsi 
qu’à  la  direction  du  collège  français.  Il  écrivit  ses 
œuvres  dans  cet  idiome  ; voici  la  nomenclature  des 
principales  : « Mémoires  sur  l’aperception  de  notre 
propre  existence  » , « Sur  l’existence  des  idées  dans 
l’âme  » , « Sur  le  problème  de  Molyneux  »,  « Sur 
l’action,  la  puissance  et  la  liberté  » , « Sur  le  pre- 
mier principe  de  Leibnitz  et  celui  de  Locke  » ; 
une  traduction  des«  Essais  » de  Hume  (Amsterdam, 
1784);  « Système  du  monde  d’après  Lambert  » 
(Paris,  1784).  Adversaire  de  Wolff  et  de  Leib- 
nitz, il  adopte  l’empirisme  et  la  méthode  analytique. 
Ce  philosophe  mourut  à Berlin  en  1807  , et  c’est  en 
1810  qu’Ancillon  (François)  lut  son  Eloge  à l’aca- 
démie de  Berlin. 

MERLIN  (DE  DOUAI),  naquit  en  1754  à Arleux 
en  Cambrésis  et  brilla  à la  tête  du  barreau  de  Douai 
en  1789.  — Député  aux  Etats  généraux,  il  devint 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  l’ Assemblée  cons- 
tituante , et  donna  tout  son  temps  aux  comités. 
Conventionnel,  il  siégea  à la  Montagne,  vota  la 
mort  de  Louis  XYI,  la  loi  des  suspects  et  l’orga- 
nisation du  tribunal  révolutionnaire  (1793).  Il  fit  la 
loi  sur  les  successions  et  le  Code  des  délits  et  des 
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peines,  qui  fut  en  vigueur  jusqu'à  la  promulgation 
du  Gode  pénal  (1811).  En  1795,  ministre  de  la  jus- 
tice sous  le  Directoire,  puis  de  la  police  générale, 
et  fut  nommé  un  des  cinq  directeurs  après  le 
18  fructidor  (4  septembre  1797),  auquel  il  avait 
contribué.  Se  sentant  peu  d’influence,  il  se  retira 
du  Directoire  le  30  prairial  (18  juin  1799).  Après 
le  18  brumaire,  il  se  résigna  à des  places  secon- 
daires dans  la  magistrature,  devint  substitut  et  pro- 
cureur à la  Cour  de  cassation  jusqu'en  1815,  date 
à laquelle  il  fut  exilé  et  se  réfugia  en  Belgique, 
pour  ne  revenir  en  France  qu'en  1830.  — Les 
oeuvres  de  ce  jurisconsulte  sont  : « Répertoire  uni- 
versel et  raisonné  de  jurisprudence  » (4e  édit.,  1812, 
17  vol.  in-4°)  ; « Recueil  aphabétique  des  questions 
de  droit  » (13e  édit.  pub.  1819-20,  6 vol.  in-4°). — 
Ses  grands  travaux  lui  ont  valu  le  surnom  de  Pa- 
pinien  moderne . Ce  savant  jurisconsulte  mourut 
en  1838. 

MESMER  (F. -A.),  naquit  en  1734  à Itzmang 
(haute  Souabe),  où  il  mourut  en  1815.  — Ce  sa- 
vant, après  avoir  étudié  la  médecine , inventa  la 
doctrine  du  magnétisme  animal.  Il  se  fit  remarquer, 
dès  1766,  par  sa  dissertation  « De  planetarum 
influxu  »,  où  il  révélait  l'influence  d'un  fluide 
subtil  que  les  corps  célestes  communiquent  aux 
corps  animés.  A Vienne,  où  il  s'était  établi,  il  ap- 
pliqua à ses  clients  son  traitement  par  le  magné- 
tisme minéral,  au  moyen  des  aimants  posés  sur  les 
parties  malades  ; mais,  ayant  reconnu  vite  que  le 
fluide  dégagé  des  mains  a autant  d'effet  que  celui 
de  l’aimant,  il  nomma  magnétisme  animal  celui 
qu’il  reconnut  aux  êtres  animés,  et  adopta,  pour 
traitement  et  guérison  de  ses  malades,  l’accumula- 
tion de  ce  fluide  magnétique.  Après  des  obstacles 
sans  nombre  dans  son  pays,  il  apporta  sa  décou- 
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verte  à Paris  en  1778,  et  fit  promptement  école  de 
nombreux  partisans  auxquels  il  vendit  ses  secrets. 
En  1784,  une  commission,  composée  de  Darcet, 
Franklin,  Bailly,  Lavoisier,  A.-L.  de  Jussieu,  fut 
chargée  de  faire  une  enquête  sur  sa  doctrine.  Ils 
n’attribuèrent  qu’à  l’imagination  et  à l’imitation  les 
effets  étonnants  du  magnétisme  animal.  Mais  A.  de 
Jussieu  lui  rendit  plus  de  justice  dans  son  rapport 
sur  sa  découverte.  Malgré  cela,  Mesmer  quitta  la 
France,  chercha  des  partisans  en  Angleterre  et 
revint  en  Allemagne  mourir  au  pays  natal.  La  con- 
troverse dure  encore  sur  ce  savant  émérite,  que  les 
uns  traitent  injustement  d’imposteur,  et  dont  les 
autres  surfont  peut-être  un  peu  trop  le  mérite,  en 
le  surnommant  le  bienfaiteur  de  l’humanité.  Mais, 
certes,  il  vaut  mieux  conclure,  avec  ces  derniers, 
que  ce  titre  se  justifiera  de  plus  en  plus,  car  la 
somme  des  bienfaits  du  magnétisme  ne  fera  que  s’ac- 
croître et  la  gratitude  humaine  est  due  à ce  savant 
chercheur,  dont  voici  les  œuvres  principales  : « Mé- 
moire sur  la  découverte  du  magnétisme  animal  » 
(Paris,  1779)  ; « Précis  historique  des  faits  relatifs 
au  magnétisme  » (1781)  ; « Mémoires  de  Mesmer 
sur  ses  découvertes  » (1799)  ; « Mesmerismus  » 
(Berlin,  1815). 

MESSIER  (Charles).  — Ce  savant  astronome 
naquit  en  1730  en  Lorraine,  vint  à Paris  où  il 
trouva  un  emploi  chez  Delisle  le  géographe,  qui 
remarqua  ses  talents  astronomiques.  Messier  ne 
tarda  donc  pas  à obtenir  une  place  au  dépôt  de  la 
marine  et  à se  faire  une  grande  renommée,  dans  le 
monde  savant,  par  ses  découvertes  de  comètes  et  ses 
observations  astronomiques.  Aussi  une  constella- 
tion, découverte  par  lui  entre  Cassiopée,  Céphée  et 
la  Girafe,  fut-elle  baptisée  par  Lalande  du  nom  de 
Messier  ou  Garde-Moisson,  honneur  bien  dû  à ce 
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vrai  savant,  que  l'Académie  avait  appelé  dans  son 
sein  en  1770.  Il  mourut  à Paris  en  1817. 

MEUSEL  (George).  — Ce  bibliographe  naquit 
en  Franconie  en  1743,  obtint  des  chaires  d'histoire 
aux  universités  d’Erlang  et  d'Erfurt  , et  devint 
conseiller  aulique  du  roi  de  Prusse,  ainsi  que  de 
la  principauté  de  Quedlinbourg.  — Il  écrivit  les 
ouvrages  suivants  : « De  prœcipuis  commercio- 
rum  in  Germania  epochis  » (Erlang,  1780,  in-4°); 
« Bibliotheca  historica  » (Leipsick,  1782-1804, 
22  vol.  in-8°)  ; « Introduction  à l'histoire  des  Etats 
d'Europe  » (Leipsick,  1775,  in-8°)  ; « Dictionnaire 
des  artistes  allemands  vivants  » (Lemgo,  1770-89, 
2 vol.  in-8°  ; 1808-09,  avec  un  3e  vol.  pub.  en 
1814)  ; « Bibliographie  de  la  statistique  » (Leipsick, 
1790,  in-8°)  ; « Dictionnaire  des  écrivains  allemands 
morts  de  1750  à 1800  » (Leipsick,  1802  et  années 
postérieures,  15  vol.  in-8°).  — G.  Meusel  mourut 
en  1820. 

MICHAUX  (André),  naquit  à Satory  (Seine-et- 
Oise)  en  1746  ; manifesta  de  bonne  heure  sa  double 
vocation  de  voyageur  et  de  botaniste,  explora  tout 
d’abord  l'Angleterre,  puis  l'Auvergne,  avec  Thouin 
et  Lamarck,  et  fît  un  voyage  scientifique  en  Perse 
(1782-84),  d'où  il  rapporta  de  précieuses  collections. 
En  1785,  il  alla  explorer  l'Amérique  méridionale, 
les  îles  Lucayes,  le  Canada  et  la  baie  d'Hudson,  re- 
vint en  France  en  1796,  et,  en  1800,  se  rembarqua 
pour  aller  explorer  aussi  l'île  de  France  et  les  côtes 
de  Madagascar,  où  il  trouva  la  mort  (1802).  — Il 
écrivit  : 1'  « Histoire  des  chênes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale » (Paris,  1801,  in-fol.  avec  36  planches 
du  peintre  Redouté);  « Flora  Boreali-Ameri- 
cana  » ( eod.>  2 vol.  in-8°  avec  52  dessins  du  même 
peintre). 

MILBERT  (Jacques -Gérard).  — Ce  savant 
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peintre  naturaliste  et  écrivain  distingué  a produit 
les  livres  suivants  : « Voyage  pittoresque  à l’île 
de  France  » (1812,  2 vol.  in  8°)  ; Y « Itinéraire  pit- 
toresque du  fleuve  Hudson,  etc.  » (2  vol.  in-4°, 
remplis  de  documents  utiles  à la  science).  Savant 
chercheur,  il  était  allé  explorer  l’Amérique  du  Nord 
pour  étudier  le  cours  de  ce  fleuve.  — Il  était  né  en 
1766  à Paris,  avait  débuté  dans  la  carrière  d’ar- 
tiste , puis  s’était  fait  attacher  comme  dessinateur 
à l’expédition  scientifique  de  Baudin,  aux  terres 
australes  (1800-1804).  C’est  au  cours  de  cette  expé- 
dition qu’il  fut  forcé  , par  faiblesse  de  santé , de 
rester  à l’île  de  France.  Il  mourut  en  1840,  lais- 
sant un  nom  et  des  regrets  au  monde  savant.  Cu- 
vier faisait  de  lui  le  plus  grand  cas. 

MILL  (John-Stuart),  né  en  1806  à Londres, 
mort  en  1873.  — Cet  économiste  distingué  laissa 
des  ouvrages  remarquables  : « la  Liberté  »,  « De 
l’Emancipation  des  femmes  ».  Il  collabora  au 
Journal  des  économistes  et  devint  membre  cor- 
respondant de  l’Institut.  Son  père,  historien  distin- 
gué , avait  écrit  1’  « Histoire  des  Indes  britan- 
niques » ; Mill  fils  occupa  à son  tour  une  des  prin- 
cipales fonctions  dans  la  Compagnie  des  Indes,  puis 
il  fut  élu  député  à la  Chambre  des  communes,  où 
il  se  fit  le  champion  de  l’émancipation  politique  des 
femmes  et  revendiqua  pour  elles  le  droit  de  vote 
(1867).  — Il  écrivit  : le  « Système  de  logique  » 
(1843);  les  « Principes  d’économie  politique  » 
(1848),  œuvre  qui  le  classe  parmi  les  premiers 
promoteurs  du  libre-échange,  et  dans  laquelle  il  se 
fait  un  fanatique  partisan  de  la  théorie  de  Malthus  : 
« la  prudence  et  la  réticence  poussées  dans  le  ma- 
» riage  aux  limites  les  plus  rigoureuses  ». 

MILLIN  (Aubin-Louis),  naquit  en  1759  à Paris, 
commença  par  étudier  les  langues  vivantes  pour 
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faire  de  la  littérature,  mais  se  consacra,  par  voca- 
tion , à l’histoire  naturelle  et  à l’archéologie.  Il 
eut  l’honneur  de  fonder  la  Société  linnéenne.  En 
1793,  il  allait  être  victime  de  la  révolution  ; mais 
il  dut  son  salut  au  9 thermidor.  Nommé  conserva- 
teur des  médailles  en  1794,  il  prit  la  place  qu’avait 
occupée  l’abbé  Barthélemy,  et,  au  ministère  de 
l’instruction  publique,  devint  chef  de  division  dans 
les  bureaux  ; il  eut  ensuite  une  chaire  d’histoire  à 
l’Ecole  centrale  du  département  de  la  Seine.  — 
Yoici  quelques-uns  de  ses  nombreux  ouvrages,  et 
les  plus  choisis  : « Discours  sur  l’origine  et  les  pro- 
grès de  l’histoire  naturelle  en  France  » (1790)  ; 
« Minéralogie  homérique  » (1790)  ; « Antiquités 
nationales  » (1790-98)  ; « Eléments  d’histoire  na- 
turelle » (1794)  ; « Dictionnaire  des  beaux-arts  » 
(18:6),  traduit  de  Sulzer  ; « Galerie  mythologique  » 
(1811)  ; « Voyage  dans  le  midi  de  la  France  » 
(1807)  ; « Voyage  dans  le  Milanais,  etc.  » (1817). 
De  1792  à 1816  il  collabora  au  Magasin  encyclo- 
pédique, journal  scientifique  dont  la  collection 
monte  à 122  volumes  in-8°.  Cet  érudit  mourut  en 
1818. 

MILLS  (Ch.).  — Cet  historien  érudit  anglais, 
qui  a fait  de  savantes  recherches  sur  les  régions  et 
les  peuples , a écrit  : « Histoire  du  mahométisme  » 
(Londres,  1817)  ; « Histoire  des  croisades  » (1819; 
traduite  par  M.  F.  Tiby,  3 vol.  in-8°,  1825-35); 
« Voyage  de  T.  Ducas  dans  différentes  contrées  de 
l’Europe  à l’époque  de  la  renaissance  des  lettres  » 
(1823 , 2 vol.  in-8°)  ; « Histoire  de  la  chevalerie  » 
(1825,  2 vol.  in-8°).  — Ce  chercheur  et  savant  pu- 
bliciste naquit  en  1788  près  de  Greenwich,  et 
mourut  en  1825. 

MIONNET  (Théodore).  — Ce  laborieux  et  infa- 
tigable numismate,  dont  l’œuvre  est  indispensable 
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pour  tous  ses  collègues , a produit  et  écrit , après 
trente  ans  de  pénibles  recherches  et  labeurs  : « Des- 
cription des  médailles  grecques  et  romaines  , avec 
leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation  » (6  vol. 
in-8°,  1806-13,  et,  avec  supplément,  9 vol.,  1819- 
1837).  — Fils  d’un  huissier  priseur,  Mionnet  était  né 
en  1770.  Enfant,  il  eut  presque  toujours  pour  jouets 
les  médailles  saisies  et  vendues  par  son  père,  et  fit 
de  bonne  heure  connaissance  avec  ces  effigies  de 
Tantiquité.  L'abbé  Barthélemy  le  fit  bien  vite 
placer  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  où  il  classa  savamment  les  monnaies  an- 
tiques de  ce  monument.  Aussi  ses  connaissances 
supérieures  le  firent-elles  nommer  conservateur 
adjoint  du  cabinet  des  antiques.il  mourut  en  1842. 

MIRYILLE  (Ch.-J.-Eude  de  CATTE VILLE, 
marquis  de)  [1802-1873],  épousa  ardemment  les 
idées  spirites  et  écrivit,  en  1853  : « les  Esprits  et 
leurs  manifestations  diverses  »,  ouvrage  qui  le  pose 
et  le  renomme  parmi  les  coreligionnaires  et  par- 
tisans de  cette  croyance. 

MOHL  (Jules  de)  [1800-1875],  naquit  à Stuttgart, 
étudia  la  théologie  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
mais  se  fixa  vite  dans  sa  véritable  vocation  d’orien- 
taliste. Elève  des  Sacy  et  Abel  de  Rémusat,  il  se 
consacra  spécialement  à la  langue  persane,  dont 
il  obtint  une  chaire  au  Collège  de  France  en  1847. 
Après  s’être  fait  naturaliser  Français  (1844),  il  fut 
reçu  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
— Ses  deux  ouvrages  principaux  sont  : « Zoroastre  » 
(1829),  en  langue  persane,  et  la  traduction  du 
« Schah  Nameh  de  Firdouzi  » (4  vol.  in-fol.,  1838- 
1855). 

MONGE  (Gaspard),  fils  d’un  pauvre  marchand 
courant  les  foires,  naquit  en  1746  à Beaune,  étudia 
chez  les  oratoriens,  obtint  une  chaire  de  mathéma- 
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tiques  et  de  physique  à l’école  du  génie  de  Mézières, 
ville  où  il  inventa  la  géométrie  descriptive.  Membre 
de  l’Académie  des  sciences  en  1780,  puis  exami- 
nateur de  la  marine  en  1783,  il  se  fixa  à Paris, 
où  il  épousa  ardemment  les  principes  de  1789,  fut 
ministre  de  la  marine  en  1792,  mais  laissa  ce  por- 
tefeuille pour  emplojœr  toute  sa  science  aux  moyens 
défensifs  pendant  les  guerres  de  la  République.  Dès 
la  création  de  l’Ecole  normale , il  en  fut  nommé 
professeur;  fonda,  un  des  premiers,  l’Ecole  poly- 
technique ; suivit  Bonaparte  dans  la  campagne 
d’Egypte,  fut  nommé  président  de  l’Institut  du 
Caire.  Sous  l’Empire,  il  fut  aussi  nommé  sénateur, 
comte  de  Péluse  et  couvert  d’honneurs  par  Napo- 
léon. La  Restauration  le  dépouilla  de  toutes  ces 
places  et  titres.  — Voici  ses  œuvres  : « Traité 
élémentaire  de  statique  » (1786  et  1813);  « l’Art 
de  fabriquer  les  canons  » (an  II)  ; « Géométrie  des- 
criptive » (an  III  et  1813)  ; « Application  de  l’ana- 
lyse à la  géométrie  des  surfaces  » (1809),  etc.  Il 
eut  l’honneur  de  rédiger  le  premier  la  « Description 
de  l’Egypte  ».  C’est  en  1846  qu’Arago  a prononcé 
son  éloge.  Ce  vrai  et  immortel  savant  mourut  en 
1818. 

MONGEZ  (Ant.).  — Ce  savant  archéologue  a 
écrit  : «Dictionnaire  d’antiquités,  etc.  »,dans  Y En- 
cyclopédie catholique  (<DYo\.m-^0,  1786-94);  puis 
la  suite  et  la  fin  de  Y « Iconographie  romaine  », 
commencée  par  Visconti  (3  vol.  in-4°,  1812-29). 
— Mongez  était  né  en  1747  à Lyon  ; sa  famille,  le 
destinant  à l’état  ecclésiastique,  le  mit  chez  les  gé- 
novéfains.  Le  supérieur  de  cet  ordre,  ayant  reconnu 
la  capacité  de  Mongez,  le  fît  conservateur  et  gardien 
du  cabinet  des  antiques  de  leur  collection.  En  1785, 
ses  talents  et  connaissances  l’appelèrent  à l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Les  girondins,  amis  des 
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sciences  et  des  lettres,  apprécièrent  ce  savant  reli- 
gieux, qui  se  fît  assermenter  et  se  maria.  En  1792, 
Clavière  l’appela  à la  commission  de  la  Monnaie  , 
dont  il  fut  nommé  administrateur  en  1804.  Les 
Bourbons  le  destituèrent  en  1815,  comme  prêtre 
marié;  mais,  en  juillet  1830,  il  fut  de  nouveau 
rappelé  à son  haut  emploi.  Il  mourut  à Paris  en 
1835. 

MONROË  (James).  — Ce  savant  homme  d’Etat 
et  président  des  Etats-Unis  naquit  (1756)  à Mon- 
roë’s  Creek  (Virginie).  Volontaire  pendant  la  ré- 
volution, il  se  fît  remarquer,  à la  bataille  de  Bran- 
dy wine,  par  Washington,  qui-  le  nomma  colonel. 
La  guerre  terminée,  il  fut  délégué  au  Congrès  et 
nommé  ministre  plénipotentiaire  près  la  République 
française  en  1794.  Le  président  Jefferson  le  fît  gou- 
verneur de  la  Virginie,  et  le  chargea  de  missions 
diplomatiques  en  France  et  en  Espagne.  Monroë 
travailla  ensuite  à l’annexion  de  la  Louisiane  aux 
Etats-Unis.  En  1814,  il  reçut  le  commandement 
supérieur  des  forces  américaines  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  et  devint  deux  fois  président 
des  Etats-Unis,  en  1817  et  en  1821.  Sa  présidence 
terminée,  il  rentra  dans  son  pays  natal,  la  Virgi- 
nie, dont  il  s’appliqua  à réformer  la  constitution, 
et  mourut  en  1831. 

MONTALEMBERT  (Marc-René  marquis  de), 
naquit  en  1714,  à Angoulême,  de  parents  d’antique 
noblesse,  eut  de  brillants  services  dans  la  guerre  de 
Sept  ans,  tint  tête  à la  routine  du  corps  des  ingé- 
nieurs et  perfectionna  l’art  de  fortifier.  Son  talent 
fut  remarqué  par  Carnot,  qui  l’employa  aux  tra- 
vaux de  défense  de  la  République.  — - Il  écrivit  un 
ouvrage  important  : « la  Fortification  perpendi- 
culaire, ou  l’Art  défensif  supérieur  à l’offensif  » 
(1776-96,  11  vol.  in-4°),  ainsi  que  des  « Mémoires  » 
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sur  ses  campagnes.  Dès  1747,  il  avait  été  reçu  à 
T Académie  des  sciences.  Il  mourut  en  1860. 

MONTGOLFIER  (Joseph-Michel  et  Jacques- 
Etienne),  naquirent  à Vidalon-lès-Annonay,  le  pre- 
mier en  1740,  et  le  second  en  1745.  Leur  voca- 
tion d’inventeurs  se  manifesta  de  bonne  heure  à la 
fabrique  de  papier  de  leur  père,  usine  où  les  ma- 
chines reçurent  leurs  perfectionnements.  Etienne, 
qui  eut  le  premier,  dès  1783,  l’idée  des  aérostats 
et  des  ballons,  partagea  l’honneur  de  sa  décou- 
verte et  de  ses  travaux  avec  son  frère  Michel. 
Après  des  expériences  publiques,  et  la  première  en 
pleine  réussite,  à Annonay  (5  juin  1783),  Etienne 
vint  à Versailles  essayer  sa  découverte  devant  la 
Cour  (20  septembre).  Le  succès  des  premiers  bal- 
lons excita  l’admiration  générale  ; les  deux  frères 
furent  médaillés  et  nommés  correspondants  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  et  leur  père  reçut  des  titres 
de  noblesse.  Mais,  si  cet  enthousiasme  fut  dissipé 
par  la  Révolution,  l’utilité  de  la  découverte  ne 
tarda  pas  moins  à se  faire  sentir  à la  bataille  de 
Fleurus,  car  du  haut  des  ballons  on  put  suivre  et 
déjouer  les  plans  stratégiques  de  l’ennemi.  A la 
mort  de  son  frère  Etienne  (1799),  Joseph  se  fixa 
à Paris,  où  il  administra  le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  ; admis  à l’Institut  en  1807,  il  n’y  siégea 
que  trois  ans,  jusqu’à  sa  mort  (1810).  Les  mont- 
golfières gonflées  avec  de  l’air  atmosphérique  dilaté 
par  la  chaleur  ne  sont  pas  leur  seule  découverte  : 
ils  inventèrent  aussi  le  bélier  hydraulique. 

MOREAU  (DE  LA  SARTHE)  (Jacques-Louis), 
naquit  près  du  Mans  en  1771.  — En  étudiant  la 
médecine,  pour  laquelle  il  avait  une  grande  voca- 
tion, il  se  blessa  à la  main  droite  et  fut  contraint 
de  ne  pouvoir  pratiquer  son  art  et  sa  science,  où  il 
avait  déjà  acquis  du  talent  ; il  s’en  dédommagea  en 
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remplaçant  la  pratique  parla  théorie,  écrivit  sur 
cette  science  utile,  et  acquit  promptement  une  lé- 
gitime célébrité  parmi  ses  confrères.  — Il  colla- 
bora au  Journal  de  médecine  et  publia  : « Essai 
sur  la  gangrène  humide»  (1776)  ; « Esquisse  d’un 
cours  d’hygiène  » (1797)  ; « Traité  de  la  vaccine  » 
(1801)  ; « Histoire  naturelle  de  la  femme  » (1803, 
3 vol.  in-8°).  On  édita  plusieurs  ouvrages  de  ce 
savant  médecin,  qui  mourut  en  1826. 

MORCELLI  (Ant.).  — Cet  archéologue  et  labo- 
rieux fouilleur  des  antiquités  latines  a écrit,  dans 
cette  langue  morte  : « De  Stylo  inscriptionum 
latinarum  » (Rome,  1780)  ; « ïnscriptiones  » 
(1783),  qu’il  composa  à l’imitation  de  l’antique  ; 
« Antiquités  de  la  villa  Albani  » (1785)  , œuvres 
complètes  ; « Opéra  epigraphica  » ( Padoue  , 
1818-25,  5 vol.  in-4°),  avec  le  « Lexicon  Mor- 
cellianum  » (Pologne,  1835,  3 vol.  in-4°).  — Mor- 
celli  naquit  à Chiari  en  1737,  fit  ses  humanités 
chez  les  jésuites,  et,  en  1771,  eut  la  chaire  d’élo- 
quence à Rome.  A l’expulsion  de  sa  corporation, 
le  cardinal  Albani  en  fit  son  bibliothécaire,  et 
Morcelli  put  ainsi  amasser  les  documents  de  ses 
ouvrages  d’érudition.  Fatigué  et  souffrant,  il  rentra 
en  1791  à sa  ville  natale,  où  il  resta  prévôt  du 
chapitre  jusqu’à  sa  mort,  en  1821.  Il  était  peu  am- 
bitieux, car  il  refusa  un  archevêché  pour  vivre  au 
milieu  de  ses  compatriotes,  qu’il  combla  de  bien- 
faits. 

MOREL  DE  VINDÉ  (Ch.-Gilbert  vicomte).— Ce 
savant  agronome,  littérateur  et  dessinateur,  a écrit: 
« Observations  sur  les  assolements  » (1815-23); 
« Essai  sur  les  constructions  rurales  » (1824)  ; 
« Considérations  sur  le  morcellement  de  la  pro- 
priété » (1826).  Comme  littérature,  il  avait  écrit  : 
la  « Morale  de  l’enfance  » (1790),  en  512  qua- 
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trains  moraux  et  mis  en  vers  latins  par  M.  Victor 
Leclerc  ; en  outre,  plusieurs  romans  purs  de  style 
simple,  naturel  et  de  douce  morale.  Il  a publié 
également  « le  Cabinet  de  M.  Paignon-d'Ijonval  » 
(son  grand-père  maternel),  riche  collection  d'es- 
tampes et  de  dessins  (1810,  in-4°).  — Morel  de 
Vindé  était  né  à Paris  en  1759  ; à dix-neuf  ans, 
il  fut  nommé  conseiller  au  Parlement.  Profondé- 
ment attristé  de  l'arrestation  du  roi  à Varennes,  il 
se  démit  de  ses  fonctions,  s'éloigna  du  monde,  se 
retira  dans  sa  propriété  à la  Celle-Saint-Cloud  et 
se  consacra  à ses  goûts  littéraires,  agricoles  et  cha- 
ritables. En  1815,  il  fut  appelé  à la  Chambre  des 
pairs,  et  en  1824  à l'Académie  des  sciences,  eu 
égard  à ses  titres  et  études  d'économie  rurale  de 
haute  valeur  pratique,  tels  que  ses  études  sur  l'é- 
ducation des  troupeaux  et  les  assolements.  Cet 
homme  de  bien  mourut  en  1842. 

MORELLI  (l'abbé  Jac.).  — Ce  savant  philologue 
et  érudit  bibliographe  était  né  à Venise  (1745),  où 
il  devint,  en  1778,  bibliothécaire  de  Saint-Marc  et 
s'appliqua  à augmenter  les  richesses  de  cette  bi- 
bliothèque renommée.  — Il  découvrit  plusieurs 
fragments  précieux  d'ouvrages  d'auteurs  anciens, 
parmi  lesquels  on  cite  : l'«  Oraison  d'Aristide 
contre  Leptine  » ; une  « Déclamation  de  Libanius 
pour  Socrate  » ; des  morceaux  des  « Eléments 
harmoniques  d’Aristoxène  » (Venise,  1785); 
autres  morceaux  de  « Dion  Cassius  » (1798).  Il  fit 
en  outre  les  catalogues  des  bibliothèques  de  Ve- 
nise, ainsi  que  des  dissertations  savantes,  et  plu- 
sieurs éditions.  Cet  érudit  mourut  en  1819. 

MORRISON  (Robert).  — Ce  savant  sinologue 
et  missionnaire  traduisit  en  chinois  : « le  Nouveau 
Testament»  (Canton,  1813);  « l'Ancien  Testa- 
ment» (1819);  fit  une  « Grammaire  chinoise  » 
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(1815)  ; des  « Dictionnaires  anglais-chinois  et  chi- 
nois anglais  »,  avec  appendice  des  mots  chinois 
par  radicaux  (1815-23,  6 vol.in-40);  plus  un  « Ta- 
bleau synoptique  de  la  Chine  » (religion , géo- 
graphie, chronologie),  en  anglais.  Grâce  à ses  ser- 
vices de  grammairien  et  de  linguiste,  Morrison 
affranchit  T Angleterre  de  l'obligation  où  elle  était 
d’employer  des  interprètes  étrangers.  — 11  était 
né  en  1782  à Morpeth  (Northumberland),  et,  voué 
à la  religion,  il  fut  mis  à Técole  presbytérienne, 
où  fut  remarquée  son  aptitude  de  polyglotte.  En 
1807,  il  fut  donc  envoyé  en  Chine  par  la  Société 
des  missionnaires  anglais  pour  y apprendre  la 
langue,  et  il  la  parla  avec  tant  de  facilité  qu’en 
1809  il  fut  nommé  secrétaire  interprète  du  Bureau 
britannique  à Canton.  Il  rendit  d’immenses  ser- 
vices à son  pays  et  mourut  en  1834. 

MORSE  (Samuel-Finley-Breese)  [1791-1872], 
naquit  à Charlestown  (Massachusetts),  étudia  d’a- 
bord la  peinture,  qu’il  abandonna  pour  la  physique 
et  les  découvertes.  Il  donna  son  nom  à celle  du 
télégraphe  écrivant , ou  télégraphe  de  Morse , 
qu’il  construisit  en  1835  et  répandit  en  Amérique, 
en  Allemagne  et  en  France  (1856). 

MOUNIER  (Jean-Joseph)  [1758-1806].  — Ce 
savant  publiciste , né  à Grenoble,  débuta  comme 
avocat,  fut  secrétaire  des  Etats  provinciaux  du 
Dauphiné,  et  envoyé  en  1789  comme  député  aux 
Etats  généraux,  où  il  présenta,  le  premier,  une 
déclaration  des  droits  de  l’homme  et  un  projet  de 
constitution.  Mais,  le  14  juillet,  la  prise  de  la  Bas- 
tille le  fît  rétrograder  dans  la  réaction  royaliste.  Il 
présidait  l’assemblée  les  5 et  6 octobre  et  y main- 
tint avec  courage  les  révolutionnaires  extrêmes.  Il 
émigra  en  Suisse  et  en  Angleterre  dès  1790,  puis 
se  fixa  à Weimar,  où  il  fonda  pour  les  jeunes  gens 
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une  école  d'enseignement  et  d’éducation  pour  les 
affaires  publiques;  revint,  après  le  18  brumaire, 
dans  sa  patrie  , où  il  fut  préfet  d’Ille-et-Vilaine 
(1799),  puis  conseiller  d’Etat  (1805).  — Voici  ses 
ouvrages  : « Considérations  sur  le  gouvernement 
convenable  à la  France  » (1789)  ; « Recherches  sur 
les  causes  qui  ont  empêché  les  Français  de  devenir 
libres  » (2  vol.  in-8°,  Genève,  1792)  ; « De  l’In- 
fluence attribuée  aux  philosophes,  aux  francs-ma- 
çons, etc.  » (Tubingue,  1801,  Paris). 

MOURADGEA  D’OHSSON,  naquit  en  1740,  à 
Constantinople,  de  parents  arméniens.  Ce  savant 
diplomate  et  historien  était  polyglotte,  et  fut  long- 
temps interprète  de  l’ambassadeur  de  Suède.  Il  fut 
nommé  chargé  d’affaires  de  cette  puissance  en 
1782  et  son  ministre  auprès  de  la  Sublime-Porte. 
— Il  voulut  écrire  sur  la  civilisation  turque,  et 
apporta  ses  documents  à Paris,  où  il  publia  : « Ta- 
bleau général  de  l’Empire  ottoman  » (2  vol.  in-fol. 
1787-90)  ; en  1804  , il  donna  la  seconde  partie 
sous  ce  titre  : « Tableau  historique  de  l’Orient  » 
(2  vol.  in-8°)  ; et  après  sa  mort,  son  fils  édita,  en 
1821,  le  «Tableau  général  de  l’Empire  ottoman  », 
d’après  les  documents  et  fascicules  de  son  père, 
décédé  en  1807. 

MOURAVIEF  (Michel-Nikititsch). — Ce  savant., 
historien,  homme  d’Etat,  poète  et  philosophe,  na- 
quit en  1757  à Smolensk , fut  officier  supérieur 
dans  la  garde  impériale  ; Catherine  II  lui  confia 
l’éducation  et  l’instruction  de  ses  enfants  et  le  dé- 
cora chevalier  de  la  Légion-d’Honneur.  — Il 
écrivit  : les  « Lettres  d’Emile  » ; les  « Dialogues 
des  Morts  » ; les  « Essais  d'histoire,  de  morale  et 
de  littérature  »,  et  « Géographie  de  la  Russie  » 
(1796).  L’empereur  Alexandre  en  fit  un  sénateur 
et  son  conseiller  privé  , puis  le  second  ministre 
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adjoint  de  F instruction  publique.  Il  mourut  en 
1807. 

MULLER  (Jean  de),  naquit  en  1752  à Schaff- 
house,  devint  célèbre  historien,  après  avoir  eu  une 
chaire  de  grec  à Schaffhouse  et  d’histoire  à Berne 
et  Genève.  — En  1780,  il  écrivit  1*«  Histoire  de 
la  confédération  helvétique  »,  base  de  sa  renommée. 
L’électeur  de  Mayence  en  fît  son  conseiller  in- 
time en  1786.  Lorsque  les  Français  eurent  pris 
Mayence  , l’empereur  Léopold  l’anoblit  et  en  fit 
aussi  son  bibliothécaire  et  conseiller  particulier. 
Mais,  fatigué  de  l’air  de  la  cour  autrichienne, 
Muller  brigua  et  obtint  un  emploi  à l’académie  de 
Berlin.  Napoléon,  vainqueur  de  la  Prusse,  le  fît 
secrétaire  d’Etat  de  Westphalie  et  directeur  de 
l’instruction  publique  de  cet  empire.  --  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : l’«  Histoire  de  la  confédé- 
ration helvétique  » (commencée  en  1780,  revue, 
corrigée  et  finie  en  1786-95,  traduite  en  1794- 
1803,  Lausanne,  13  vol.  in-8°,  et  Paris,  1840-45, 
16  vol.  in-8ü);  une  « Histoire  universelle  pos- 
thume » (1810).  Ce  savant  historien,  surnommé  le 
Thucydide  de  la  Suisse,  mourut  en  1809. 

MÙLLER  (Ottfried).  — Ce  savant  Allemand, 
archéologue  et  historien,  a écrit  : « Orchomène 
et  les  Minyens  » (Breslau,  1820);  «lesDoriens» 
(1824),  ouvrages  refondus  dans  une  seconde  édi- 
tion, publiée  par  Schneidewin  (3  vol.  in-8°,  Bres- 
lau, 1844);  « les  Macédoniens»  (Berlin,  1825); 
« les  Etrusques  » (1828);  « Manuel  de  l’archéo- 
logie de  l’art  » (1830-35  ; nouvelle  édition  fournie 
par  Welcker,  Breslau,  1847  ; traduit  par  Nicard, 
1845)  , seul  abrégé  mis  au  niveau  de  la  science  ; 
« Prolégomènes  pour  une  mythologie  scientifique  » 
(1825)  ; une  « Histoire  de  la  littérature  de  la  Grèce 
ancienne  »,  non  finie  et  publiée  en  1841  ; nombre 
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d’articles  divers,  publiés  en  différentes  revues,  où 
l’on  peut  noter  : « Minervœ  Poliadis  sacra  » 
(1820)  ; « De  Phidiœ  vita  et  operïbus  » (1827).  — 
Il  était  né  a Brieg  (Silésie)  en  1797.  Doué  pour  la 
linguistique,  il  devint  professeur  de  langues  an- 
ciennes au  Magdalenum  de  Breslau,  puis  d’archéo- 
logie à Gœttingue,  et,  à l’université  de  cette  ville 
de  science,  professeur  de  philosophie  et  d’histoire. 
Archéologue  passionné,  il  scruta  les  monuments 
de  la  Grèce,  fouilla  sur  les  lieux  memes  tous  les 
monuments  antiques  grecs,  pour  écrire  une  vaste 
histoire  de  ses  peuples,  mais  il  n’en  publia  que  les 
fragments  précités,  et  mourut  en  1840  à Castri. 

MUNGQ-PARK.  — Ce  savant  voyageur  naquit 
(1771),  en  Ecosse,  à Selkirk.  Au  retour  de  son 
voyage  de  l’Inde,  la  Société  africaine  de  Londres 
le  chargea  d’aller  explorer  la  Nigritie  (1795).  Il 
eut  pour  objectif  de  ne  point  s’écarter  du  cours  du 
Niger  (Djoîiba),  qu’il  suivit  et  dont  il  étudia  les 
bords  et  contrées  jusqu’en  1797,  époque  de  son 
retour.  Alors  il  se  maria  et  exerça  pendant  quel- 
que temps  la  médecine;  mais,  en  1803,  sa  vocation 
de  voyageur  le  ramena  en  Afrique,  où  il  trouva 
sans  doute  la  mort  près  de  Boussa,  en  1805.  — 
Son  « Premier  voyage  » fut  traduit  de  l’anglais  en 
français  (Londres,  1799  ; France,  1800,  an  VIII, 
2 vol.  in-8°,  Paris)  ; le  « Second  voyage  dans  les 
contrées  de  l’Afrique  » (1805)  a été  publié  parle 
major  Rennel  (Londres  , 1815*16)  et  traduit  en 
français  (1820),  et  ensuite  dans  presque  toutes  les 
langues.  Ce  savant  voyageur  était  doué  d’une  rare 
prudence  et  d’une  savante  observation. 

MURR  (Christophe-Théophile  de).  — Ce  sa- 
vant et  profond  polyglotte,  érudit  archéologue  et 
artiste,  naquit  en  1733  à Nuremberg.  — Il  écrivit 
en  allemand,  latin  et  français  ses  œuvres,  dont  il 
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donna  lui-même  le  catalogue  (1802-05)  : « Bi- 
bliothèque de  peinture,  sculpture  et  gravure  » 
(Francfort,  1770,  2 vol.  in-8°)  ; « Memorabilia 
bibliolhec  arum  public  arum  Nortimbergensium 
et  unwersüatis  Altdorfinœ  » (3  vol.  in-8°,  1786- 
1791)  ; « Antiquités  d’Herculanum  » (Augsbourg  , 
1777-93,  7 parties  in-fol.)  ; « Mémoires  pour  la  lit- 
térature arabe  » (Erling,  1803)  ; « Journal  pour 
Tliistoire  de  la  littérature  et  des  arts  » (Erling, 
1775-89);  « Nouveau  journal  pour  l’histoire  de  la 
littérature  et  des  arts  » (Leipsick,  1798-1800).  En 
outre,  il  édita  plusieurs  ouvrages,  qu'il  commenta 
et  annota  en  bibliographe  et  historien.  Il  mourut 
en  1811  à Nuremberg. 

MURRAY  (Lindley)  [1745-1826] , naquit  en 
Pensylvanie,  débuta  dans  la  carrière  d’avocat  à 
New- York,  laissa  le  barreau  pour  le  commerce, 
fit  fortune  et  se  fixa  en  Angleterre  pour  se  con- 
sacrer à ses  goûts  littéraires.  — Il  publia  une 
« Grammaire  anglaise  » (1795),  qu'il  compléta  par 
une  clef  et  des  exercices;  cet  ouvrage  devint  clas- 
sique. Il  écrivit  aussi  : « The  English  spelling 
Book  »,  fort  usité  dans  les  écoles. 

MUTIS,  naquit  en  1733  à Cadix,  étudia  la  bota- 
nique et  la  médecine  et  devint  médecin  du  vice-roi 
en  Amérique  (1760).  — Il  étudia  et  fouilla  les  tré- 
sors de  la  végétation  du  Nouveau-Monde  et  écrivit  : 
« la  Flore  de  Bogota  » , à laquelle  il  donna  une 
longue  extension  dès  qu'il  eut  reçu  le  titre  et  le 
mandat  de  chef  de  l'expédition  botanique  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Il  en  rapporta  le  quinquina  et 
nombre  de  découvertes  scientifiques.  Ce  savant  bo- 
taniste, qui  mourut  en  1808,  eut  l'honneur  de  con- 
quérir l'estime  du  grand  Linnée. 

N AYIER (Cl. -L. -Marie-H.)  [1785-1836],  naquit 
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à Dijon.  Au  lieu  de  suivre  au  barreau  la  carrière 
de  son  père,  avocat  au  Parlement,  Navier  se  livra 
à ses  goûts  de  science  et  de  mécanique,  et  devint 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  du  département 
de  la  Seine.  En  1819,  il  fît  un  cours  de  mécanique 
appliquée  à TEcole  royale  des  ponts  et  chaussées, 
dont  il  eut  une  chaire  spéciale,  et,  en  1824,  entra 
à l’Académie  des  sciences.  — Il  écrivit  divers  mé- 
moires, et  notamment  « De  la  Flexion  des  lames  et 
des  plans  élastiques,  etc.  » 11  avait  été  chargé 
encore,  en  1824,  de  faire  le  pont  des  Invalides  par 
suspension  sur  des  chaînes  de  fer  ; mais  il  se 
trompa  dans  ses  calculs  et  échoua  dans  son  entre- 
prise. Il  mourut  en  1836. 

NÉANDER  (J.-Aug.-Guil.).  — Ce  savant  théo- 
logien, d’abord  juif,  puis  converti  au  protestan- 
tisme, est  considéré  comme  une  des  principales 
autorités  de  l’école  piétiste.  lia  écrit:  «Biographies 
de  Julien  »,  « saint  Bernard  »,  « saint  Jean  Chry- 
sostome  » ; « Histoire  des  systèmes  gnostiques  » 
(1818)  ; 1’  « Anti-gnostique  » (1826)  ; « Histoire 
générale  de  la  religion  et  de  l’Eglise  chrétienne  » 
(1825-34,  7 vol.  in-8°) , son  oeuvre  capitale  dont 
il  donna  des  fragments  dans  son  « Histoire  des  apô- 
tres » et  dans  sa  « Yie  de  Jésus  » (1836)  ; plusieurs 
autres  œuvres  de  ce  théologien  ont  eu  des  traduc- 
tions françaises.  — Néander  était  né  en  1789  à 
Gœttingue.  Après  sa  conversion  au  protestantisme, 
il  avait  professé  d’abord  la  théologie  à la  chaire 
d’Heidelberg , et  ensuite  a Berlin  (1812).  Son  sa- 
vant enseignement , aussi  bien  que  ses  œuvres 
consciencieuses,  lui  ont  acquis  une  légitime  réputa- 
tion. Il  mourut  en  1850. 

NEEDHAM  (Jean  TURBERVILLE),  naquit  en 
1713  à Bruxelles,  où  il  se  livra  à l’histoire  natu- 
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relie  et  se  fit  une  prompte  renommée  par  sa  doc- 
trine des  générations  spontanées,  par  ses  obser- 
vations au  moyen  du  microscope.  Indépendam- 
ment de  ses  talents  de  savant,  Needham,  comme 
prêtre  catholique,  voulut  discuter  les  doutes  de 
Yoltaire  sur  la  religion,  mais  il  ne  récolta  que  de 
l'ironie  et  du  ridicule  de  la  part  de  cet  écrivain  re- 
doutable.— Needham  eut  l’honneur  de  voir  ses  dé- 
couvertes microscopiques  relatées  dans  l’«  Histoire 
naturelle  » de  BufFon  ; il  les  écrivit  lui-même  dans 
« New  Microscopical  Biscoveries  » (Londres, 
1745),  traduit  en  français  sous  le  titre  :«  Découvertes 
faites  avec  le  microscope  ».  Needham  mourut  en 
1781. 

NÉLATON  (Auguste)  , né  en  1807  , mort  en 
1873.  — Cet  illustre  chirurgien  a publié  des  ou- 
vrages remarquables  : « Traité  des  tumeurs  de  la 
mamelle  » (1839)  ; « Parallèle  des  différents  modes 
opératoires  dans  le  traitement  de  la  cataracte  » 
(1860);  « Eléments  de  pathologie  chirurgicale  » 
(5  vol.  in-8°,  1844-59). — Ce  brillant  élève  du  Du- 
puytren  acquit  une  célébrité  universelle  par  son 
habileté  de  praticien,  qui  se  fit  remarquer  après  les 
sanglantes  affaires  de  Juin.  Dans  une  consultation 
de  trois  savants  médecins  européens,  il  eut  l’hon- 
neur d’extraire  du  pied  du  grand  général  Gari- 
baldi  la  balle  qui  l’avait  blessé  et  était  entrée  pro- 
fondément dans  la  malléole  interne,  à Aspremonte. 
Pour  cette  opération  , Nélaton  inventa  un  tube 
avec  un  crayon  de  porcelaine  vive,  qui  détermina 
la  place  du  projectile  par  la  marque  du  plomb.  Il 
inventa  également  un  instrument  pour  l’extraction 
de  la  pierre  et  n’ayant  aucuns  rapports  avec  les 
procédés  de  la  lithotripsie.  Ce  grand  chirurgien 
fut  également  un  savant  professeur  à la  Faculté  de 
médecine,  où  il  a fait  d’illustres  élèves,  aujourd’hui 
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des  maîtres  contemporains.  Comme  caractère , 
feu  Nélaton  était  grand,  généreux,  et  le  cœur  tou- 
jours ouvert  aux  belles  actions.  Il  aimait,  appré- 
ciait les  arts,  et  sous  une  réelle  modestie  il  cachait 
le  plus  grand  goût  et  l'intelligence  d'un  physiolo- 
giste profond  : vérités  qu'ont  pu  apprécier,  comme 
moi,  tous  mes  confrères  des  beaux-arts. 

NICHOLSON  (William),  né  en  1753  et  mort 
à Londres  en  1815,  fut  d'abord  commerçant,  puis 
se  consacra  aux  sciences  physiques  et  chimiques, 
où  il  se  fit  une  réputation,  notamment  avec  un 
aéromètre  de  son  invention  et  auquel  il  donna  son 
nom.  En  1775,  il  avait  été,  à Londres,  directeur 
et  professeur  d'une  école  où  il  avait  conquis  une 
légitime  autorité  de  savant  ; mais,  l'ayant  aban- 
donnée pour  se  livrer  à sa  passion  d’inventeur,  il 
contracta  des  dettes  qui  le  firent  emprisonner.  — 
Il  écrivit  : « Journal  de  philosophie  naturelle  de 
chimie  et  des  arts , dit  souvent  Journal  de  Ni- 
cliolson  » (Londres,  1797-1800,  5 vol.  in-4°)  ; il  fit 
la  traduction  en  anglais  des  « Eléments  de  chimie» 
de  Fourcroy  , ceux  de  Chaptal  , et  des  ouvrages 
originaux. 

NICOLAY  (Christophe-Frédéric)  [1733-1811].  — 
Cet  érudit  libraire  et  auteur  allemand  était  un  sa- 
vant presque  universel.  Il  écrivit  : « Description 
de  Berlin  et  de  Postdam  » (Berlin  et  Stettin,  1726, 
3e  édit.,  4 vol.)  ; « Vie  et  Opinions  de  Nathan- 
ker  »,  roman  (Berlin,  1799,  3vol.  in-8°,  4e  édit.); 
« Y oyage  en  Allemagne  et  en  Suisse  en  1781  » 
(Berlin,  1788-96,  3e  édit.,  12  vol.  in-8°). — Il  pu- 
blia : « Bibliothèque  allemande  universelle  »,  la 
« Bibliothèque  des  belles-lettres  »,  et,  par  ses  « Let- 
tres concernant  la  littérature  allemande»,  influença 
la  littérature  de  son  pays. 

NIEBUHR  (Berthold-Georges),  né  en  1776.  — 
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Cet  historien  érudit  naquit  à Copenhague.  Le  nom 
glorieux  de  son  père,  le  célèbre  voyageur,  lui 
ouvrit  d’abord  la  carrière  administrative,  où  le  mi- 
nistre des  finances  du  Danemark  le  prit  pour  son 
secrétaire  particulier.  Il  fut  ensuite  nommé  direc- 
teur de  la  Banque  ; puis,  lors  de  l’invasion  fran- 
çaise en  Allemagne,  il  se  fixa  à Berlin,  où  il  fut 
nommé  directeur  du  commerce,  et,  dès  la  fondation 
de  TUniversité,  il  y obtint  une  chaire  de  professeur. 
Il  commença,  en  1811,  à écrire  son  « Histoire  ro- 
maine » ; partit,  en  1816,  comme  ambassadeur  de 
la  Prusse  auprès  du  Pape,  et,  à côté  de  son  mandat 
diplomatique,  il  amassa  des  documents  sur  la  phi- 
lologie et  l’histoire;  il  revint  de  Rome  en  1824  et 
tint  à l’université  de  Bonn  une  chaire  qu’il  oc- 
cupa jusqu’à  sa  mort  (1831).  Son  ouvrage  capital 
est  son  « Histoire  romaine  »,  écrite  à diverses  épo- 
ques et  non  achevée  ; elle  a été  traduite  de  l’alle- 
mand par  M.  Golberj^,  en  1830,  d’après  l’édition 
de  Berlin  (1828-32).  — Niebuhr  fait  preuve  de 
la  plus  vaste  érudition , et  fait  la  critique  la  plus 
juste  et  la  plus  savante  des  temps  fabuleux  de 
l’histoire  de  Rome.  Les  historiens  Beaufort  et  Lé- 
vêque  sont  devancés  par  l’érudit  sceptique  Niebuhr. 
Il  écrivit  encore  : « la  Vie  de  son  père  » ; fît  une 
réimpression  de  « la  Byzantine  » (Bonn,  1826  et 
années  suivantes).  Il  publia,  avec  Angelo  Maï  : 
« la  République  de  Cicéron , » les  « Institutes  de 
Caïus  » et  des  morceaux  de  « Dion  Cassius  » et  « de 
Fronton  ». 

NIEBUHR  (Carsten)  [1733-1815].  — Ce  savant 
voyageur  naquit  dans  le  Lauenbourg , à Ludings- 
worth  ; il  mena  à bonne  fin,  pendant  six  années,  une 
expédition  scientifique  qu’il  fit  en  Arabie  en  com- 
pagnie de  Yan  Haven,  Cramer,  Forskal  et  Bau- 
renfeind.  Il  en  revint  avec  une  grande  célébrité  et 
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fat  nommé  conseiller  et  administrateur  à Meldorf 
(Ditmarsie) . — Il  écrivit  : « Description  de  l'Ara- 
bie » , d’après  les  observations  prises  directement 
sur  le  pays  et  les  circonvoisins  (Copenhague, 
1772)  ; « Voyage  en  Arabie  » (Copenhague,  1774- 
1778,  2 vol.  in-4°),  et  ouvrages  estimés  comme  des 
types  du  genre.  Ils  parurent  traduits  en  français 
par  Mourier  (1776-80,  2 vol,  in-4°).  L’Institut  de 
France  l’avait  nommé  associé  étranger  de  troisième 
classe 

NIEMEYER  (Aug. -Hermann).  — Cet  érudit 
théologien  et  pédagogiste  a écrit  : « Théologie 
populaire  » et  « Caractères  de  la  Bible  »,  ouvrages 
d’autant  plus  complets  qu’il  avait  professé  la  théo- 
logie à l’université  de  Halle,  où  son  talent  l’avait 
fait  nommer  recteur  ; puis  directeur  de  la  Maison 
des  orphelins  et  du  Pædagogium , fondés  par 
Franche  vers  1712.  Il  a écrit  en  outre  : « Prin- 
cipes de  l’éducation  et  de  l’enseignement  » (dix  édit.  ; 
trad.  parDuryau,  1832)  ; puis  « Timothée»,  où  il 
imite,  au  point  de  vue  du  christianisme,  l’«  Emile  » 
de  J. -J.  Rousseau.  — Niemeyer  était  né  à Halle  en 
1754,  et,  tout  en  étudiant  la  théologie,  sa  vocation 
pédagogique  s’était  surtout  nourrie  par  un  élan 
charitable  vers  l’enfance  pauvre  et  privée  de  tout 
appui  moral.  C’est  pourquoi  il  développa  et  soutint 
les  principes  et  les  fondations  du  philanthrope 
Franche.  Niemeyer  mourut  en  1828. 

NOËL  (François-Joseph)  [1755-1841].  — Ce 
savant  écrivain  et  homme  d’Ëtat  naquit  à Saint- 
Germain-en-Laye,  obtint,  avant  la  Révolution,  une 
chaire  au  collège  Louis-le-Grand  ; se  fît  journaliste 
après  1789,  et  fut  rédacteur  en  chef  de  la  Chro- 
nique. Ses  talents  le  firent  appeler  par  l’adminis- 
tration et  l’élevèrent  promptement,  au  ministère  des 
affaires  extérieures,  à la  place  de  chef  de  bureau  ; le 
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gouvernement  employa  même  son  esprit  de  diplo- 
mate et  lui  confia  le  règlement  d’affaires  délicates. 
Lorsque,  après  le  18  brumaire  (9  nov.  1799),  le 
tribunat  fit  ses  élections,  Noël  en  fit  partie  ; l’année 
suivante  il  fut  envoyé  à Lyon  comme  commissaire 
général  de  police,  poste  qu’il  laissa,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  pour  aller  occuper  la  préfecture  du 
Haut-Rhin  (1800-02).  Mais  aussitôt  que  l’Univer- 
sité fut  rétablie,  Noël  entra  dans  le  conseil  ordi- 
naire et  devint  l’inspecteur  général  des  études  ; en 
1815,  ayant  donné  sa  démission,  on  lui  conféra  le 
titre  d’inspecteur  général  honoraire.  — Cette  belle 
organisation  universelle  produisit  des  œuvres  fé- 
condes en  progrès  pour  l’enseignement  : les  deux 
« Dictionnaire  français-latin  » (1807)  et  « latin- 
français  » (1808)  ; le  « Gradus  ad  Parnassam  » 
(1810)  ; le  « Dictionnaire  de  la  Fable  » (1801,  2 vol. 
in-8°).  Il  traduisit  entièrement  « Catulle»,  ainsi  que 
les«  Poésies»  de  Gallus(1803,  2 vol.  in-8")  ; « Con- 
ciones  poeticœ  » (1804)  ; « Leçons  de  littérature 
françaises  »(1804,  2 vol),  « latines  » (1808), 
« anglaises  » (1817),  « italiennes  » (1824), 
« grecques  » (1825) , « allemandes  » (1827)  (ces 
ouvrages  furent  terminés  et  soignés  par  Chapsal  et 
Delaplace)  ; le  « Nouveau  Dictionnaire  des  origines  » 
(1827),  en  collaboration  avec  Carpentier,  et,  avec 
Chapsal,  1’  «Abrégé  de  la  grammaire  française»,  etc. 
Ces  ouvrages  utiles  et  enseignants  nous  autorisent 
à classer  cet  écrivain  universel  et  homme  d’Etat 
parmi  les  savants. 

NYSTEN  (P. -Hubert),  naquit  en  1771  à Liège, 
étudia  la  médecine  à Paris  et  se  fit  remarquer  par 
ses  cures  félectro- médicales.  Le  gouvernement, 
après  lui  avoir  confié  plusieurs  missions  de  sa  com- 
pétence, lui  conféra  le  titre  et  la  place  de  médecin 
en  chef  de  l'hospice  des  Enfants.  — Nysten  écrivit  : 
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un  « Nouveau  Dictionnaire-  de  médecine,  chirur- 
gie, botanique,  etc.  » (Paris,  1810,  in-8°)  ; « Nou- 
velles Expériences  sur  les  organes  musculaires  de 
rhomme  et  des  animaux  à sang  rouge  » (Paris, 
1803,  in-8°)  ; « Recherches  sur  les  maladies  des 
vers  à soie  » (Paris,  1808,  in-8°),  etc.  Ce  savant 
médecin  mourut  à Paris  en  1818. 

OBERKÀMPF  (Christophe- Philippe).  — Ce 
célèbre  fabricant  et  manufacturier,  Ms  d’un  tein- 
turier, naquit  en  1738  à Weissembach;  vint  à 
Paris  à vingt  ans,  s’installa  dans  la  vallée  de  Jouy, 
sous  un  abri  de  chaume,  et  la  se  fit  tout  à la  fois 
dessinateur,  graveur,  imprimeur  et  teinturier  de 
toiles.  Son  talent  eut  tant  de  succès  qu’une  fortune 
rapide  l’en  récompensa  , et  s’étendit  même  à la 
vallée  de  Jouy,  qui  s’enrichit  grâce  à l’établisse- 
ment de  ce  bienfaisant  inventeur.  L’industrie  des 
impressions  sur  tissus  vint  copier  les  ateliers 
d'Oberkampf.  Louis  XYI  l’anoblit , et  Napoléon 
voulut  le  faire  sénateur,  mais  Oberkampf  déclina 
cet  honneur.  Il  mourut  en  1815. 

OBERLIN  (Jérémie-Jacques),  né  en  1735  à 
Strasbourg.  — Ce  savant  bibliographe  et  archéo- 
logue se  livra  d’abord  à la  théologie,  et  spéciale- 
ment au  coté  archéologique  des  livres  de  sainteté. 
Il  obtint  la  direction  du  gymnase  de  Strasbourg 
en  1787,  ainsi  que  plusieurs  autres  chaires  des 
sciences.  En  1793,  il  fut  incarcéré  trois  mois, 
mais  put  revenir  à sa  ville  natale,,  où  il  ouvrit 
un  cours  de  bibliographie.  L’Académie  des  ins- 
criptions l’avait  nommé  son  associé,  comme 
l’Institut  l’avait  choisi  plus  tard  pour  son  corres- 
pondant. Il  écrivit  en  alleman  1 plusieurs  manuels 
élémentaires,  qu’adoptèrent  la  plupart  des  écoles 
d’Allemagne  ; il  fit  des  éditions  épurées  d’«  Ho- 
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race  » (1788)  et  celle  posthume  de  « Tacite  » 
(1808).  Il  mourut  en  1806. 

OCHS  (P.).  — Ce  savant  homme  d'Etat  et  doc- 
teur en  droit  naquit  en  1749  à Bâle,  où  il  mourut 
en  1808  ; noua  des  rapports  politiques  et  interna- 
tionaux avec  le  Directoire,  aida  a la  signature  de 
la  paix  à Bâle,  et  conspira  avec  Brune  et  le  colonel 
Laharpe  pour  faire  la  révolution  helvétique  (1798). 
Mais,  membre  influent  de  la  nouvelle  république, 
il  se  démit  en  1799,  fit  partie  de  la  Consulta  suisse 
de  Paris,  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  la 
constitution  de  son  pays,  fut  nommé  conseiller 
d’Etat,  et  rentra  dans  la  vie  privée  et  obscure.  — 
Il  écrivit  l’«  Histoire  de  la  ville  et  du  territoire 
de  Bâle»  (Bâle,  1786-1821,  5 vol.  in-8°),  ainsi 
qu’une  tragédie  , l’«  Inca  » d’Ottchis,  etc. 

ŒRSTED  (J. -Christian).  — Ce  savant  danois  est 
inventeur  de  l’électro- magnétisme  (propagé  en 
France  par  notre  célèbre  Ampère),  et  pour  ainsi 
dire  inventeur  également  de  la  télégraphie  élec- 
trique, car  c’est  de  la  découverte  d’Œrsted  que 
M.  Wheastone  a tiré  celle  de  la  télégraphie  élec- 
trique.— Ce  physicien  célèbre  a écrit  : « Mécanisme 
de  la  propagation  des  forces  électrique  et  magné- 
tique » (1806)  ; « Considérations  sur  l’histoire  de  la 
chimie  » (1807),  où  gît  le  germe  de  la  science  dyna- 
mique ; « Recherches  sur  l’identité  des  forces  chi- 
miques et  électriques  » (Berlin,  1812  ; traduit  par 
Marcel  de  Serres,  Paris,  1813)  ; « Expériences  du 
conflit  électrique  sur  l’aiguille  aimantée  » (1820),  en 
danois  et  en  latin  ; Gay-Lussac  et  Arago  ont  traduit, 
dès  1820,  ce  mémoire,  qui  explique  sa  découverte, 
et  l’ont  publié  dans  les  Annales  de  chimie.  Œrsted 
écrivit  encore  T « Esprit  de  la  nature  » (2e  édit., 
1851),  dernière  œuvre  où  ce  grand  savant  traite  de 
haut  la  philosophie  générale  des  sciences  physiques. 
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— (Ersted  naquit  en  1774  à Rudkiœbing  (île  de  Lan- 
geland).  Son  père,  pharmacien,  le  destinait  à la  mé- 
decine ; mais,  dans  ses  études  à Copenhague,  (Ersted 
se  sentit  un  penchant  irrésistible  pour  celle  des 
sciences  naturelles,  où  il  fit  des  cours  publics  pleins 
de  succès  et  qui  lui  valurent,  en  1806,  l'agrégation 
à rUniversité,  dont  il  obtint,  en  1820,  la  chaire  et 
le  titre  de  professeur  en  chef.  Dès  1802,  il  était  sur 
la  voie  de  sa  découverte  en  reconnaissant  déjà  que 
le  magnétisme  et  l’électricité  sont  identiques  et  ne 
font  qu’un;  après  de  persévérantes  recherches,  il 
prouva,  en  1820,  par  des  expériences  d’une  évi- 
dence incontestable , que  les  fils  métalliques  en 
communication  avec  la  pile  de  Volta  influent,  par 
leurs  courants,  sur  l’aiguille  aimantée  posée  à côté 
d’eux  ; il  prouva  encore  que  les  mêmes  fils  de- 
viennent magnétiques  pendant  l’action  de  la  batte- 
rie , et  font  vibrer  l’aiguille  aimantée  même  à 
travers  le  verre  ou  tout  autre  corps  isolant.  Toutes 
les  capitales  firent  grand  accueil  à ce  prince  de  la 
science,  déjà  membre  de  l’Académie  des  sciences 
de  Copenhague,  puis  élu  associé  de  l’Institut  de 
France  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  lui 
donnèrent  le  prix  offert  aux  plus  grandes  décou- 
vertes ; décoré  de  l’ordre  de  Danebrog  et  anobli  par 
le  roi  de  Danemark  ; nommé  membre  de  la  diète, 
(Ersted  déclina  cet  honneur  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement à la  science.  Il  mourut  en  1851. 

OLBERS  (Guillaume).  — Ce  savant  astronome 
et  médecin  naquit  en  1758  près  de  Brème.  Il  se  fit, 
en  1802,  une  réputation  en  découvrant  les  nou- 
velles planètes  de  Pallas,  et  Vesta  en  1807,  ainsi 
que  des  comètes,  pour  le  calcul  desquelles  il  inventa 
un  nouveau  système  analytique  et  trigonomé- 
trique  offrant  plus  de  facilité. 

ORELLI  (Jean-Gaspard  d’).  — Cet  érudit  philo- 
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logue  a écrit  : « Histoire  de  la  poésie  italienne  » 
(1810);  « Victorin  de  Feltre  » (1812);  « la  Ré- 
forme en  Suisse  » (1819)  ; plusieurs  éditions  de 
« Cicéron  » fort  appréciées  (1826-38),  de  « Phèdre  » 
(1832),  de  « Velleius  Paterculus  » (1835),  de  « Sal- 

1 uste  » (1840),  d’ vn  Horace  » (1843),  de  « Tacite  » 
(1846-48)  ; « Latinarum  inscriptionum  col - 
lectio  »,  recueil  supérieur  à tous  les  autres  (1828, 

2 vol.  in -8°).  — Orelli  était  né  à Zurich  d’une  fa- 
mille italienne  d’origine.  Après  avoir  été,  à Ber- 
game,  ministre  de  l’Eglise  réformée,  et  avoir  tenu, 
en  1814,  une  chaire  à Coire,  il  fut  mandé  à Zurich, 
en  1822,  pour  y occuper  celle  d’éloquence  et  d’her- 
méneutique ; mais,  comme  son  orthodoxie  fut  l’objet 
de  quelques  soupçons,  il  se  démit  de  son  professorat 
pour  se  concentrer  sur  ses  goûts  et  travaux  de  phi- 
lologie. Il  mourut  en  1849. 

ORELLI  (Jean-Conrad),  son  cousin,  également 
savant  philologue,  a fait  des  éditions  de  « Nicolas 
de  Damas  »,  grec-latin  (Leipsick,  1804-11,  2 vol. 
in-8°),  d’ « Arnohe  » (1816) , du  philosophe  grec 
« Salluste  : De  diis  et  munclo  » (1821)  ; « Opits- 
cula  Grœcorum  sententiosa  (1819-21),  et  une 
édition  posthume  de  « Procope  » (1828).  — Comme 
son  cousin,  il  naquit  à Zurich,  en  1770,  et  fut  aussi 
ministre  et  conseiller  ecclésiastique.  Il  mourut  en 
1826. 

ORTOLAN  (J.-H.-Elzéar),  né  à Toulon  (Yar) 
en  1802,  mort  en  1873.  — Ce  savant  juriscon- 
sulte a laissé  des  ouvrages  remarquables  : « His- 
toire du  droit  constitutionnel  en  France  pendant  le 
moyen  âge  » (1831)  ; l’«  Explication  historique  des 
Institutes  de  Justinien  » (1827)  ; « Histoire  de  la 
législation  romaine  » (1828)  ; « Eléments  du  droit 
pénal  » (1866).  Il  avait  premièrement  donné  des 
leçons  en  professeur  libre,  mais  il  avait  obtenu  à 
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l'Ecole  de  droit  de  Paris  la  chaire  de  législation 
générale  comparée,  qu’il  occupa  de  1836  à 1843. 
Ce  savant  éminent  se  délassait  avec  la  poésie  , 
et  a écrit  un  ouvrage  plein  de  candeur,  « les  En- 
fantines »,  où  son  âme  pure  pénètre  celle  des  mères 
et  donne  les  plus  douces  émotions.  Noble  caractère, 
il  plaisait  à la  jeunesse  et  faisait  de  bons  élèves. 
Ce  savant,  poète  et  philosophe,  a été  très-regretté. 

PACHO  (Jean-Raymond),  naquit  en  1794  à 
Nice,  vint  en  1816  à Paris  et  y développa  sa  vo- 
cation de  géographe.  — En  1824,  il  fit  plusieurs 
explorations  scientifiques  en  Egypte,  notamment 
dans  la  Cyrénaïque  et  la  Marmarique , pour  y 
étudier  l’archéologie,  l’art  égyptien  et  ses  monu- 
ments. Lorsqu’il  revint  à Paris,  il  gagna,  au  con- 
cours, le  prix  offert  par  la  Société  des  géographes. 
Mais  à la  suite  de  fièvres  chaudes,  ayant  perdu  la 
raison,  il  se  suicida,  en  1829,  laissant  la  récente 
publication  de  son  « Voyage  dans  la  Marmarique 
et  la  Cyrénaïque  » (in-4°,  Paris,  1827-29). 

PAGÈS  (P. -Marie-François  vicomte  de).  — 
Ce  voyageur  naquit  en  1748  à Toulouse.  En  1767- 
1771,  il  suivit  Kerguelen  et  explora  la  Louisiane, 
prit  du  service  dans  la  guerre  d’Amérique  ; mais, 
dans  la  révolte  des  nègres  à Saint-Domingue,  ce 
savant  voyageur  fut  assassiné,  en  1793. — 11  laissa 
les  relations  de  son  « Voyage  autour  du  monde  et 
vers  les  deux  pôles,  par  terre  et  par  mer  » (1767- 
1776  ; Paris,  1782,  2 vol.  in-8°,  cart.  etfig.). 

PAGÈS  (François-Xavier),  naquit  en  1745  à 
Aurillac.  — On  doit  à ce  talent  fécond  : « Ta- 
bleaux historiques  de  la  Révolution  française  » 
(Paris,  1791-1800,  3 vol.  in-fol.,  222  planches)  ; 
« Histoire  secrète  de  la  Révolution  française  » 
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(1796-1801,  6 vol.  in-8°)  ; « Nouveau  Voyage  au- 
tour du  monde  » (1797,  3 vol.  in-8°)  ; « Vie  et 
Aventures  de  J.-L.  de  Fiesque  » (1802,  4 vol. 
in- 12).  Il  mourut  en  1802. 

PAGNINI  (Luc-Antoine),  naquit  en  1737  à Pis- 
toie  et  y mourut  en  1814.  Il  y obtint  deux  chaires  , 
Tune  de  rhétorique  et  l’autre  de  philosophie  ; puis 
il  alla  à Pise  pour  y enseigner  les  humanités.  — Ce 
savant  professeur  traduisit  en  vers  italiens  : « Mos- 
chus  »,  « Bion  »,  « Théocrite  » (Parme,  1780), 
« Callimaque  »,  « Anacréon  »,  « Hésiode  »,  « Ho- 
race » et  « Epictète  » ; sa  traduction  d’«  Horace  » 
remporta  le  prix  de  poésie  à l’Académie  délia 
crusca.  Sa  plume  sarcastique  fît  aussi  des  épi- 
grammes  italiennes  , grecques  et  latines,  et  il 
prouva  également  son  aptitude  scientifique  par  des 
ouvrages  mathématiques. 

PAINE  (Thomas).  — Ce  savant  écrivain,  écono- 
miste et  homme  politique,  naquit  en  1737  à Thet- 
ford  (Norfolk),  débuta  par  diverses  carrières,  fa- 
briqua d’abord  des  corsets,  eut  ensuite  un  emploi 
dans  l’accise , et  devint  maître  d’étude  dans  une 
institution  à Londres  ; puis  alla  se  faire  journaliste 
en  Amérique,  où  il  plaida  la  liberté  des  colonies,  et 
fut  nommé  secrétaire  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Délégué  en  France  pour  y traiter  un 
emprunt,  il  revint  en  Amérique,  qui  le  couvrit 
d’honneurs.  En  1791,  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
traduisit  « les  Droits  de  l’homme  »,  déclaration  qui 
le  fit  citer  devant  la  Cour  du  banc  du  roi  ; mais  il 
se  réfugia  en  France,  et,  quoique  étranger,  fut  élu 
député  à la  Convention  par  le  département  du  Pas- 
de-Calais.  Mais  il  s’attira  la  suspicion  de  Robes- 
pierre par  son  vote  en  faveur  de  Louis  XVI,  dont 
il  voulait  l’exil  et  non  la  mort.  Paine  fut  incarcéré, 
et  n’échappa  à la  guillotine  que  par  le  9 thermidor. 
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Il  reprit  son  siège  à l'Assemblée  en  1794  ; mais,  dé- 
pité de  son  amoindrissement,  il  préféra  retourner  en 
Amérique.  — Voici  ses  œuvres  : « le  Sens  com- 
mun »,  pamphlet  (1776;  trad.  par  Labaume , 
1793,  in-8°)  ; « les  Droits  de  l’homme  » (1791)  ; 
« l’Age  de  raison  »,  non  moins  fameux  (1793)  ; 
« Discussion  sur  les  premiers  principes  du  gou- 
vernement » (1795),  etc.  Il  mourut  en  1809. 

PALEY  (Will.j.  — Ce  savant  théologien  an- 
glais naquit  à Péterborough  en  1743.  Son  père, 
maître  d’école  du  Yorkshire,  soigna,  autant  qu’il 
put,  son  instruction  première.  Paley  fit  des  progrès 
si  rapides  qu’il  obtint  de  bonne  heure  une  chaire  de 
théologie  à l’université  de  Cambridge.  L’arche- 
vêque de  Carlisle,  le  docteur  Law,  le  nomma  ar- 
chidiacre et  lui  procura  quelques  autres  bénéfices  ; 
mais  l’orthodoxie  douteuse  de  Paley  l’empêcha 
d’arriver  à l’épiscopat.  — Il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages classiques  usités  dans  les  écoles  anglaises, 
entre  autres  : « Eléments  de  morale  et  de  poli- 
tique » (Londres,  1785;  trad.  en  français  par 
Vincent,  Paris,  1817,  2 vol.  in-8°),  ouvrage  où  il 
base  la  morale  sur  la  volonté  de  Dieu  prouvée  par 
l’utilité  générale;  « Horœ  Paulinœ  » (1787; 
trad.  par  Levade,  Nîmes,  1809),  où,  selon  lui,  saint 
Paul  prouve , par  ses  épîtres , l’authenticité  des 
Ecritures;  « Evidence  du  christianisme  » (1794 ; 
trad.  franç.,  par  Levade,  1808)  ; « Théologie  natu- 
relle » (1802).  Il  mourut  en  1805. 

PANZER  (Georges-Wolfgang-Franç  ).  — Ce 
modeste  et  savant  bibliographe  naquit  à Sulzbach 
en  1729,  et  devint  ministre  luthérien.  — Il  écrivit  : 

« Annales  typographici  ab  artis  inventœ  ori- 
gine » (Nuremberg,  1793-1803,  11  vol.  in-4°).  Il 
mourut  en  1805. 

PAPJSET  (Etienne).  — Ce  courageux  médecin 
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et  savant  physiologiste  a écrit  : « Histoire  médicale 
de  la  fièvre  jaune  » (en  collab.  avec  Bally,  1823)  ; 
un  « Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste  » (1837). 
Il  a également  traduit  plusieurs  œuvres  d’Hippo- 
crate, en  a fait  quelques  éditions;  en  outre,  il  a 
rédigé  de  nombreux  articles  dans  les  journaux  de 
l’Empire  et  des  Débats,  dans  les  recueils  et  gazettes 
de  médecine,  au  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales et  à la  Biographie  universelle.  Mais  où  il 
excellait,  c’était  dans  les  éloges  de  ses  collègues  de 
l’Ecole  de  médecine,  études  biographiques  et  juge- 
ments sains  ; en  un  mot,  éloges  que  l'on  peut  com- 
parer, pour  le  talent  et  la  conscience,  a ceux  de 
Fontenelle,  de  Yicq-d’Azyr  et  de  Cuvier  : on  peut 
citer  comme  des  modèles  ceux  de  Cadet -Gassi- 
court,  de  Berthollet,  de  Corvisart,  d’Esquirol,  de 
Pinel,  G.  Cuvier,  Dupuytren,  Vauquelin,  Larrey 
et  Desgenettes.  Quoique  académique,  son  style  a de 
la  clarté  et  de  la  vigueur  tempérée  par  la  forme  et 
l’élégance.  J. -B.  Baillière  a recueilli  et  publié,  en 
1845  et  1850,  un  volume  de  ces  éloges.  — Fils  d’un 
pauvre  cloutier,  Pariset  était  né  en  1770  à Grand, 
près  de  Neufchâteau  (Vosges).  Son  enfance  et  sa 
jeunesse  furent  très-accidentées  ; il  débuta  par  l’ap- 
prentissage de  parfumeur  chez  son  oncle  à Nantes, 
ce  qui  retarda  ses  études.  Mais  il  eut  la  bonne  for- 
tune de  recevoir  des  leçons  de  Fouché,  chez  les 
oratoriens,  couvent  où  il  avait  pu  aller  s’instruire. 
Voyant  en  lui  un  sujet  d’élite,  la  ville  de  Nantes 
l’envoya  à l’Ecole  de  santé  de  Paris  ; mais,  ses  res- 
sources étant  insuffisantes , il  interrompit,  à regret, 
ses  études  médicales,  et  se  fit  répétiteur  pour  pou- 
voir vivre.  Obligé  de  perdre  ainsi  huit  années,  il  ne 
put  passer  son  doctorat  qu’à  trente-six  ans  ; mais, 
par  un  redoublement  d’efforts,  de  travail  et  de 
talent,  il  put  ouvrir  à l'Athénée  des  cours  d’anatomie 
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et  de  physiologie,  qui  ne  tardèrent  pas  à attirer  sur 
lui  l'attention  du  monde  savant  et  à lui  faire  une 
‘ grande  renommée.  Aussi  devint-il  promptement 
membre  du  conseil  de  salubrité,  du  conseil  général 
des  prisons , médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière , 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  médecine 
(1822)  et  membre  libre  de  l’Académie  des  sciences. 
Sous  la  Restauration,  la  Société  dite  des  bonnes 
lettres,  fondée  par  les  royalistes , prit  Pariset  en 
grande  faveur  et  lui  conféra  la  charge  délicate  de 
censeur  des  journaux.  En  1819,  il  reçut  le  dange- 
reux mandat  d’aller  étudier,  sur  place  et  au  foyer 
contagieux,  l’épidémie  de  Cadix  ; en  1821,  la  fièvre 
jaune  à Barcelone,  où  il  risqua  sa  vie,  comme  son 
ami  Mazet  qui  en  mourut.  Mais,  en  courageux 
savant,  Pariset  repartit,  en  1828,  pour  l’Egypte, 
avec  la  certitude  d’y  étudier  le  germe  et  le  foyer  du 
fléau  ; il  alla  même  à Tripoli  et  en  Syrie,  où  la  peste 
sévissait  en  1829.  Après  de  scrupuleuses  obser- 
vations, il  fut  contraint  de  reconnaître  le  péril  de 
la  contagion,  déclaration  qui  lui  valut  des  contesta- 
tions et  controverses  de  la  part  de  ses  adversaires. 
Ce  savant  médecin , physiologiste  et  écrivain , 
mourut  en  1847.  Son  successeur  au  fauteuil  de 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  M.  E.-F.  Du- 
bois, a prononcé  son  éloge  à l’Académie  de  méde- 
cine. 

PARMENTIER  ( Ant.-Augustin  baron  ).  — Ce 
savant  agronome  et  bienfaiteur  de  l'humanité  na- 
quit à Montdidier  (1737);  débuta  par  la  carrière 
de  pharmacien  dans  l’armée  de  Hanovre,  ainsi  qu’à 
Thô tel  des  Invalides.  Il  eut  l’honneur  d’introduire 
la  pomme  de  terre  en  France,  améliora  la  fabrica- 
tion du  pain  par  la  mouture  économique  donnant 
un  seizième  de  farine  eu  sus  ; créa,  avec  l’aide  du 
gouvernement1,  une  école  de  boulangerie  ; fit  des 
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expériences  alimentaires  sur  la  châtaigne  etle  maïs, 
et  entra  à l’Institut.  — Il  a laissé  un  « Traité  sur  la 
boulangerie  » (1778),  et  mourut  en  1813.  Ce  n’est 
point  seulement  des  statues  d’airain  que  l’huma- 
nité doit  à ce  bienfaiteur,  elle  lui  doit  encore  des 
autels,  car  ce  grand  homme  fut  une  providence. 

PAROY  (F.-Phil.-Guy  LEGENTIL,  marquis  de). 
— Cet  inventeur  fabriqua  un  vernis  de  faïence 
dans  lequel  il  introduisit  de  la  poudre  d’or,  dont 
l’effet  fut  très-riche  ; mais  son  invention  principale 
est  un  nouveau  stéréotypage  présenté  dans  son 
« Précis  sur  la  stéréotypie  » (Paris,  1822).  Ce  noble 
et  savant  chercheur  était  né  en  1750.  Il  mourut  en 
1824. 

PASSOW  (Fréd.).  — Cet  érudit  philologue  alle- 
mand a écrit  et  publié  des  éditions  de  « Musée  », 
de  « Longus  » et  des  « Erotiques  grecs  »,  de 
« Perse  »,  de  « Jean  Second  »,  ainsi  que  des  « Elé- 
ments de  littérature  grecque  et  latine  » (Berlin  , 
1829)  ; mais  la  base  de  sa  réputation  est  le  « Dic- 
tionnaire grec-allemand  »,  ouvrage  présenté  au 
début  comme  une  nouvelle  édition  du  « Diction- 
naire» de  Schneider  (1819).  Ce  n’est  qu’en  1831  que 
le  nom  de  Passow  a repris  son  droit  ; tous  nos  lexi- 
cographes les  plus  compétents  s’en  sont  servis  et 
l’ont  apprécié  comme  l’ouvrage  le  plus  complet.  — 
Passow  était  né  en  1786  à Ludwigslust  (Mec- 
klembourg)  ; il  s’était  formé  aux  leçons  des  Her- 
mann, Wolf  et  Jacob.  Devenu  maître  lui-même, 
Passow  fut  nommé  , en  1815 , professeur  à l’uni- 
versité de  Breslau,  et  il  obtint  la  direction  du  sémi- 
naire philologique  de  celle  ville.  11  mourut  en 
1833. 

PASTORET  (Claude-Emm. -Joseph-Pierre  mar- 
quis de).  — Ce  savant  jurisconsulte  et  littérateur 
distingué  devint  membre  des  Académies  française, 


96 


PAY  — FEU  LES  SAVANTS. 


des  inscriptions  et  des  sciences  morales.  Parmi  ses 
grands  travaux,  citons  : un  « Traité  des  lois  pé- 
nales » (1790,  2 vol.  in-8°)  ; « Histoire  générale 
de  la  législation  des  peuples  »(9  vol.  in-8°,  1817-27), 
un  de  ses  plus  savants  ouvrages  ; « Recueil  des 
ordonnances  des  rois  de  France»  (5  vol.  in-fol.), 
et , en  1785 , une  traduction  en  vers  des  « Elégies 
de  Tibulle  ».  — Le  marquis  de  Pastoret , né  à 
Marseille  (1756),  était  devenu  conseiller  à la  cour 
des  aides,  maître  des  requêtes,  procureur  syndic  du 
département,  et,  sous  Louis  XYI,  ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  la  justice,  associant  son  respect  de  la  lé- 
galité constitutionnelle  à son  dévouement  pour  le  roi. 
Epouvanté  des  violences  révolutionnaires , il  s’en- 
fuit à l’approche  de  la  Terreur  ; de  retour  en  1795, 
il  fut  élu  député  au  conseil  des  Cinq-Cents  par  le 
Yar,  et , au  18  fructidor,  mis  sur  la  liste  des  dé- 
portés. Il  émigra  en  Suisse,  revint  en  France  en 
1800,  y professa  le  droit  naturel  et  des  gens  à 
l’Ecole  de  droit  en  1804,  et  entra  au  Sénat  en  1809, 
et  à la  pairie,  sous  la  Restauration,  en  1820;  eut 
la  tutelle  des  enfants  du  duc  de  Rerri(1821);  mi- 
nistre d’Etat  en  1826,  vice-chancelier  en  1828,  et 
chancelier  de  1829  à 1830.  Il  mourut  en  1840  à 
Paris.  , 

PAULIN  DE  SAINT-BARTHELEMY  (J.-Ph. 
WERDIN).  — Ce  savant,  orientaliste  et  poly- 
glotte, missionnaire,  a écrit  : « Grammaire  sans- 
crite » en  latin  (Rome,  1790,  in-4°)  ; « Yoyage  aux 
Indes  orientales  »,  en  italien  (Rome,  1796,  in-4°; 
trad.  en  français  par  Marchena,  Paris,  1808, 

3 vol.  in-8°). — Né  h Hof  (basse  Autriche)  en  1748, 
il  s’était  fait  moine  en  1769;  était  allé  explorer  le 
Malabar,  en  revint  en  1790  et  mourut  en  1806. 

PAYEN  (Anselme),  né  à Paris  en  1795,  mourut 
en  1871.  — Ce  savant  chimiste  était  fils  d’un  in- 
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dustriel  distingué,  et  il  devint  élève  de  Vauquelin, 
de  Chevreul  et  de  Chénard,  afin  de  pouvoir  se- 
conder son  père  dans  ses  travaux.  En  1823 , il 
dirigea  à Yaugirard  une  fabrique  de  sucre,  où  il 
essaya  des  procédés  et  obtint  un  résultat  qui  permit 
une  baisse  sur  les  produits;  fut  chargé,  en  1835,  de 
suppléer  M.  Dumas  dans  la  chaire  de  chimie  ap- 
pliquée aux  arts  et  à l'agriculture,  et  devint,  l’année 
suivante,  titulaire  de  cette  chaire  et  membre  du 
conseil  des  arts  et  manufactures.  Il  professa  le 
même  cours  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Membre  de  l’Académie  (1842)  et  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  savantes  de  l’Europe , il  laisse 
des  œuvres  remarquables  : « Traité  de  la  pomme  de 
terre  » ; « Mémoire  sur  le  houblon  » ; « Traité  des 
réactifs  » ; « Manuel  du  cours  de  chimie  organique 
appliquée  aux  arts  industriels  et  agricoles  »;  « Traité 
de  la  distillation  des  substances  qui  peuvent  fournir 
de  l’alcool  »,  etc.,  etc. 

PEARCE  (Nathaniel).  — ■ Ce  savant  voyageur 
anglais  légua  ses  manuscrits  à M.  Sait.  Ces  docu- 
ments peuvent  éclairer  l’histoire  morale  et  civile 
de  T Abyssinie  II  avait  exploré  l’Afrique,  et  notam- 
ment l’Abyssinie,  où  il  demeura  quatorze  années  ; 
il  allait  revenir  en  Europe,  quand  la  mort  le  frappa 
à Alexandrie  en  1820.  — Péarce  était  né  à East- 
Acton  en  1780. 

PEIGNOT  (E. -Gabriel).  — Cet  érudit  et  infati- 
gable bibliophile  a écrit  : « Manuel  bibliographique  » 
(1800)  ; « Dictionnaire  raisonné  de  bibliologie  » 
(1802);  « Curiosités  bibliographiques  » (1804)! 
« Dictionnaire  de  livres  condamnés  au  feu,  sup- 
primés ou  censurés  » (1806)  ; « Livre  rare  et  pi- 
quant de  curiosité  » ; « Amusements  philologiques  » 
(1808-42);  « Répertoire  des  bibliographies  spé- 
ciales » (1810)  ; « Répertoire  bibliographique  uni- 
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versel  » (1812)  ; « Histoire  du  parchemin  et  du 
vélin  » (1812);  « Traité  du  choix  des  livres  » 
(1817-23);  « Traité  historique  des  pragmatiques, 
concordats,  etc.  » (1817)  ; « Essai  historique  sur  la 
lithographie  » (1819)  ; « Recherches  sur  les  danses 
des  morts  et  les  cartes  à jouer  » (1826);  « Choix 
des  testaments  » (1829);  « De  l’ancienne  Biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourgogne  » (1830)  ; « le  Livre 
des  singularités  » (1841);  « Recherches  sur  Vol- 
taire » (1817),  pleines  d’intérêt,  puis  sur  « La 
Harpe  » (1820)  et  « La  Monnoye  » (1832),  etc.  — 
Peignot  était  né  à Arc-en-Bois  en  1767.  Reçu 
avocat  au  Parlement  de  Besançon  en  1790,  il  de- 
vint commissaire  du  Doubs,  mais  son  érudition  et 
ses  talents  de  bibliophile  l’appelèrent  vite  à la  di- 
rection de  la  bibliothèque  de  Vesoul,  où  il  mit  en 
ordre  tous  les  matériaux  et  documents  épars  prove- 
nant de  Luxeuil  et  des  autres  couvents.  Nommé 
successivement,  depuis  1803,  directeur  de  l’école 
secondaire  de  Vesoul,  proviseur  de  son  collège  et 
inspecteur  de  l’Académie,  il  devint  bien  vite 
membre  des  académies  de  Besançon,  de  Dijon,  et 
des  Sociétés  des  antiquaires  et  de  statistique  de 
Paris.  Les  savants  étrangers  entrèrent  en  rela- 
tion avec  cet  éminent  bibliophile,  qui  mourut  en 
1849  à Dijon. 

PELLETAN  (Phil.).  — Ce  savant  chirurgien  a 
laissé  une  « Clinique  chirurgicale  » (Paris,  3 vol., 
1810). — Né  en  1752  à Paris,  il  tint  une  chaire  à 
l’Ecole  de  médecine,  et  succéda  à Desault  comme 
chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu.  Il  devint  mem- 
bre de  l’Institut  et  mourut  à Paris  en  1829. 

PELOUZE  (Th. -Jules),  né  à Valognes  en  1807, 
mort  en  1867  ; passa  quelques  années  dans  le 
laboratoire  de  Gay-Lussac,  qu’il  suppléa  à i Ecole 
polytechnique  (1831).  Il  remplaça  le  baron  Thé- 
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nard  au  Collège  de  France  et  finit  sa  carrière  à la 
Monnaie,  où  il  fut  essayeur,  vérificateur,  puis  pré- 
sident de  la  commission.  Il  faisait  partie  de  F Aca- 
démie des  sciences  depuis  1837  , et  découvrit 
l’éther  œnanthique,  coton-poudre,  etc.,  et  fit  de 
nombreux  mémoires  insérés  dans  les  Annales  de 
physique  et  de  chimie. 

PENNANT  (Thomas).  — Ce  naturaliste  anglais 
écrivit  : « Zoologie  britannique  » (4  vol.  in-8°, 
1768);  « Zoologie  critique»  (1784-87,  3 vol. 
in-4°),  etc. — Il  était  né  à Dawning  (Flint)  en  1726  ; 
il  mourut  en  1798. 

PERCY  (P. -François  baron).  — Ce  savant 
chirurgien  militaire  a laissé  des  écrits  utiles  sur 
son  art,  entre  autres  : « Manuel  du  chirurgien 
d'armée  » (1792)  et  « Pyrotechnie  chirurgicale, 
ou  l’Art  d'appliquer  le  feu  à la  chirurgie  » (1794)  ; 
son  talent  le  fît  admettre  à l'Institut. — Il  était  né  en 
1754  à Montagney  (Doubs),  et  s'était  élevé  au  grade 
de  chirurgien  en  chef  de  l’armée  de  la  Moselle,  de 
Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin.  Habile  praticien  et 
chercheur,  il  fît  faire  des  progrès  à son  art  et  l'en- 
richit d’innovations  heureuses.  En  1814,  il  eut 
l’honneur  d’arracher  à une  mort  certaine  douze  mille 
soldats  blessés  de  l’armée  alliée.  Après  avoir  fait  son 
devoir  pendant  nos  revers  de  Waterloo,  il  revint 
en  France,  où  Louis  XVIII  le  destitua.  Percy 
mourut  en  1825. 

PERIER.  (Casimir).  — Ce  savant  homme  d’Etat 
et  publiciste  énergique  eut  une  carrière  politique 
des  plus  fermes  et  des  plus  honnêtes  ; il  se  fît  re- 
marquer par  ses  écrits  patriotiques,  et  notamment 
par  sa  brochure  contre  les  « Emprunts  étrangers  », 
puis  par  ses  « Opinions  et  Discours  »,  précédés 
d’une  notice  de  M.  Ch.  de  Rémusat  et  publiés  par 
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M A.  Lesueur  (1838).  — Il  était  né  en  1777  à 
Grenoble,  de  parents  négociants,  et  débuta  dans  la 
carrière  militaire  comme  officier  de  génie  (1799). 
Il  s’associa  ensuite  avec  son  frère  , le  financier 
Ant.-Scipion  ; fut  un  des  premiers  banquiers  de 
Paris,  et,  de  plus,  grand  industriel.  En  1817,  les 
Parisiens  l’élurent  député  à la  Chambre,  où  il  tint, 
en  brillant  orateur,  la  tête  de  l’opposition.  Un  des 
221  en  1830,  il  devint,  après  la  révolution,  pré- 
sident de  la  Chambre,  où  il  déploya  son  énergique 
talent.  Le  ministre  Ch.  Ladite  étant  tombé,  Casimir 
Périer  lui  succéda  comme  chef  et  président  du 
nouveau  cabinet,  où  il  montra  plus  de  vigueur  que 
jamais  dans  la  répression  des  menées  anarchiques  ; 
comme  patriote,  il  se  signala  contre  les  exigences 
des  cours  du  Nord  en  assiégeant  Anvers  et  Ancône, 
que  nos  troupes  prirent  d’assaut.  Ce  puissant 
homme  d’Etat  mourut  de  la  phthisie  en  1832. 

PÉRIER  (Jacques-Constantin),  naquit  en  1742, 
se  fit  un  nom  dans  la  mécanique  en  créant  la 
pompe  à feu  de  Paris  , puis  des  moulins  éco- 
nomiques ; et  comme  patriote,  l’empereur  le 
chargea  d’ouvrir,  pour  la  défense  nationale,  de 
nombreux  ateliers  de  fabrication  d'armes,  des  fon- 
deries de  canons,  des  machines  à vapeur.  Ses  ta- 
lents de  savant  mécanicien  et  d’inventeur  le  firent 
entrer  à l’Académie  des  sciences.  Jacques  Périer 
mourut  en  1818. 

PERNETTY  (Ant.-Jos.).  — Ce  savant  béné- 
dictin a traduit  quelques  œuvres  de  « Swedenborg  » 
et  l’«  Histoire  d’un  voyage  aux  îles  Malouines  , 
fait  en  1763  et  1764  »,  seconde  édition  (Paris,  1770, 
2 vol.  in-8°).  — Ce  chercheur  et  érudit  était  né  h 
Roanne  en  1716.  Il  avait  eu  l’honneur  d’accom- 
pagner comme  aumônier  le  grand  Bougainville , 
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puis  il  dirigea  ensuite  la  bibliothèque  de  Berlin.  Il 
eut  la  faiblesse  de  se  figurer  avoir  trouvé  la  pierre 
philosophale,  en  1787,  et  trouva  encore  à Avignon 
le  moyen  d’affilier  à son  outrecuidante  prétention 
une  centaine  de  sectaires.  Il  mourut  en  1801. 

PERON  (François).  — Ce  savant  naturaliste  et 
grand  voyageur  écrivit  son  « Voyage  aux  terres 
australes,  fait  de  1800  à 1804  » (Paris  , 1807-16, 
3 vol.  in-4°  ; presque  posthume). — Il  était  né  dans 
le  Bourbonnais,  à Cerilly  (1775).  Il  servit  d’abord 
à l’armée  de  terre  et  fut  fait  prisonnier.  A son 
retour  en  France,  il  fit  de  sérieuses  études  médi- 
cales et  fut  attaché  à l’expédition  scientifique  aux 
terres  australes,  sous  le  commandement  de  Baudin 
(1800-04).  Il  en  profita  pour  développer  son  talent 
scientifique,  qu’il  prouva  par  ses  utiles  expériences 
sur  la  température  des  couches  successives  de 
l’eau  des  mers.  En  savant  chercheur,  il  rap- 
porta, avec  une  vive  sollicitude,  plus  de  cent  mille 
échantillons  zoologiques.  Ce  vrai  savant  mourut 
en  1810. 

PESTALOZZI  (Henri).  — Ce  savant  instituteur 
et  philanthrope  écrivit  des  traités  d’éducation  et 
d’instruction,  au  nombre  de  13  vol.  in-8°,  publiés 
en  1819-27  ; le  plus  intéressant  est  « Liénard  et 
Gertrude»,  roman  philosophique  de  haute  portée. 
— Il  était  né  à Zurich  (1745),  et  se  livra  d’abord 
avec  ardeur  à l’étude  des  langues,  de  la  théologie 
et  de  l’agriculture  ; mais  , plein  d’amour  pour  ses 
semblables,  il  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à l’ins- 
truction et  à l’éducation  des  enfants  pauvres  et 
abandonnés,  et  fonda  pour  eux,  en  1775,  dans  sa 
terre  de  Neuhof  (Argovie),  une  école  pédagogique 
et  gratuite.  Le  gouvernement  suisse  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  mettant  cet  institut  sous  son 
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patronage  et  prenant  les  frais  à sa  charge,  et  on  le 
transporta  tantôt  à Stanz,  puis  au  château  de  Ber- 
thoud,  et  finalement  au  château  d’Yverdun.  A cet 
institut,  le  fondateur  enseignait  simultanément,  à 
côté  de  l’agriculture  pratique  et  de  l’industrie,  les 
langues,  l’arithmétique,  la  géométrie,  et  s’efforçait 
de  pénétrer  l’élève  de  l’application  et  du  but  de 
son  étude.  Il  faisait  primer  la  morale  sur  l’instruc- 
tion, et  la  psychologie  était  la  base  de  son  enseigne- 
ment. Ce  généreux  fondateur  eut  le  cœur  navré  de 
voir  son  institut  péricliter  par  suite  de  gestion  né- 
gligée, et  fit  d’amères  réflexions  sur  l’ingratitude 
et  l’ignorance  humaines.  Il  mourut  en  1827. 

PETIT  (Alexis).  — Ce  savant  physicien  a fait 
et  écrit  en  collaboration  avec  F.  Arago  : « Re- 
cherches sur  le  pouvoir  réfringent  des  corps  »,  et, 
avec  Dulong,  d’autres  recherches  importantes  « sur  * 
la  théorie  de  la  chaleur  »,  mémoire  couronné  par 
l’Académie  des  sciences  en  1818.  — - Petit  était  né 
à Yesoulen  1791.  Savant  précoce,  il  entrait,  par 
dispense,  à seize  ans,  à l’Ecole  polytechnique  : il 
eût  été  même  capable  d’y  entrer  à onze  ans  ; il  en 
sortit  avec  le  diplôme  hors  ligne , et  fut  nommé  de 
suite  répétiteur  de  physique  à cette  école  supérieure 
(1815),  et  bientôt  professeur  titulaire,  en  même 
temps  que  professeur  au  collège  Bourbon  et  maître 
des  conférences  à l’Ecole  normale.  Mais,  hélas  ! la 
précocité  est,  comme  toujours,  punie  par  la  mort, 
car  ce  jeune  savant , d’une  supériorité  incontes- 
table, mourut  en  1820. 

PETIT-RADE L (Philippe).  — Ce  savant  chi- 
rurgien aide-major  aux  Invalides,  ex-chirurgien- 
major  à Surate,  a écrit  : « Dictionnaire  de  la  chi- 
rurgie » (1790,  3 vol.  in-4°)  ; « Voyage  historique 
dans  les  principales  villes  d’Italie  »,  publié  dans 
T Encyclopédie  méthodique  (Paris,  1815,  3 vol. 
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in-8°)  ; « De  Amoribus  Pancharitis  et  Zorœ  » 
(180Ô).  — Il  était,  en  1749,  né  à Paris,  s’était 
distingué  dans  ses  études  médicales,  la  chimie  et 
les  sciences  naturelles,  et  avait  obtenu  une  chaire 
de  chimie  chirurgicale  à l’école  de  médecine  de 
Paris.  Il  mourut  en  1815,  laissant  un  savant  frère, 

PETIT-RADEL  (L. -Ch. -François).  — Ce  sa- 
vant archéologue  a écrit  : « Mémoires  sur  les  ori- 
gines des  plus  anciennes  villes  d’Espagne  » ; un 
« Examen  sur  la  véracité  de  Denys  d’Halicar- 
nasse  concernant  l’authenticité  des  colonies  pélas- 
giques  en  Italie  » ; « Recherches  sur  les  monu- 
ments cyclopéens  » ; « Examen  des  synchro- 
nismes de  l’histoire  primitive  de  la  Grèce  » (1827). 
Ce  généreux  savant,  qui  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  Mazarine  en  1806,  lui  légua  une  riche 
collection  de  modèles  des  ruines  des  monuments 
pelasgiques  de  l’Italie  et  de  la  Grèce.  — Cet  érudit 
antiquaire  était  né  1756,  et,  après  avoir  passé  ses 
brillants  examens  de  doctorat  en  Sorbonne,  il  fut 
nommé  vicaire  général  du  Couserans  (1788)  ; puis 
il  alla  en  Italie,  où  il  étudia  tour  à tour  la  bota- 
nique et  les  antiquités.  En  1800,  à son  retour  en 
France,  il  se  présenta  à l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  (3e  classe)  et  y fut  admis.  Il  mourut 
en  1836. 

PEYRARD  (Franç.).  — - Ce  savant  mathémati- 
cien traduisit  : « les  Coniques  » d’Apollonius  de 
Perge;  les  « œuvres  » d’Archimède  (1807,  in-4°)  ; 
les  « Eléments  de  géométrie  » d’Euclide  (1814, 
in-4°j,  etc.  — Il  était  né  en  1760.  Il  fit  de  rapides 
progrès  dans  ses  études  mathématiques  ; son  talent 
supérieur  fut  remarqué  et  lui  valut  quelques  mis- 
sions scientifiques,  notamment  celle  d’Italie.  Il  avait 
obtenu  la  chaire  de  mathématiques  spéciales  à 
l’Ecfie  polytechnique,  ainsi  que  la  place  de  biblio- 
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thécaire  de  cet  établissement.  Mais  le  dérèglement 
de  sa  vie  causa  sa  mort  en  1822,  à l'hospice  Saint- 
Louis. 

PFEFFEL  (Chrétien-Fréd.).  — Ce  jurisconsulte 
éminent  a écrit  : « Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire  du  droit  public  de  l'Allemagne  » (1754  et 
1770)  ; « Recherches  historiques  sur  les  droits  des 
papes  sur  Avignon  » (1768)  ; « Etat  de  la  Pologne, 
avec  un  abrégé  de  son  droit  public  et  ses  nouvelles 
constitutions  » (1770,  1 vol.  in-12).  — Pfeffel  na- 
quit en  1726  à Colmar.  Son  père,  jurisconsulte  du 
roi  en  Alsace,  qui  avait  soigné  l'instruction  de  son 
successeur,  n'eut  pas  de  peine  à aplanir  les  diffi- 
cultés de  sa  carrière  et  à hâter  son  avancement. 
Ainsi  Pfeffel  fils  fut , de  bonne  heure , chargé  de 
missions  diplomatiques  auprès  des  cours  de  France, 
de  Saxe  et  des  Deux-Ponts.  Il  mourut  en  1807. 

PFISTER  (Jean-Chrétien).  — Ce  savant  histo- 
rien allemand  a écrit  : « Histoire  de  la  Souabe  » 
(6  vol.  in-8°,  Heilbronn,  1803-27),  et  une  « His- 
toire générale  de  l’Allemagne  »,  d’après  des  sources 
et  documents  certains  (5  vol.  in-8  ’,  Hambourg, 
1830-35),  ouvrage  auquel  il  mit  trente  années  de 
recherches  , et  qui  a été  traduit  par  Paquis  en 
11  volumes  in-8°  (1835).  — Pfister  était  né  en 
1772  dans  le  Wurtemberg,  et  il  y mourut  en  1836. 

PHILLIP  (Arthur).  — Ce  navigateur  et  coloni- 
sateur anglais  apporta  la  prospérité  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, par  son  habile  organisation.  A la 
place  de  Botany-Bay,  il  institua  Port-Jackson  pour 
chef-lieu  du  pénitencier  anglais.  Ce  voyage  con- 
cluant lui  fît  honneur  et  lui  valut  le  grade  de  vice- 
amiral  à son  retour  à Londres.  Il  était  né  dans 
cette  capitale  en  1738  et  y mourut  en  1814,  après 
avoir  donné  la  relation  de  son  « Voyage  à Bctany- 
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Ba y » (Londres,  1789,  in-4°;  traduit  en  français, 
in-8°,  Paris,  1791). 

PIAZZI  (Joseph).  — Ce  savant  professeur  as- 
tronome  n’écrivit  guère  que  les  « Leçons  d’astro- 
nomie » (en  italien,  1817)  ; un  « Catalogue  des 
étoiles  » (1803  ; 2e  édit.,  1814),  et  « Mémoires  sur 
la  nouvelle  planète  Cérès  » (Palerme,  1802).  — 
Piazzi  était  né  à Ponte  (en  Yalteline)  en  1746. 
Etudiant  et  en  pension  chez  les  théatins,  il  obtint 
une  chaire  de  mathématiques  à Malte,  puis  enseigna 
en  outre  la  philosophie,  et  encore  les  mathéma- 
tiques à Rome,  à Ravenne,  ainsi  que  les  mathé- 
matiques supérieures  à Palerme,  fit  élever  en  cette 
ville  un  observatoire,  de  la  lunette  duquel  il  dé- 
couvrit la  planète  Cérès,  qui  prit  son  nom,  et  enre- 
gistra sur  un  catalogue  7,646  étoiles.  Le  gouver- 
nement napolitain  lui  confia  plusieurs  missions 
scientifiques,  entre  autres  celle  d’établir  un  sys- 
tème métrique  uniforme  pour  toute  la  Sicile. 
Membre  de  toutes  les  sociétés  savantes  de  Berlin, 
Saint-Pétersbourg  , Paris  , Londres  , Gœttingue, 
Naples  et  Turin,  il  était  continuellement  en  cor- 
respondance scientifique  avec  l’élite  des  savants. 
Il  mourut  à Naples  en  1826. 

PICTET  (Max.-Aug.),  né  en  1752.  — Ce  sa- 
vant génevois  a créé,  avec  son  frère,  la  Biblio- 
thèque britannique,  appelée,  depuis  1816,  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève.  Il  fut  nommé  en 
1803,  à l’Université  impériale,  un  des  cinq  inspec- 
teurs généraux  ; occupa  la  chaire  d’histoire  natu- 
relle à Genève,  eut  la  présidence  de  l’Avancement 
des  arts  de  cette  grande  cité,  fut  nommé  corres- 
pondant de  l’Institut  de  France  et  membre  des  aca- 
démies d’Edimbourg  et  Munich.  Il  mourut  en  1825. 
— Son  frère,  Pictet (Ch.) de  Rochemont,  servit  dix 
ans  en  France  (1775-85),  fut  économiste,  adminis- 
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trateur  et  homme  d’Etat.  Il  avait  fondé  avec  son 
frère  la  Bibliothèque  britannique  , rédigé  le 
Journal  d’ agriculture , et  écrit  et  composé  le 
« Tableau  de  la  situation  actuelle  des  Etats-Unis 
d’Amérique  » (1795-96,  2 vol.  in-8°)  ; fait  un 
« Cours  d’agriculture  anglaise  » (10  vol.  in-8°, 
1810), et  une«  Traduction  de  théologie  naturelle  » 
de  Will.  Paley  (2e  édit.,  Paris-Genève,  1818, 
in-8°).  — Né  en  1755,  ce  savant  universel  avait 
organisé  les  milices  génevoises  pour  le  gouverne- 
ment aristocratique  (1788),  et,  lorsque  Genève  de- 
vint française,  il  fut  ministre  plénipotentiaire  de 
Genève  à Vienne.  Il  mourut  en  1824. 

PIGEAU  (Eustache-Nicol.).  — - Cet  érudit  juris- 
consulte a écrit  : « Procédure  du  Châtelet  de  Paris  » 
(1778,  2 vol.  in-4")  ; « Introduction  à la  procédure 
civile  » (1784  , in-8°  ; 1822,  in-8°,  5e  édit.); 
« Procédure  civile  des  tribunaux  de  France  » 
(1808-09,  2 vol.  in-4°  ; 3e  édit.  1826);  « Commen- 
taires sur  le  Code  de  procédure  civile  » (1827, 
2 vol.  in-4°  ; posthume),  tous  ouvrages  classiques. 
— Pigeau  était  né  en  1750  à Mont-Lévêque,  près 
Senlis.  Après  avoir  été  tout  d’abord  avocat,  il  fut 
secrétaire  d’Hérault  de  Séchelles,  et,  après  la  Révo- 
lution,  il  ouvrit  des  cours  de  droit,  fut  choisi  et 
nommé  par  Bonaparte  un  des  premiers  rédacteurs 
du  Code  de  procédure,  puis,  en  1805,  professeur  de 
procédure  à l’Ecole  de  droit.  Il  mourut  en  1818. 

PILLET  (Cl. -Marie).  — Ce  savant  biographe 
dirigea  et  écrivit  longtemps  la  « Biographie  univer- 
selle » de  Michaud  (du  tome  V au  tome  XLIV)  ; il 
collabora  également  à la  « Biographie  des  hommes 
vivants  »,  et  publia  d’autres  ouvrages  originaux 
qu’il  signa.  — Cet  écrivain  et  compilateur  naquit 
en  1773  à Chambéry  ; il  avait  un  tempérament  ner- 
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veux  et  sombre,  porté  à l'avarice.  Il  mourut,  en 
1824,  des  privations  qu’il  s’imposait. 

PINEL  (Philippe).  — Ce  docte  et  habile  méde- 
cin aliéniste  a écrit  : « Traité  médico-philosophique 
sur  l’aliénation  mentale  » (Paris,  1791,  in-8°)  ; 
« Nosographie  philosophique  » (an  VI,  2 vol.  in-8°  ; 
1818,  3 vol.  in-8°),  etc.  — Pinel  était  né  à Saint- 
Paul  (Tarn)  en  1745;  il  commença  ses  études  à 
Montpellier  et  les  termina  à Paris,  fut  médecin  en 
chef  de  la  Salpêtrière  et  de  Bicêtre,  où  il  eut  l’hon- 
neur de  faire,  le  premier,  tomber  les  chaînes  des 
malheureux  fous  et  folles  (1792),  sujet  d’un  tableau 
émouvant  de  M.  Tony  Fleury  fils.  Pinel  fît  des 
cours  savants  très-suivis  à l’Ecole  de  médecine.  Il 
devint  membre  de  l’Institut  (lrecl.) , et  mourut  en 
1826. 

PINEL  (Scipion),  son  fils,  et  également  médecin 
de  Bicêtre  comme  son  père,  a écrit  et  publié  en 
1833  la  « Physiologie  de  l’homme  aliéné  ». 

PINHEIRO-FERREIRA  (Silvestre).  — Cet  au- 
teur portugais  a publié  une  édition  du  « Précis  du 
droit  des  gens  » de  Martens,  avec  des  notes  de  lui  ; 
un«  Supplément  au  Guide  diplomatique  » du  même, 
et  d’autres  ouvrages  écrits  dans  le  français  le  plus 
pur.  Il  publia  en  outre  : « Essai  sur  la  psychologie  » 
(1826)  ; « Cours  de  droit  public  interne  et  externe  » 
(1830-35)  ; « Principes  du  droit  constitutionnel  » 
(1834).  — Ce  publiciste  était  né  à Lisbonne  en 
1769  ; il  tint  d’abord  une  chaire  de  philosophie  à 
Coïmbre  ; il  y professa  la  doctrine  de  Condillac, 
qui  lui  attira  des  hostilités,  ce  qui  l’obligea  de  re- 
noncer à l’enseignement. 13’est  alors  qu’il  fut  nommé 
attaché  d’ambassade,  et  fut  secrétaire  des  légations 
de  Paris  et  de  la  Haye , puis  chargé  d’affaires  à 
Berlin,  et  devint  ministre  du  roi  Jean  VI  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères.  Comme  il  était 
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partisan  du  régime  constitutionnel,  il  se  démit  de 
ses  fonctions  à l’avénement  du  roi  absolu,  et,  après 
l’expédition  des  Français  en  Espagne,  vint  à Paris 
pour  se  livrer  entièrement  à ses  goûts  littéraires, 
et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu’après  la  chute  de 
Don  Miguel.  Cet  écrivain,  qui  fut  correspondant  de 
l’Institut  de  France,  mourut  en  1847. 

PINKERTON  (J.),  né  à Edimbourg  en  1758.  — 
Ce  savant  écossais  a écrit  : « Géographie  rédigée 
sur  un  nouveau  plan»  (1802,  2 vol.  in-4°) , clas- 
sique souvent  édité  ; « Essai  sur  les  médailles  » 
(1784,  2 vol.  in-8°;  trad.  en  .français  par  J. -G. 
Lipsius , Dresde  , 1794  , in-4°)  ; « Histoire  d’E- 
cosse depuis  l’avénement  de  la  maison  de  Stuart 
(1797,  2 vol.  in-4°);  « Collection  générale  des 
voyages  » (13  vol.  in-4°,  1808);  « Recherches  sur 
les  Goths  »,  etc.  — Pinkerton  préféra  les  lettres  au 
barreau  et  à la  jurisprudence,  qu’il  abandonna  pour 
se  livrer  à ses  goûts  favoris  (1780).  Il  commença  , 
comme  tous  les  jeunes  gens , par  le  culte  de  la 
muse,  publia  des  élégies  et  des  poésies  diverses. 
Ensuite,  il  se  prit  de  passion  pour  l’histoire,  la 
géographie  et  la  numismatique , et  ses  études  va- 
riées lui  fournirent  les  matériaux  de  la  production 
précitée.  Il  mourut  en  1826. 

PLATNER  (Ernest). — Ce  savant  médecin  et 
philosophe  a écrit  : « Anthropologie  » (Leipsick , 
1771  et  1790)  ; « Eléments  de  logique  et  de  méta- 
physique » (1795)  ; « Aphorismes  philosophiques  » 
(1796  et  1800);  puis,  en  thèse  médicale  : « Phy- 
siologicarum  quœstionum  lïbri  II  » (1793).  — 
Il  naquit  à Leipsick  en  1744.  Son  père,  Jean-Za- 
charie Platner,  célèbre  oculiste,  le  poussa  dans 
l’étude  de  la  médecine , où  il  réussit  au  point  de 
devenir  doyen  de  la  Faculté  (1796).  Mais  le  goût  de 
la  philosophie  le  porta  vers  Leibnitz,  dont  il  épousa 
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le  système  ; puis  , amené  à un  certain  éclectisme,  il 
voulut  réfuter  Kant  et  devint  sceptique.  Après  avoir 
fait  des  études  et  des  recherches  sur  la  psychologie 
et  l’anthropologie , il  publia  les  productions  ci-des- 
sus. Platner  mourut  en  1818. 

PLAYFA1R  (J.).  — Ce  mathématicien  et  géo- 
logue écossais  écrivit , d’abord  comme  journaliste , 
à la  Revue  d’ Edimbourg  ; il  publia  : « Eléments 
de  géométrie  » (1796);  « Eclaircissements  sur  la 
Théorie  de  la  Terre  » de  Hutton  (1812);  une  « Es- 
quisse de  philosophie  naturelle  » (1812 , in-8°),  et 
un  « Système  complet  de  géographie  ancienne  et 
moderne»  (1813,  5 vol.  in-4H),  etc. — Il  était  né 
près  de  Dundee  ; entra  en  religion  et  fut  ministre 
presbytérien  à la  tête  d’une  église  ; mais,  le  goût 
des  sciences  l’emportant , il  obtint  une  chaire  de 
mathématiques  à Edimbourg  , et , à ses  loisirs , se 
livra  à la  géologie.  Il  mourut  en  1819. 

POIRET  (J.-L.-M.).  — Ce  naturaliste  et  voya- 
geur écrivit , en  collaboration  avec  Lamarck , le 
« Dictionnaire  de  botanique  de  X Encyclopédie  mé- 
thodique »,  et,  après  le  4e  volume,  il  écrivit  seul  les 
derniers.  Il  avait  également  publié,  en  1789,  son 
« Voyage  du  nord  de  l’Afrique  fait  en  1785-86  ». 
— Il  naquit  en  1760  à Saint-Quentin,  fit  de  bonnes 
études  , puis  le  goût  des  voyages  lui  fît  explorer  à 
fond  le  midi  de  la  France,  ainsi  que  les  côtes  nord 
de  l’Afrique.  Dans  ces  voyages,  il  s’adonna  surtout 
à l’herborisation  et  aux  études  et  recherches  bota- 
niques et  zoologiques.  Il  mourut  en  1834. 

POIRIER,  (don  Germain).  — Ce  bénédictin  et 
érudit  a publié  plusieurs  mémoires  et  petits  ouvrages, 
et,  en  collaboration  avec  dom  Précieux,  le  tome  XI 
du  « Recueil  des  historiens  de  France  » (1764).  — 
Dom  Poirier  naquit  en  1724,  entra  en  religion  et 
dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  Saint-Maur. 
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Après  avoir  professé  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  les  divers  établissements  de  son  ordre  , il  fut 
nommé  archiviste  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  de 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés  , puis  membre  de 
la  commission  chargée  de  préparer  les  collections 
des  diplômes  et  chartes  du  royaume , ce  qui  le  fit 
admettre  à l'Académie  des  inscriptions  ; il  devint 
aussi  membre  de  la  commission  des  monuments  et 
de  celle  des  arts , puis  sous-bibliothécaire  à l'Ar- 
senal. Il  fut  reçu  à l'Institut  en  1800.  Ce  vigilant 
bibliophile  veilla  avec  sollicitude  à la  garde  des  ma- 
nuscrits qui  restaient,  précieuses  épaves,  du  sinistre 
incendie  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  Il  mourut  en  1803. 

POIRSON  (J. -B.).  — Ce  géographe  très-savant 
composa,  en  collaboration  avec  Mentelle  : 1'  « Atlas 
mathématique , physique  et  politique  de  toutes  les 
parties  du  monde  » (1804)  ; les  « Cartes  pour  la 
Statistique  générale  de  la  France  » d'Herbin  ; 
1'  « Atlas  pour  le  précis  de  géographie  universelle  » 
de  Malte-Brun  (en  collaboration  avec  Lapie);  les 
« Cartes  pour  les  œuvres  de  Humboldt  » ; une  «Nou- 
velle Géographie  élémentaire  » (1  vol.,  avec  atlas). 
Il  fit  également  de  très- belles  sphères  ou  globes , 
entre  autres  le  globe  manuscrit  que  l'on  admire  à 
la  galerie  d'Apollon  au  Louvre.  — Poirson  était  né 
à Y récourt  (Vosges).  Elève  de  Mentelle,  il  acquit 
lui-même  très-promptement  la  maîtrise  par  sa  pré- 
cision, son  discernement  et  son  exactitude  irrépro- 
chables. Aussi  collabora-t-il  souvent  avec  Mentelle, 
fier  de  son  élève  et  passé  maître.  Il  mourut  à Va- 
lence en  1803. 

POISSON  (Denis-Siméon). — Cet  éminent  géo- 
mètre , indépendamment  de  nombreux  et  savants 
mémoires,  a écrit  et  publié  : « Traité  de  mécanique  » 
(1811  et  1832),  rangé  parmi  les  classiques;  « Nou- 
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velle  Théorie  de  l’action  capillaire  » ( 1 831  );  «Théorie 
mathématique  de  la  chaleur  » (1835) , et  « Théorie 
du  calcul  des  probabilités  » (1838).  — Il  naquit  en 
1781  à Pithiviers.  En  1798,  il  eut  l’honneur  d’être 
reçu  avec  le  numéro  1 k l’Ecole  polytechnique,  con- 
quit par  son  mérite  l’amitié  de  Laplace.  Il  obtint  en 
1811  la  chaire  de  mécanique  qu’on  venait  de  créer  à 
l’Ecole  normale  ; fut  admis  à l’Académie  des  sciences 
en  1812,  et  eut  la  chaire  de  la  faculté  des  sciences 
de  Paris  en  1816  ; puis,  nommé  membre  du  conseil 
de  l’Université  et  également  membre  du  Bureau  des 
longitudes,  il  fut  appelé  à la  pairie.  Ce  savant 
mourut  en  1840. 

POMMEREUL  (François-René-Jean  de).  — Ce 
savant  officier  général  et  historien  a écrit  : « His- 
toire de  Corse  » (1779);  « Vues  sur  l’Italie  et 
Malte  »(1797);  « Campagnes  du  général  Bona- 
parte en  Italie  » (1797).  Un  de  ses  principaux  titres 
à la  littérature  scientifique  est  sa  collaboration  à 
Y Encyclopédie  méthodique , et  à d’autres  recueils 
importants  où  il  a coopéré  savamment.  — Pomme- 
reul  naquit  en  1745  à Fougères,  eut  de  brillants 
services  militaires  en  Corse,  où  il  conquit  le  grade 
d’officier  général.  Louis  XYI  le  chargea  d’aller 
organiser  l’artillerie  à Naples.  Après  le  18  bru- 
maire , Pommereul  offrit  son  épée  au  premier  con- 
sul, et,  sous  l’Empire  , il  entra  au  Conseil  d’Etat , 
puis  fut  directeur  de  la  librairie.  Il  mourut  en  1823. 

PONS  (J.-L.).  — Ce  savant  concierge  de  l’ob- 
servatoire de  Marseille  mérita,  par  sa  sagacité  et 
son  habileté  d’observateur,  le  surnom  de  Chasseur 
de  comètes  ; et  c’est  justice,  car  il  en  découvrit  37  ! 
La  plus  célèbre  fut  nommée  comète  d’Encke  , du 
nom  de  l’astronome  qui  en  mesura  l’orbite.  Mais  il 
eût  été  plus  juste  de  la  nommer  Pons , du  nom  de 
celui  qui  l’a  découverte.  — Cet  habile  observateur 
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naquit  à Peyre  (Hautes-Alpes)  en  1761;  il  quitta 
son  rôle  de  subalterne  de  l’observatoire  de  Mar- 
seille, après  avoir  reçu  le  titre  d’astronome  adjoint 
(1813),  et  alla  à Florence  diriger  l’observatoire  de 
cette  cité  (1825).  Il  mourut  en  1831. 

PORSON  (Rich.).  — Ce  savant  helléniste  et  cri- 
tique naquit  en  Angleterre  (1759)  à East-Ruston 
(Norfolk)  ; se  distingua  par  ses  études  grecques , 
et , après  avoir  professé  cette  langue  au  collège  de 
la  Trinité , donna  d’excellentes  éditions  d’«  :Es- 
chyle  » (Glasgow  , 1795 , et  Londres , 1797)  ; plu- 
sieurs pièces d’«  Euripide»,  « Oreste  »,  « Hécube  », 
et  « les  Phéniciennes  » (Londres,  1797,  1798  , 
1799  , 1801).  Excellent  critique  et  commentateur, 
il  a annoté  « Aristophane  » (Cambridge,  1820).  Il 
a donné  d’autres  notes  sur  les  « Commentaires  » 
de  Toupe,  sur  « Suidas  »,  « Hésj^chius  »,  etc. 
(1790)  ; puis  une  édition  du  « Lexique  » de  Pho- 
tius,  posthume  (Londres  , 1822 , 2 vol.  in-8°).  — 
Porson  mourut  en  1808. 

POR  T AL  (Ant.).  — Ce  médecin,  publiciste  dis- 
tingué, n’a  de  bien  connu  que  son  « Histoire  de 
l’anatomie  et  de  la  chirurgie  »,  ouvrage  encore  ap- 
précié , et , pourtant , ce  n’est  pas  faute  d’en  avoir 
produit  d’autres  en  assez  grand  nombre.  Mais  Por- 
tai eut  le  tort  impardonnable  de  s’isoler  des  besoins 
>et  des  choses  de  son  temps  , ce  dont  se  vengent  les 
contemporains  par  le  silence  absolu. — Il  était  né  à 
Gaillac  en  1742;  il  passa  ses  examens  de  médecine 
h Montpellier  , puis  vint  s’établir  à Paris,  où  il  eut 
l’honneur  de  gagner  l’amitié  des  Franklin  et  des 
Buffon,  et,  en  1769,  se  fit  admettre  à l’Académie  des 
sciences,  eut  une  chaire  au  Collège  de  France, 
et,  sous  la  Restauration , fut  médecin  consultant 
du  roi , et  président  de  l’Académie.  Il  mourut  en 
1832. 
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PORTALIS  ( Jos. -Et. -Marie) , n'a  écrit  qu’un 
traité  fort  apprécié  sur  « l’usage  et  l’abus  de  l’es- 
prit philosophique  pendant  le  xvme  siècle  » (ouvrage 
publié  par  son  fils  en  1820 , 2 vol.  in-8°),  et  écrivit 
en  outre  des  rapports  et  fit  des  discours  sur  le  con- 
cordat, publiés  en  1845. — Portalis  était  né  en  1745 
à Beausset  (Provence).  Licencié,  avocat  à vingt-un 
ans , il  se  mit  en  évidence  par  quelques  mémoires 
importants  ; plaida  contre  Beaumarchais  et  Mira- 
beau , et , avant  la  Révolution  , fut  nommé  admi- 
nistrateur de  sa  province.  En  1795,  il  entra  au 
Conseil  des  Anciens  ; au  18  fructidor,  il  fut  exilé 
pour  s’être  opposé  aux  violences  du  Directoire,  et  il 
émigra  en  Allemagne , n’en  revint  qu’en  1800  pour 
être  conseiller  d’Etat , et  être  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Code  civil , puis  négociateur  du  Con- 
cordat (1801);  fut,  en  1802,  directeur  des  affaires 
ecclésiastiques,  et , en  1804,  ministre  des  cultes  , 
puis  membre  de  l’Institut  de  2e  classe.  Il  mourut, 
en  1807,  d’une  opération  malheureuse  (la  cécité). 

POTTER  (Rob.).  — Ce  savant  poète  anglais,  et 
surtout  helléniste  distingué,  a traduit  dans  son 
idiome  : « Eschyle  » (1777) , « Euripide  » (1781), 
« Sophocle  » (1788),  traductions  toutes  fort  esti- 
mées.— Il  était  né  en  1721  à Wakefield.  Il  reçut  à 
Cambrige  ses  licences  et  grades  universitaires, 
et , après  avoir  fait  les  traductions  précitées , il 
mourut  en  1804. 

POUCHET  (L.-Ezéchias).  — Ce  savant  fabri- 
cant et  négociant  a écrit  un  « Traité  sur  la  fabri- 
cation des  étoffes  » (Rouen,  1788,  in-8°),  ainsi 
qu’une  « Métrologie  » remarquable  et  fort  appré- 
ciée (1797  , in-8°).  — Il  était  né  en  1748  à Rouen  ; 
doué  d’une  grande  observation  mécanique  et  d’éco- 
nomiste , il  perfectionna  plusieurs  branches  d’in- 
dustrie manufacturière.  Il  mourut  en  1809. 
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POUGENS  ( Mar ie-Ch.- Joseph  ). — Ce  savant 
archéologue , philologue  et  chercheur  a publié  en 
partie  le  « Trésor  des  origines  » , dont  il  n'a 
donné  qu'un  spécimen  en  1819;  puis  T « Archéolo- 
gie française,  ou  Vocabulaire  des  mots  anciens 
tombés  en  désuétude  » (2  vol.  1821).  — Il  était  né 
en  1 755  à Paris , et  passait  pour  dis  naturel  du 
prince  de  Conti.  Devenu  aveugle  en  1799,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  grands  travaux  et  recher- 
ches , monta  une  librairie  et  une  imprimerie  pour 
réparer  sa  ruine  occasionnée  par  la  Révolution  , et 
se  retira,  après  avoir  refait  sa  fortune  à Vaux- 
buins,  près  Soissons,  en  1808.  Il  mourut  en  1833. 

POUILLET  (Claude  - Mathias  ) , né  à Cuzance 
(Doubs)  en  1791 . — Après  avoir  professé  aux  Ecoles 
normale  et  polytechnique,  à la  Faculté  des  sciences 
et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , dont  il  fut 
directeur , il  devint  député  sous  le  gouvernement 
de  Juillet , et  donna  sa  démission  de  ses  fonctions 
universitaires  après  le  2 décembre  1851.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  publia  des 
livres  classiques  très-recherchés  : « Eléments  de 
physique  expérimentale  et  de  météorologie  » (1856); 
« Notions  générales  de  physique  » (1859),  et , dans 
les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  y 
de  remarquables  travaux  sur  les  paratonnerres,  les 
températures  très-élevées  ou  très-basses,  les  nuages, 
la  chaleur  solaire,  les  lois  des  courants  électri- 
ques, etc.  Il  mourut  en  1868. 

POULAIN-DUPARC  (Augustin-Marie).  — Ce 
jurisconsulte  passé  maître,  et  redoutable  rival  de 
Pothier , écrivit  : « Journal  des  arrêts  du  parle- 
ment de  Bretagne  » (5  vol.  in-4°)  ; les  « Coutumes 
de  Bretagne  » (1745,  3 vol.  in-4°)  ; les  « Prin- 
cipes du  droit  français  » (12  vol.  in-12),  etc.  — 
Il  étcit,  né  en  1701  à Rennes.,  et  frère  de  Saint- 
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Foix  ; ses  brillantes  études  de  droit  lui  valurent  la 
chaire  de  droit  civil  à Rennes  , où  sa  réputation 
s'éleva  au  niveau  de  celle  de  Pothier.  Il  mourut  en 
1782. 

POUPART  (François).  — Ce  chirurgien  et  ana- 
tomiste distingué  a écrit  des  mémoires  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences  et  une  « Chi- 
rurgie » (Paris  , 1695).  C'était  un  chercheur  zélé, 
et  il  décrivit  avec  tant  de  précision  et  de  jus- 
tesse l’arcade  crurale , qu’on  lui  donna  son  nom , 
quoiqu’il  n'eût  pas  fait  le  premier  la  découverte  de 
ce  ligament.  Il  entra  à l'Académie  des  sciences,  et 
mourut  en  1708. 

POUQUE  VILLE  (Franç. -Ch. -Hugues-Laurent). 
— Ce  savant  historien  a écrit  : « Voyage  en  Morée 
et  à Constantinople  » (3  vol.  in-8°,  1805),  dont  le 
succès  le  fit  nommer  consul  à Janina  et  le  maintint 
en  faveur  jusqu'en  1815  auprès  d’ Ali-Pacha  (aussi 
lui  prête-t-on  : « Vie  d’ Ali-Pacha  »);  « Voyage  en 
Grèce  » (1820-22,  5 vol.  in-8°)  ; « Histoire  de  la 
régénération  de  la  Grèce  » (1825,  4 vol.  in-8°)  ; 
« Histoire  de  la  description  de  la  Grèce  »,  dans 
l’ Univers  pittoresque,  et  de  nombreux  mémoires 
pour  l’Académie  des  inscriptions.  — Pouqueville 
était  né  en  1770  à Merlerault  (Orne).  Il  avait  com- 
mencé sa  carrière  par  l'étude  de  la  médecine  sous 
Dubois,  qui  se  l’attacha  lors  de  l'expédition  d’Egypte; 
mais,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  Pou- 
queville ne  put  revenir  en  France  qu'en  1801,  ce 
qui  motiva  la  transformation  de  sa  carrière  de  mé- 
decin en  celle  d’historien.  Il  mourut  en  1838. 

PREUSCHEN  (Augustin-Théoph.).  — Cet  in- 
venteur de  la  typométrie  écrivit  : « Précis  de  l'his- 
toire typométrique  » (Bâle,  1778,  in-8°),  etc.,  ainsi 
que  sur  la  théologie,  la  politique  et  l’histoire.  — Il 
était  né  en  1731  dans  le  duché  de  Hesse  , où  il  de- 
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vint  conseiller  ecclésiastique  du  grand-duc.  Indé- 
pendamment de  son  invention  de  la  typométrie  ou 
art  de  dresser  les  cartes  géométriques  comme  les 
imprimeurs , il  lit  de  fortes  études  d’histoire , de 
politique  et  de  théologie.  Il  mourut  en  1803. 

PRIESTLEY  (Joseph).  — Ce  savant  physicien 
et  chimiste  , puis  théologien  , écrivit  70  volumes, 
dont  nous  citerons  : « Histoire  de  l'électricité  » 
(1767;  traduite  en  français  par  Brisson  , 1771  , 
3 vol.  in-12)  ; « Histoire  et  état  actuel  des  décou- 
vertes relatives  à la  vision,  etc.  » (1771,  in-4°)  ; et 
« Expériences  sur  les  diverses  espèces  d’air»  (3  vol. 
in-8°;  traduites  en  français  par  Gibelin,  9 vol. 
in-12).— Priestley  était  né  àFieldhead,  près  Leeds, 
en  1733.  Grand  admirateur  de  la  Révolution  fran- 
çaise, dont  la  Convention  le  nomma  membre  hono- 
raire avec  le  titre  de  citoyen  français , il  défendit 
avec  passion  T unitarisme , ce  qui  lui  valut  les  per- 
sécutions du  gouvernement  de  son  pays  qui  l’exila 
en  Amérique,  où  il  alla  mourir  à Northumberland 
(Pensylvanie).  Il  avait  fait  plusieurs  découvertes  en 
physique  et  en  chimie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
montra  le  chemin  à Lavoisier,  par  sa  découverte 
de  l’oxygène  qu’il  parvint  à isoler  et  nomma  air 
déphlogistiqué.  Philosophe  non  moins  distingué  , 
il  épousa  les  principes  et  la  doctrine  d’Hartley  et 
combattit  Reid,  dont  il  réfuta  T « Examen  de  la  doc- 
trine du  sens  commun  » (1775).  Toutefois  il  inclina 
vers  le  matérialisme  dans  ses  « Recherches  sur  la 
matière  et  l’esprit  » (1767).  Ami  du  philosophe 
Price , sans  partager  ses  doctrines , il  fit  sur  lui 
des  mémoires  biographiques  , qui  furent  continués 
en  1806  par  son  fils.  Priestley  mourut  en  1804. 

PRIEUR-DU YERNOIS  (dit  de  la  Côte-d’Or).— 
Si  ce  savant  officier  du  génie  et  conventionnel  n’a 
point  laissé  d’écrits  , il  n’en  a pas  moins  rendu,  en 
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1793,  cTéclatants  services  h la  Défense  nationale 
comme  membre  du  comité  de  salut  public,  où  il  se- 
conda fortement  Carnot  dans  toutes  les  mesures 
énergiques.  Il  eut  encore  l’honneur  de  fonder  le 
système  décimal,  ainsi  que  l'Ecole  polytechnique  et 
l'Institut.  Ce  patriote  modeste  rentra  dans  la  vie 
privée  en  1798,  pour  se  livrer  à la  fabrication  des 
papiers  peints.  — Il  était  né  en  1763  à Auxonne 
(Côte-d’Or),  et  mourut  en  1832. 

PROUDHON  (J. -B. -Victor).  — Ce  jurisconsulte 
distingué  a écrit  : « Cours  de  droit  français  » 
(Dijon,  1810,  2 vol  in-8°)  ; « Traité  des  droits 
d’usufruit,  d’usage,  d'habitation  et  de  superficie  » 
(1823-27,  9 vol  in-8°)  ; « Delà  Distinction  des 
lieux,  etc.  » (1833)  ; « De  la  Distinction  des  biens  » 
(ouvr.  posth.  pub.  par  Curasson,  Dijon  1839).  — 
Né  en  1758  dans  le  Doubs,  Proudhon  fut  d’abord 
avocat,  puis  obtint  une  chaire  à l’école  de  droit,  à 
la  réorganisation  des  écoles,  et  devint,  par  l'autorité 
de  son  talent,  doyen  de  la  faculté  de  Dijon,  titre  qu'il 
perdit  en  1815,  eu  égard  à ses  opinions  libérales; 
il  lui  fut  rendu,  parce  qu’aucun  de  ses  collègues 
ne  voulut  l'accepter.  Cet  honnête  et  laborieux  sa- 
vant jurisconsulte  passa  sa  vie  à professer  et  à 
écrire  les  ouvrages  utiles  ci-dessus.  Il  mourut  en 
1838. 

PR.OUDHON  (Pierre-Jos.).  — Cet  économiste, 
logicien  redoutable,  a écrit  : « De  la  Création  de 
Tordre  dans  l’humanité  » (1843)  ; « Système  des 
contradictions  économiques  » (1846);  « Solution  du 
problème  social  » (1848)  ; « le  Droit  au  travail  » 
(1848)  ; « Démonstration  du  socialisme  »,  « Idées 
révolutionnaires  » (1849);  « Confessions  d'un 
révolutionnaire  » (1849)  ; « Gratuité  du  crédit  » 
(1850)  ; « la  Révolution  sociale  démontrée  par  le 
coup  d'Etat  » (1852)  ; « Manuel  des  opérations  de 
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la  Bourse  » (1856)  ; « De  la  Justice  dans  la  révo- 
lution et  dans  l'Eglise,  ou  Nouveaux  Principes  de 
philosophie  pratique  » (1858),  dernières  publica- 
tions condamnées  à diverses  reprises.  Il  rédigea 
aussi  le  Représentant  du  peuple , le  Peuple 
(1848),  avec  son  collègue  Yasbenter,  et  le  Peuple 
de  1850,  journaux  qu'il  avait  fondés.  — Il  était 
né  en  1809  à Besançon  ; son  père  le  mit  d'abord  en 
apprentissage  chez  un  tonnelier,  puis  employé  chez 
un  commissionnaire  de  roulage  ; mais  cet  esprit  ar- 
dent, dévoré  par  la  pensée,  préféra  la  typographie, 
ce  seuil  du  génie  intellectuel.  Proudhon  ne  tarda 
pas  à produire  des  brochures,  et  entre  autres  son 
coup  de  revolver  dans  la  cave  : la  propriété , cest 
le  vol,  thèse  paradoxale  développée  dans  la  bro- 
chure « Qu'est-ce  que  la  propriété?  »,  premières 
publications  dont  il  faisait  justice  sommaire  avec 
ses  amis  intimes , car  il  savait  bien  que  la  base 
réelle  de  sa  légitime  réputation  était  la  logique  ir- 
réfutable dont  il  a donné  tant  de  preuves  dans  son 
œuvre  considérable.  Proudhon  fut  élu , à une 
grande  majorité,  membre  de  la  Constituante  en 
1848.  Il  mourut  pauvre  à Passy,  en  1864,  estimé 
et  regretté  sincèrement  de  ses  coreligionnaires. 

PROUST.  — Ce  savant  chimiste  n'a  guère  écrit 
que  dans  les  recueils  scientifiques  et  surtout  dans 
le  « Journal  de  physique  »,  où  il  a publié  des 
mémoires.  — Il  était  né  à Angers  en  1755  ; son 
père,  pharmacien,  dirigea  son  instruction  pour  en 
faire  son  successeur , et  son  fils  obtint  au  concours 
le  titre  et  l’emploi  de  pharmacien  de  la  Salpêtrière. 
Le  roi  d’Espagne  lui  offrant  des  avantages,  Proust 
alla  s'établir  en  Espagne.  Il  prit,  à coté  de  son 
emploi,  le  temps  d’étudier  et  de  chercher  des  décou- 
vertes, inventa  et  fabriqua  le  sucre  de  raisin,  et 
tira  grand  parti,  pratique  des  hydrates  et  des 
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sulfures  par  ses  savantes  combinaisons  et  ses 
perfectionnements.  Il  soutint  victorieusement , à 
l'encontre  de  l'avis  de  Berthollet,  ce  principe  scien- 
tifique , que  les  corps  s’unissent  en  proportions 
fixes  en  se  combinant.  De  retour  en  France, 
après  la  guerre  d'Espagne,  où  il  avait  perdu  sa  for- 
tune, il  reçut  une  pension  de  Louis  XVIII,  et  entra 
en  1816  à l'Académie  des  sciences.  Il  mourut  à 
Paris  en  1826. 

PROYART  (l'abbé).  — Cet  écrivain  moraliste, 
qui  fut  conseiller  ecclésiastique  du  prince  de 
Hohenlohe-Bartenstein , pendant  son  émigration,  a 
écrit  : « Louis  XVI  détrôné  avant  d'être  roi  » ; 
« Louis  XVI  et  ses  vertus  aux  prises  avec  la  per- 
versité de  son  siècle  » (1808,  5 vol.  in-8°)  ; « l'Eco- 
lier vertueux  » (1778)  ; « le  Modèle  des  jeunes  gens 
dans  la  vie  de  Cl.  Lepelletier  de  Sausy  » (1789). 
En  1801,  de  retour  de  l'émigration,  il  continua  ses 
écrits  pleins  de  partialité  en  faveur  des  Bourbons, 
et  agressifs  contre  l'empire,  ce  qui  le  fit  enfermer 
à Bicêtre  en  1808.  — Cet  abbé,  né  vers  1750,  de- 
vint prêtre  et  principal  du  collège  du  Puy.  Il  mou- 
rut vers  1813. 

PRUDHOMME  (L.).  — Cet  érudit  compilateur, 
gazetier,  pamphlétaire  et  polémiste,  fonda  le  jour- 
nal les  Révolutions  de  Paris , et,  malgré  son 
bruit  démocratique,  fut  suspect  de  royalisme  et 
incarcéré  en  1793.  A sa  sortie  de  prison,  il  publia  : 
une  traduction  de  « Lavater  » (1809,  10  vol.  in-4°)  ; 
les  « Cérémonies  religieuses  » de  Picard  (1810, 
13  vol.  in-fol  ),  et  une  nouvelle  édition  du  « Dic- 
tionnaire historique  » de  Chaudon  et  Delandine 
(1810-20,  20  vol.  in-8°)  ; puis  la  « Géographie  de 
la  République  française  » (1795)  ; le  « Dictionnaire 
universel  de  la  France  » (1805)  ; 1 ' « Histoire 
des  crimes  de  la  Révolution  » (1798),  etc.  — Il 
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était  né  à Lyon  en  1752,  débuta  dans  la  librairie 
comme  commis,  puis  se  fit  relieur,  et  vint  à Paris 
où  il  se  lança  dans  le  journalisme.  Ce  compilateur 
entreprenant  et  courageux  chercheur  mourut  en 
1830. 

PUISSANT  (Louis).  — Ce  savant  mathématicien 
et  lieutenant-colonel  d'état-major  acquit , comme 
calculateur  topographe  et  maître  de  géodésie,  la 
réputation  la  plus  légitime.  — Il  écrivit  : un  « Cours 
de  mathématiques  » (1  vol.  in-8° , 1813);  des 
« Traités  de  géodésie  » (1805),  « de  topographie  » 
(1807) , « de  trigonométrie  » (1809) , et  la  « Des- 
cription géométrique  de  la  France  ».  — Puissant 
naquit  en  1769,  en  Champagne,  d'une  famille  de 
cultivateurs  presque  indigents.  Employé  enfant 
chez  un  arpenteur,  il  sentit  le  besoin  d’apprendre 
la  géométrie,  afin  de  comprendre  les  principes  de 
son  art.  Aussi  fit-il  de  tels  progrès,  qu’il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à l’Ecole  centrale  de 
Lot-et-Garonne  et  ingénieur  géographe  à l’armée 
des  Pyrénées-Orientales  (1804),  puis  professeur  de 
mathématiques  à l’Ecole  militaire  de  Fontainebleau 
(1804),  et  enfin  à l’Ecole  d’état-major,  où  il  professa 
pendant  vingt  ans.  En  1828,  il  fut  reçu  à l’Aca- 
démie des  sciences.  En  1836,  il  fit  remarquer  l’er- 
reur du  méridien  de  Montjouy  à Formentera,  et  on 
reconnut  qu’il  fallait  ajouter  soixante-huit  toises  à 
la  mesure,  et  conséquemment  changer  ou  modifier 
le  chiffre  adopté  pour  le  méridien,  ainsi  que  celui 
de  la  longueur  du  mètre.  Puissant  eut  l’honneur 
de  coopérer  aux  travaux  géodésiques  les  plus  im- 
portants, ainsi  qu’à  la  carte  de  France.  Il  mourut 
en  1843. , 

PUYSEGUR  (Amand-Marie- Jacq.  de  CHAS- 
TENET,  marquis  de).  — Cet  apôtre  du  magnétisme 
naquit  en  1752,  coopéra  aux  recueils  ou  annales  de 
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magnétisme.  « Bibliothèque  magnétique  »,  « Archi- 
ves du  magnétisme  » ; « Mémoires  pour  servir  à 
Thistoire  du  magnétisme  » (1788);  « Recherches  sur 
Thommedans  l’état  de  somnambulisme  » (1811).  Ce 
chaud  partisan  de  Mesmer  commandait  comme 
major  de  tranchée  au  siège  de  Gibraltar  en  1782, 
et,  en  1792,  à l’école  de  la  Fère.  Mais  il  fut  com- 
promis et  incarcéré  à Soissons  comme  suspect  de 
royalisme , par  sa  correspondance  avec  ses  frères 
émigrés.  Dégoûté  des  hommes  et  des  choses,  il  se 
retira  dans  sa  propriété  à Busancy,  d’où  il  fut  ap- 
pelé pour  être  maire  à Besançon.  Cet  homme  intègre 
était  bienfaisant  jusqu’à  la  passion.  Il  fut  un  des 
plus  zélés  propagateurs  du  magnétisme  animal  : 
c’est  qu’il  y vit  une  source  de  services  à rendre  à 
l’humanité.  Il  mourut  en  1825. 

QUATREMÈRE  D’ISJONVAL  a écrit  l’«  Ara- 
néologie  »,  étude  et  observations  sur  les  mœurs  et 
les  travaux  de  l’araignée,  et  sur  le  rapport  de  ces 
travaux  avec  les  variations  atmosphériques  du 
temps  (1795-97),  avec  cet  appendice  : « Calendrier 
aranéologique  ».  L’Académie  des  sciences  cou- 
ronna quelquefois  ses  études  et  recherches,  entre 
autres  sa  découverte  des  sels  triples , qui  lui  valut 
son  admission  au  docte  corps  (1780).  Mais,  son  es- 
prit aventureux  l’ayant  lancé  dans  des  expériences 
et  des  recherches  ruineuses,  il  fit  faillite  et  fit 
douter  de  la  solidité  de  son  jugement.  Toutefois, 
s’étant  élevé  au  grade  de  chef  d’état-major  dans 
l’armée  française,  son  organisation  de  savant  se 
multiplia  en  divers  services  éclatants  rendus  à 
l’armée,  et  notamment  au  passage  du  Simplon.  — 
Il  était  ne  en  1754  et  mourut  en  1830,  laissant  son 
frère  cadet  qui  devait  illustrer  son  nom  : 

QUATREMÈRE  DE  QUINCY  (Ant.-Chrysos.). 
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— Ce  savant  doyen  de  l'Institut,  qui  avait  d’abord 
été  un  fin  littérateur  et  artiste  (car  il  s’était  fait  ces 
doubles  titres  à la  réputation  avant  1789),  a écrit  : 
« De  l’Architecture  égyptienne  comparée  à l’archi- 
tecture grecque  » (1785-1803)  ; « Considérations 
sur  l’art  du  dessin  » (1791),  « sur  la  destination  des 
ouvrages  de  l’art  » (1815)  ; « le  Jupiter  Olympien  » 
(1815);  « Dictionnaire  d’architecture  » (1795- 
1825),  dans  Y Encyclopédie  méthodique , remanié 
en  1833  avec  ce  titre  nouveau  : « Dictionnaire 
historique  d’architecture  » ; « Nature , but  et 
moyens  de  l’imitation  dans  les  beaux-arts  » (1823)  ; 
« Monuments  restitués  » (1829)  ; « Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Michel-Ange  »,  « de  Raphaël  », 
« de  Canova  » (1824-35)  ; plusieurs  « Notices  » lues 
à l’Académie  des  beaux-arts,  en  2 volumes  in-8° 
(1834-37),  et  nombre  de  dissertations  publiées  par 
le  Journal  des  savants  et  dans  les  Mémoires  de 
V Académie.  — Cet  esthéticien  naquit  en  1775,  et 
n’épousa  qu’avec  modération  les  idées  de  1789.  Elu 
membre  de  la  Législative  en  1791,  il  se  mit  en 
travers  des  mesures  révolutionnaires , résistance 
qui  lui  valut  la  prison  sous  la  Convention.  En  1797, 
élu  député  au  conseil  des  Cinq-Cents,  puis  déporté 
au  18  fructidor,  il  ne  rentra  que  sous  le  Consulat, 
fut  nommé  membre  et  secrétaire  du  conseil  muni- 
cipal de  la  Seine,  et,  à la  rentrée  des  Bourbons,  en 
1814,  devint  censeur  royal,  puis,  en  1815,  inten- 
dant des  monuments  et  des  arts,  et  accepta,  en  1818, 
la  chaire  d’archéologie,  qu’il  céda  à Raoul  Rochette 
pour  aller  siéger,  en  1820,  à la  Chambre  des  dé- 
putés. Depuis  longtemps  déjà  membre  de  l’ Aca- 
démie des  inscriptions  et  de  celle  des  beaux-arts,  il 
avait  été  nommé,  en  1816,  secrétaire  général  de 
ces  deux  académies , fonctions  qu’il  résigna  en 
1839.  Il  mourut  en  1849. 
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QUATREMÈRE  (Et.-Marc)  [1782-1857], parent 
éloigné  des  précédents,  fut  un  orientaliste  éminent. Il 
écrivit  des  lexiques  de  divers  idiomes  de  l’Orient,  et 
occupa  avec  éclat,  depuis  1819,  la  chaire  d’hébreu 
et  de  syriaque  au  Collège  de  France,  fit  des  re- 
cherches utiles  et  savantes  sur  la  géographie  et 
l’histoire  de  l’Egypte. 

RAMOND  DE  CARRONNIÈRES  (L. -Fr. -Eli- 
sabeth). — Ce  savant  père  de  la  géologie  a écrit  : 
« Observations  faites  dans  les  Pyrénées  » (1789, 
2 vol.  in-8°)  ; « Voyage  au  mont  Perdu  » (1801, 
in-8°),  etc.  — Il  naquit  en  1755  à Strasbourg,  fut 
premièrement  conseiller  intime  du  cardinal  de 
Rohan,  et  ensuite  attaché  militaire  de  Louis  XVI. 
Devenu  membre  de  la  Législative,  il  fut  un  zélé 
partisan  de  Lafayette  ; mais,  effrayé  et  dégoûté  des 
violences  du  10  août,  il  se  livra  par  goût  à des 
voyages  scientifiques  dans  les  Pyrénées  , et  fut 
nommé  professeur  titulaire  à la  chaire  d’histoire 
naturelle  de  l’Ecole  centrale  des  Hautes-Pyrénées. 
En  1800-06,  il  fut  élu  député,  puis  nommé  préfet 
du  Puy-de-Dôme,  baron  de  l’empire  et  conseiller 
d’Etat  (1818).  Il  mourut  en  1827. 

RAMSDEN  (Jessé).  — Ce  savant  opticien  an- 
glais inventa  une  machine  pour  la  division  des  ins- 
truments de  mathématiques,  ainsi  que  les  cercles 
muraux.  Il  était  né  à Halifax  en  1735,  et  mourut 
en  1800. 

RASORI  (J.).  — Ce  savant  physiologiste  et  mé- 
decin a écrit  : une  traduction  de  « Brown  » en 
italien  (Pavie,  1792)  ; une  traduction  de  la  « Zoo- 
norme » de  Darwin  (1802)  ; un  discours  sur  le  pré- 
tendu génie  d’Hippocrate,  et  une  « Théorie  de  la 
phlogose  ou  inflammation  » (1837),  ainsi  que  des 
opuscules.  — Il  était  né  à Parme  en  1766  et  avait 
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pour  père  le  directeur  de  la  pharmacie  de  cette 
ville.  Patronné  par  le  duc  de  Parme,  il  alla  perfeo 
tionner  ses  études  à Florence , Pavie , Milan  et 
Londres,  et  revint  de  ces  universités  se  faire  nom- 
mer titulaire  à la  chaire  de  pathologie  et  recteur  à 
la  faculté  de  médecine  de  Pavie.  En  1797,  il  de- 
vint secrétaire  du  ministère  de  l'intérieur  de  la  ré- 
publique cisalpine  à Milan.  Il  se  retira  de  cette  ca- 
pitale avec  les  Français,  et,  en  1801,  y revint 
après  la  bataille  de  Marengo,  devint  médecin  en 
chef  du  gouvernement  et  de  l'hôpital  militaire,  créa 
des  cliniques,  y enseigna  une  méthode  médicale 
nouvelle  ; mais,  en  1814,  impliqué  dans  une  cons- 
piration par  l'Autriche , il  fut  incarcéré  jusqu'en 
1818,  époque  depuis  laquelle  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  sa  science.  A l'encontre  de  l’homéopathie, 
il  ne  traite  les  stimulants,  causes  de  maladies,  que 
par  les  contre-stimulants,  doctrine  qu’il  emprunta 
à Brown  et  qui  forma  Broussais.  Il  mourut  en  1837. 

RAYER  (P.-F.-Olive),  né  à Saint-Sylvain  (Cal- 
vados) en  1793,  mort  en  1867.  — Ce  savant  méde- 
cin occupa  une  chaire  de  médecine  comparée,  fut 
doyen  de  la  faculté  de  Paris  (1862-64),  membre  des 
Académies  de  médecine  et  des  sciences,  fonda  la 
Société  de  biologie  et  publia  des  ouvrages  remar- 
quables : « le  Delirium  tremens  » (1819)  ; « Traité 
théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peau  » 
(3  vol.,  1832)  ; « Traité  des  maladies  des  reins  » 
(1839)  ; « Archives  de  médecine  comparée  » 
(1842),  etc. 

RAYMOND  ( Jean  - Michel  ).  — Ce  chimiste, 
chercheur  et  savant , n'a  point  écrit , mais  il  a fait 
quelques  découvertes , entre  autres  le  bleu  Ray- 
mond, pour  lequel  il  obtint  en  1812  le  prix  de 
8,000  fr.  Il  a également  fait  d’heureux  et  savants 
cours.  — Il  était  né  en  1756  à Saint  - Yallier 
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(Drôme) , où  il  fonda  une  usine  pour  le  blanchi- 
ment des  toiles.  Nommé,  en  1795,  préparateur  de 
chimie  à l’Ecole  polytechnique , il  en  sortit  en 
1802  pour  aller  professer  cette  science  à l’Ecole 
centrale  de  l’Ardèche , puis  à Lyon , où  il  occupa 
cette  chaire  avec  éclat,  mais  l’abandonna  en  1818 
pour  aller  surveiller  sa  fabrique  de  produits  chi- 
miques qu’il  venait  de  construire  à Saint- Y allier. 
Il  mourut  en  1837. 

REES  (Abraham).  — Ce  savant  anglais  a publié 
une  nouvelle  édition  de  1’  « Encyclopédie  » de 
Chambers , et , de  son  crû , un  nouvel  ouvrage 
analogue,  « The  New  - Cyclopedia  » ( Londres, 
1803,  etc.,  44  vol.  grand  in-8°),  monument  d’éru- 
dition auquel  collaboraient  plusieurs  savants.  — Il 
était  né  en  1743  au  pays  de  Galles,  de  parents 
ministres  dissidents.  Il  tint  pendant  vingt  ans  la 
chaire  de  mathématiques  à l’institut  d’Hoxton,  près 
de  Londres  , et  ensuite  la  chaire  de  théologie  et  des 
sciences  naturelles  au  collège  d’Hackney.  Il  mourut 
en  1825. 

RÉGNIER  (Edme).  — Cet  habile  mécanicien  , 
qui  eut  l’honneur  de  former  le  germe  et  le  noyau 
du  musée  d’artillerie,  avait  d’abord  été  ouvrier  ar- 
quebusier ; puis  son  génie  inventeur  lui  fit  décou- 
vrir le  dynamomètre , le  paratonnerre  à con- 
ducteur mobile , le  méridien  sonnant  (ou  canon 
méridien)  ; en  outre  , il  perfectionna  l’échelle  à in- 
cendie et  la  serrure  à combinaison.  — Il  était  né  en 
1751  à Semur,  et  mourut  à Paris  en  1825. 

REIFFENBERG  (le  baron  Fréd.  de).  — Ce  sa- 
vant et  universel  auteur  belge  a écrit  : « Fastes  de 
la  Belgique  » (1823)  ; « Histoire  de  la  Toison-d’Or  » 
(1830)  ; « De  la  Peinture  sur  verre  aux  Pays-Bas  » 
(1832)  ; « Principes  de  logique  avec  l’histoire  et  la 
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bibliographie  de  la  science  » (1833)  ; « Poésies  » 
diverses  (1825);  « Nouvelles  »,  et  a fondé  et  ré- 
digé le  Bibliophile  belge  (1840),  a écrit  de  savants 
« Mémoires  » relatifs  à l’histoire  des  Pays-Bas.  — 
Il  était  né  en  1795,  à Mons,  de  parents  originaires 
de  Franconie.  Après  s’être  formé  à l’école  normale 
de  Paris,  il  alla  tenir,  à l’université  de  Louvain,  la 
chaire  de  philosophie  , et  la  chaire  d’histoire  à 
Liège.  L’académie  de  Bruxelles,  l’ayant  remarqué 
comme  son  membre  le  plus  actif  et  le  plus  labo- 
rieux, le  nomma  secrétaire  de  la  commission  d’his- 
toire de  la  Belgique.  L’Institut  de  France  le  fît  son 
correspondant.  En  philosophie , le  baron  de  Reif- 
fenberg  était  éclectique , et  fort  libéral  en  poli- 
tique. 

REIL  (J. -Chrétien).  — Ce  savant  physiologiste 
et  médecin  allemand  a beaucoup  écrit  en  allemand,  et 
notamment  les« Archives  de  physiologie  ». — Il  était 
né  en  1759  à Rhanden  (Ost-Frise),  tint  la  chaire  de 
thérapeutique,  et  fut  directeur  de  l’institut  clinique 
à l’université  de  Halle;  devint  président  du  conseil 
des  mines  ; occupa , comme  titulaire,  la  chaire  de 
médecine  à l’université  de  Berlin,  et  fut  nommé 
directeur  général  des  hôpitaux  après  la  bataille  de 
Leipsick.  Ce  savant  anatomiste  prouva,  le  premier, 
que  les  nerfs  sont  des  tubes  où  circule  un  fluide 
particulier.  En  1813  , il  mourut  du  typhus. 

REINHARD  (Fr.-Wolkmar).  — Ce  savant  mo- 
raliste et  orateur  protestant  a écrit  : « Système  de 
la  morale  chrétienne  » 75  vol.  in-8°,  1788-1815) , 
œuvre  fort  appréciée  ; « Leçons  de  théologie  dog- 
matique »,  et  39  vol.  de  « Sermons  » roulant  sur 
des  sujets  de  morale  et  complétant , par  l’applica- 
tion , son  « Système  de  la  morale  ».  — Il  naquit  en 
1753  à Sulzbach,  tint  alternativement  à Wittem- 
berg  les  chaires  de  théologie  et  de  philosophie  ; fut 
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le  premier  prédicateur  de  la  cour  de  Dresde , con- 
seiller ecclésiastique,  membre  du  consistoire  su- 
prême , et  eut  une  réelle  influence  sur  l’instruction 
religieuse  et  scolaire  de  l'Allemagne.  Il  mourut  en 
1812. 

REINHOLD  (Ch.  - Léonard).  — Ce  philosophe 
allemand  a écrit  : « Nouvelle  Théorie  de  la  faculté 
représentative  » (Iéna,  1789)  ; « Moyens  de  remé- 
dier aux  malentendus  en  philosophie  » (1790)  ; 
« Lettres  à Lavater  et  à Fichte  sur  la  croyance 
en  Dieu  » (Hambourg,  1799).  — Ce  philosophe  était 
né  à Yienne  en  1758 , de  parents  catholiques.  Mis 
en  pension  chez  les  jésuites,  il  se  sentit  peu  de  goût 
pour  leur  éducation , et  les  quitta  pour  aller  cher- 
cher les  leçons  de  Platner  à Leipsick , puis  se  re- 
tira à Weimar  (1784),  où  il  obtint  la  main  de  la  fille 
de  Wieland.  C’est  à Weimar  qu’il  publia  sa  « Lettre 
sur  la  philosophie  de  Kant  » (1786)  ; fut  nommé  ti- 
tulaire de  la  chaire  de  philosophie  à Iéna , où  son  cours 
fut  très-suivi , puis  , en  1794 , delà  chaire  de  Kiel , 
qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort,  en  1823.  Il  répandit 
un  des  premiers  la  philosophie  de  Kant  ; mais  , la 
trouvant  incomplète,  il  voulut  faire  précéder  l’a- 
nalyse de  ce  savant  philosophe  , de  l’analyse  de 
la  conscience.  Et  dans  la  conscience  il  soutient 
que  la  représentation  ou  la  pensée  se  rapporte 
au  sujet  et  à l’objet,  deux  termes  dont  elle  est  bien 
distincte.  Mais,  ses  corrections  trouvant  des  contra- 
dicteurs , Reinhold  fut  ébranlé  dans  son  propre  ju- 
gement et  sa  théorie , qu’il  jeta  de  côté  pour  se 
soumettre  aux  idées  de  Fichte,  de  Jacobi  et  de  Bar- 
dili  ; et , croyant  trouver  dans  l’abus  des  mots  le 
casus  belli  des  philosophes , il  fronda  et  attaqua  le 
langage  de  la  métaphysique  et  écrivit  les  ouvrages 
précités.  Il  mourut  en  1823. 

RÉMUSAT  (J. -P. -Abel).  — Ce  savant  sinologue 
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traduisit  du  chinois  en  français  : Y « Invariable 
Milieu  » (1814)  ; le  « Livre  des  récompenses  et  des 
peines  » (1816);  « les  Deux  Cousines  »,  roman 
chinois  (1826)  ; « Eléments  de  la  grammaire  chi- 
noise » (1822)  ; des  « Mélanges  asiatiques  » (1825- 
1828)  ; un  « Mémoire  sur  Lao-Tseu  » (1823)  ; une 
« Histoire  du  bouddhisme  » (1826),  et  des  « Mélan- 
ges posthumes  d’histoire  et  de  littérature  orien- 
tale » (1843)  ; puis  nombre  de  bons  articles  dans 
la  Biographie  universelle . — Il  était  né  en  1788 
à Paris,  étudia  la  médecine  et  se  fit  recevoir  doc- 
teur ; puis,  sans  maître,  il  apprit  le  mantchou,  le 
chinois  et  lethibétain;  fut,  en  1814,  nommé  profes- 
seur de  chinois  au  Collège  de  France  ; reçu  à l’Aca- 
démie des  inscriptions  (1816),  et,  en  1818,  appelé  à 
la  rédaction  du  Journal  des  savants  ; coopéra  à 
la  fondation  de  la  Société  asiatique  de  Paris  (1822), 
dont  il  fut  le  secrétaire  ; puis  nommé  conservateur 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  royale. 
C’est  à Rémusat  que  les  études  du  chinois  doivent 
leurs  progrès  en  France.  Il  écrivit  de  nombreux 
articles  et  des  dissertations  sur  la  philologie,  la  litté- 
rature et  l’histoire  des  Chinois.  Il  mourut  en  1832. 

REMUSAT  (Ch.  comte  de).  — Cet  écrivain  po- 
litique et  homme  d’Etat,  qui  a secondé  M.  Thiers 
dans  la  libération  du  territoire,  naquit  en  1797, 
passa  sa  thèse  en  1820,  et,  après  avoir  étudié  la 
législation,  la  politique  et  la  philosophie,  écrivit 
dans  la  Revue  encyclopédique,  au  Globe  et  au 
Courrier  français , de  1820  à 1830.  Il  protesta, 
avec  ses  confrères  journalistes,  contre  les  ordon- 
nances de  juillet  ; fut  député  de  la  Haute-Garonne 
en  1830,  et  fut,  en  politique,  coreligionnaire  de  son 
parent  Casimir  Périer;  fut,  en  1836,  sous  secré- 
taire d’Etat  au  ministère  de  l’intérieur,  et  ministre 
de  l’intérieur  au  cabinet  du  1er  mars  1840.  Après 
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la  chute,  il  suivit  la  politique  Thiers,  et  reprit  ses 
travaux  littéraires  et  philosophiques.  En  1842,  il 
publia  : « Essais  de  philosophie  »,  qui  lui  valurent 
son  admission  à h Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  et,  en  1846,  à l’Académie  française  ; 
« Abélard  » (1845)  ; « Saint  Anselme  de  Cantor- 
béry  » (1852);  « l’Angleterre  au  xviii6  siècle  » 
(1856)  ; « Bacon,  sa  vie,  son  temps,  sa  philoso- 
phie » (1858)  ; « Politique  libérale  » (1860)  ; 
« Channing,  sa  vie  et  ses  œuvres  » (1861)  ; une 
traduction  du  « Théâtre  de  Schiller  »,  puis  nombre 
d’articles  dans  les  Revues  des  Beux-Mondes  et 
française , écrits  et  travaux  littéraires  où  ce  lit- 
térateur a fait  preuve  de  goût,  de  science,  de  déli- 
catesse exquise  et  d’élévation  de  caractère.  Après 
février  1848,  il  siégea  à la  Constituante  et  à la 
Législative,  à côté  de  M.  Thiers,  subit  comme  lui 
l’exil  en  1852,  et  ne  rentra  en  France  qu’en  1871, 
avec  ses  coreligionnaires  ; eut  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  au  cabinet  Thiers,  qu’il  suivit 
dans  sa  retraite.  Ayant  échoué  à Paris  devant  son 
concurrent  Barodet,  il  fut,  la  même  année,  élu,  en 
novembre,  par  les  électeurs  de  la  Haute-Garonne. 
Il  siégea  au  centre  gauche  jusqu’à  sa  mort,  en 
1875. 

RENNEL  (le  major  J.).  — Ce  savant  officier, 
ingénieur,  cartographe  et  écrivain  anglais,  a écrit  : 
« Explication  du  système  géographique  d’Héro- 
dote » (1800),  où  il  prouve  la  fidélité  de  cet  histo- 
rien ; « Observations  sur  la  topographie  de  la 
plaine  de  Troie  » (1814)  ; « Mémoires  sur  la  géo- 
graphie de  l’Afrique  »,  et  collabora  avec  Mungo- 
Park  pour  la  rédaction  de  ses  « Y oyages  » . — Rennel 
était  né  dans  le  Devonshire  en  1742  ; il  débuta, 
comme  ingénieur,  dans  l’Inde,  et  ne  revint  en  An- 
gleterre qu’en  1782,  où  il  publia  des  travaux  géo- 
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graphiques  qui  le  firent  appeler  à la  Société  royale  ; 
il  composa  d'excellentes  cartes  de  l'Inde.  Il  mourut 
en  1830.  , 

RENNIE  (J.).  — Cet  ingénieur  mécanicien  habile 
a fait  des  travaux  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : la  jetée  ou  Break-water  de  Plymouth,  le 
pont  en  fer  de  Southwark,  le  pont  de  Waterloo  à 
Londres , ainsi  que  les  docks  de  cette  capitale,  le 
canal  de  Lancastre  et  les  arsenaux  royaux  de  Cha- 
tam,  Sherness  et  Porstmouth.  — Rennié  naquit  en 
1761  dans  le  comté  d’East-Lothian  (Ecosse),  et 
mourut  en  1822. 

RIGARDO  (David).  — Cet  économiste  écrivit  : 
« Essai  sur  le  haut  prix  du  lingot  » (Londres,  1809, 
in-8°)  ; « Principes  de  l'économie  politique  et  de 
l’impôt  » (1817,  in-8°  ; traduits  en  français  par 
Gonstancio,  avec  notes  de  J. -B.  Say,  1819,  2 vol. 
in-8°)  ; « Essai  sur  l'influence  du  bas  prix  du  blé 
sur  les  profits  ouïe  cours  des  fonds  publics  » (1815, 
in-8°)  ; « Projet  d’un  papier-monnaie  économique 
et  sûr  » (1816-18,  in-8°);  « Sur  les  prohibitions 
en  agriculture  » (1822,  in-8°).  — Il  était  né  à 
Londres  en  1772,  et  d’un  juif  hollandais  d’origine 
portugaise,  qui  était  venu  se  faire  courtier  et  chan- 
geur à Londres.  Il  fit  une  fortune  qui,  à sa  mort, 
s'élevait  à 14  millions,  abjura  la  religion  de  ses 
pères  pour  le  culte  réformé,  et,  en  1817  fut  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  communes.  Longtemps 
Ricardo  servit  d’oracle  aux  économistes  ; il  recom- 
mandait l’emploi  du  papier-monnaie,  et  basait  la 
valeur  des  marchandises  sur  la  quantité  de  travail 
indispensable  à leur  production.  Il  mourut  en  1823. 

RICHARD  (L. -Cl  -Marie).  — Ce  botaniste  dis- 
tingué a écrit  : des  mémoires  publiés  dans  les  An- 
nales du  Muséum ; 1'  « Analyse  du  fruit  » (1808)  ; 
il  a fait  une  édition  choisie  du  « Dictionnaire  élé- 
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mentaire  de  botanique  »,  de  Bulliard  (Amsterdam, 
1800).  — Richard  était  né  en  1754  à Versailles. 
Son  père,  jardinier  du  roi  Louis  XVI  à Auteuil, 
obtint  de  l'Académie  des  sciences  une  mission  pour 
son  fils,  d'aller  aux  frais  du  roi , étudier  la  flore 
de  la  Martinique  et  de  la  Guyane  (1781-89).  Le 
jeune  botaniste  y avait  rassemblé,  avec  tout  son 
amour  pour  la  science,  les  plus  riches  collections, 
lorsque  le  climat  de  ces  contrées  altéra  sa  santé.  Il 
en  revint  malade,  et,  pour  comble  de  malheur,  il 
fut  réduit  à la  misère  par  la  Révolution;  mais,  grâce 
à son  savoir,  il  put,  à la  fin,  occuper  une  chaire  de 
botanique,  et  se  fit  recevoir  à l'Institut.  Il  mourut 
en  1821,  laissant  son  fils,  Richard  (Achille),  qui  a 
fait  honneur  à la  mémoire  de  son  père  et  écrit  un 
ouvrage  classique,  « Manuel  de  botanique  ». 

RICHARD-LENOIR  (Franç.  RICHARD,  dit).  — 
Ce  célèbre  et  savant  manufacturier  et  industriel 
s'associa  à Lenoir,  qu'il  seconda  si  bien  que  leur 
gloire  resta  associée  et  ne  fit  qu'une.  Il  déploya 
tant  de  zèle,  d'activité  et  même  de  génie  dans  l’im- 
portation en  France  des  métiers  pour  le  filage  et  le 
tissage  du  coton,  qu'on  peut,  à bon  droit,  le  classer 
parmi  les  savants.  — Fils  de  paysans  dans  la  gêne, 
il  était  né  en  1765  au  Trélat  (Calvados).  Il  vint  en 
sabots,  à dix-sept  ans,  à Paris,  et,  de  petit  porte- 
balle,  il  devint  en  peu  d’années  un  des  plus  riches 
négociants  de  son  temps.  C’est  alors  qu’il  résolut 
le  problème  patriotique  de  délivrer  la  France  du 
tribut  qu’elle  payait  au  génie  anglais.  L'empereur 
attacha  lui-même  à sa  boutonnière  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur.  Mais  la  suppression 
des  droits  d'entrée  en  1814  ruina  cet  industriel 
patriote.  Il  mourut  en  1839. 

RICHERAND  (le  baron). — Ce  chirurgien  habile 
et  publiciste  distingué  a écrit  : « Nouveaux  Elé- 
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ments  de  physiologie» (1802,  onze  édit.)  ; «Erreurs 
populaires  relatives  à la  médecine  » (1809)  ; « His- 
toire des  progrès  récents  de  la  chirurgie  » (1825). 
— Né  en  1779  à Belley,  il  se  fit  remarquer  par 
son  talent  précoce  et  fit,  à vingt  ans,  des  cours 
très-suivis  et  qui  lui  valurent  une  prompte  réputa- 
tion. Nommé  chirurgien  en  chef  de  r hôpital  Saint- 
Louis,  il  obtint  également  à l’Ecole  de  médecine 
une  chaire,  qu’il  n’abandonna  qu’avec  la  vie.  Il 
fut  l’intime  ami  de  Cabanis  et  des  membres  de  la 
société  d’ Au  t eu  il,  sans  partager  leurs  doctrines  et 
systèmes,  et  se  fit  remarquer  dans  ses  écrits  pré- 
cités par  la  clarté  et  l’élégance  de  son  style.  Il 
mourut  à Paris  en  1840. 

RIPAULT  (l’abbé).  — Cet  antiquaire  et  philo- 
logue rédigea  la  Gazette  de  France,  et  écrivit  : 
« Histoire  de  Marc-Aurèle  » (Paris , 1820,  4 vol. 
in-8°),  puis  une  « Description  des  principaux  mo- 
numents de  la  haute  Espagne  » (1800 , in-8°).  — 
Il  était  né  en  1775  à Orléans,  jeta  le  froc  sous  la 
Révolution  et  monta  une  librairie,  se  fit  attacher  à 
l’expédition  scientifique  d’Egypte , et,  au  retour, 
nommé  bibliothécaire  de  Bonaparte.  Il  mourut  en 
1823. 

RITTER  (J.-Guill.).  — Ce  savant  physicien 
allemand  écrivit  : « Preuve  que  l’action  de  la  vie 
est  toujours  accompagnée  de  galvanisme  » (Wei- 
mar, 1798,  in-8°)  ; « Contribution  à la  connais- 
sance plus  particulière  du  galvanisme  » (Iéna, 
1801-02,  2 vol,  in-8°)  ; «Fragments  tirés  de  la 
succession  d’un  jeune  physicien  »,  autobiographie 
(Heidelb.,  1810,  2 vol.  in-8°).  — Ritter  était  né  en 
1776  à Samitz  (Silésie).  Il  fit  de  fortes  études  de 
médecine  à Iéna  et,  par  ses  belles  expériences  gal- 
vaniques, se  fit  recevoir  à l’académie  de  Munich. 
Il  croyait  au  magnétisme  animal , et  on  lui  re- 
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proche  un  peu  trop  d’imagination  dans  ses  œuvres. 
11  mourut  vers  1812. 

RITTER  (Henri),  né  h Zerbst  en  1791,  mort  en 
1869,  professa  la  philosophie  à Berlin,  à Kiel  et 
Gœttingue,  et  laisse  des  ouvrages  estimés  sur 
l’«  Histoire  de  la  philosophie  » (1829-53),  en  partie 
traduite  en  français  ; « Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  »,  traduite  par  M.  Tissot  (4  vol.  in-8°, 
1836)  ; « Histoire  de  la  philosophie  chrétienne  », 
traduite  par  Trullars  (2  vol.  in-8°,  1843)  ; « Essai  sur 
la  philosophie  allemande  depuis  Kant  » (1853),  etc. 

ROBERT  (F. -R.).  — Ce  géographe  distingué 
écrivit  une  « Géographie  élémentaire  » (12e  édit., 
1817,  in-12)  ; un  « Dictionnaire  géographique  » 
(1818,  2 vol.  in-8°)  ; le  « Dictionnaire  de  géo- 
graphie moderne  de  l’Encyclopédie  méthodique  » 
(3  vol.  in-4°),  etc.  — Il  naquit  à la  Charamèle, 
près  de  Chalon-sur-Saône  , devint  membre  des 
Cinq-Cents,  puis  se  retira  en  Prusse,  où  il  fut  reçu 
à l’Académie  des  sciences  de  Berlin.  Il  mourut  en 
Saxe  en  1819. 

ROBERTSON  (Et. -Gaspard).  — - Cet  aéronaute 
et  physicien  écrivit  des  « Mémoires  récréatifs, 
scientifiques,  etc.  » (2  vol.  in-8°,  Paris,  1830-34). 
— Il  était  né  en  1762  à Liège,  et,  dans  sa  ville 
natale,  eut,  sous  l’Empire,  une  chaire  de  physique. 
Il  fit,  comme  aéronaute,  d’utiles  observations  mé- 
téorologiques dans  ses  nombreuses  ascensions,  et 
mourut  à Paris  en  1837. 

R.OBIQÜET  (Pierre).  — Ce  chimiste  distingué 
fit  les  découvertes  suivantes  : « l’aspargine  » 
(1805),  « la  cantharidine  » (1810) , « la  caféine  » 
(1821),  « l’alizarine  et  la  purpurine  »,  principes 
colorants  de  la  garance  (1826-27) , « i’orcine  et  la 
variolarin  » (1829),  « l’amygdaline  » (1830), 
« la  codéine  et  l’acide  méconique  » (1834).  Il 
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écrivit  d’importants  mémoires,  utiles  à la  science, 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie , le 
Recueil  des  savants  étrangers  et  le  Journal  de 
pharmacie.  — Robiquet  était  né  en  1780  à 
Rennes;  il  fut,  bien  jeune,  employé  dans  une  phar- 
macie à Lorient,  et  entra  au  service  des  armées  et 
de  la  marine  ; vint  à Paris  étudier  sous  Vauquelin 
et  Fourcroy,  qui  remarquèrent  ses  capacités  ; 
aussi  Robiquet  obtint-il  vite  une  chaire  à l’Ecole 
de  pharmacie,  et  devint-il  administrateur  de  cet 
établissement,  qui  lui  dut  de  grands  progrès  et 
améliorations.  Décoré,  à la  demande  unanime  de 
ses  élèves,  Robiquet  fut  reçu  à l’Institut  en  1834. 
Il  mourut  en  1840. 

ROCHON  (Alexis-Marie).  — Ce  célèbre  navi- 
gateur et  astronome  a écrit  : « Mémoires  sur  la 
mécanique  et  la  physique  » (Paris,  1783,  in-8°)  ; 
« Nouveau  Voyage  à la  mer  du  Sud»  (1783,  in-8°); 
« Voyages  aux  Indes  orientales  et  en  Afrique» 
(1787,  in-8°)  ; « Essai  sur  les  monnaies  anciennes 
et  modernes  » (1792,  in-8°)  ; des  « Mémoires  sur 
la  construction  des  verres  lenticulaires  et  achro- 
matiques »,  « sur  la  navigation  intérieure  »,  « sur 
l’emploi  du  mica  pour  l’éclairage  »,  etc.  — Il  était 
né  en  1741  à Brest.  Il  eut  la  gloire  de  reconnaître 
les  îles  et  les  récifs  séparant  les  côtes  de  l’Inde  des 
îles  de  France  et  de  Bourbon;  devint,  en  1774,  op- 
ticien du  roi  et  le  garde  de  son  cabinet  de  phy- 
sique ; eut  une  mission  à Londres  pour  la  réforme 
des  poids  et  mesures  (1790)  ; fut  membre  de  la 
commission  des  monnaies,  et  entra  à l’Institut 
(1795).  Il  fît  de  savantes  recherches  sur  l’optique, 
et,  en  1796,  construisit  à Brest  le  beau  phare  de  ce 
port.  Il  mourut  en  1817. 

RŒDERER  (P. -Louis  comte  de).  — Cet  écono- 
miste et  homme  d’Etat  écrivit  : Journal  d’èco- 
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nomie  politique  (1796  et  ann.  suiv.)  ; « la  Pre- 
mière et  la  seconde  année  du  consulat  de  Bona- 
parte » (1802)  ; « Mémoires  pour  servir  à une 
nouvelle  histoire  de  Louis  XII  et  François  Ier  » 
(1825)  ; « Esprit  de  la  révolution  de  1789  » 
(1831);  « Mémoire  pour  servira  l'histoire  delà 
société  polie  en  France  » (1834);  puis  des  études 
de  littérature  et  de  philosophie.  — Cet  auteur,  re- 
marquable par  sa  sagesse  et  sa  modération,  naquit 
à 'Sietz  en  1754.  Conseiller  au  parlement  de  sa 
ville  natale,  il  fut  député  aux  Etats  généraux  et  y 
provoqua  l'abolition  des  ordres  monastiques;  fut 
procureur  syndic  de  la  Seine,  rédigea  le  Journal 
de  Paris , prit  la  défense  de  Louis  XYI  après  le 
10  août  ; en  1796,  eut  la  chaire  d’économie  poli- 
tique aux  Ecoles  centrales  ; fut  sénateur  et  con- 
seiller d’Etat  sous  l’Empire  ; en  1806,  ministre  des 
finances  de  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Naples; 
ministre  du  grand-duc  de  Berg  (1810)  ; fut  en  dis- 
ponibilité sous  la  Restauration,  mais  élevé  à la 
pairie  en  1832,  et  entra  à l’Institut  (classe  des 
sciences  morales).  Il  mourut  à Paris  en  1835. 

R.OGNIAT  (Joseph  vicomte).  — Ce  savant  gé- 
néral du  génie  et  fortificateur  a écrit  : « Relation 
des  sièges  de  Saragosse  et  de  Tortose  » (1814)  et 
« Considérations  sur  l’art  de  la  guerre  » (1818), 
qui,  malgré  la  désapprobation  de  Napoléon,  sont 
des  ouvrages  reconnus  pleins  de  valeur.  — Il  était 
né  à Vienne  (Dauphiné)  en  1767.  En  1800,  il  fit 
sous  Moreau  les  campagnes  de  1805  à 1807,  se  fit 
remarquer  comme  chef  de  bataillon  au  siège  de 
Dantzick,  et,  avec  le  grade  de  colonel,  coopéra  ac- 
tivement aux  prises  de  Saragosse,  Tortose,  Tar- 
ragone,  Sagonte  et  Valence  (1811),  et  conquit  le 
grade  de  général  de  division.  En  1813,  appelé  à la 
grande  armée , il  fortifia  Dresde , et  commanda  le 
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génie  a Metz  en  1814;  sous  la  Restauration,  il 
entra  au  comité  de  la  guerre,  fut  inspecteur  gé- 
néral du  génie  et  fut  élevé  à la  pairie  en  1830.  Il 
mourut  en  1840. 

ROMAGNOSI  (Dominique).  — Ce  savant  juris- 
consulte a écrit  : « la  Genèse  du  droit  pénal  » ; 
r«  Introduction  à l’histoire  du  droit  public  »(1805); 
« Projet  de  Code  de  procédure  » (1807) , et  publia  à 
Milan,  de  1812  à 1814,  le  Journal  de  jurispru- 
dence. — Il  était  né  en  1761  à Salso,  près  de  Plai- 
sance; fit  d'excellentes  études  de  droit  et  se  posa 
immédiatement,  en  1791,  par  « la  Genèse  du  droit 
pénal  »,  ouvrage  remarquable  et  dont  le  titre  con- 
firme le  but,  car  il  fonde  le  droit  sur  la  nécessité. 
Lorsque  l'Italie  fut  régie  par  les  lois  françaises, 
Romagnosi  professa  le  droit  à l’université  de 
Parme  (1802),  ainsi  qu’à  Pise  (1807)  et  à Milan 
(1808).  A la  chute  de  l’empire,  il  fut  destitué  par 
le  gouvernement  autrichien  et  tomba  dans  la  mi- 
sère. Il  mourut  en  1835. 

ROMILLY  (Samuel). — Ce  jurisconsulte  anglais 
écrivit  : « Observations  sur  les  lois  criminelles,  en 
ce  qui  concerne  les  peines  capitales  » (Londres, 
1810),  et  le  « Recueil  de  ses  discours  » (1820). 
— Il  était  né  en  1758  à Londres,  et,  après  de  fortes 
études,  réussit  au  barreau  ; puis,  dans  sa  visite  au 
continent,  il  gagna  l’amitié  de  Mirabeau.  En  1806, 
fut  nommé  avocat  général;  puis  il  rentra  à la 
chambre  des  communes  et  y réclama,  à la  tête  de 
l’opposition,  la  réforme  parlementaire,  le  rejet  de 
Y alien-bill , l’émancipation  des  catholiques  d’Ir- 
lande et  l’abolition  de  la  traite  des  noirs.  Après 
la  mort  de  sa  femme  en  1818,  ce  tendre  et  fidèle 
époux  ne  put  lui  survivre  et  se  suicida  trois  jours 
après. 

ROMME  (Charles),  élève  de  Lalande.  — Ce  pro- 
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fesseur  de  navigation  et  ce  savant  géomètre  écri- 
vit : « Dictionnaire  de  la  marine  française  » (La 
Rochelle,  1792,  in-8°  ; Paris,  1804,  2 vol.  in-8°). 
Il  inventa  une  nouvelle  méthode  pour  mesurer  les 
degrés  de  longitude  en  mer.  — Il  était  né  à Riom 
en  1744,  professa  la  navigation  à Rochefort,  entra 
à l'Académie  des  sciences,  fut  associé  et  correspon- 
dant de  l’Institut,  et  mourut  à Rochefort  en  1805. 

ROQUEFORT  (J. -B.).  — Ce  savant  écrivain 
érudit  et  varié  a publié  : le  « Glossaire  de  la  langue 
romane  » ( avec  supplément  et  complément  en 
1820)  ; un  « Mémoire  sur  la  poésie  française  aux 
xne  et  xme  siècles  » (ouvrage  qui  eut  le  prix  de 
l’Institut  en  1815)  ; le  « Dictionnaire  étymologique 
de  la  langue  française  » (2  vol.  in-8°,  1829).  — 
Roquefort  naquit  en  1777  ; débuta  comme  profes- 
seur de  musique , devint  l’ami  de  Ginguené  et 
Millin,  et  coopéra  à leurs  savantes  recherches.  Il 
mourut  en  1834. 

ROSE  (L.-B.). — Ce  savent  docteur  en  théologie 
écrivit  : « Traité  élémentaire  de  morale  » (1767, 
2 vol.  in-12);  « la  Morale  évangélique  comparée 
à celle  des  différentes  sectes  de  religion  et  de  phi- 
losophie » (1772,  2 vol.  in-12),  et  T « Esprit  des 
Pères  » (1791).  — ■ Il  était  né  en  1714  à Quingey 
(Doubs)  ; il  fit  de  profondes  études  de  minéralogie, 
d’astronomie  et  de  mathématiques,  devint  docteur 
en  théologie,  puis  membre  de  l’académie  de  Be- 
sançon. Il  mourut  en  1805. 

PvOSELLINI  (Hipp.).  — Cet  orientaliste  et  sa- 
vant antiquaire  a écrit  (en  collaboration  avec 
Champollion  le  jeune,  qui  l’avait  initié  à la  science 
hiéroglyphique)  : « les  Monuments  d’Egypte  et  de 
Nubie  » (1833-45,  10  vol.  in-8°,  avec  atlas),  ou- 
vrage posthume  fort  important  et  qui  fut  achevé 
par  ses  amis.  — Rosellini  était  né  en  1800  h Pise  ; 
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il  commença  par  enseigner  les  langues  orientales, 
puis  l’archéologie  à l’ université  de  sa  ville  natale. 
Gomme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  il  se  lia  d’amitié 
avec  le  jeune  Champollion,  et  fit  en  même  temps 
que  lui  une  expédition  scientifique  en  Egypte,  à la 
tête  de  laquelle  l’avait  mis  en  1828  le  duc  de  Tos- 
cane. Il  mourut  en  1843. 

ROSENMULLER  (Jean-Georges).  — Ce  savant 
professeur  de  théologie  luthérienne  écrivit  : « Ins- 
tructions religieuses  pour  la  jeunesse  » ; puis 
« Scholiain  Novum  Testamentum  »(6  vol.  in-8°, 
Nuremberg,  1772-82),  le  chef-d’œuvre  du  genre. — 
Il  naquit  en  1736  à Ummerstadt , près  d’Hildburg- 
hausen  ; tint  les  chaires  de  théologie  à Erlangen, 
Giessen  et  Leipsick  (1785);  fit  la  réforme  de  plu- 
sieurs points  de  la  liturgie  protestante,  et  mourut 
en  1815. — Son  fils,  Rosenmuller  (Fréd. -Ernest), 
a écrit  : « Scholia  in  Vêtus  Testamentum  », 
ouvrage  jugé  supérieur  à celui  de  son  père  , 
et  composé  de  25  vol.  in-folio,  1788-1835),  le 
répertoire  d’exégèse  le  plus  connu.  Il  fit  en  outre 
des  « Manuels  de  bibliographie  biblique  » (1798- 
1800),  « d’archéologie  biblique  »(1823),  et  des 
travaux  sur  l’arabe  réputés  pour  leur  science.  Il 
coopéra  fortement  à la  rédaction  littéraire  de  la 
Gazette  de  Leipsick.  — Il  naquit  en  1768  et 
mourut  en  1835. 

ROSENMULLER  (J. -Chrétien).  — Cet  anato- 
miste allemand  et  chirurgien  distingué  écrivit  : 
« De  ossibus  fossilibus  animalis  cujusdam  , 
etc.  » (Leipsick,  1794,  in-4°)  ; « Organorum  la- 
crymalium  partiumque  externarum  oculi  de- 
scriptio  anatomica  » ( 1797,  in-4°)  ; « Atlas 
anatomico  - chirurgicum  »,  allemand  et  latin 
(Weimar,  1805-12,  3 part.,  in-fol.)  ; « Compen- 
dium anatomicum  » (Weimar,  1819).  — Il  était 


ROS — FEU  LES  SAVANTS. 


139 


né  près  d’Hildburghausen  en  1771  , et  obtint  de 
bonne  heure  une  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie 
à l’université  de  Leipsick.  Il  écrivit  d’abord  beau- 
coup d’articles  dans  les  revues  savantes  et  publia 
les  ouvrages  précités.  Il  mourut  en  1820. 

ROSMINI  (Charles  de).  — Cet  érudit  et  labo- 
rieux biographe  a écrit  : « Vie  d’Ovide  » (1792- 
1821)  , « de  Sénèque  » (1793),  « de  Victorin  de 
Feltre  » (1801),  « dePhilelphe  »(1803),  « de  Guarini 
de  Vérone  » (1805),  « de  J. -J.  Trivulce  » (1815)  ; 
« Histoire  de  Milan  jusqu’en  1735  » (1820).  — Il 
naquit  à Roveredo  en  1758,  de  parents  nobles  et 
fortunés  qui  le  firent  recevoir  aux  académies  de 
Turin  et  de  la  Crusca,  et,  grâce  à son  talent,  il 
prit  rang  parmi  les  biographes  distingués.  Il 
mourut  en  1827. 

ROSSI  (Pellegrino).  — Cet  économiste  et  diplo- 
mate distingué  a écrit  : « Traité  du  droit  pénal  » 
(1829,  3 vol.  in-8°),  où  il  concilie  le  principe  de  la 
justice  absolue  avec  le  principe  d’utilité  de  Ben- 
tham ; « Cours  de  droit  constitutionnel  »,  en  partie 
sténographié  (1835-36);  « Cours  d’économie  po- 
litique » (1840-51,  3 vol.  in-8a,  dont  1 posthume 
et  publié  par  ses  fils) , chef-d’œuvre  où , par  un 
éclectisme  judicieux  , il  fond  ensemble  des  prin- 
cipes depuis  longtemps  à tort  contradictoires.  — 
Rossi  était  né  à Carrare  (1787).  Reçu  docteur  en 
droit  à Bologne  à dix-neuf  ans,  il  plaida  au  barreau 
de  cette  ville,  où  il  avait  passé  sa  thèse  ; il  professa 
le  droit  quelques  armées  avec  succès,  et,  à cause 
de  son  enthousiasme  pour  les  idées  françaises,  il 
fut  exilé  en  1815  et  se  réfugia  à Genève,  où,  en 
1819,  il  reçut  la  chaire  de  droit  romain,  ainsi  que 
le  titre  de  citoyen  et  bourgeois  de  Genève,  et  fut 
député  au  conseil  représentatif  de  cette  cité  ; y de- 
vint par  son  ascendant  le  chef  du  parti  modéré,  et 
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représenta  en  1832  le  canton  de  Genève  dans  la 
diète  de  la  Constituante,  chargée  de  réviser  le  pacte 
delà  fédération.  Le  pacte  qu’il  proposa  eut  le  suf- 
frage unanime  des  membres  de  la  diète,  mais 
n’obtint  pas  celui  des  communes.  A cet  échec,  il 
quitta  la  Suisse  et  vint  à Paris  occuper  la  chaire 
d’économie  politique  vacante  parla  mort  de  J. -B. 
Say,  puis  occupa  celle  de  droit  constitutionnel  à 
l’Ecole  de  droit,  où  il  rencontra  des  élèves  prévenus 
contre  lui,  mais  il  s’en  fit  bientôt  des  admirateurs 
par  la  puissance  de  son  talent.  En  1836,  il  succéda 
à Sieyès  à l’Académie  des  sciences  morales,  et,  en 
1840,  entra  au  conseil  de  l’instruction  publique  ; se 
fit  naturaliser  et  devint  pair  de  France  et  comte 
en  1844;  il  reçut  mission  d’aller  à Rome  en  1845  , 

1°  comme  ministre  plénipotentiaire,  2°  comme 
ambassadeur  ; obtint  quelques  concessions  relatives 
au  séjour  des  jésuites  en  France  ; coopéra  à l’élec- 
tion de  Pie  IX,  et  encouragea  ce  pontife  aux  ré-  i 
formes  libérales.  Après  la  révolution  de  février  ; 
1848,  il  s’éloigna  de  la  politique,  mais  il  eut  le 
malheur  d’accepter  du  pape  la  présidence  du  con- 
seil des  ministres  et  de  se  charger  de  cette  mission 
dangereuse  (14  septembre)  ; il  s’efforçait,  à ce  nou- 
veau poste,  de  hâter  l’unité  de  l’Italie  et  de  donner 
un  gouvernement  constitutionnel  aux  Etats  pontifi- 
caux, lorsqu’il  tomba  sous  le  stylet  d’un  fanatique 
en  1848,  ayant  eu  le  tort  de  méconnaître  des  avis 
secrets  que  lui  avait  donnés  la  police  de  ne  point  se 
rendre  cejour-1  : à la  Chambre.  Cet  homme  d’Etat 
cosmopolite  a été  justement  regretté , car  il  tra- 
vaillait pour  la  grande  constitution  des  Etats-Unis 
d’Europe. 

ROTTECK  (Charles  de).  — Ce  savant  homme 
d’Etat  et  historien  a écrit  : « Histoire  générale  » 
(Fribourg,  9 vol.,  1813-27);  « Histoire  générale  du 
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monde  » (4  vol.,  Stuttgard  , 1830-34),  en  alle- 
mand. — 11  était  né  à Fribourg  en  Brisgau  (Bade), 
en  1775.  En  1798,  il  tint  la  chaire  d'histoire  à 
l’université  de  Fribourg,  ainsi  que  celle  d'écono- 
mie politique  de  cette  cité  ; fut  élu,  en  1819,  député 
de  h Université  à la  première  chambre  de  Bade, 
dont  il  devint  le  vice-président  ; se  fit  l'orateur  et  le 
champion  des  libertés  publiques , notamment  de 
celle  de  la  presse,  dans  le  Freisinnige  ou  Libé- 
ral, journal  qu'il  vit  supprimer,  comme  son  cours, 
en  1831.  Il  mourut  en  1840. 

ROUSSEL  (Pierre).  — Ce  philosophe  et  méde- 
cin écrivit  : « le  Système  physique  et  moral  de  la 
femme  » (1775) , ouvrage  estimé  et  réédité  en  1820, 
avec  suppléments  de  l'auteur  ; « le  Système  phy- 
sique et  moral  de  l’homme  ».  Cet  ouvrage,  pen- 
dant du  précédent , n'a  point  été  fini.  — Pioussel 
était  né  à Ax  (Ariége)  en  1742.  Il  étudia  la  méde- 
cine à Montpellier,  vint  à Paris , où  il  se  lia  avec 
Bordeu , et  publia  les  ouvrages  précités.  Il  mourut 
en  1802. 

ROYER-COLLARD  (Pierre  - Paul).  — Si  ce 
savant  jurisconsulte  et  fondateur  du  régime  cons- 
titutionnel en  France  n'a  pas  laissé  d’écrits , en 
revanche  il  a laissé  des  institutions.  — Il  naquit 
en  1763  à Sompuis,  près  de  Yitry-le-Français 
(Marne)  ; reçut  ses  premières  leçons  des  pères  de 
la  Doctrine , professa  lui-même  dans  leur  collège  , 
et  ensuite  prit  rang  au  barreau  de  Paris.  Ayant 
épousé  les  principes  de  89  , il  devint  secrétaire  de 
la  Commune  ; mais,  après  la  sanglante  journée  du 
10  août  1792,  il  s'éloigna  devant  de  telles  vio- 
lences. Nommé,  en  1797,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  , il  en  fut  chassé,  le  18  fructidor,  pour  s’être 
opposé  h des  mesures  qu’il  trouvait  injustes  ; sa 
modération  l’ayant  rapproché  des  royalistes , il  fit 
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partie  du  conseil  secret  de  Louis  XVIII  ; mais , 
après  le  couronnement  de  l’empereur,  il  s’éloigna 
de  la  politique  et  s’absorba  dans  ses  travaux  phi- 
losophiques. En  1810  il  fut  nommé,  par  M.  de  Fon- 
tanes  , professeur  titulaire  d’histoire  de  la  philoso- 
phie moderne  à la  Faculté  des  lettres , et  même 
doj'en.  Elu  de  nouveau  député  par  le  département 
de  Seine-et-Marne  en  1815,  au  retour  des  Bour- 
bons , il  fut  successivement  conseiller  d’Etat , di- 
recteur de  la  librairie  et  président  de  la  commis- 
sion de  l’instruction  publique.  Il  se  distingua  alors 
par  son  administration  progressive,  créa  des  chaires 
d’histoire,  et,  en  1819,  abandonna  ce  poste  à l’a- 
vénement  du  parti  ultra-royaliste,  dont  il  combattit 
à outrance  toutes  les  lois  réactionnaires,  telles  que 
celles  du  droit  d’aînesse,  du  sacrilège,  etc.,  et  se  fit 
par  cette  opposition  sensée  un  tel  succès  de  libéra- 
lisme et  de  popularité,  qu’en  1828  il  fut  élevé  à la 
présidence  de  la  Chambre,  honneur  qu’il  remplit 
avec  une  impartialité  ferme  et  juste.  Après  1830, 
il  se  retira  de  l’arène  politique.  En  1827,  il  avait 
été  admis  à l’Académie  française.  Il  reçut,  comme 
ses  amis , le  titre  de  doctrinaire  , peut-être  à cause 
de  la  congrégation  de  la  Doctrine  où  il  avait  reçu 
sa  première  éducation , soit  à cause  de  son  juge- 
ment pondérateur  et  cherchant  toujours  le  juste 
milieu  entre  les  partis  avancés  et  les  rétrogrades. 
En  philosophie  , Royer-Collard  s’est  rattaché 
aux  spiritualistes,  a combattu  le  sensualisme  de 
Condillac , et  a répandu  en  France  la  philosophie 
écossaise.  Il  eut  l’honneur  de  former  Cousin,  Jouf- 
froy  et  Damiron.  Orateur  éloquent , grave  et  ner- 
veux, il  brilla  par  sa  dialectique.  M.  Jouffroy  a 
ajouté  quelques  fragments  de  ses  discours  à sa  tra- 
duction de  « Reid  » ; et  M.  de  Rémusat , son  suc- 
cesseur à l’Académie,  l’a  justement  apprécié  dans 
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son  discours  de  réception.  Il  mourut  en  1845,  et 
Vitry  s’est  honoré  d’ériger  une  statue  à ce  fils  qui 
lui  a fait  tant  d’honneur  et  qui  fut  si  souvent  son 
représentant. 

RUDOLPHI  (Ch. -Àsmond),  écrivit  l’ouvrage 
classique  suivant  : « Entozoa , seu  Historia  ver - 
mium  intestinalium  » (Amsterd.,  1808),  avec 
Supplément  (1820).  — Ce  naturaliste  naquit  à 
Stockholm  en  1771,  fut  nommé  directeur  de  l’Ecole 
vétérinaire  créée  en  Poméranie  (1803),  et  obtint 
du  roi  de  Prusse  une  chaire  d’histoire  naturelle  à 
Berlin  (1810).  Il  porta  toute  son  aptitude  sur  les 
vers  intestinaux.  Il  mourut  à Berlin  en  1832. 

RUMFORD  (Benjamin  THOMPSON,  comte  de). 
— Ce  philanthrope  et  physicien  écrivit  dans  les 
Transactions  philosophiques,  journal  de  Lon- 
dres. et  dans  les  Mémoires  de  V Institut  de  France, 
des  mémoires  très-estimés.  Il  en  publia  d’autres  : 
« Sur  la  chaleur  » (Paris,  1804),  « Sur  la  combus- 
tion » (1812),  et  des  « Essais  philosophiques,  éco- 
nomiques et  politiques  » (Genève,  1798,  2 vol. 
in-8°).  — Il  était  né  en  1753  dans  l’Amérique  an- 
glaise , à Rumford,  aujourd’hui  Concord  (New- 
Hampshire).  Il  suivit  son  aptitude  pour  les  sciences, 
qu’il  étudia  de  bonne  heure,  se  dévoua  à la  cause 
de  l’indépendance  et  à la  métropole,  et,  en  1776, 
porta  à Londres  la  nouvelle  de  l’évacuation  de 
Boston  par  les  troupes  anglaises  ; resta  quelque 
temps  à Londres  ; fut  nommé,  en  1780,  sous-secré- 
taire d’Etat  ; retourna  combattre  les  révoltés  amé- 
ricains en  1782  et  s’éleva  au  grade  de  colonel  ; 
après  la  reconnaissance  des  Etats-Unis,  alla  s’en- 
rôler au  service  de  l’électeur  de  Bavière  Ch.  Théo- 
dore, gagna  la  confiance  de  ce  prince  qui  le  nomma 
directeur  général  des  armées  et  de  la  police.  Rum- 
ford  supprima  la  mendicité  et  s’appliqua  à des 
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œuvres  de  bienfaisance.  C'est  lui  qui  institua  les 
soupes  économiques  baptisées  de  son  nom.  Pour 
le  récompenser,  Charles  Théodore  le  créa  comte  de 
Rumford  et  le  fit  ambassadeur  d'Angleterre  , mais 
il  ne  put  être  reconnu  tel  à Londres  pour  certains 
vices  de  forme.  A la  mort  de  l’électeur  (1799),  il 
s’éloigna  de  la  Bavière,  voyagea  et  vint  en  France, 
où  il  épousa  la  veuve  de  Lavoisier  (1804).  Méca- 
nicien inventeur,  il  s’appliqua  à perfectionner  le 
système  calorique  des  cheminées,  les  lampes,  etc.; 
inventa  un  calorimètre  et  un  thermoscope.  Il 
mourut  dans  sa  propriété  d’Auteuil  en  1814. 


SABATIER  (Raphaël-Bienvenu).  — Ce  chirur- 
gien émérite  a écrit  : « Traité  complet  d’anatomie  » 
(Paris,  1791,  2 vol.  in-8°)  ; « De  la  Médecine  ex- 
pectative » (1796,  3 vol.  in-8(’);  « De  la  Médecine 
opératoire,  etc  » (Paris,  1796,  3 vol.  in-8°); 
« Traité  complet  de  chirurgie  » (2  vol.  in-8°).  — 
Sabatier  était  né  en  1732  à Paris.  Ayant  tenu  avec 
éclat  une  chaire  aux  écoles  de  chirurgie,  il  devint 
chirurgien-major  des  Invalides , chirurgien  con- 
sultant de  l’empereur  et  entra  à l’Institut.  Il  mourut 
en  1811. 

SABATIER.  (Ant.),  dit  de  Castres.  — Ce  com- 
pilateur a écrit  : « Trois  siècles  de  littérature  fran- 
çaise, etc.  » (1799,  3 vol.  in-8°,  ou  4 vol.  in-12)  ; 
« Dictionnaire  des  vertus,  des  passions  et  des  vices  » 
(1769,  2 vol.  in-12);  « Dictionnaire  de  littérature» 
(1770,  3 vol.  in-8°);  « les  Siècles  païens,  ou  Dic- 
tionnaire mythologique,  héraldique,  politique,  lit- 
téraire et  géographique  de  l’antiquité  païenne  » 
(1784,  9 vol.  in-12)  ; « Pensées  et  Observations 
morales  et  politiques  » (Vienne,  1794,  in-8°).  — Il 
naquit  à Castres  en  1742,  se  fit  ordonner  prêtre  et 
montra  un  caractère  vil,  ingrat  et  vénal.  En  effet, 
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cette  plume  versatile  écrivit  simultanément  pour  et 
contre  les  philosophes , et,  pendant  l'émigration, 
trafiqua  de  sa  conscience  avec  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre ; mendia  ensuite  la  protection  de  Napoléon, 
qui  la  méprisa  justement  ; puis  se  vendit,  en  1814, 
aux  Bourbons,  qu'elle  calomnia  avec  ingratitude. 
Cet  auteur,  qui  honore  peu  la  corporation,  mourut 
en  1811. 

SABBATHIER  (Franç.).  — Cet  autre  compila- 
teur écrivit  : un  « Mémoire  sur  la  puissance  tempo- 
relle des  papes  » (couronné  à l'académie  de  Berlin)  ; 
un  « Dictionnaire  pour  l’intelligence  des  auteurs 
classiques,  grecs  et  latins  » (36  vol.  in-8°,  1766- 
1790),  qui  est  une  vaste  encyclopédie  de  l'anti- 
quité, interrompu  à la  lettre  S,  et  continué  depuis 
par  Sérieys  en  1815,  sur  les  documents  et  maté- 
riaux de  l’auteur,  en  un  37e  volume  incomplet.  Mais 
Bouillet  a comblé  ces  lacunes  dans  son  « Diction- 
naire classique  de  l’antiquité  sacrée  et  profane  » 
(2  volumes  in-8°,  1824),  abrégé  de  l’ouvrage  im- 
portant de  Sabbathier.  — Celui-ci  était  né  en  1732 
à Condom.  Pendant  douze  ans,  modeste  professeur 
de  3e  au  collège  de  Châlons  (1762-78),  il  creusa 
avec  courage  son  sillon  de  compilateur  et  devint 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie  de  Châlons.  Il 
mourut  en  1807. 

S AC  Y (Sylvestre  de).  — Ce  savant  orientaliste 
a écrit  : « Principes  de  grammaire  philosophique 
universelle  » ( 1799  ) , chef-d’œuvre  du  genre  ; 
«Grammaire  arabe  » (1810  et  1831),  dont  la  2e  édit, 
est  classique;  « Chrestomathie  arabe»;  « Pœlation 
d'Egypte  » (trad.  de  l’arabe  d’Abdallatif)  ; des  tra- 
ductions de  « Calila  et  Dimna  » (original  des  fables 
de  Bidpay) , du  « Pend-Namch  » et  du  « Livre  des 
conseils  » de  Férid-eddyn-Attar,  de  l'«  Histoire  des 
Arabes  » d’Aboul-Féda,  de  l’«  Histoire  de  Perse  » 
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de  Mirkhond  ; « Exposé  de  la  religion  des  Druses  », 
labeur  qui  répuisa  pendant  quarante  ans,  et  sur 
lequel  il  mourut  en  1838.  — De  Sacy  naquit 
en  1758  à Paris,  d'un  père  notaire.  Tout  en  faisant 
son  droit,  cette  véritable  aptitude  de  linguiste  et 
polyglotte  s'affirma  jusqu'à  la  possession  de  vingt 
langues  et  sans  maître  , surtout  l'arabe,  le  turc, 
l'hébreu,  le  syriaque,  etc.  En  1781,  il  fut  nommé 
conseiller  à la  cour  des  monnaies,  dont  il  devint  un 
des  commissaires  généraux  en  1791 . Après  avoir  été 
associé  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  en  1785, 
il  en  fut  membre  ordinaire  en  1792,  et  secrétaire 
perpétuel  en  1833;  il  fut,  en  outre,  appelé  à la 
chaire  d'arabe  à l’Ecole  des  langues  orientales,  ré- 
cemment créée  (1795).  De  1808  à 1814,  il  fit  partie 
de  l’Assemblée  législative  ; sous  la  Restauration,  il 
fut  nommé  censeur  royal  et  membre  du  conseil 
royaliste  de  TUniversité  (1814);  mais,  voyant  ses 
collègues  devenir  rétrogrades  et  réactionnaires,  il 
sortit  volontairement  de  ce  conseil  ; en  1822,  fut 
nommé  directeur  et  administrateur  du  Collège  de 
France  et  de  l’Ecole  des  langues  orientales.  A cette 
date,  il  fut  le  président  de  la  Société  asiatique  qu'il 
venait  de  fonder;  fut,  en  1832,  conservateur  des  fj 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  en  même  i 
temps  élevé  à la  pairie.  Ce  rare  et  puissant  savant 
orientaliste  mourut  en  1838. 

SAGE  (Balthazar- Georges).  — Ce  chimiste  et 
minéralogiste  écrivit  : « Examen  chimique  des  dif- 
férentes substances  minérales  » (1769,  in -12); 

« Eléments  de  chimie  docimastique  » (1772,  in-8°; 
1777,  2 vol.  in-8°)  ; « Exposé  sommaire  des  princi- 
pales découvertes  faites  depuis  cinquante  ans  » 
(1813,  in-8°).  — Il  était  né  en  1740,  fut  élève  de 
Nollet  et  de  Rouelle;  entra  à l'Académie  des 
sciences  en  1770  ; eut  une  chaire  de  minéralogie  en 
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1778,  et  la  direction  des  mines  en  1783.  Ce  préten- 
tieux chimiste  ne  voulut  pas  reconnaître  en  chimie 
les  découvertes  d'Hauy  et  de  Lavoisier,  pas  plus 
qu'en  politique  les  principes  de  89  ; aussi  fut-il  des- 
titué de  sa  chaire  de  minéralogie.  Frappé  de  cécité 
en  1805,  il  mourut  en  1824,  laissant  une  réputa- 
tion de  chimiste  médiocre. 

SAINT-ALLAIS  (YITON  DE).  — Ce  savant 
généalogiste  a écrit  : « Histoire  générale  des  ordres 
de  chevalerie  » (1811,  in-4°)  ; « Tablettes  généa- 
logiques de  l'Europe  » (1812)  ; « Histoire  généalo- 
gique des  maisons  souveraines  de  l’Europe  » (1812, 
2 vol.  in-8°)  ; « Nobiliaire  universel  de  France  » 
(1814-20,  18  vol.  in-8°);  « Dictionnaire  de  la  no- 
blesse» (1816)  ; « Armorial  de  France  » (1817).  En 
1819,  il  commença  une  nouvelle  édition  de  Y « Art 
de  vérifier  les  dates  »,  grosse  entreprise  continuée 
par  Fortia  d'Urban.  — Il  naquit  à Langres,  d'une 
famille  roturière , en  1773  ; s'enrôla  sous  la  Répu- 
blique, mais  laissa  le  service  pour  se  consacrer  à 
l'étude  des  généalogies  ; ouvrit  un  cabinet  et  eut  vite 
une  nombreuse  clientèle  , car  il  avait  amassé  une 
quantité  de  documents  sur  les  familles.  Il  mourut 
en  1842. 

SAINTE-CROIX  (Guilhem  de  CLERMONT- 
LODEVE  , baron  de)  écrivit  : « Examen  critique 
des  anciens  historiens  d'Alexandre  le  Grand  » 
(Paris,  1775,  mémoire  couronné  par  T Académie  en 
1772;  2e  édit.,  1804,  1 vol.  in-4°)  ; Y « Ezour- 
Védam  (ancien  commentaire  du  Védam),  ou  Opi- 
nions philosophiques  et  religieuses  des  Indiens  » 
(Yverdun,  1778,  2 vol.  in-12)  ; « De  l'Etat  et  du 
Sort  des  colonies  des  anciens  peuples,  ou  Recherches 
sur  les  mystères  du  paganisme  » (1784  et  1817)  ; 
« Des  Anciens  Gouvernements  fédératifs  et  de  la 
Législation  de  Crète  » (Paris,  1798,  1 vol.  in-8°). 
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Il  a publié  aussi,  dans  les  Archives  de  V Académie 
des  inscriptions , des  mémoires  et  des  disserta- 
tions. — Il  était  né  à Mormoiron,  près  Carpen- 
tras,  en  1746.  Ses  parents  nobles  le  vouèrent 
d’abord  à la  carrière  militaire,  et  il  obtint  vite,  par 
faveur  ou  argent,  le  grade  de  capitaine  des  grena- 
diers de  France  ; mais  il  préféra  l’étude  des  sciences 
et  des  lettres  , et  donna  sa  démission  pour  venir  se 
consacrer  à ses  goûts  et  à sa  vocation  dans  sa  ville 
natale.  Après  plusieurs  succès  et  prix  au  concours 
décernés  par  l’Académie  des  inscriptions , ce  corps 
savant  le  nomma  associé  libre  (1777).  Il  alla  ré- 
sider à Paris  immédiatement  après  la  Révolution,  et 
entra  à l’Institut  en  1802. 

SAINT-MARTIN  (J.-Ant.).  — Cet  orientaliste 
écrivit  : « Mémoires  historiques  et  géographiques 
sur  l’Arménie  » ; annotations  nombreuses  sur  les 
douze  premiers  volumes  d’une  nouvelle  édition  de 
T «Histoire  du  Ras -Empire  » de  Lebeau  (Paris, 
1829-33,  21  vol.  in-8°)  ; une  « Histoire  de  Pal- 
myre  » (1823,  in-8°),  et  nombre  d’articles  savants 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud  ; puis  , 
« Œuvres  posthumes  » publiées  par  M.  Lajard 
(1847).  — Né  à Paris  (1791),  il  apprit  et  parla 
l’arménien,  et  publia  dès  1818-19  les  Mémoires  j 
précités  sur  l’Arménie,  qui  lui  ouvrirent  l’Académie 
des  inscriptions  (1820).  Par  ses  opinions  royalistes 
et  son  savoir,  il  fut  ensuite  placé  à la  bibliothèque 
de  l’Arsenal  et  gratifié  de  l’inspection  de  la  typo- 
graphie orientale  à l’imprimerie  royale  et  de  di- 
verses pensions.  Il  rédigea,  en  1822,  la  Revue 
mensuelle  de  la  Société  asiatique , qu’il  avait  fon- 
dée , puis,  en  1827,  se  mit  à la  tête  de  Y Uni- 
versel, journal  absolutiste.  1830  1e  renversa  de 
son  socle,  le  ruina,  et  il  mourut  en  1832. 

SAINT-SIMON  (Claude-Henri  comte  de). — Ce 
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savant  économiste  et  chef  de  secte  a écrit  : Y « In- 
troduction aux  travaux  scientifiques  du  xixe  siècle  » 
(1808);  une  nouvelle  Encyclopédie  (1810),  dont 
une  seule  livraison  vit  le  jour  ; « De  la  Réorganisa- 
tion de  la  société  européenne  » (1814),  avec  Au- 
gustin Thierry;  T « l'Industrie  » (1817)  ; YOrga- 
nisateuri  journal  social  (1820)  ; le  « Système  in- 
dustriel » (1821)  ; le  « Catéchisme  des  industriels  » 
(1824)  ; « Opinions  littéraires , philosophiques  et 
industrielles»  (1825)  ; le  « Nouveau  Christianisme  » 
(1825).  Il  est  regrettable  que  l'édition  complète, 
commencée  en  1832  par  M.  Rodrigue  , n'ait  point 
été  finie.  — Descendant  de  la  famille  des  comtes  de 
Yermandois,  Saint-Simon  naquit  à Paris  en  1760, 
prit  part  à la  guerre  de  l'indépendance  (1779),  en 
revint  colonel  à vingt-trois  ans , puis  abandonna  la 
vie  militaire  en  1785  pour  se  vouer  à l'utilité  pu- 
blique, et  fut  un  chaud  partisan  de  la  Révolution, 
qui  était  pour  lui  Père  de  la  régénération  et  du 
bien-être  universel.  Il  spécula,  de  1790  à 1797,  avec 
le  comte  Redern  sur  la  vente  des  biens  nationaux  ; 
mais,  trompé  par  cet  associé , il  fut  dégoûté  de  la 
spéculation  financière.  C'est  alors  qu'il  sentit  la 
nécessité  de  refondre  et  régénérer  Tordre  social  sur 
de  nouvelles  bases  scientifiques  et  religieuses.  A 
cet  effet,  il  fît  des  voyages  investigateurs  en  Suisse, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre , et  publia  des  ou- 
vrages peu  remarqués  tout  d’abord.  Après  une 
foule  de  vaines  expériences  coûteuses , il  perdit 
sa  fortune,  et  fut  si  malheureux  qu'il  voulut  se  sui- 
cider, en  1823;  mais,  n'ayant  heureusement  perdu 
qu’un  œil,  il  se  remonta  le  moral  et  s'associa  des 
disciples  intelligents  qui , tous  dévoués  au  génie 
de  cet  homme  supérieur,  développèrent  les  doc- 
trines philosophiques  et  progressives  du  prophète 
de  l’avenir.  En  effet,  les  Augustin  Thierry,  Auguste 
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Comte,  Olinde  Rodrigue,  Bazar,  Enfantin,  etc., 
secondèrent  tous,  par  leurs  aptitudes  spéciales  et 
supérieures  , le  but  et  l’objectif  de  ce  novateur  du 
progrès.  Saint-Simon  mourut  avec  sa  foi,  repo- 
sant tranquille  en  ces  vaillants  sectateurs.  Et 
certes  , ce  prophète  néochrétien  n’avait  pas  tout  à 
fait  tort,  en  fondant  son  école  industrielle,  d’espérer 
régénérer  la  société  et  apporter  le  bien-être  aux 
classes  indigentes.  Il  donnait  le  titre  légitime  d’aris- 
tocratie à tous  les  producteurs  intelligents,  gens  de 
lettres,  artistes,  savants,  industriels,  agronomes, 
ouvriers  intelligents,  etc.;  il  leur  décernait  le  pou- 
voir, et  on  peut  dire  qu’il  a couvé  le  suffrage  uni- 
versel avant  Ledru-Rollin.  Avant  tout,  et  il  avait 
raison , il  élaguait  les  oisifs  et  parasites  du  monde 
travailleur.  Il  voulait  que  tous  les  efforts  du  travail 
et  de  la  production  tendissent  vers  le  but  unitaire 
et  commun , et  en  cela  il  préparait  l’utopie  dont 
Cabet  a été  le  premier  la  victime.  Comme  il  réfor- 
mait audacieusement  la  religion  , la  propriété  et  la 
famille  , il  devait  se  heurter  à des  obstacles  invin- 
cibles, et  léguait  à ses  apôtres  une  tâche  impossible. 
En  effet,  lorsqu’ils  tentèrent  d’appliquer  leurs  doc- 
trines égalitaires  et  de  réformer  la  hiérarchie  so- 
ciale , et  le  culte  ancien  en  un  culte  nouveau , ils 
furent  accusés  d’attentat  à la  morale  publique  et 
furent  dissous  socialement , par  acte  judiciaire 
(1833).  N'importe  , ce  grand  novateur,  prophète 
des  temps  modernes  , a semé  les  problèmes  qui  ont 
germé , et  dont  l’éclosion  lente  se  fera  successive- 
ment après  la  couvée  du  temps. 

SALT  (Henri).  — Ce  voyageur  anglais  a écrit 
son  « Voyage  en  Abyssinie  » (1814),  œuvre  qui 
put  permettre  de  vérifier  le  «Voyage  » de  Bruce. — 
Sait  était  né  dans  le  comté  de  Stafford,  à Lichfield. 
Lorsque  lord  Valentia  fit  plusieurs  expéditions  dans 
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le  Levant , Sait  reçut  du  gouvernement  anglais  la 
mission  d'aller  en  Abyssinie  offrir  des  présents  à 
l'empereur  de  ce  royaume , de  la  part  de  l'Angle- 
terre ; mandat  qu’il  remplit  avec  succès  , ce  qui  lui 
valut  plus  tard  la  haute  fonction  et  le  titre  de  consul 
en  Egypte,  et  lui  permit  de  rendre  des  services  aux 
Européens  dans  leurs  recherches  scientifiques.  Sait 
publia  encore  un  « Essai  sur  les  hiéroglyphes  » 
(Londres,  1825).  Il  mourut  en  1827. 

SALUEES  DE  MENUSIGLIO  (Jos.-Ange 
comte  de).  — Si  ce  savant  chimiste  piémontais  n'a 
point  laissé  d'œuvres  écrites  , il  n'en  a pas  moins 
laissé  d’utiles  découvertes  sur  les  propriétés  du 
gaz  et  sur  les  applications  de  la  chimie  à la 
teinture.  — Il  était  né  de  parents  nobles,  en  1734, 
à Saluces.  Ecuyer  du  prince  héréditaire  de  Sa- 
voie, il  mit,  comme  général  d’artillerie,  ses  talents 
militaires  au  service  de  la  Révolution  pendant  la 
guerre.  Mais,  véritable  amant  de  la  science,  il  lui 
vouait  son  culte  et  tous  les  loisirs  que  lui  donnait 
son  commandement.  Il  fut  assez  heureux  pour 
fonder  l’académie  de  Turin  et  pour  faire  progresser 
en  Piémont  ses  sciences  favorites  : la  chimie  et  la 
physique.  Il  mourut  en  1810. 

S AL  VERTE  (Eusèbe).  — Ce  savant  écrivain, 
varié  dans  ses  genres  et  recherches,  a produit  d'a- 
bord quelques  « Poésies  » de  jeunesse,  puis  « Eloge 
de  Diderot  » (1801)  ; « Rapports  de  la  médecine 
avec  la  politique  » (1806,  in-12)  ; « Tableau  litté- 
raire de  la  France  au  xvme  siècle  » (1819,  in-8°)  ; 
« Essai  historique  sur  les  noms  d’hommes,  de  peuples 
et  de  lieux  » (1821,  2 vol.);  « Des  Sciences  oc- 
cultes » (1829,  2 vol.  in-8°).  — Il  naquit  en  1771 
à Paris,  fit  de  fortes  humanités  au  collège  de  Juilly, 
essaya  plusieurs  professions  avant  de  trouver  sa 
voie  ; plaida  d'abord  comme  avocat  au  Châtelet,  fut 
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ensuite  employé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, puis  attaché  au  bureau  du  cadastre.  En 
Fan  III,  il  accepta  la  présidence  d’une  section  de 
révoltés  contre  la  Convention,  ce  qui  lui  valut  la 
condamnation  à mort  par  contumace  ; mais,  l’année 
suivante,  il  purgea  sa  contumace  et  renonça  à toute 
fonction  publique  pour  s’absorber  dans  ses  goûts  et 
le  culte  des  lettres,  où  il  écrivit  les  ouvrages  pré- 
cités. Puis,  en  1828,  le  collège  de  Paris  l'élut  dé- 
puté comme  patriote  et  libéral  ardent,  et,  en  effet, 
comme  il  était  une  des  têtes  de  l’opposition,  il  fut 
presque  toujours  réélu.  Il  mourut  en  1839. 

SALZMANN  ou  SALTZMANN  (Chrétien-Gott- 
hilf),  né  aux  environs  d’Erfurt  en  1744.  — Ce  mi- 
nistre protestant  et  moraliste  écrivit  : « Cari  de 
Carlsberg  »,  roman,  6 volumes  (1781-85),  et  rédigea 
le  Messager  de  Thuringe  (1772).  Mais  son  orga- 
nisation et  sa  vocation  le  portaient  d’autant  plus  à 
se  dévouer  à l’enseignement  et  à l’éducation  de  la 
jeunesse  qu’il  avait  pour  idéal  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  Basselow.  Il  commença  donc  par  professer 
au  Philanthropinum,  et  fonda  le  collège  d’éducation 
de  Schneepfenthal.  Ce  moraliste  écrivit  surtout  des 
ouvrages  de  morale  pour  former  le  cœur  et  le  carac- 
tère de  la  jeunesse.  Il  mourut  en  181 1 . 

SANE  (le  baron).  — Ce  savant  constructeur  de 
vaisseaux,  surnommé  à juste  titre  le  Yauban  de  la 
marine,  a construit  : V Océan,  le  plus  élégant  et  le 
meilleur  voilier  de  l’Europe  ; la  Ville-de- Paris, 
vaisseau  qui,  commencé  en  1807  à Rochefort,  n’a 
pu  être  terminé  qu’en  1850.  Une  frégate  à vapeur 
est  devenue  son  homonyme.  — Sané  naquit  en 
1754  k Brest,  travailla  avec  son  ami  Borda  pour 
perfectionner  les  constructions  navales.  Cet  ingé- 
nieur, après  de  longs  services,  devint  directeur  du 
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port  de  Brest  et  inspecteur  général  du  génie  ma- 
ritime. Il  fut  élu,  sur  la  proposition  de  l’empereur, 
membre  de  l’Institut  (section  de  mécanique).  Il 
mourut  en  1832. 

SANTANDER  (Ch.-Ant.  de  la  SERNA).  — Ce 
savant  bibliographe  espagnol  écrivit  : « Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  dom  Simon  de  Santander  » (son 
oncle  ) , ouvrage  savamment  annoté  ( Bruxelles  , 
1792  et  1803),  et  « Dictionnaire  bibliographique 
du  xve  siècle  » (Bruxelles,  1805-07,  3 vol.  in-8°). 
— Il  était  né  à Colindres  (Biscaye)  en  1752  ; il 
devint  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles 
et  fut  correspondant  de  l’Institut  de  France.  Il 
mourut  en  1813. 

SAULNIER  (L. -Sébastien).  — Ce  savant  pu- 
bliciste et  journaliste  eut  l’honneur  de  fonder  la 
Revue  britannique  en  1825.  — Il  était  né  en 
1790,  à Nancy,  d’un  père  secrétaire  général  de  la 
police.  Dans  les  Cent-Jours,  il  reçut  une  préfecture 
qu’il  perdit  à la  rentrée  des  Bourbons  ; mais,  après 
1830,  il  occupa  successivement  les  préfectures  de 
la  Majœnne  et  du  Loiret.  Il  entra  à l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  et  mourut  en  1835. 

SAVARIN  (Anthelme  BRILLAT-).  — Ce  ma- 
gistrat distingué,  qui  a pourtant  écrit  quelques  ou- 
vrages de  jurisprudence,  les  a fait  oublier  par  son 
œuvre  étincelante  d’esprit  et  de  verve  gastrono- 
mique « la  Physiologie  du  goût  » (1825, 2 vol.  in-8°), 
ouvrage  qui  vivra  autant  que  la  gourmandise  hu- 
maine. — Cet  avocat  était  né  en  1755  au  Belley  ; il 
brilla  quelque  temps  au  barreau,  puis  devint  dé- 
puté à la  Constituante,  président  du  tribunal  civil 
de  l’Ain  et  juge  au  tribunal  de  cassation.  S’étant 
retiré  en  Amérique  en  1793,  il  n’en  revint  qu’en 
1796,  sous  le  Directoire,  et  réoccupa  pour  toujours 
son  siège  à la  Cour  de  cassation.  Certes,  il  ne  se 
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doutait  pas  d'avoir  aussi  bien  chatouillé  le  prurit  du 
palais  humain  et  attaché  son  nom  à une  œuvre 
aussi  durable  que  le  péché  mignon  de  l’humanité. 
Savarin  mourut  en  1826. 

SAYART  (Félix).  — Ce  savant  physicien  et  in- 
venteur a fait  faire,  par  ses  recherches,  de  grands 
progrès  à la  construction  des  instruments  à 
cordes  et  à l’emploi  de  la  voix  humaines  et  il  a 
inventé  un  instrument  pour  mesurer  les  vibrations 
dont  un  son  se  compose.  — Il  était  né  en  1791  à 
Mézières.  Après  s’être  fait  recevoir  médecin,  il  pré- 
féra abandonner  cet  art  pour  la  physique  et  la 
chimie,  et  fit  faire,  notamment  à l’acoustique,  de 
si  rapides  progrès  que  l’Institut  l’appela  comme 
membre  en  1817. 11  devint  ensuite  conservateur  du 
cabinet  de  physique  au  Collège  de  France,  où  il 
succéda  au  savant  Ampère  à la  chaire  de  physique. 
Il  mourut  en  1841. 

SAYÉRIEN  (Alexandre).  — Ce  savant  ingé- 
nieur et  publiciste  a écrit  : « Nouvelle  Théorie  de 
la  manœuvre  des  vaisseaux  » (1745);  « Nouvelle 
Théorie  de  la  mâture  » (1747)  ; « l’Art  de  mesurer 
le  sillage  du  vaisseau  » (1750)  ; « Dictionnaire  de 
mathématiques  et  de  physique  »,  avec  101  planches 
(1753,  2 vol.  in-4°)  ; « Dictionnaire  de  marine  » 
(1781)  ; « Histoire  des  philosophes  anciens  » (Paris, 
1771, 5 vol.  in-12,  fig.)  ; « Histoire  des  philosophes 
modernes  » (1762-69,  8 vol.  in-12)  ; « Histoire  des 
progrès  de  l’esprit  humain  dans  les  sciences,  etc.  » 
(1766-78,  4 vol.  in-8°).  — Il  était  né  en  1720  à 
Arles,  et  son  génie  scientifique  s’était  révélé  de 
bonne  heure,  car  à vingt  ans  il  était  déjà  ingénieur 
titulaire  de  la  marine.  C’est  lui  qui  conçut  le  projet 
de  l’Académie  de  marine  fondée  à Brest.  Il  consacra 
toute  sa  vie  à la  science  et  à des  travaux  utiles,  et, 
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philosophe,  il  ne  rêva  que  le  bonheur  de  l'huma- 
nité par  les  progrès  de  la  science.  Il  mourut  en  1805. 

SAYIGNY  (Fréd.-Ch.  de).  — Ce  savant  juriste 
allemand  écrivit  : un  « Traité  de  la  possession  » 
(1803)  ; « Du  Droit  de  succession  » (1822 , 
4e  édit.);  « Histoire  du  droit  romain  au  moyen 
âge  » (1815  ; traduit  de  l’allemand  par  Ch.  Gue- 
noux  , 1830-46,  4 vol.  in-8°),  le  chef-d’œuvre 
de  science  du  genre.  — Il  naquit  à Francfort- 
sur-le-Mein  en  1779  ; eut  une  chaire  de  droit  à 
Landshut  en  1808,  à Berlin  en  1810,  où  il  de- 
vint membre  de  l’Académie,  et,  en  1843,  il  fut, 
en  Prusse,  ministre  de  la  justice.  Cet  érudit  juris- 
consulte a un  style  élégant  et  pur,  forme  et  parure 
assez  rarement  données  à la  science. 

SAX  (Christophe).  — Cet  érudit  biographe  et 
compilateur  saxon  a écrit  : « Onomasticon  litte - 
rarium  » (d’abord  en  1 vol.  in-8°,  1759,  et  puis 
en  8 vol.,  Utrecht,  1775-1803),  amas  considérable 
ou  recueil  de  documents  scientifiques  et  littéraires, 
et  sources  indiquées  depuis  l’origine  des  temps  jus- 
qu’en 1796.  Il  abrégea  en  un  petit  volume,  « Ono- 
mastici  litterarii  epitome  » (1792,  Utrecht),  les 
deux  premiers  énormes  volumes  du  même  ouvrage. 
— Il  naquit  à Eppendorf  en  Saxe,  en  1714,  devint 
recteur  del’université d’Utrecht,  etmouruten  1806. 

SAY  (J. -B.).  — Ce  célèbre  économiste  rédigea 
d’abord  le  Courrier  de  Provence , sous  la  direc- 
tion de  Mirabeau  ; créa  la  Décade  philosophique , 
littéraire  et  politique  avec  Ginguené  et  Champ- 
fort,  et  laissa  comme  titres  glorieux  : « Traité  d’é- 
conomie politique  » (1803)  ; « Catéchisme  d’éco- 
nomie politique  » (1815);  « Lettres  à Malthus  » 
(1820,  in-8°)  ; « Cours  complet  d’économie  politique 
pratique  » (1829,  6 vol.  in-8°.  — Il  naquit  à Lyon 
en  1767.  Après  ses  débuts  politiques  comme  jour- 
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naliste,  il  fut  secrétaire  de  Glavière  ministre  des 
finances  ; devint  membre  du  Tribunat  (1800-04)  ; 
s'en  fit  exclure  par  son  vote  d'opposition  à l'éta- 
blissement de  l'empire,  et  fut  receveur  des  droits 
réunis  de  l’Ailier.  Mais  sa  vocation  d’économiste 
l'absorba  dans  ses  savants  travaux  ; il  s'appliqua  à 
perfectionner  le  système  de  Smith , et  s’opposa 
énergiquement  à tous  les  droits  de  prohibition  et  de 
consommation.  Ce  père  du  libre  échange  eut  une 
chaire  d'économie  aux  Arts  et  métiers  de  Paris 
(1826),  où  il  exposa  la  science  économique  avec  la 
clarté  et  l’autorité  d'un  maître.  Il  mourut  en  1832 
à Paris. 

SCARPA  (Ant.).  — Cet  anatomiste  et  chirur- 
gien éminent  a écrit  nombre  d’ouvrages  classiques, 
dont  voici  les  principaux  : « Tabulœ  nevrolo - 
gicœ  » (Pavie,  1794,  in-fol.)  ; « De  penitiori 
ossium  structura  » (Leipsick,  1779,  in-4°  ; tra- 
duit en  français  par  Leveillé,  sous  ce  titre  : « Mé- 
moire de  physiologie  et  de  chirurgie  pratique  » 
(Paris,  1804,  in-8°)  ; « Réflexions  et  observations 
anatomatico-chirurgicales  sur  l’anévrisme  » (en 
italien,  Pavie,  1804,  grand  in-fol.;  traduit  en  fran- 
çais par  Delpech,  in-8°,  avec  atlas  in-fol.)  ; puis  de 
nombreux  travaux  sur  les  organes  de  l’ouïe,  de 
l'odorat,  sur  les  ophthalmies,  les  hernies,  etc.  — 
Scarpa  naquit  dans  le  Frioul  en  1747,  fut  élève  de 
Morgani  à Padoue,  se  rendit  célèbre  à Modène  par 
ses  opérations  chirurgicales  et  ses  cours  de  clini- 
que, et  vint  en  France  et  en  Angleterre  pour  per- 
fectionner ses  talents  ; fut  mandé  à Paris,  en  1783, 
pour  y occuper  une  chaire  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie, et  devint  directeur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  cette  ville.  Déjà  membre  de  l’Institut  royal 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du  royaume  lom- 
bard-vénitien , il  fut  nommé  associé  étranger  de 
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l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  accrédita  la 
méthode  d'Hunter  pour  les  anévrismes,  inventa  le 
procédé  de  la  ligature  par  l’aplatissement , et 
remit  en  usage  l'opération  de  la  cataracte  par  l'a- 
baissement. Il  mourut  en  183&. 

SCHAW  (George).  — Ce  savant  naturaliste  et 
docteur  anglais  écrivit  une  « Zoologie  générale , 
ou  Histoire  naturelle  » en  10  vol.  (1800-19),  un 
« Abrégé  des  transactions  philosophiques  » (1809), 
ainsi  que  des  mémoires.  — Il  naquit  en  1751, 
dans  le  comté  de  Buchingham  ; il  fut  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  d'histoire  naturelle  au 
Musée  britannique.  Il  mourut  en  1813. 

SCHELLER  (Em.-J.-Gér.).  — Ce  savant  lexi- 
cographe allemand  a compilé  et  écrit  le  « Petit 
Dictionnaire  latin- allemand  et  allemand  - latin  » 
(Leipsick,  1783,  3 vol.).— Il  naquit  en  1735  a Ihlow 
(Saxe) , obtint  le  rectorat  du  lycée  de  Lübben  et  du 
gymnase  de  Brieg,  et  mourut  en  1803. 

SCHLEICHER  (Aug.).  — Ce  savant  philologue 
allemand  a publié  le  « Compendium  de  la  gram- 
maire comparée  des  langues  indo-européennes  » 
(en  allemand),  couronné  par  l'Institut  du  prix  Vol- 
ney  en  1867.  — Il  était  né  en  1811  à Meiningen. 
Il  eut  une  chaire  des  langues  orientales  et  classi- 
ques à Leipsick,  à Tubingue,  à Bonn  et  à Prague, 
et  s’établit  à Iéna,  où  il  eut  une  nouvelle  chaire  de 
grammaire  comparée.  Il  mourut  en  1868. 

SCHLEIERMACHER  (Fréd. -Ernest-Daniel).  — 
Ce  théologien  et  philologue  a traduit  « Platon  » 
(6  vol.,  Berlin  , 1804-28) , l'ouvrage  le  plus  ex- 
traordinaire que  possède  l'Allemagne  , et  malheu- 
reusement inachevé  par  l’auteur,  qui  l’a  entrepris 
•seul,  après  en  avoir  conçu  le  projet  avec  Frédéric 
Schlegel.  Il  a publié  , en  outre , divers  recueils  de 
ses  « Sermons  » , et  des  « Traités  de  philosophie  », 
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« d’histoire  »et  « de  théologie  ».  — Il  naquit  en  1768 
à Breslau,  étudia  la  théologie  en  Italie  et  a Berlin, 
traduisit  de  l’anglais  les  « Sermons  » de  Blair  et  de 
Fawcett  (1798).  lise  fit  une  réputation  d’orateur 
sacré , se  lia  avec  Frédéric  Schlegel , et  collabora  à 
Y Athénée,  revue  qu’ils  publiaient.  Il  obtint  à Halle 
une  chaire  de  théologie  et  de  philosophie,  et  de 
prédicateur  à l’Université;  puis  fut  nommé  pasteur 
de  la  Trinité  à Berlin , et,  en  1811,  reçu  à l’Aca- 
démie. Il  mourut  à Berlin  en  1834. 

SCHLICHTEGROL  (Ad.-H.-Fréd.).  — Ce  sa- 
vant biographe  a écrit  plusieurs  livres , entre  au- 
tres le  « Nécrologe  des  Allemands  » (34  volumes 
in-8°,  1790-1806) , indispensable  à tous  les  bio- 
graphes. — Il  naquit  en  1764  à Gotha  , fut  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  duc  Ernest  de  Saxe- 
Gotha  , adjoint  et  conservateur  du  cabinet  des 
médailles  et  président  de  l’académie  de  Munich.  Il 
mourut  en  1822. 

SGHLOEZER  ou  SGHLOETZER  (Aug.-L.  de). 
— Ce  savant  historien  a écrit  : « Histoire  de  la 
Lithuanie  jusqu’en  1569,  dans  Y Histoire  univer- 
selle anglaise  (1776)  ; « Tableau  de  l’histoire  de 
Russie  » (Brême,  1768,  in-12);  « Recherches  sur  les 
lois  fondamentales  de  la  Russie  » (Brême,  1777, 
in-12).  Il  fit  également  des  éditions  de  « Nicon  »,  de 
« Nestor  »,  des  « Lois  d’Iaroslav  I ».  — Schloetzer 
naquit  en  1735  à Iaxstadt  (Hohenlohe) , étudia  sa 
théologie  à Wittemberg  et  les  langues  orientales 
à Gcettingue  ; se  fit  instituteur  en  Suède , alla  en 
en  Russie  aider  Gér.-Fréd.  Muller  dans  ses  études 
d’histoire,  apprit  vivement  le  russe,  le  polonais 
et  le  slavon , fut  d’un  grand  secours  pour  Muller, 
et  fut  adjoint  à l’Académie  en  1762.  Mais,  battu  en* 
brèche  par  les  envieux  , il  revint  à Gœttingue , et 
professa  la  philosophie  et  la  politique  (1769).  Il 
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mourut  en  1809,  et  on  lui  doit  T histoire  de  la 
Russie. 

SCHMIDT  (Christophe).  — Cet  historien  écrivit  : 
« Histoire  de  Russie  » (Riga,  1773)  ; « Matériaux 
pour  l’histoire  de  Russie  depuis  Pierre  Ier  » 
(1777).  — Il  naquit  à Nordheim  (Gœttingue),  tint 
la  chaire  d’histoire  et  de  droit  public  au  Carolinum 
de  Brunswick,  eut  la  direction  des  archives  de 
Wolfenbuttel,  et  alla  vivre  en  Russie,  où  il  écrivit 
les  ouvrages  cités  plus  haut.  Il  mourut  en  1801, 
laissant  un  fils  , 

SCHMIDT  (Conrad-Frédér.  PHISELDECK) , qui 
enseigna  la  théologie  à Copenhague  (1771),  et  écri- 
vit : « Exposition  de  la  philosophie  critique  de 
Kant  » (en  latin,  1796),  puis  « l'Europe  et  l'Amé- 
rique » (Copenhague,  1820).  — Il  naquit  en  1770 
et  mourut  en  1862. 

SCHNEIDER  (J.-Gottlob).  — Ce  naturaliste  et 
philologue  a publié  : « Dictionnaire  grec-alle- 
mand »,  excellent;  de  belles  éditions  de  T « Histoire 
des  animaux  » d’Aristote  (Leipsick,  1811,  4 vol. 
in-8°);  des  « Œuvres  de  Théophraste  » (Leipsick, 
1818-21,  5 volumes  in-8°);  « Scriptores  rei  rus - 
ticæ  veteres  latini  » (Leipsick,  1794,  4 vol.  in- 
8°),  et  beaucoup  d'autres  œuvres  d’histoire  natu- 
relle des  anciens,  expliquant  avec  prédilection  tout 
ce  qui  se  rapportait  à cette  science.  — Il  était  né 
en  1750  en  Saxe,  près  de  Hubertsbourg,  et  com- 
mença à Leipsick  par  étudier  la  philologie  ; alla  à 
Gœttingue,  où  il  ne  trouva  que  la  misère  ; passa  à 
Strasbourg,  où  il  put  collaborer  avec  Brunck  (1777- 
1780)  ; professa  , pendant  trente-quatre  ans,  la 
philologie  tant  à Breslau  qu’à  Francfort -sur- 
l'Oder.  Il  avait  trouvé  le  moyen  de  prendre  sur 
son  peu  de  temps  celui  de  posséder  à fond  l'histoire 
naturelle.  Il  put,  grâce  à son  mérite  scientifique, 
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obtenir  la  direction  de  la  bibliothèque  de  Breslau, 
et  mourut  en  1822. 

SCHNEIDER  (Eug.)  [1805-1 875J.  — Ce  savant 
politique  et  industriel,  sorti  d'une  famille  noble  de 
Biderstroff  (Meurthe-et-Moselle),  fut  d'abord  em- 
ployé à la  banque  du  baron  Seillière,  et,  en  1830, 
directeur  des  forges  de  Bazeilles  ; en  1866,  releva, 
comme  gérant  avec  son  frère,  l'usine  du  Creuzot, 
qui  allait  sombrer.  De  1845  à 1875,  il  rendit,  étant 
seul  gérant,  cette  usine  une  des  plus  considérables 
de  celles  du  globe.  En  effet,  ce  bourg  de  Saône- 
et-Loire,  dont  la  population  n'était  primitivement 
que  de  1,200  âmes,  en  contient  aujourd’hui  près 
de  15,000,  par  le  contingent  ouvrier  seul,  qui  s'é- 
lève à plus  de  12,000  et  apporte  la  vie  et  la  pro- 
duction avec  cet  immense  établissement  qui  occupe 
une  surface  de  plus  de  21  hectares.  Bon  an  mal  an, 

190.000  tonnes  de  fonte  et  190,000  de  fer  et  d’a- 
cier sortent  des  cinq  hauts-fourneaux,  des  acié- 
ries, des  grandes  forges  et  des  ateliers  de  construc- 
tion ; aussi  bien  que  190,000  tonnes  de  houille  et 

715.000  autres  sortent  des  divers  bassins  houillers 
de  ce  cratère  de  production.  En  administrateur 
éminent , en  philanthrope  ami  du  progrès  et  de 
l'émancipation  des  classes  laborieuses,  M.  Schneider 
a fait  de  ce  fojrer  du  travail  un  foyer  d’instruction 
gratuite  ; il  y a établi  des  hôpitaux,  et  des  sociétés 
de  prévoyance,  d’assistance,  de  secours  mutuels, 
des  caisses  de  retraite,  etc.,  à ce  point  qu’à  l'ex- 
position universelle  de  1855  M.  Schneider  a juste- 
ment obtenu  la  grande  médaille  d’or  qu’il  méritait 
mille  fois  ; car , à l'avénement  du  libre-échange 
inauguré  par  la  signature  des  traités  de  commerce, 
il  contrebalança  la  production  anglaise  et  exporta 
dans  l’univers  près  des  deux  tiers  de  la  production 
de  son  usine.  M.  Schneider  n’entra  qu’en  1845  dans 
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la  vie  politique , après  le  décès  de  son  frère , qu’il 
remplaça  comme  conseiller  général  de  Saone-et- 
Loire,  devint  député  de  l’arrondissement  d’Autun,  et 
entra  dans  la  majorité  ministérielle.  S’étant  éloigné 
de  la  politique  après  la  révolution  de  1848,  il  n’y 
rentra  que  comme  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce  dans  le  cabinet  transitoire  des  ministres 
d’affaires  et  hommes  spéciaux  (janvier-avril  1851)  ; 
devint  successivement  membre  de  la  commission 
consultative  après  1852,  député,  vice-président 
de  la  Chambre , et  successeur  de  M.  de  Morny  à 
sa  mort  (1865) , après  le  passage  intérimaire  au 
fauteuil  deM.  Walewski.  A dater  de  1869,  lorsque 
le  droit  d’autonomie  et  de  voter  fut  rendu  à la 
Chambre,  elle  le  maintint  à l’unanimité  à ce  fauteuil 
si  dignement  occupé , jusqu’à  l’effondrement  de 
l'empire  au  4 septembre.  A cette  journée  fatale 
pour  la  France,  M.  Schneider  s’éleva  par  son  sang- 
froid,  son  courage  et  sa  dignité,  à la  hauteur  histo- 
rique de  tous  ses  prédécesseurs.  A ce  moment  pé- 
rilleux, il  n’eut  qu’à  se  louer  du  concours  moral  et 
énergique  de  son  chef  de  cabinet,  M.  Douillet,  fils 
de  l’illustre  lexicographe.  Ajoutons  que,  sous  sa 
présidence,  toutes  les  formes  et  toutes  les  nuances 
courtoises  du  vrai  parlementarisme  furent  em- 
ployées parce  savant  homme  d’Etat  et  fin  politique. 
A partir  de  1870,  M.  Schneider  rentra  au  Creusot, 
et,  loin  de  perdre  son  temps,  il  voua  son  usine  à 
l’armement  de  notre  artillerie  en  désarroi,  à la 
transformation  de  laquelle  il  présida  avec  zèle  et 
activité.  Il  fut  en  outre,  et  à bon  droit,  membre 
influent  du  comité  de  perfectionnement  des  arts  et 
manufactures,  puis  régent  delà  banque  de  France, 
qui  lui  dut  en  partie  le  renouvellement  de  son  pri- 
vilège. Ce  savant  universel  et  pratique  était  un 
politique  consciencieux  et  bon  patriote,  doué  du 
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génie  des  grandes  créations  utiles  à tous  ; il  était 
affable  et  plein  d'urbanité  ; ami  des  lettres  et  des 
arts , il  était  doué  d'un  goût  délicat,  et  l'a  bien 
prouvé  par  sa  riche  galerie  d'œuvres  d'art  choisies 
et  par  ses  rapports  courtois  avec  les  gens  de  let- 
tres. — Cet  homme  supérieur  mourut  en  1875, 
laissant  un  fils,  M.  Henri  Schneider,  et  son  petit- 
fils,  M.  Eugène  Schneider,  qui  soutiennent  digne- 
ment la  gloire  d'un  nom  qui  oblige  et  qui,  pour 
nous,  porte  le  blason  nobiliaire  le  plus  enviable  : la 
noblesse  du  cœur  et  du  génie  industriel. 

SCHŒFFER  (Geoffroy-Henri).  — Cet  éminent 
philologue  fit  de  belles  éditions  d’  «Hérodote  »,  de 
« Démosthène  »,  d' « Apollonius  de  Rhodes  »,  etc. 
— Il  naquit  en  1764  à Leipsick,  professa  la  litté- 
rature grecque  et  dirigea  la  bibliothèque  à l'univer- 
sité de  Leipsick.  Mais  ce  qui  scella  sa  réputation,  ce 
fut  sa  riche  collection  d'auteurs  grecs  stéréotypés , 
publiée  par  Tauchnitz.  Il  mourut  en  1840. 

SCHOELL  (Maximil.-Sam.-Fréd.).  — Ce  savant 
historien  a écrit  : le  « Cours  d'histoire  moderne 
des  Etats  européens  » (Paris , 1830-34 , 46  vol. 
in-8°);  Y « Histoire  abrégée  des  traités  de  paix,  de- 
puis celui  de  Westphalie  » (Paris,  15  vol.  in-8°, 
1816-18  ; reproduit  dans  les  22  volumes  du  « Cours 
d’histoire  »)  ; Y « Histoire  abrégée  de  la  littérature 
romaine  » (4  vol.  in-8°,  1815)  ; Y « Histoire  abrégée 
de  la  littérature  grecque  » (1813 , 2 vol.  in-8°, 
2e  édit.;  8 vol.  in-8°,  1823-25);  « Congrès  de 
Vienne  » (1816,  2 vol.  in-8°)  ; « Recueil  de  pièces 
officielles  » (1814-16,  9 vol.  in-8°);  « Eléments  de 
chronologie  » (1812 , 2 vol.  in-8°).  — Schoell  na- 
quit auprès  de  Sarrebrück  en  1766  ; il  étudia  sous 
Koch  , fit  l’éducation  d’une  famille  russe , et  put 
visiter  avec  ses  élèves  Saint-Pétersbourg,  Berlin,  la 
Suisse  et  l'Italie.  Ensuite  il  alla  diriger  une  librairie 
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à Bâle,  et  en  1802  une  autre  à Paris.  Mais  en  1812, 
à la  veille  de  sa  ruine,  il  fut  sauvé  par  une  place  au 
cabinet  diplomatique  du  roi  de  Prusse  (1814),  et,  à 
dater  de  cette  époque,  fut  attaché  à l'ambassade 
prussienne  en  France  ou  au  cabinet  du  roi  à Berlin  ; 
fut  conseiller  de  légation  en  titre,  conseiller  de  ré- 
gence , et  reçut  plusieurs  missions.  Il  mourut  en 
1833 

SCHROECKH  ( J. -Mathias),  — Cet  historien 
autrichien  et  orateur  érudit  a écrit  : « Histoire  de 
l’Eglise  chrétienne  » jusqu'à  la  Réforme  (Leipsick, 
1768-1803,  35  vol.)  ; « Histoire  de  l'Eglise  chré- 
tienne » depuis  la  Réforme  (Leipsick  , 1804-19, 
8 vol.)  ; « Histoire  universelle  » (6  vol.,  1779-84  ; 
trad.  en  français,  Leipsick,  1784-90),  ouvrage 
très-recherché.  — Il  naquit  en  1733  à Vienne  , 
occupa  à Wittemberg  et  avec  éclat  les  chaires 
d’histoire  et  d’éloquence,  et  mourut  en  1808. 

SCHULZE  (Gottlob-Ernest).  — Ce  philosophe 
érudit  allemand  publia  : « De  Ideis  Platonis  » 
(1786),  et,  sous  le  titre  d'«  Ænésidème  » (Helmst., 
1792),  un  livre  sceptique  où  il  attaque  Reinhold  et 
Kant;  il  eut  tant  de  succès  en  Allemagne,  que  le 
sobriquet  d’Ænésidème  lui  en  est  resté.  Il  écrivit 
beaucoup  d’autres  volumes  sur  toutes  les  sciences. 
— Schulze  naquit  à Heldrungen  ( Thuringe  ) en 
1761  ; il  tint  des  chaires  de  philosophie  à Helm- 
stædt  (1788)  et  à Gœttingue  (1810)  ; c’est  là  qu'il 
ébaucha  sa  réputation  par  de  remarquables  études 
historiques  sur  l'idée  platonicienne.  Il  mourut  en 
1833. 

SCHUTZ  ( Christ. -Gottfried).  — Ce  savant  phi- 
lologue publia  et  rédigea  d'abord  le  Journal  gé- 
néral de  la  littérature , puis  d'excellentes  édi- 
tions de  « Cicéron  » (Leipsick,  1814-20,  20  vol. 
in-12),  d’«  Eschyle  » (Halle,  1809-21,  5 vol.), 
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d’«  Aristophane  » (1821) , et  un  traité  : « De  Par - 
ticulis  latinis  » (1784).  — Il  naquit  à Dederstædt 
(Mansfeld)  en  1747  ; fut  chargé  de  l’inspection  du 
séminaire  théologique  de  Halle,  et  eut  à Iéna,  en 
1779,  la  chaire  de  poésie  et  d’éloquence;  revint  en- 
suite à Halle  pour  y professer  jusqu’à  ses  derniers 
jours  (1832). 

SCHWAB  (J. -Christophe).  — Ce  savant  mathé- 
maticien, philosophe  et  publiciste  allemand  , eut 
cinq  mémoires  récompensés  à diverses  académies. 
Il  en  écrivit  un  remarquable  et  qui  prouve  une  fois 
de  plus  qu’à  la  prochaine  formation  des  Etats-Unis 
d’Europe,  la  langue  française  sera  l’idiome  le  plus 
en  vogue  : « Sur  les  causes  de  l’universalité  de  la 
langue  française  et  sur  les  chances  de  la  durée  de 
cette  vogue  ».  Mais  cette  dernière  observation  est 
une  vérité  ; car  le  grand  Frédéric  II  était  telle- 
ment convaincu  de  voir  tôt  ou  tard  l’idiome  de 
Voltaire  faire  le  tour  du  monde,  qu’il  offrit  immé- 
diatement à Schwab  une  chaire  à l’Ecole  militaire 
de  Berlin,  honneur  que  déclina  ce  savant.  — Il 
naquit  à Ilsfeld  (Wurtemberg)  en  1743,  professa 
et  dirigea  tour  à tour  le  bureau  des  expéditions 
françaises  pendant  cinquante  ans  à Stuttgard  , et 
là  il  approfondit  et  posséda  avec  un  égal  mérite 
la  philosophie,  l’histoire,  la  littérature  et  les  ma- 
thématiques , qu’il  dota  d’une  découverte  à lui  , 
d’une  théorie  nouvelle  des  parallèles.  Il  attaqua  la 
philosophie  de  Kant  un  des  premiers.  Ce  savant 
mourut  en  1821. 

SCHWEIGHÆUSER  (Jean).  — Ce  savant  et 
très-érudit  philologue  publia  des  éditions  fort  appré- 
ciées de  : « Appien  » (1782-85,  3 vol.  in-8°),  de 
« Suidas  » (1789),  des  « Ejiicteteœ  philosophiez 
monumenta  » (1799,  5 vol.  in-8°),  de  « Poljbe  » 
(1789-95,  9 vol.  in-8°),  d’«  Athénée  » (1801-07, 
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14  vol.  in-8°) , de  « Gebès  » (Strasbourg,  1806) , 
d’«  Hérodote  »,  avec  Glossaire  (1816,  8 vol.  in-8°); 
des  « Lettres  de  Sénèque  » (2  vol.  in-8°,  1808- 
1809),  etc. — Il  naquit  à Strasbourg  en  1742.  Fjls 
d’un  ministre  protestant,  il  se  prépara  d’abord  à la 
théologie  et  apprit  l’hébreu,  le  syriaque,  l’arabe, 
et  vint  chercher  à Paris  les  leçons  de  De  Guignes  ; 
alla  ensuite  étudier  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Hollande  ; puis,  en  1770,  il  fut  nommé  titulaire 
des  chaires  de  philosophie,  des  langues  grecques  et 
orientales , et  de  littérature  à l'Ecole  centrale  du 
Bas-Rhin,  puis  de  celle  de  grec  ; obtint  le  décannat 
de  la  faculté  de  Strasbourg,  où  il  mourut  en  1830. 

SCOPPA  (l’abbé  Ant.). — Cet  Italien,  professeur 
de  prosodie,  a écrit  : « les  Vrais  Principes  de  la 
versification  » (Paris,  3 vol.  in-18,  1811-14),  en 
français.  — Il  naquit  en  1762  à Messine  ; en  1810, 
il  eut  l’honneur  d’examiner,  avec  Cuvier  et  De- 
lambre,  l’état  des  écoles  en  Italie.  A la  chute  de 
l’empereur,  il  revint  établir  à Naples  des  écoles  à 
la  méthode  de  Lancastre.  Il  mourut  en  1817. 

SÉDILLOT  (J. -J. -Emmanuel).  — Si  cet  astro- 
nome et  orientaliste  distingué  n’a  écrit  et  rédigé 
que  quelques  savants  mémoires,  et  des  dissertations 
sur  divers  points  d’histoire  et  de  critique  orien- 
tales , en  revanche  il  a eu  l’honneur  de  traduire 
le  « Traité  d’Abdul-Hassan-Ali  sur  la  construction 
des  instruments  astronomiques  ».  Il  fut  titulaire 
adjoint  de  la  chaire  de  turc  à l’Ecole  des  langues 
orientales  fondée  en  l’an  III , et  fut  également  se- 
crétaire de  l’école  attachée  à la  bibliothèque  du  roi. 
Mais  un  des  vrais  titres  à la  gloire  de  ce  savant, 
c’est  celui  d’avoir  secondé  dans  leurs  travaux  et 
recherches  les  Delambre  et  Laplace. — Il  naquit  en 
1777  et  mourut  en  1832. 
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SEGUIN  (Armand).  — Ce  chimiste  et  écono- 
miste, qui  ne  publia  que  quelques  brochures  sur  les 
questions  financières,  avait  pourtant  débuté  par 
des  études  de  la  chimie  appliquée  aux  arts  , qui 
avaient  ébauché  sa  réputation.  Il  eut  même  l’hon- 
neur de  collaborer  avec  Fourcroy  et  Berthollet. 
Mais  l’amour  du  lucre  l’emporta  vers  les  spécula- 
tions de  finance,  où  il  réussit  dans  les  fournitures 
du  gouvernement,  avec  lequel  il  eut  des  démêlés. 
11  est  à regretter  qu’il  n’ait  point  fini  avec  les 
goûts  et  aptitudes  de  savant  qu’il  avait  dès  son  début 
dans  la  vie.  — Il  était  né  à Paris  en  1768  ; il 
mourut  en  1835. 

SÉNANCOUR  (Et. -P.  de).  — Cet  auteur  phi- 
losophe a écrit  : « Rêveries  sur  la  nature  primitive 
de  l’homme  » (1798,  1802,  1803) , sorte  de  préam- 
bule d’une  grande  œuvre  philosophique  d’où  dé- 
coulent ses  œuvres  postérieures  : « Obermann  » 
(1804  et  1833);  « De  l’Amour  selon  les  lois  pri- 
mordiales et  selon  les  convenances  des  sociétés 
modernes  » (1805  et  1834);  « Libres  Méditations 
d’un  solitaire  inconnu  » (1819-30  et  1838)  ; « Isa- 
belle »,  roman  en  forme  de  lettres  (1833);  puis 
« Observations  critiques  (très-sévères)  sur  le  Génie 
du  christianisme  » (1816).  Il  rédigea  longtemps  le 
Constitutionnel . — Il  naquit  en  1770  à Paris,  fut 
ruiné  à la  Révolution , en  conçut  de  la  misan- 
thropie augmentée  par  des  infirmités  précoces. 
Partisan  ardent  de  Jean-Jacques  Rousseau,  il  en- 
trevit une  société  nouvelle  et  une  religion  selon  son 
cœur  ; c’est  dans  cet  ordre  d’idées  et  ces  principes 
de  novateur  qu’il  forma  son  caractère  et  produisit 
les  œuvres  précitées.  Il  mourut  en  1846. 

SENEBIER  (Jean).  — Ce  botaniste  et  biblio- 
graphe a écrit  : un  « Essai  sur  l’art  d’observer 
Genève  » (1775)  ; « Histoire  littéraire  de  Genève  » 
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(1786,  3 vol.  in-8°)  ; une  « Physiologie  végétale  » 
(1800,  5 vol.  in-8°)  ; des  « Mémoires  physico-chi- 
miques » (1782,  3 vol.  in-8°)  ; « Catalogue  raisonné 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Genève  » 
(1779).—  Il  naquit  en  1742  à Genève,  devint  vite, 
par  ses  talents  de  botaniste  et  de  bibliographe, 
membre  de  toutes  les  académies  de  l'Europe.  Il 
mourut  en  1809. 

SENEFELDER  (ALOYS).—  Ce  célèbre  inven- 
teur de  la  lithographie  publia  en  1819  l’«  Art  de 
la  lithographie  ».  Il  eut  l'idée  de  cette  invention  en 
1793,  alors  que,  comédien  et  auteur  sans  vocation, 
il  fut  obligé  de  se  faire  pauvre  copiste  de  musique 
pour  vivre.  Il  cherchait  donc  tous  les  moyens  ima- 
ginables de  copier  vite  et  beaucoup,  et  surtout  de 
graver  lestement  pour  améliorer  sa  position  très- 
gênée.  C’est  alors  qu'il  préféra  la  pierre  au  cuivre, 
pour  tirer  plus  vite  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires. En  1796  , il  s’associa  à Munich  avec 
Gleisner,  directeur  de  la  musique  de  la  Cour,  et  put 
ainsi  appliquer  sa  découverte  sur  une  vaste  échelle. 
A son  retour  d’une  visite  à toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope où  il  chercha  à établir  son  invention , il  fut, 
en  1810,  nommé,  par  le  roi  de  Bavière,  directeur 
de  la  lithographie  du  royaume  de  Bavière,  titre  et 
fonction  qu'il  garda  jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est  qu'en 
1814  que  la  lithographie  put  s'établir  en  France, 
grâce  à la  vigilante  intervention  du  comte  de  Las- 
teyrie  qui  y coopéra  généreusement  et  de  son  con- 
cours scientifique  et  pécuniaire.  — Senefelder  était 
né  à Prague  en  1771 , d'un  père  acteur  ; il  s'engagea 
lui-même  dans  une  troupe  de  comédiens,  laissa  le 
théâtre  pour  étudier  le  droit,  mais  sans  succès. 
C’est  après  une  vie  tourmentée  que,  dans  la  gêne 
et  la  nécessité,  il  fit  son  immortel  découverte.  II 
mourut  en  1834  à Munich. 
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SERIE YS  (Ant.).  — Cet  infatigable  compilateur 
écrivit  : « les  Décades  républicaines,  ou  Histoire  de 
la  république  française  » (1795)  ; « Mémoires  his- 
toriques, etc.,  pour  servir  à l’histoire  de  la  Révo- 
lution française  » (1798)  ; « Anecdotes  inédites  de 
la  fin  du  xvme  siècle,  etc.  » (1801)  ; « Dictionnaire 
généalogique , historique  et  critique  de  l'Ecriture 
sainte  » (1804,  in-8°)  ; « Bibliothèque  académique, 
ou  Choix  des  mémoires  des  académies  françaises  et 
étrangères  » (1801-11,  12  vol.  in-8°)  ; « Vie  de 
Joachim  Murat  » (1816),  « de  Fouché,  de  Nantes  » 
(1816),  or  de  Carnot  » (1816)  ; « Histoire  de  Marie- 
Charlotte-Louise,  reine  des  Deux-Siciles  » (1816)  ; 
« Lettres  inédites  de  la  marquise  du  Châtelet  » 
(1819)  ; « Correspondance  inédite  de  l'abbé  Ga- 
liani  » (1818).—  Il  était  né  à Pont-de-Cyran  (Avey- 
ron), et  occupa  plusieurs  emplois  dans  l'enseigne- 
ment. Il  mourut  en  1819. 

SIEYÈS  (l’abbé).  — Ce  savant  homme  d'Etat 
et  écrivain  publia  : « Ils  veulent  être  libres  et  ne 
savent  pas  être  justes  » ; « Qu'est-ce  que  le  tiers 
état?  rien.  Que  doit-il  être?  tout  » (1789).  — 
Il  naquit  à Fréjus  en  1748.  Simple  vicaire  général 
à Chartres,  il  publia,  lors  de  la  convocation  des 
Etats  généraux  par  Louis  XYI,  quelques  écrits  de 
circonstance  et  en  rapport  intime  avec  les  idées 
nouvelles,  à ce  point  qu'il  fut  envoyé  aux  Etats 
généraux.  Ce  fut  lui  qui,  au  refus  de  la  noblesse  et 
et  du  clergé  de  se  mêler  au  tiers  état,  proposa  à ce 
dernier,  dont  il  faisait  partie,  de  passer  outre  et  de 
se  constituer  en  assemblée  nationale.  Ce  savant 
métaphysicien  n'était  point  orateur  ; sa  pensée, 
dans  les  nuages  obscurs,  avait  de  la  peine  à se  dé- 
gager devant  un  auditoire  positif  ; son  projet  de 
constitution  n'eut  pas  plus  de  succès  que  sa  parole. 
Mais,  lors  de  la  reconstitution  du  clergé,  on  lui 
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offrit  le  titre  d’archevêque  de  Paris,  qu’il  déclina  ; 
il  préféra  entrer  à la  Convention,  où  il  siégea  à la 
Plaine  ; vota  la  mort  de  Louis  XYI  ; élabora  et  pré- 
senta un  projet  sur  l’instruction,  qui  n’eut  pas  plus 
de  succès  que  celui  de  sa  Constitution.  Après  le 
9 thermidor,  il  entra  au  comité  de  salut  public  et 
coopéra  aux  négociations  du  traité  de  Bâle  (1795). 
Il  vota  contre  la  Constitution  de  l’an  III  et  refusa 
d’entrer  au  Directoire  ; mais  il  fit  partie  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  où  il  eut  une  grande  influence.  Au 
18  fructidor  (5  septembre  1797),  il  se  prononça 
contre  Barthélemy  et  Carnot  et  se  décida  à entrer 
au  Directoire  (16  mai  1799),  s’y  opposa  à Barras,  y 
appela  le  prompt  retour  d’Egypte  de  Bonaparte, 
conspira  avec  lui  pour  le  18  brumaire  (9  novembre 
1799),  partagea  un  instant  le  pouvoir  avec  son  col- 
lègue despote,  qui  l’annula.  Sieyès  se  retira  ; il  fut 
dédommagé  par  le  titre  de  sénateur  et  le  don  du  su- 
perbe domaine  de  Crosne,  avec  le  titre  de  comte  de 
l’Empire.  Il  se  retira  à Bruxelles  en  1815,  lors  de 
son  exil  sous  la  Restauration  ; il  ne  revint  en  France 
qu’en  1832,  fut  nommé  membre  de  l’Académie  des 
sciences  (1832).  Sieyès  eut  l’honneur  d’être  un  des 
grands  pionniers  de  l’ordre  social  nouveau,  en  ren- 
dant au  milieu  social,  au  tiers  état,  toute  l’influence 
due  au  producteur.  C’est  à lui  que  l’on  doit  la  for- 
mation de  l'assemblée  nationale,  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme,  la  nouvelle  division  géographique 
et  territoriale,  qui  abolit  les  privilèges  et  distinc- 
tions des  provinces.  Il  fut  également  le  promoteur 
et  auteur  de  la  nouvelle  Constitution  adoptée  le  len- 
demain de  Brumaire.  Il  mourut  à Paris  en  1836. 

SIGAUD  DE  LAFOND  (J.-René).  — Ce  chi- 
rurgien et  physicien  a écrit  : « Leçons  de  physique 
expérimentale  » (1767,  2 vol.  in-12)  ; « Descrip- 
tion et  usage  d’un  cabinet  de  physique  expérimen- 
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taie  » (1775,  2 vol.  in-8°)  ; « Eléments  de  phy- 
sique théorique  et  expérimentale  » (1787,  4 vol. 
in-8°),  etc.  — Il  naquit  en  1740  à Dijon,  fît  des  dé- 
couvertes importantes  et  employa  des  procédés 
nouveaux  et  heureux , notamment  dans  l’art  de 
l’obstétrique.  Il  tint  avec  éclat  une  chaire  de  phy- 
sique ; et  mourut  en  1810. 

SIREY  (J. -B.).  — Ce  célèbre  arrêtiste  a écrit 
un  « Recueil  (mensuel)  des  lois  et  arrêts  en  matière 
criminelle,  commerciale,  etc.  »,  en  collaboration 
avec  Denevers  (1800-30,  30  vol.  in-4°  ; continué 
depuis  1830  par  M.  L.-M.  Villeneuve),  immense 
répertoire  indispensable  pour  tous  les  serviteurs 
des  lois  ; en  1812,  1828  et  1838,  il  y ajouta  des 
Tables  alphabétiques  qui  y étaient  nécessaires.  En 
outre,  Sirey  a publié  divers  « Godes  annotés  ».  — 
Il  naquit  en  1762  à Sarlat,  et  venait  d’être  ordonné 
ecclésiastique  au  moment  de  la  Révolution.  Mais  il 
prêta  serment,  et,  avec  dispense,  épousa  une  nièce 
de  Mirabeau,  ce  qui  ne  le  sauva  pas  de  la  loi  des 
suspects,  et  il  fut  incarcéré  sous  accusation  de  roya- 
lisme. En  1799,  il  fit  partie  des  cinquante  défen- 
seurs ou  avocats  en  titre  à la  Cour  de  cassation.  Il 
mourut  en  1845.  — (Voir  Mme  Sirey  aux  Lit - 
tèrateurs) . 

SISMONDI  (Charles  SIMON  de).  — Cet  éco- 
nomiste et  historien  calviniste  a écrit  : « De  la  Ri- 
chesse commerciale  »,  d’accord  entièrement  avec 
Smith  pour  la  liberté  illimitée  des  échanges  (1803)  ; 
« Nouveaux  Principes  d’économie  politique  » (1819), 
et  « Etudes  sur  les  sciences  morales  » (1836),  où  il 
se  contredit  lui-même,  et  est  à présent  en  désaccord 
avec  Smith,  a peur  et  ne  veut  pas  d’une  production 
illimitée,  si  utile  à l’abaissement  des  prix  de  con- 
sommation ; « Histoire  des  républiques  italiennes  » 
(1807-18,  16  vol.  in-8°),  son  chef-d’œuvre,  com- 
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piété  par  Y « Histoire  de  la  renaissance  de  la  li- 
berté en  Italie  » (1822,  2 vol.  in-8°)  ; « Histoire  des 
Français  » (Paris,  1821-43,  31  vol.  in-8°),  monu- 
ment démocratique  auquel  Sismondi  a consacré  sa 
vie  pour  écrire  les  annales  d'un  peuple  sans  s’oc- 
cuper de  la  biographie  des  rois,  et  qui  a noblement 
inspiré  Augustin  Challamel  dans  son  « Histoire  du 
peuple  »,  autre  monument  élevé  à la  gloire  de  la 
démocratie.  Il  a écrit  en  outre  : « Précis  de  l’his- 
toire des  Français  »,  abrégé  de  l’immense  ouvrage 
précité  (1839,  2 vol.  in-8°,  et,  depuis,  un  3e  vol. 
in-8°)  ; « De  la  Littérature  du  midi  de  l’Europe  » 
(1813  et  1829,  4 vol.  in-8°).  — Sismondi  naquit  en 
1773,  à Genève,  de  parents  pisans;  il  alla  étudier 
en  Angleterre  et  en  Toscane  pendant  l’orage  poli- 
tique de  son  pays,  où  il  revint  en  1800,  et  s’y  fit 
un  nom  par  ses  traités  d’économie  politique  ; fut 
nommé  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  du 
département  du  Léman,  sous  l’administration  fran- 
çaise, et,  dans  cet  emploi,  se  fit  remarquer  par  son 
talent  et  les  services  qu’il  rendit  ; fut  appelé  au  con- 
seil représentatif  de  Genève,  où  il  conquit  une  haute 
considération  ; s’opposa,  mais  vainement,  aux  ten- 
dances radicales  et  intransigeantes  ; fit  quelques  vi- 
sites et  séjours  politiques  à Paris,  l’un  surtout  re- 
marqué, en  1815,  où  il  adhéra  publiquement  à l’acte 
additionnel  aux  constitutions  de  l’empire.  A dater 
de  ce  moment , il  s’absorba  dans  les  travaux  gi- 
gantesques précités,  et  mourut  en  1842. 

SMITH  (sir  SIDNEY).  — Ce  grand  marin  an- 
glais naquit  à Westminster,  reçut  de  l’amiral  Wood 
l’ordre  d’aller  brûler  notre  flotte  dans  le  port  de 
Toulon.  Mais  pris  et  incarcéré  au  Temple  en  1795, 
il  put  s’évader  et  nous  fit  beaucoup  de  mal  en 
Egypte.  Il  protégea  Saint-Jean-d’Acre,  dont  il  di- 
rigea la  défense  lors  du  siège  par  Bonaparte,  qui  fut 
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forcé  de  s’éloigner  (1799),  et  fit  signer  à Kléber  la 
convention  de  l’Arieh,  par  laquelle  nous  étions 
obligés  d’évacuer  l’Egypte  , mais  laquelle  conven- 
tion ne  fut  pas  acceptée.  En  1805,  nommé  contre- 
amiral,  il  alla  encore  protéger  la  Sicile  contre  nous 
pendant  que  nous  occupions  le  royaume  de  Naples. 
En  1807,  il  accompagna  le  roi  de  Portugal  qui  se 
réfugiait  au  Brésil.  A dater  de  cette  époque  il  rentra 
dans  la  vie  privée,  ne  s’occupa  plus  que  d’œuvres 
de  bienfaisance,  et  institua  la  Société  antipirate.  — 
Il  mourut  en  1840. 

SOEMMERING  (Sam.-Thomas).  — Ce  célèbre 
anatomiste  prussien  a écrit  : « De  corporis  humani 
fabrica  » (Francfort,  1794,  6 vol.  in-8°)  ; « Icô- 
nes humani  oculi  » (1804;  traduit  par  Demours, 
1818);  « Icônes  humani  auditus  » (1806;  tra- 
duit par  Rivallié,  1825),  etc.  — Il  naquit  à Thorn 
en  1755  ; passa  pour  un  des  créateurs  de  la  chimie 
chirurgicale,  et  mourut  en  1830. 

SONNER  AT  (P.).  — Ce  voyageur  français  a 
écrit  : « Voyage  à la  Nouvelle-Guinée  » (Paris, 
1776,  in-4°,  Ï20  fig.);  « Voyage  aux  Indes  orien- 
tales et  à la  Chine  » (Paris,  1782,  2 vol.  in-4°,  et 
1806,  4 vol.  in-8°,  avec  supplément  de  Sonnini). 

— Il  naquit  vers  1745  à Lyon,  acccompagna  à 
l’île  de  France  son  parent  l’intendant  Poivre,  et,  à 
dater  de  ce  voyage , il  continua  sa  vie  d’observa- 
tions et  de  voyages  nouveaux.  Il  acclimata  aux  îles 
Bourbon  et  de  France  l’arbre  à pin , le  man  - 
goustan,  le  cacao,  ainsi  que  d’autres  arbres  à résine 
et  à fruit.  Il  mourut  à Paris  en  1814. 

SONNINI  (Ch.-Nic.-Sigis.  MANONCOURT  de). 

— Ce  savant  naturaliste  a écrit  « Voyage  dans 
la  haute  et  la  basse  Egypte»  (Paris , 1799,  3 vol. 
in-8°,  avec  atlas).  Il  écrivit  la  partie  ornithologique 
étrangère  dans  1'  « Histoire  naturelle  » de  Buffon, 


SPR  — FEU  LES  SAVANTS. 


173 


et,  de  1802  à 1812,  publia  la  « Bibliothèque  physico- 
économique ».  Il  fit  une  belle  édition  de  Buffon  avec 
supplément  (1799-1808,  127  vol.  in-8°). — Sonnini 
naquit  en  1751  à Lunéville.  Il  avait  passé  sa  thèse 
d’avocat  lorsque  l’amour  des  voyages  le  mena,  de 
1772  à 1780,  à Cayenne , où  il  rendit  d’éminents 
services.  Il  visita  l’Afrique  occidentale,  du  cap  Blanc 
à Portudal,  la  Grèce,  l’Egypte;  en  1810,  la  Vala- 
chie,  la  Moldavie,  et,  ruiné  par  la  Révolution,  il  re- 
vint à Paris  et  y mourut  en  1812. 

SOULÈS  (François).  — Ce  savant  traducteur 
français  a traduit  de  l’anglais  : les  « Romans  » 
d’Anne  de  Radcliffe  ; les  « Voyages  en  France  et 
en  Italie  » d’Arthur  Young;  les  « Droits  de 
l’homme  » de  Th.  Payne , et  des  publications  de 
circonstance.  — Il  était  né  à Barcelone  vers  1750 
et  mourut  en  1809.  Nous  ne  le  classons  pas  dans 
les  littérateurs,  car,  s’il  n’a  rien  d’original,  il  possède 
la  science  du  traducteur. 

SPOHN  (Fréd.-Aug.-Guill.).  — Ce  savant  alle- 
mand, professeur  de  littérature  ancienne  et  de  phi- 
losophie, a écrit  : « De  lingua  et  litteris  veterum 
Ægyptiorum  »,  etc.  (Leipsick,  1825),  mais  sur- 
tout de  nombreux  livres  d’histoire,  de  géographie, 
de  critique , de  philologie  classique  , et  particu- 
lièrement sur  « Homère  »,  « Théocrite  »,  « Hésiode  », 
et  autres  études  de  l’antiquité.  — Il  naquit  en  1792 
à Dortmund,  et  mourut  en  1824. 

SPRENGEL  (Mathieu-Chrétien).  — Cet  histo- 
rien allemand  a écrit  : « Histoire  des  principales 
decouvertes  géographiques  jusqu’à  celle  du  Japon 
en  1542  » (Italie , 1783,  in-8°);  « Histoire  des  ré- 
volutions des  Indes  de  1756  à 1783  » (1788); 
« Histoire  des  Mahrattes  » (1785,  in-8°)  ; «Manuel 
de  la  statistique  des  principaux  Etats  de  l’Europe  » 
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(Halle,  1793,  in-8°).  — Il  naquit  en  1746  à Ros- 
tock,  tint  la  chaire  de  philosophie  à l’université 
de  Gœttingue , et  la  chaire  de  l'histoire  à celle  de 
Halle.  Il  mourut  en  1803. 

SPRENGEL  (KURT).-— Ce  savant  médecin  alle- 
mand et  botaniste  a publié  : « Essai  d’une  histoire 
pragmatique  de  la  médecine  » (5  vol.,  Halle,  1792- 
1803,  traduit  par  Jourdan)  ; « Histoire  de  la  bota- 
nique » (2  vol.,  1817-18),  et  divers  ouvrages  tou- 
jours sur  la  médecine  et  la  botanique.  Du  reste , 
son  « Histoire  de  la  médecine  » passe  pour  le  chef- 
d’œuvre  du  genre.  — Il  naquit  à Woldekow,  près 
d’Anklam  (Prusse),  en  1766;  se  fit  agréger  mé- 
decin à Halle,  et  occupa  la  chaire  de  cette  univer- 
sité , avec  le  titre  de  professeur  extraordinaire  en 
1789,  et  en  1795  avec  celui  de  professeur  ordinaire  ; 
à dater  de  1797,  y professa  la  botanique.  En  1825, 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  le  nomma  son 
membre  et  correspondant.  Il  mourut  en  1833. 

SPURZHEIM  (Gaspard).  — Ce  grand  phréno- 
logiste  et  collaborateur  de  Gall  a écrit  avec  lui  : 
l’«  Anatomie  du  cerveau  »,  et  de  lui  seul  : des 
« Traités  sur  la  folie  » (1817),  « sur  les  principes 
de  l’éducation  » (1821),  « sur  la  nature  morale  et 
intellectuelle  de  l’homme  » (1832).  — Il  naquit  en 
1766,  près  de  Trêves , se  lia  bientôt  avec  Gall  et 
devint  son  plus  ardent  disciple  et  collaborateur.  Il 
se  fit  un  véritable  apostolat  de  la  phrénologie,  qu’il 
alla  propager  en  Allemagne , en  Angleterre  et  en 
France,  ainsi  qu’aux  Etats-Unis,  où  il  mourut,  vic- 
time du  typhus,  à Boston,  en  1833. 

STÆUDLIN  (Ch. -Fr.).  — Ce  savant  théologien 
a écrit  : « Histoire  et  esprit  du  scepticisme  » (Leip- 
sick,  1794);  «Principes  fondamentaux  de  la  mo- 
rale et  du  dogme  » (Gœttingue  , 1798)  ; « Histoire 
universelle  de  l’Eglise  chrétienne  » (Hanovre , 
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1806)  ; « Histoire  générale  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre » (Gœttingue,  1816);  « Histoire  de  la  philo- 
sophie morale  » (Hanovre,  1823)  ; « Bibliographie 
de  l’histoire  de  l’Eglise  » (Hanovre , 1827,  pos- 
thume). — Il  naquit  à Stuttgard  en  1761,  professa 
la  théologie  à l’université  de  Gœttingue  et  y devint 
conseiller  du  consistoire.  Il  passe  pour  s’être  con- 
verti à la  religion  et  à la  révélation,  après  avoir  été 
un  rationaliste  pur.  Il  mourut  à Halle  en  1826. 

STANHOPE  (Ch.  comte  de).  — Ce  savant  ma- 
thématicien, inventeur,  publiciste  et  homme  de  cœur 
écrivit  un  « Traité  de  la  musique  » et  inventa  la 
fameuse  presse  à la  Stanhope.  — Ce  petit-fils  de 
Jacques  Stanhope,  et  qui  fut  anobli  et  créé  vicomte 
de  Mahon  en  mémoire  des  exploits  de  son  aïeul  en 
Espagne,  Ch.  Stanhope  naquit  en  1759.  Il  reçut 
sa  première  éducation  d’enfant  h Genève.  Diamé- 
tralement opposé  de  caractère  à son  beau-frère  Pitt, 
il  fut  le  chaud  partisan  de  la  Révolution  française, 
souhaita  la  paix  avec  les  Etats-Unis , puis  l’aboli- 
tion de  la  traite  et  un  même  code  pour  les  trois 
royaumes  unis.  Ce  précurseur  des  Etats-Unis  d’Eu- 
rope n’avait  point  seulement  une  grande  âme  ou- 
verte à la  fraternité  des  peuples , il  avait  aussi  un 
large  esprit  nourri  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. Il  inventa  des  machines  utiles  à l’indus- 
trie. Il  mourut  en  1816,  laissant  une  fille  qui  se 
cloitra  au  couvent  de  Saïde,  en  Syrie,  et  fut  nommée 
reine  par  les  Bédouins  de  Palmvre.  Elle  protégea 
les  Européens  dans  leurs  pérégrinations  en  Orient. 

STARK  (J.-Aug.). — Ce  savant  professeur  de 
théologie  a écrit  : « Histoire  du  premier  siècle  de 
l’Eglise  » (Berlin,  1779)  ; « Essai  d’une  histoire  de 
l’arianisme  » (1783).  — Il  naquit  en  1741  à 
Schwérin,  enseigna  la  théologie  et  prêcha  à Mittau, 
Kœnigsberg,  Darmstadt;  s’efforça,  mais  en  vain, 
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de  fusionner  toutes  les  communions,  ce  qui  le  fit 
accuser  d'avoir  abjuré  le  luthérianisme.  Il  mourut 
en  1816. 

STAUNTON  (Georges-Léonard)  [1740-1801]. — 
Ce  voyageur  et  médecin  irlandais,  né  à Galway,  a 
écrit  le  « Récit  authentique  de  l'ambassade  h la 
Chine  du  comte  de  Macartney  » (Londres,  1797, 
2 vol.  in-4°,  cart.  et  fig.;  traduit  en  français  par 
Castera , Paris , 5 vol.  in-8° , sous  le  titre  de 
« Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  ») . — Staunton  exerça  la  médecine  en  cos- 
mopolite, aussi  bien  à Grenade  qu’aux  Antilles  et  à 
Londres  ; après  avoir  occupé  divers  emplois  civils 
en  Amérique,  il  suivit  lord  Macartney  à Londres, 
à Madras  et  en  Chine,  comme  secrétaire  de  léga- 
tion en  1792. 

STEPHENS  (Alexandre).  — Ce  biographe 
écossais  a écrit  des  pamphlets  et  des  poèmes  ; les 
neuf  premiers  volumes  des  « Public  characters  »; 
l'«  Histoire  des  guerres  faites  à la  France  à l’occa- 
sion de  la  Révolution  » (1803,  2 vol.)  ; les  « Mé- 
moires de  Horne-Tooke»  (1813,  in-8°),  et  les  quatre 
premiers  tomes  de  l'«  Obituary  » anglais.  — Il 
était  né  en  1757  à Elgin,  et  mourut  en  1821. 

STEPHENSON  (Georges).  — Ce  grand  méca- 
nicien et  inventeur  des  locomotives  est  une  des 
gloires  de  l’Angleterre.  Son  fils  a publié  une  « Des- 
cription de  la  machine-locomotive  » , traduite  par 
Mellet  (1839).  — Stephenson  père,  naquit  en  1781 
à Wylam  sur  la  Tyne  (Newcastle)  , d’un  père 
houilleur,  et,  comme  lui,  piocha  dans  les  houillères. 
Sa  vocation  de  mécanicien  frappa  de  bonne  heure 
son  patron,  qui  d’ouvrier  l’éleva  au  grade  d’ingé- 
nieur. Stephenson  inventa  la  lampe  de  sûreté,  en 
même  temps  qu’Humphry  Davy.  Il  appliqua  son 
génie  à faire  progresser  l’industrie  des  chemins  de 
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fer,  et,  en  1824,  il  donna  son  nom  à la  meilleure 
locomotive  de  nos  jours,  et  qui  lui  coûta  dix  ans 
d’études,  de  précision  et  de  perfectionnement.  En 
1825,  cette  machine  fit  le  service  de  Stockton  à 
Darlington  et  l’admiration  des  connaisseurs.  11  fit 
fortune  avec  son  vaste  atelier  de  fabrication  de 
machines  et  de  rails,  et  mourut  en  1848.  Gomme 
preuve  de  ce  génie  inventeur  et  de  sa  vocation  à 
toute  espèce  de  fabrication,  feu  sir  Jennekins,  beau- 
frère  de  lord  Mackensie,  disait  à Ligugé,  près  Poi- 
tiers, quil  n’avait  jamais  connu  de  mécanicien  ou 
d'ouvrier  plus  vif,  plus  habile  à toute  espèce  d’exé- 
cution d’outils  ou  ustensiles,  que  Stephenson  ; un 
mendiant  venait-il  près  de  lui,  pieds  nus,  en  quel- 
ques minutes  il  lui  fabriquait  une  paire  de  sabots 
ou  de  souliers.  Il  ne  se  perdait  point  en  théories,  il 
démontrait  tout  par  des  réalités  utiles,  qui  naissaient 
sous  ses  doigts  habiles  et  aptes  à toutes  exécutions* 
— Son  fils,  Stephenson  (Robert),  ingénieur  en  chef 
de  plusieurs  grandes  villes  d’Angleterre,  et  membre 
du  Parlement,  a pour  ainsi  dire  donné  encore  une 
plus  large  envergure  à son  génie  héréditaire  ; on 
lui  doit,  entre  autres  travaux  herculéens,  le  pont 
tubulaire,  ou  chemin  de  fer  suspendu,  traversant  le 
détroit  de  Menay  et  réunissant  l’île  d’Anglessey  à 
la  terre  ferme  ; ce  pont  Britannia  , extraordinaire 
de  hardiesse,  fut  terminé  en  1850.  Il  décrivit  la  lo- 
comotive, comme  il  est  dit  plus  haut,  au  début  de 
la  notice  paternelle. 

STEWART  (DUGALD),  fils  de  l’éminent  mathé- 
maticien et  professeur  Mathieu  Stewart,  à Edim- 
bourg.— Il  naquit  en  1753;  étudia  à son  université, 
auss  i bien  qu’à  Glasgow  , sous  le  docteur  Reid 
(1771).  A dix-neuf  ans,  ce  philosophe  et  savant 
mathématicien  précoce  suppléait  son  père  à sa 
chaire  de  mathématiques,  et,  en  1778,  Fergusson  à 
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sa  chaire  de  philosophie  morale,  qu’il  obtint  lui- 
même  en  1785  et  garda  jusqu’en  1810,  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Mais  il  se  fit  suppléer 
par  Th.  Brown,  et  se  retira  pour  écrire  avec  plus 
de  recueillement  les  œuvres  suivantes  : « Eléments 
de  la  philosophie  de  l’esprit  humain  » (en  trois  par- 
ties, 3 vol.  in-4° , 1792,  1814  et  1827  : la  pre- 
mière traduite  par  Prévôt  de  Genève,  2 vol.  in-8°, 
1818;  la  deuxième,  par  Farcy,  1 vol.  in-8°,  1825; 
la  troisième,  par  L.  Peisse,  1 vol.  in-12,  1842)  ; 
des  « Esquisses  de  philosophie  morale  » (1793  ; 
traduites  par  M.  Buchon,  3 vol.  in-8°,  1820-23)  ; 
la  « Philosophie  des  facultés  actives  et  morales  » 
(1828;  trad.  par  L.  Simon,  Paris  , 1834,  2 voL 
in-8°),  et  des  notices  d’un  vif  intérêt  sur  « Adam 
Smith  »,  sur  « W.  Robertson»  et  sur  « Th.  Reid  ». 
Sans  prétendre  édifier  aucun  système,  Stewart  a 
fait  progresser  la  philosophie  et  surtout  la  psycho- 
logie, en  procédant  dans  l’étude  de  la  métaphysique 
de  la  même  manière  que  dans  celle  des  sciences 
naturelles,  par  l’observation  et  l’induction,  dont  la 
méthode  est  infaillible.  Aussi  les  œuvres  de  Stewart 
sont  devenues  classiques.  Il  mourut  en  1828. 

STILLING  (J.-Henri  JUNG,  dit).  — Ce  mys- 
tique allemand,  tant  soit  peu  illuminé  et  précurseur 
du  spiritisme,  a écrit  : « Scènes  du  règne  des  es- 
prits » (Francfort,  1803)  ; « Théorie  de  la  con- 
naissance des  esprits»  (1808);  « Apologie  delà 
théorie  des  esprits  » (1809)  ; « Théobald  le  rê- 
veur » , etc.  ; en  outre  , d’autres  œuvres  plus 
utiles  sur  l’économie  politique,  et  une  « Méthode 
d’opérer  la  cataracte  » (Marbourg,  1781),  d’après 
le  système  Lobstein,  par  extraction,  puis  des  mé- 
moires curieux  sur  sa  vie.  — Il  était  né  à Grund 
(duché  de  Nassau)  en  1740.  Sa  bataille  de  la  vie 
fut  vive  et  cruelle  au  début,  car  il  lutta  contre  la 
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misère,  fut  tour  à tour  tailleur,  maître  d'école, 
précepteur  privé,  eut  une  chaire  d'économie  poli- 
tique à Lautern  (1778),  à Marbourg,  Heidelberg; 
devint  conseiller  aulique  du  grand-duché  de  Bade. 
Sa  piété  exaltée  se  convertit  en  mysticisme  et  en 
superstition.  Il  fit  des  adeptes , entre  autres 
Mme  Krudner,  et  voulut  persuader  qu'ils  avaient 
des  rapports  mystérieux  avec  le  monde  sublunaire. 
Il  mourut  en  1817. 

STOLBERG  (Franç.-Léop.). — Ce  savant  tra- 
ducteur a traduit  en  vers  l’«  Iliade  » (éclipsée  par 
celle  de  Voss),  « Ossian  »,  « Eschyle  »;  la  « Rela- 
tion de  son  voyage  » (4  vol.),  et  une  « Histoire  de 
la  religion  chrétienne  » (Hambourg,  1806,  15  vol. 
in-8°).  — Il  naquit  en  1750  à Bramstedt  (Hols- 
tein),  se  voua  jeune  au  culte  des  lettres,  eut  l'hon- 
neur de  voyager  avec  Goethe  et  Lavater  en  Suisse, 
en  Italie  ; fut  ministre  plénipotentiaire  du  duc 
d’Oldenbourg  à Copenhague,  et  eut  de  hautes  mis- 
sions à Pétersbourg  et  à Berlin.  Le  prince-évêque 
de  Lubeck  le  mit  à la  tête  du  gouvernement  du 
consistoire  et  des  finances , et , malgré  tous  ces 
hauts  emplois,  il  n'en  fit  que  plus  aimer  les  lettres. 
Il  abjura  en  1800  et  mourut  en  1819. 

STRAUSS  (David)  est  l'auteur  d'une  « Yie  de 
Jésus  » (1833)  ;«  Yie  populaire  de  Jésus  » (1864)  ; 
« Dogmatique  chrétienne  dans  son  développement 
historique  » (1840).  — Ce  savant  docteur  en  théo- 
logie naquit  en  1808  h Ludwigsbourg  (Wur- 
temberg). Il  était  simple  répétiteur  au  séminaire 
protestant  de  Tubingue  lorsqu’il  fit  paraître  les 
ouvrages  précités,  dont  l'esprit  rationnel  causa  sa 
destitution,  ce  qui  n'empêcha  pas  ses  œuvres  d'être 
traduites  dans  toutes  les  langues,  et  particulière- 
ment en  français,  par  Littré.  En  1848 , il  fut 
nommé  député  à la  Diète  wurtembergeoise,  mais 
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son  goût  pour  l’étude,  à laquelle  il  consacrait  tout 
son  temps,  Je  força  de  donner  sa  démission.  Il 
mourut  en  1874. 

SWEDIAUR  (Franç. -Xavier).  — Ce  médecin 
spécialiste  n’a  traité  que  les  maladies  syphilitiques, 
sur  lesquelles  il  a fait  un  « Traité  » complet  (Paris, 
1798  et  1817).  Il  a également  écrit  des  ouvrages 
sur  la  philosophie  et  la  politique.  — Il  naquit  en 
Autriche,  à Steyer  (1748)  ; alla  exercer  son  art 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  ainsi  qu’en  France  en 
1789.  Il  fit  une  grande  fortune  dans  le  traitement 
des  maladies  honteuses,  et  mourut  en  1824. 

T AB  AR  AUD  (Math.).  — Cet  oratorien  , fort 
érudit,  a écrit  : « Principes  sur  la  distinction  du 
contrat  et  du  sacrement  du  mariage  » (1816); 
« Histoire  de  Pierre  de  Bérulle,  fondateur  de  l’Ora- 
toire » (1817)  ; « Histoire  critique  du  philoso- 
phisme anglais  » (1806)  ; « De  la  Réunion  des  com- 
munions chrétiennes  »,  etc.  — Il  naquit  en  1744 
à Limoges,  occupa  dans  plusieurs  séminaires  la 
chaire  de  théologie,  et  devint  supérieur  des  col- 
lèges de  Pézenas  et  de  Limoges.  Après  avoir 
émigré  à Londres , il  ne  revint  qu’en  1801  en 
France,  où  on  lui  offrit  un  évêché,  honneur  qu’il 
déclina  ; mais,  en  1811,  il  accepta  la  censure  delà 
librairie.  Nourri  de  jansénisme,  ce  savant  orato- 
rien en  exprima  le  sentiment  philosophique  dans 
tous  ses  ouvrages.  Il  mourut  en  1832. 

TALBERT  (Franç. -Xavier).  — Ce  prédicateur 
renommé  concourut  avec  Rousseau  et  gagna  le 
prix  pour  le  sujet  donné  par  l’académie  de  Dijon 
sur  l’«  Origine  de  l’inégalité  parmi  les  hommes  » 
(1754).  Il  écrivit  en  outre  des  «Eloges  de  Louis  XV, 
Montaigne,  Bossuet,  Massillon,  d’Amboiseet  L’Hô- 
pital »,  également  couronnés  par  diverses  acadé- 
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mies.  — Il  naquit  à Besançon  en  1728.  Forcé  d'é- 
migrer, il  mourut  à Lemberg  en  1803. 

TAYLOR  (Thomas).  — Cet  infatigable  traduc- 
teur put , grâce  à son  intelligent  protecteur , pu- 
blier les  traductions  complètes  de  « Platon  » (1804, 
5 vol.  in-4°),  d'«  Aristote  » (9  vol,  in-4°),  et 
presque  en  entier  les  œuvres  de  « Proclus  » et 
« Plotin  ».  Il  publia  également  de  savantes  disserta- 
tions sur  « les  Philosophies  platoniciennes  et  péri- 
patéticiennes »,  sur  les  « Mystères  d'Eleusis  »,  etc. 
(voir  la  notice  de  J.- J.  Welsh  sur  Th.  Taylor, 
Londres,  1831). — Taylor  naquit  en  1758  à Lon- 
dres, lutta  longtemps  contre  la  misère,  fut  maître 
d'école,  commis  dans  une  banque,  et  eut,  malgré 
tous  les  obstacles,  le  courage  de  veiller  et  d'ap- 
prendre à fond  la  philosophie  ancienne.  Il  mourut 
en  1830. 

TELLER  (Guill.- Abraham).  — Cet  érudit  théo- 
logien protestant  a écrit  : « Doctrine  de  la  foi 
chrétienne  » (Helmstædt,  1764)  ; « Dictionnaire  du 
Nouveau  Testament  » (1722)  ; « Morale  pour  tous 
les  états  » (1787)  ; « La  plus  ancienne  Théodicée  » 
(Berlin,  1802).  Son  imagination  aimait  à repré- 
senter ses  arguments  par  des  allégories,  et  le 
faisait  verser  dans  le  déisme.  — Il  était  né  à Leip- 
sick  en  1734,  et  comme  pasteur  il  obtint,  dès  1764, 
une  chaire  de  théologie  à Helmstædt,  qu’il  perdit, 
sous  accusation  d’hérésie,  en  1769;  il  alla  se 
fixer  à Berlin,  où  il  entra  comme  conseiller  au 
consistoire  et  premier  pasteur  de  Saint-Pierre.  Il 
fut  également  reçu  à l’Académie,  et  mourut  en 
1804. 

TENNANT  (Smithson).  — Ce  chimiste  anglais 
et  chercheur  a fort  peu  écrit,  mais  il  a fait  des 
découvertes  et  les  a publiées  dans  les  Transactions 
philosophiques  : « Analyse  de  l'acide  carbo- 
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nique  » (1791);  puis  «l'Osmium  et  l'Iridium  »(1804). 
— Il  naquit  en  1761,  eut  une  chaire  de  chimie  à 
Cambridge;  son  esprit  investigateur  s'adonna  à 
l'amour  des  recherches  et  découvertes,  dont  plu- 
sieurs importantes  ont  pu,  hélas,  échapper  à l'his- 
toire de  la  science.  Il  mourut  en  1815. 

TENNEMANN  (Will.-Gottlieb).  — Ce  savant 
philosophe  allemand  a écrit  : « Histoire  de  la  phi- 
losophie »,  son  chef-d’œuvre  (Leipsick,  1798-1819, 
11  vol.  in-8°);  réimprimée  par  A Wendt  (1828), 
dont  cet  imprimeur  a fait  lui-même  un  abrégé  : le 
« Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  » (1812, 
4e  édit.  1825;  trad.  par  Cousin,  1829;  2e  édit. 
1839,  2 vol.  in-8°).  Il  écrivit  en  outre  : « Doctrine 
et  Pensées  des  disciples  de  Socrate  sur  l'immorta- 
lité de  l’âme  » (léna,  1788)  ; « Système  de  la  phi- 
losophie platonicienne  » (Leipsick,  1792-94),  et 
traduisit  les  « Œuvres  de  Hume  »,  de  « Locke  » et 
de  « M.  de  Gerando  ».  Tennemann  passe,  à bon 
droit,  pour  le  plus  fidèle  historien  de  la  philosophie, 
mais  peut-être  un  peu  partial  et  exclusif,  comme 
Kant.  — Il  naquit  en  1761  à Brembach,  près 
d’Erfurt  ; préféra  la  philosophie  à la  théologie,  à 
laquelle  il  était  pourtant  destiné.  En  premier  lieu, 
il  fut  adversaire  de  Kant , mais  avec  l'étude  il 
abonda  dans  son  sens  et  son  système.  Il  obtint,  en 
1798,  la  chaire  extraordinaire  de  philosophie  à l'u- 
niversité d'Iéna  et,  en  1804,  à la  mort  de  Tiede- 
mann, il  lui  succéda  dans  sa  chaire  ordinaire,  qu'il 
occupa  toute  sa  vie,  terminée  en  1819. 

TERNAUX.  — Ce  libéral  et  célèbre  manufactu- 
rier, au  génie  chercheur  et  inventif,  se  fit  une  ré- 
putation dans  le  perfectionnement  du  tissage  des 
laines  et  de  la  fabrication  des  draps,  et  fonda  à 
Louviers,  à Sedan  et  dans  quelques  autres  villes, 
près  de  vingt-cinq  fabriques  en  prompte  et  pleine 
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réussite,  et  qui  apportèrent  non-seulement  le  bien- 
être  et  la  richesse  dans  ces  cités  et  dans  les  classes 
ouvrières , mais  encore  une  immense  et  légitime 
fortune  au  fondateur.  Malheureusement  il  fut  tout 
a coup  ruiné,  en  1823,  par  l'impôt  des  matières  pre- 
mières à leur  importation  en  France,  impôt  passé 
à l'état  de  loi.  Ternaux,  loin  de  se  décourager,  se 
hâta  d'acclimater  en  France  les  chèvres  duThibet, 
et  persévéra  dans  sa  savante  fabrication  des  cache- 
mires, auxquels  il  donna  son  nom,  et  dignes  de  riva- 
liser avec  ceux  de  l’Inde.  Ce  patriote  prévoyant 
importa  également  en  France  l'emploi  des  silos 
pour  conserver  les  céréales.  Il  fut  élu  député  à 
Paris  en  1818  et  1827,  et  siégea  avec  les  libéraux. 
— Cet  homme  de  bien  et  de  progrès  naquit  à Sedan 
en  1765  et  mourut  en  1833. 

TESSIER  (H. -Alex.).  — Cet  agronome  éminent 
et  membre  de  l'Institut  a écrit  : « Des  Maladies  des 
grains  »;  « Des  Maladies  des  bestiaux  »,  et  a publié 
nombre  d’articles  de  première  utilité  dans  Y En- 
cyclopédie méthodique  y dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  et,  de  1798  à 1817,  a été 
rédacteur  en  chef  des  Annales  de  V agriculture. 
Il  occupa  aux  écoles  centrales  les  chaires  d'agri- 
i)  culture  et  de  commerce,  et  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion des  bergeries.  En  1782,  il  fut  reçu  à l'Aca- 
démie des  sciences.  — Ce  savant  utile  et  pratique 
naquit  en  1740  et  mourut  en  1837,  après  avoir 
consacré  cette  longue  carrière  au  progrès  de  notre 
agriculture. 

; 

THEIS  (Alexandre  baron  de).  — Cet  écrivain, 
historien  et  moraliste,  a écrit  : « Voyage  de  Poly- 
clète  » (1821,  3 vol.  in-8°),  dans  le  but  de  faire 
revivre  l’Italie  antique,  comme  le  « Voyage  d'A- 
nacharsis  » a eu  celui  de  faire  revivre  l’ancienne 
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Grèce;  ouvrage  réédité  plusieurs  fois.  Il  publia  en 
outre  ; « Politique  des  nations  » (1828;  réimpri- 
mé en  1829,  avec  ce  nouveau  titre  : « Histoire 
naturelle  »)  ; puis  «Conseils  aux  jeunes  gens  sortant 
des  écoles  ».  — Le  baron  de  Théis,  frère  de  Cons- 
tance Théis,  princesse  de  Salm,  était  né  de  parents 
nobles,  en  1765  à Nantes.  Après  avoir  été  long- 
temps secrétaire  général  de  préfecture,  il  obtint  la 
préfecture  de  la  Haute- Vienne,  et,  aux  loisirs  de 
son  administration,  il  écrivit  les  ouvrages  précités, 
quand  la  mort  l’enleva  en  1842. 

THIÉBAULT  (Dieudonné).  — Ce  savant  litté- 
rateur a écrit  : « Essai  sur  le  style  » (1774),  une 
« Grammaire  philosophique  » (1797),  et  « Souve- 
nirs de  vingt  ans,  ou  Frédéric  le  Grand,  etc.  » 

(5  vol.  in-8°).  — Il  naquit  à Laroche  (Lorraine)  | 
en  1733;  professa  premièrement  chez  les  jésuites, 
et  obtint  ensuite,  à l’Ecole  militaire  de  Berlin,  la 
chaire  de  professeur  de  grammaire  générale  (1765), 
qu'il  occupa  pendant  vingt  ans,  avec  l'estime  et  la 
confiance  du  grand  Frédéric.  En  1784,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  librairie  à Paris,  et,  en  1795,  le  Di- 
rectoire en  fît  son  secrétaire.  Puis , ultérieure- 
ment rendu  à l’instruction,  il  fut  proviseur  du  col- 
lège de  Versailles,  et  mourut  dans  cette  place  en 
1807. 

THOUIN  (André).  — Ce  savant  professeur 
d’horticulture  du  Jardin  des  plantes  a écrit  : un 
« Essai  sur  l’économie  rurale  »(1805);  une  «Mono- 
graphie des  greffes  » (1821);  en  outre,  nombre 
d’articles  de  jardinage  dans  le  Dictionnaire  d’ a- 
griculture  de  V Encyclopédie  méthodique  y ainsi 
que  plusieurs  mémoires  sur  la  culture.  — Né  en 
1747,  ce  fils  du  jardinier  en  chef  du  Jardin  des 
plantes  lui  succéda,  avec  le  même  titre,  en  1764. 
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Amant  consciencieux  de  son  bel  art,  il  voyagea 
pour  enrichir  le  jardin  type  de  la  France  de  nou- 
velles plantes  exotiques  qu'il  y acclimata,  et,  par 
son  savoir  et  ses  talents , occupa  la  chaire  des 
écoles  normales  consacrées  à l’horticulture  et  à 
l’arboriculture  ; fut  admis  à l’Institut,  et  mourut  en 
1823. 

THOUYENEL  (Pierre).  — Ce  médecin,  propaga- 
teur de  l’hydroscopie,  écrivit  : « Mémoire  physique 
et  médicinal  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la 
baguette  divinatoire,  le  magnétisme  et  l’électricité» 
(Paris,  1791).  — - Il  naquit  en  1747  en  Lorraine, 
mit  en  lumière  et  en  grande  renommée  les  eaux 
médicinales  de  Contrexéville,  pour  lesquelles  il 
créa  un  établissement  à ses  risques  et  périls,  et  dut, 
à son  expérience  et  à son  savoir  sur  l’hydro- 
scopie,  sa  nomination  d’inspecteur  général  des 
eaux  minérales  de  France.  Il  mourut  en  1815. 

THUILLIER  (J.-L.).  — Ce  savant  botaniste 
publia  la  « Flore  des  environs  de  Paris  » (1790), 
qui  lui  attira  une  prompte  célébrité,  surtout  pour 
son  habileté  à disposer  les  herbiers,  tâche  dont  il 
fut  chargé  pour  la  plupart  des  établissements  pu- 
blics. A la  création  des  écoles  centrales,  il  eut  la 
direction  de  l’enseignement  de  la  botanique,  ainsi 
que  de  la  botanique  rurale.  M.  B.  Delessert  acheta 
le  riche  herbier  de  ce  savant , herbier  qui  est  une 
des  richesses  de  la  collection  renommée  de  ce  grand 
amateur  du  genre.  Thuillier  mourut  en  1822. 

THUR.OT  (J. -Franc.).  — Ce  savant  helléniste  a 
écrit  et  traduit  : l’«  Hermès,  ou  Grammaire  uni- 
verselle » (1798);  la  « Morale  politique  » d’Aris- 
tote (1823);  divers  « Dialogues  » de  Platon  ; des 
« Œuvres  philosophiques  » de  Locke  , et  un  traité 
« De  l’Entendement  et  de  la  Raison  » (1830,  2 vol. 
in-8°).  — Il  naquit  en  1768  à Issoudun  ; fut,  depuis 
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1811,  adjoint  à La  Romiguière,  qu'il  suppléa  à la 
chaire  de  philosophie  à la  faculté  de  Paris  , et  eut 
également  la  chaire  de  grec  au]  Collège  de  France. 
Il  mourut  en  1832. 

TIEDEMANN  (Dietrich).  — Ce  savant  et  très- 
érudit  historien  de  la  philosophie  a écrit  : « Sys- 
tème delà  philosophie  stoïcienne  » (Leipsick,  1776); 
« Esprit  de  la  philosophie  spéculative  » (1787-97  , 
6 vol.  in-8°),  ouvrages  en  allemand.  Il  fit  égale- 
ment un  travail  sur  la  « Magie  ».  Partisan  de  Locke, 
il  juge  tous  les  systèmes  au  point  de  vue  de  ce  phi- 
losophe. — Il  naquit  en  1745  à Brême;  tint,  au 
collège  de  Carolin  à Casse! , la  chaire  des  langues 
anciennes,  et  celles  de  philosophie  et  de  grec  à T u- 
niversité  de  Marhourg.  Il  mourut  en  1803. 

TOLLIUS  (Hermann).  — Ce  savant  professeur 
de  différentes  sciences  a fait  une  édition  du  « Lexi- 
con  Homericum  » d'Apollonius  (Leyde  , 1788  , 
in-8°),  et  a écrit  des  « Mémoires  concernant  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies  » (Leyde,  1814-16  , 
3 vol.  in-8°).  — Il  naquit  à Bréda  en  1742,  pro- 
fessa successivement  l’histoire , l'éloquence  et  le 
grec  à l’académie  d’Harderwyck.  Le  stathouder 
Guillaume  Y lui  confia  l'instruction  de  ses  enfants. 
En  1809,  il  eut  à Leyde  les  chaires  de  statistique 
et  de  diplomatie , puis  de  grec  et  de  latin.  Ce  savant 
universel  mourut  en  1822. 

TOOKE  ( William  ).  — Ce  savant  historien  a 
écrit  : « Histoire  de  la  Russie  jusqu’à  Catherine  II  » 
(1800,  2 vol.  in-8°)  ; « Yie  de  Catherine II  » (1797, 
3 vol.  in-8°)  ; « Tableau  de  l’empire  russe  sous 
Catherine  II  » (1799,  3 vol.  in-8°)  ; « la  Russie, 
ou  Tableau  historique  des  nations  qui  composent 
cet  empire  » (1780  , 4 vol.  in-8°).  — Il  naquit  en 
1744  à Islington , devint  ministre  de  l’Eglise  an- 
glicane à Cronstadt  en  Russie  , et , en  1774-92  , 
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chapelain  de  la  factorerie  anglaise  à Saint-Péters- 
bourg. Il  mourut  en  1820. 

TORENO  (le  comte  José  de).  — Cet  homme 
d’Etat. , patriote  et  historien  distingué , n’a  écrit 
qu’un  livre , mais  un  livre  dont  les  hautes  qualités 
le  mettent  au  rang  des  grands  historiens  : l’«  His- 
toire du  soulèvement , de  la  guerre  et  de  la  révolu- 
tion d’Espagne  » (ouvrage  important , traduit  en 
français  par  L.  Viardot,  1834-38,  5 vol.  in-80).— 
Connu  d’abord  sous  le  titre  de  vicomte  de  Mata- 
rossa,  Toreno  était  né  àOviédo  (Asturies),  en  1786, 
de  parents  les  plus  nobles  et  les  plus  fortunés  du 
pays.  Il  était  à Madrid  lorsque  cette  capitale  se 
révolta  contre  les  Français  envahisseurs  , le  2 mai 
1808.  Toreno  courut  à sa  ville  natale  et  y arbora  , 
comme  à Madrid,  le  drapeau  insurrectionnel.  Il 
fut  immédiatement  dépêché  en  Angleterre  par  la 
junte  des  Asturies,  afin  d’y  obtenir  des  secours  ; il 
y réussit , et , à son  retour,  quoiqu’il  n’eût  pas 
l’âge , il  alla  siéger,  comme  député , aux  Cortès 
(1811),  donna  à cette  assemblée  l’exemple  de  la  re- 
nonciation à ses  droits  nobiliaires  et  féodaux  ; de- 
manda l’abolition  de  l’inquisition  et  des  ordres  reli- 
gieux; et,  au  retour  de  Ferdinand  VII,  se  vit 
contraint  de  s’éloigner  de  sa  patrie,  où  il  ne  rentra 
qu’à  la  révolution  de  1820  ; siégea  de  nouveau  aux 
Cortès  , où  il  apporta  un  patriotisme  plus  expéri- 
menté , et  y soutint  les  principes  du  crédit  public  ; 
fut  exilé  itérativement  en  1 823 , après  le  rétablisse- 
ment de  Ferdinand  par  l’armée  française  ; vint  se 
fixer  à Paris,  où  il  écrivit  son  œuvre  capitale;  puis, 
en  1833,  profita  de  l’amnistie  pour  aller,  comme 
Brutus,  embrasser  sa  mère-patrie  ; fit  acte  d’adhé- 
sion, après  la  mort  de  Ferdinand,  en  faveur  de 
la  reine  Isabelle;  en  1834,  sous  la  régence  de 
Christine , il  eut  le  portefeuille  des  finances , et , 
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quelque  temps  après , celui  des  affaires  extérieures. 
Il  supprima  les  jésuites , reconnut  honnêtement  la 
dette  étrangère,  limita  les  pouvoirs  municipaux  ; 
mais,  ayant  fait  des  efforts  inutiles  pour  concilier 
Tordre  avec  la  liberté,  il  se  retira  le  13  septembre 
1835,  et  mourut  à Paris  en  1843. 

TOULLIER  (Ch. -Bonav. -Marie).  — Ce  savant 
jurisconsulte  a publié  : le  « Droit  civil  français 
suivant  l’ordre  du  Code»  (1811-20,  9 vol.  in-8  ; 
5e  édit.,  1829-31,  15  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage  con- 
sidérable, qui  résume  tous  les  cours  du  savant  pro- 
fesseur et  est  le  plus  sûr  commentaire  du  Code  civil, 
a fait  surnommer  Toullier  : le  Pothier  moderne. 
M.  T. -B.  Duvergier  a terminé  Toeuvre  de  Toullier, 
qui  ne  contenait  que  les  1581  premiers  articles  du 
Code.  — Toullier  naquit  en  1752  à Dol,  près  Saint- 
Malo.  Agrégé  à la  Faculté  de  droit  de  Rennes  dès 
1779,  il  alla  compléter  sa  science  du  droit  à Oxford 
et  à Cambridge.  Il  devint,  sous  la  République,  admi- 
nistrateur de  district  et  juge  au  tribunal  d'Ille-et- 
Yilaine,  et  se  fit  avocat.  Appelé  à la  chaire  de  droit 
civil  à Rennes  lors  de  la  réorganisation  des  écoles 
en  1803,  il  fut  nommé  doven  de  cette  faculté.  Dé- 
pouillé de  son  titre  honorifique  par  la  Restauration, 
il  le  reprit  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  C'est  en 
1811  que  Toullier  commença  son  monument  juri- 
dique. Il  mourut  en  1835. 

T OURLET  (René).  — Ce  médecin  chercheur  et 
ami  des  sciences  a écrit  dans  les  Annales  litté- 
raires, au  Magasin  encyclopédique , et  a fait  des 
traductions  (un  peu  trop  libres)  de  « Quintus  de 
Smyrne  »,  sous  le  titre  de  « la  Guerre  de  Troie  » 
(1800,  2 vol.  in-8°),  de  « Pindare  » (1818),  des 
« Œuvres  de  Julien  » (1821, 3 vol.  in-80).— -Il naquit 
en  1756  à Amboise,  passa  sa  thèse  de  docteur  en  mé- 
decine à Montpellier,  et  vint  en  1799  exercer  son 
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art  à Paris,  où  il  mena,  à coté  de  sa  carrière  de 
médecin,  celle  de  publiciste.  Il  mourut  en  1836. 

TREILHARD  (J. -B.  comte).  — Ce  savant  juris- 
consulte et  homme  politique  collabora  activement  à 
la  rédaction  du  Code  civil.  — - Il  naquit  à Brives 
(Limousin)  [1742] , plaida  avec  succès  comme  avocat 
au  parlement  de  Paris,  siégea  aux  Etats  généraux, 
fut  du  comité  ecclésiastique,  et  élu  député  à la 
Convention  par  les  Yersaillais  , vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  fut  du  comité  de  salut  public,  puis  en- 
voyé dans  la  Gironde  comme  commissaire  de  la 
République.  Après  le  9 thermidor,  il  fut  rappelé  au 
comité,  devint  un  des  plénipotentiaires  au  congrès 
de  Rastadt , puis  membre  du  Directoire  en  1798  et 
conseiller  d’Etat  après  le  18  brumaire.  C’est  dans 
cette  haute  fonction  qu’il  collabora  au  Code.  Il 
mourut  en  1810. 

TRONCHET  (Fr. -Denis).  — Ce  savant  juriscon- 
sulte fut  un  des  promoteurs  du  « Projet  de  Code 
civil  »,  lorsqu’il  fut  président  de  la  Cour  de  cassa- 
tion et  sénateur  en  1801,  après  Brumaire.  — Il 
naquit  à Paris  en  1726,  fut  un  des  premiers  et  plus 
célèbres  avocats  consultants  , ferma  son  cabinet 
lors  du  triomphe  du  parlement  Maupeou,  puis 
siégea  aux  Etats  généraux,  où  il  ne  brilla  pas  par 
le  désir  des  réformes.  Choisi  par  Louis  XVI  pour 
l’un  de  ses  trois  conseils,  Tronchet  fut  en  péril  jus- 
qu’au 9 thermidor,  mais  devint,  après,  membre  du 
conseil  des  Anciens.  Il  mourut  en  1806. 

TR.OPLONG  (R.avmond-Th.),  fut  appelé  en  1840 
à l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  pour 
ses  travaux  de  jurisprudence,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  : « Le  Code  civil  expliqué  » et  « De 
l’Influence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des 
Romains  (1843).  — Ce  célèbre  magistrat  naquit  en 
1795  à Saint-Gaudens  (Haute-Garonne),  et  débuta 
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dans  sa  noble  carrière  comme  substitut  (1819). 
Avocat  général  à Nancy  (1829),  pair  de  France 
(1846),  premier  président  de  la  Cour  de  cassation, 
sénateur  (1852),  puis,  en  1854,  fut  président  du 
Sénat  jusqu'à  sa  mort  en  1869.  Il  faisait  partie  du 
conseil  privé. 

TROUSSEAU  (Armand).  — On  doit  à ce  savant 
médecin,  outre  de  nombreux  mémoires  insérés  dans 
la  France  médicale  et  dans  les  Archives  de  mé- 
decine, les  ouvrages  suivants  : « Traité  élémentaire 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  » (1836)  ; 
« Delà  Phthisie  laryngée  »,  qui  fut  couronnée  par 
l’Académie  de  médecine  (1837)  ; « Clinique  médi- 
cale de  l’Hôtel-Dieu  » (1861)  , ainsi  que  le  Journal 
des  connaissances  médico-chirurgicales , qu’il 
fonda  en  1834.  — Ce  célèbre  praticien  naquit  à 
Tours  en  1801,  fut  reçu  docteur  en  1825  et  agrégé 
en  1826,  puis,  un  an  après,  fut  chargé  d’une  mis- 
sion dans  le  centre  de  la  France  pour  y étudier 
les  maladies  épidémiques,  et  de  là  partit  à Gibral- 
tar étudier  la  fièvre  jaune  qui  sévissait  alors.  Il 
écrivit,  sur  ce  dernier  sujet,  des  documents  pré- 
cieux qui  furent  recueillis  par  la  commission  dont 
il  faisait  partie.  Médecin  des  hôpitaux  et  profes- 
seur de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  (1839), 
il  brilla  par  la  facilité  et  l’élégance  de  sa  parole,  et 
fut  un  des  praticiens  les  plus  distingués  de  notre 
siècle.  Il  est  le  premier  qui  fit  avec  succès  l’opéra- 
tion de  la  trachéotomie.  Elu  représentant  à la  Cons- 
tituante (1848),  et  membre  de  l’Académie  de  méde- 
cine en  1856.  Il  mourut  en  1867. 

TUCKEY  (Jacques  KINGSTON).  — Ce  savant 
et  malheureux  navigateur  et  voyageur  irlandais,  qui 
mourut  pour)  la  science , a écrit  les  « Relations  » 
de  ses  deux  voyages  (1805-18).  — Il  naquit  à 
Greenhill  (Irlande)  vers  1803.  Il  eut  l’honneur  de 


URQ  — FEU  LES  SAVANTS. 


191 


reconnaître  le  Port-Philippe  (Nouvelle-Hollande) 
et  la  côte  voisine  sur  le  détroit  de  Bass.  Il  fît  neuf 
années  de  prison  en  France,  et,  en  1816,  il  alla  vé- 
rifier si  le  Zaïre  n'était  point  le  même  fleuve  que  le 
Niger.  Après  avoir  remonté  quatre  cents  kilomè- 
tres dans  l'intérieur  de  l’Afrique,  il  mourut  dans 
ce  rude  voyage  (1816). 

TYCHSEN  (Olof-Gerhard),  a rendu  de  grands 
services  à la  littérature  orientale,  et  a écrit  quel- 
ques ouvrages  dont  le  principal  est:  « Introductioin 
rem  nummariam  Muhammedanorum  » (Ros- 
tock,  1794,  in-8°).  — Il  naquit  en  1734,  dans  le 
duché  de  Slesvig,  à Tondern  ; sut  l’arabe,  l’éthio- 
pien, l’hindoustani,  l'hébreu  et  le  tamoul.  Il  eut  à 
l'université  de  Rostock  la  chaire  des  langues  orien- 
tales. Le  duc  de  Mecklembourg  apprécia  son  mé- 
rite , et  en  fit  son  conseiller  aulique  et  son  vice- 
chancelier.  Ce  savant  orientaliste  essaya  de  con- 
vertir les  juifs  prussiens  et  allemands  , mais  il 
perdit  son  temps.  Il  eut  le  mérite  d'interpréter 
des  inscriptions  arabes  écrites  en  caractères  coufi- 
ques,  et  d'expliquer  des  monnaies  musulmanes.  Il 
mourut  en  1815. 

URQUIJO  (Mariano-Louis  chevalier  d').  — Cet 
homme  d'Etat , ministre  espagnol , fut  un  savant 
administrateur,  ne  vouant  sa  vie  et  ses  facultés 
qu’au  progrès  de  sa  patrie.  Gomme  il  fut  victime 
de  son  amour  pour  le  bien,  et  d’une  odieuse  intrigue 
de  Godoï,  chef  d’un  parti  rétrograde  et  ténébreux, 
hâtons-nous  de  tresser,  avec  les  actions  de  ce  sa- 
vant homme  de  bien,  la  couronne  du  juste.  — Ur- 
quijo  naquit  à Bilbao  (Biscaye)  en  1768,  reçut  de 
Charles  IY  le  portefeuille  des  affaires  étrangères, 
que  venait  d'abandonner  Saavedra  son  prédécesseur 
(1798).  En  ministre  dévoué  à son  pays,  Urquijo 
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encouragea  l'agriculture , l'industrie , importa  et 
recommanda  la  vaccine  en  Espagne,  voulut  abolir 
des  injustices,  des  abus,  et  notamment  l'inquisition. 
C'est  alors  que  la  coalition  de  ses  puissants  ennemis 
se  fit  sous  la  direction  des  intrigues  de  Godoï.  Ur- 
quijo  fut  renversé  et  plongé  dans  les  cachots  de 
Pampelune.  Il  n'en  sortit  et  ne  revint  au  pouvoir 
qu’à  l'avénement  de  Joseph  Bonaparte,  roi  d’Es- 
pagne, après  la  chute  duquel  il  vint  mourir  à Paris, 
en  1817. 

UR VILLE  (DUMONT- D');  — Ce  savant  voya- 
geur et  contre-amiral  naquit  à Condé-sur-Noireau 
en  1790  ; il  a publié  : une  « Flore  des  Malouines  », 
en  latin,  avec  plusieurs  autres  mémoires  scienti- 
fiques et  des  relations  de  son  « Voyage  de  circum- 
navigation »,  fait  en  1822,  sous  le  capitaine  Du- 
perrey.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  trouva,  dans  des 
fouilles  à Milo,  la  belle  Vénus  qui  a gardé  le  nom 
de  cette  provenance,  et  qui  est  l’honneur  de  notre 
musée  des  antiques  au  Louvre.  En  1826,  Dumont- 
d’Urville  s'éleva  au  grade  de  capitaine  de  frégate, 
avec  le  commandement  de  Y Astrolabe  et  de  la 
Zélée , pour  aller  explorer  les  côtes  de  l’Océanie. 
C’est  dans  cette  expédition  scientifique  qu'il  cons- 
tata, dans  l’île  de  Vanikoro,  la  preuve  du  naufrage 
du  grand  La  Pérouse.  Il  publia,  à son  retour,  le 
« Voyage  del ’ Astrolabe  » (13  vol.  in-8°,  1830  et 
années  suivantes),  où  il  amassa  une  quantité  de 
documents  et  matériaux  utiles  à la  géographie  et  à 
la  botanique.  Ce  hardi  navigateur  affronta  , en 
1837,  les  mers  australes,  où  il  découvrit  quelques 
terres  nouvelles,  telles  que  la  terre  Louis-Philippe 
et  la  terre  Adélie.  C’est  ce  voyage  qui  lui  conquit 
le  grade  de  contre-amiral.  Après  avoir  fait  le  tour 
du  monde  sept  fois,  ce  savant  voyageur,  auquel 
obéissait  la  mer,  vint  mourir  misérablement  brûlé, 
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avec  toute  sa  famille,  dans  un  petit  voyage  de  Paris 
à Versailles,  le  8 mai  1842,  dans  la  sinistre  catas- 
trophe du  chemin  de  fer,  où  le  Mathieu-Murray , 
joint  à une  autre  machine,  incendia  le  train  des 
vagons  récemment  peints.  — N’oublions  pas  que  le 
« Vojrnge  au  pôle  sud  » parut  en  1842-48.' 

VALMONT  DE  BOMARE  ( Jacques -Christ.). 
— Cet  éminent  naturaliste  et  voyageur,  devenu 
membre  de  l'Académie  des  sciences , écrivit  un 
« Dictionnaire  (raisonné)  universel  d'histoire  natu- 
relle » (Paris,  1765,  5 vol.  in-8°  ; 5e  édit.,  Lyon, 
1800,  15  vol.  in-8°).  Quoique  incomplet,  cet  ou- 
vrage a été,  depuis,  le  modèle  du  genre.  — Val- 
mont  de  Bomare  était  né  en  1731  à Rouen  ; il  dé- 
buta par  deux  années  de  pharmacie,  et  se  fît  com- 
mander, pour  le  compte  du  gouvernement,  des 
voyages  au  profit  de  l'avancement  de  l'histoire  na- 
turelle (1757-88  et  1795-1806),  voyages  qui,  en 
effet , firent  progresser  cette  science , car,  après 
avoir  étudié  les  Alpes , la  Suisse , les  Pyrénées , 
l’Italie,  l’Allemagne,  la  Suède,  la  Laponie,  l’Islande 
et  l’Angleterre,  il  présenta  toutes  ses  recherches  et 
ses  documents,  et  les  exposa  ex  professo  dans  de 
savants  cours  publics  qui  enflammèrent  le  goût  et  le 
zèle  de  ses  élèves  et  imitateurs.  Il  mourut  en  1807. 

VALPERGA  DI  GALUSO  (Thomas).  — Ce  sa- 
vant mathématicien,  humaniste  et  orientaliste,  a 
écrit  : « Lüteraturœ  copticœ  rudimenta  » (Parme, 
1783,  in-8°,  etc.),  œuvre  érudite  qu'il  signa  de  ce 
pseudonyme  : Didymus  Taurinensis  ; des  vers  la- 
tins et  grecs  (Turin,  1807,  in-8°)  ; des  « Poésies  » 
italiennes  (Turin,  1807,  in-8°),  sous  ce  nouveau 
pseudonyme  : Euforbo  Melesigenio , et  publia  les 
« Œuvres  posthumes  » d'Alfiéri,  dont  il  eut  l’hon- 
neur d’être  l’intime  ami.  — • Ce  savant  universel 
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naquit  en  1737  à Turin,  se  crut  d'abord  la  voca- 
tion maritime,  mais  son  noble  esprit  investigateur 
entrevit  les  beautés  des  sciences,  et  alla  les  étudier 
à Naples  chez  les  oratoriens,  ordre  dans  lequel  il 
se  fît  recevoir,  et  là  il  approfondit  les  mathéma- 
tiques, les  langues  anciennes  et  les  orientales,  et 
obtint  les  chaires  de  ces  mêmes  mathématiques  et 
de  langues  orientales  à l'université  de  Turin  ; il 
obtint  ensuite,  comme  astronome , la  direction  de 
l’observatoire  de  cette  grande  cité,  haut  et  savant 
emploi  qu'il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  en  1815, 
après  avoir  été  président  d'une  des  classes  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  des  lettres  de  cette  capitale 
et  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

YAN  PRAET  (Jos. -Basile-Bernard).  — Ce  sa- 
vant catalogueur  et  bibliophile  a fait  le  « Catalogue 
des  livres  imprimés  sur  papier  vélin  de  la  biblio- 
thèque du  roi  »,  etc,  (1822-28,  in-8°).  — Il  naquit 
en  1754  à Bruges , collabora  encore  en  grande 
partie  à la  confection  du  « Catalogue  » si  apprécié 
des  riches  volumes  du  duc  de  La  Yallière,  et,  l'an- 
née d’après,  mit  ses  talents  à la  disposition  de  la 
bibliothèque  royale,  dont  il  ne  tarda  pas  à être 
nommé  le  conservateur  en  chef.  L'Académie  des 
inscriptions  se  fît  également  honneur  de  le  compter 
au  nombre  de  ses  membres  les  plus  distingués,  en 
1830.  Il  mourut  en  1837.  La  Bibliothèque  nationale 
doit  à ce  savant,  nombre  de  précieux  ouvrages  et  de 
richesses  bibliographiques. 

YATER  (Jean-Séverin).  — Ce  savant  linguiste 
et  théologien,  qui  avait  approfondi  tous  les  idiomes 
connus,  a écrit  : une  « Grammaire  générale  » des 
plus  appréciées  (1805);  des  « Grammaires  hé- 
braïque »,  « syriaque  »,  « chaldéenne  »,  « arabe  » 
(1802-07),  et  « Linguarum  totius  orbis  index 
alphabeticus  » (Berlin,  1815),  catalogue  raisonné 
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et  commenté  de  toutes  les  langues  connues  de  l’uni- 
vers,  de  leurs  dictionnaires  et  grammaires.  Il  a 
achevé  également  le  « Mithridate  »,  commencé  par 
Adelung  (3  vol.,  1806-17).  — Yater  naquit  à Al- 
tenbourg  (Saxe)  en  1771  ; tint  en  1799,  à Halle,  la 
chaire  des  langues  orientales  , puis,  en  1810,  à 
Kœnigsberg,  celle  de  théologie.  En  1820,  il  revint 
professer  à Halle,  et  y fut  enlevé  à la  science  par 
une  mort  prématurée,  en  1826. 

YAUQUELIN  (Louis-Nic.).  — Ce  chimiste  cé- 
lèbre et  des  plus  savants  dans  l’art  des  manipula- 
tions et  des  expériences  a écrit  : « Manuel  de  l’es- 
sayeur » (1812),  et  de  nombreux  mémoires  publiés 
dans  les  journaux  scientifiques  et  dans  le  re- 
cueil de  l’Académie  des  sciences.  Vauquelin 
était  un  chercheur  et  un  profond  analyseur  de  sa 
science  ; aussi  fit-il  des  découvertes,  et  entre  autres 
celle  du  chrome.  — Il  naquit  à Saint- André-d’Hé- 
bertot  (Calvados)  en  1763,  d'une  famille  de  pauvres 
paysans  ; fut  placé  dans  une  pharmacie,  d’où  Four- 
croy  le  fit  vite  sortir  pour  utiliser  ses  talents  et  en 
faire  son  collaborateur.  Yauquelin  se  fit  un  capital 
avec  ses  économies  et  put  acheter  une  pharmacie. 
C’est  alors  qu’on  lui  offrit  l’inspection  des  mines, 
la  chaire  de  pharmacie  à cette  école,  puis  la  même 
chaire  au  Collège  de  France  et  à l’Ecole  de  méde- 
cine. Il  entra  à l’Institut  et  mourut  en  1829. 

YAUYILLIERS  (J.-François).  — Cet  hellé- 
niste, savant  traducteur  et  bon  administrateur,  a 
produit  un  « Essai  sur  Pindare  »,  où  il  a ajouté  la 
traduction  de  plusieurs  odes  du  grand  maître 
du  genre  pindarique  (1772).  Il  a traduit  et  donné 
des  « Extraits  d’auteurs  grecs  à l’usage  de  l’Ecole 
militaire  » (1768),  et  fit  avec  Brottier  des  éditions 
très-appréciées  de  « Plutarque  » (1783),  de  « So- 
phocle » (1784)  ; puis  il  a donné  des  écrits  poli- 
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tiques  originaux.  — Il  naquit  en  1737  à Paris, 
professa  le  grec  au  Collège  royal  ; devint,  en  1782, 
membre  des  Inscriptions  ; épousa  les  principes 
de  89  ; fut,  sous  la  Commune,  dont  il  était  président, 
l’administrateur  des  subsistances  de  la  capitale, 
qu’il  préserva  de  la  famine.  Malgré  ces  patriotiques 
services,  il  subit  les  poursuites  delà  Convention  et 
du  Directoire,  et  fut  porté  sur  la  liste  des  exilés  de 
fructidor.  Il  alla  chercher  asile  en  Russie,  où  il  ne 
trouva  que  la  mort,  en  1801,  à Saint-Pétersbourg, 
après  avoir  médité  amèrement  sur  l’ingratitude  de 
ses  semblables. 

VELPEAU  (Alfred-Marie).  — On  doit  à ce  cé- 
lèbre chirurgien  des  ouvrages  importants  : « Traité 
d’anatomie  chirurgicale  » (1825)  ; « Eléments  de 
médecine  opératoire  » (1832)  ; « Embryologie,  ou 
Ovologie  humaine  » (1833);  « Anatomie  chirurgi- 
cale, générale  et  topographique  » (1836);  « Traité 
des  accouchements,  des  maladies  du  sein,  etc.  » — 
Ce  grand  praticien  naquit  en  1795  à la  Brèche 
(Indre-et-Loire).  Fils  d’un  maréchal  ferrant,  il 
commença  ses  études  tout  seul , puis  il  les  continua 
à Tours,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1823.  Nommé  au 
concours  chirurgien  de  la  Pitié  et  professeur  de 
clinique  chirurgicale,  il  fut  membre  de  l’Académie 
de  médecine  et  de  l’Académie  des  sciences,  jusqu’à 
sa  mort  en  1867. 

VENTENAT  ( Et. -Pierre  ).  — Ce  botaniste  a 
composé  le  « Tableau  du  règne  végétal  » (1779), 
etc.,  etc. — Il  naquit  à Limoges  en  1757,  entra  dans 
l’ordre  des  Génovéfains  pour  pouvoir  se  livrer  à 
l’étude  des  sciences  qui  étaient  sa  vocation  ; il  ne 
tarda  pas  à être  appelé  à la  chaire  de  botanique,  et 
à la  bibliothèque  du  Panthéon.  C’est  dans  cet 
emploi  qu’il  mourut  en  1808. 

VIEUZAC  (BARRÈREouBARÈRE  DE).—  Ce 
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savant  rapporteur,  orateur  et  écrivain  politique  a 
prononcé  des  discours  concis,  clairs  et  d’une  pré- 
cision savante  ; il  avait  écrit,  comme  littérature, 
les  ouvrages  suivants  : « Eloges  de  Louis  XII  », 
« de  L’Hôpital  » ; puis  il  a traduit  les  « Veillées  du 
Tasse  »,  les  « Nuits  d’Young  »,  etc.  — Il  naquit  à 
Tarbes  en  1755.  Ayant  plaidé  à Toulouse,  et  s’étant 
fait  une  réputation  d’avocat  éloquent,  il  fut  élu  et 
envoyé  député  du  tiers  état  aux  Etats  généraux, 
où  ses  travaux  sur  le  droit  public,  sur  l’administra- 
tion et  les  finances,  attirèrent  l’attention  des  co- 
mités. Il  fut  désigné  pour  faire  le  discours  et  l’éloge 
funèbre  de  Mirabeau.  En  ce  moment  il  était  du 
club  des  Jacobins,  et  rédigeait  le  Point  du  jour, 
un  de  ses  organes  accrédités.  Lors  du  vote  de  la 
Convention,  il  y entra  et  y joua  un  des  rôles  pré- 
pondérants ; s’opposa  énergiquement  contre  les  ten- 
dances dominatrices  de  la  municipalité,  qui  voulait 
diriger  la  représentation  nationale  ; devint  membre 
du  comité  de  constitution,  et,  immédiatement  après, 
président  de  la  Convention,  où  la  force  des  choses 
lui  fit  diriger  le  procès  de  Louis  XVI  et  aboutir  au 
régicide.  Membre  du  comité  de  salut  public  pen- 
dant deux  ans,  il  fut  le  rapporteur  de  ses  décisions 
et  arrêts  sanguinaires,  et  se  sépara  de  ses  collègues 
ombrageux  qui  allaient  l’absorber  ; aussi  seconda- 
t-il  fortement  la  conjuration  de  Tallien  et  déter- 
mina-t-ille  coup  de  main  parlementaire  du  9 ther- 
midor. Mais,|le  12  germinal  an  III  [1er  avril  1795], 
il  n’en  fut  pas  moins  déporté  comme  membre  de 
l’ancien  comité  de  salut  public.  Mis  de  côté  pendant 
le  Consulat  et  l’Empire,  il  fut,  pendant  les  Cent- 
Jours,  appelé  à la  chambre  des  représentants  ; puis, 
exilé  par  Louis  XVIII , il  se  réfugia  en  Belgique, 
et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu’à  l’avénement  de 
Louis-Philippe. — Pour  le  philosophe  et  le  penseur, 
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il  est  triste  de  penser  qu'un  caractère  doux  et  hu- 
main soit,  parla  logique  des  événements,  la  passion 
et  l'entraînement  des  convulsions  révolutionnaires, 
obligé  de  se  mettre  à la  hauteur  de  ces  grands 
orages.  C'est  ce  qui  arriva  à ce  caractère,  pourtant 
doux  et  humanitaire.  Barrère  mourut  à Tarbes  en 
1841.  Carnot  fils  publia  ses  mémoires  en  1842. 

VILLEBRUNE  (J.-B.  LEFEBVRE  de).  — Ce 
savant  médecin  et  professeur  de  langues  orientales 
a beaucoup  écrit,  et  notamment  les  traductions  sui- 
vantes : « Silius  Italicus  » (1781) , des  « Nouvelles 
de  Cervantès  » (1775) , du  « Manuel  d’Epictète  et 
du  Tableau  de  Cebès  » (1795);  d'«  Athénée  » 
(1789-91,  5 vol.  in-4°),  et  une  édition  d'«  Athénée  » 
(1796).  — Il  naquit  en  1732  à Senlis,  exerça  d'a- 
bord la  médecine,  puis  tint  la  chaire  des  langues 
orientales  au  Collège  de  France,  et  devint  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  nationale.  Destitué  de 
toutes  ces  places,  sous  le  Directoire,  pour  cause 
d'une  brochure  aux  tendances  monarchiques,  il  ne 
rentra  que  plus  tard  dans  l’instruction  publique  et 
le  professorat  avec  diverses  chaires  à l’Ecole  cen- 
trale d’Angoulème.  Il  mourut  en  1809. 

VILLENEUVE-BARGEMONT  (vicomte  AL- 
BAN  de),  écrivit:  « Sur  le  paupérisme  » (1834), 
qui  lui  valut  son  entrée,  à l'Académie  des  sciences 
morales,  à l’Institut  ; puis  l’«  Histoire  de  l'économie 
politique  »,  et  le  « Livre  des  affligés  »,  ouvrage 
d'un  sentiment  pieux  et  fraternel.  — Il  naquit 
en  1784,  en  même  temps  que  son  frère  jumeau  le 
marquis  L.-Franç.  Villeneuve-Trans  , qui  fut 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  (1784- 
1850),  historien  et  archéologue  distingué,  ayant 
produit  une  « Histoire  de  René  d'Anjou  » (1825) 
et  « de  saint  Louis  » (1836),  puis  ayant  laissé  de 
savantes  recherches  sur  « la  Chapelle  ducale  de 
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Nancy  » (1826).  Le  vicomte  Alban  fut  préfet  de 
la  Meurthe  et  du  Nord  sous  l’Empire  et  la  Monar- 
chie, et  siégea  souvent  à la  Chambre  des  députés. 
Il  mourut  en  1850. 

YILLERS  (Charles).  — Ce  savant  littérateur  a 
écrit  un  « Essai  sur  l’esprit  et  l’influence  de  la 
réforme  de  Luther  » (que  l’Institut  récompensa  en 
1803)  ; « la  Philosophie  de  Kant , ou  Principes 
fondamentaux  de  la  philosophie  transcendentale  » 
(Metz,  1081,  in-8°),  ouvrage  clair  et  précis,  où  la 
doctrine  de  Kant  est  exposée  dans  le  français  le 
plus  pur  et  le  plus  compréhensible.  — Il  naquit  en 
Lorraine,  à Boulay,  en  1767,  sortit  de  l’école  offi- 
cier d’artillerie,  se  vit  forcé  d’émigrer  et  de  se 
retirer  à Lubeck,  et  là,  en  communion  fréquente 
avec  les  génies  allemands,  il  forma  le  projet  de 
propager  en  France  leur  philosophie  et  leur  litté- 
rature ; il  mit  tant  de  partialité  dans  cette  bro- 
chure et  blâma  si  bien  l’annexion  des  villes  hanséa- 
tiques  à la  France,  qu’il  fut  vu  de  mauvais  œil 
par  son  gouvernement,  n’admettant  aucun  contrôle 
ni  opposition.  Malgré  cela,  à l’avénement  de  Jé- 
rôme Bonaparte,  il  fut  choyé  et  en  faveur  à sa 
cour,  et  obtint  la  chaire  de  littérature  à Gœt- 
tingue,  que  lui  retira  la  Restauration  en  1814.  — 
Ce  savant  littérateur  mourut  en  1815  à Gœttingue. 

VILLOISON  (J.-B.  d’ANSSE  de).  — Cet  hellé- 
niste des  plus  érudits  a publié  : « Apollonii  lexi- 
con  grœcum  Iliadis  et  Odysseœ  » (Paris,  1773, 
2 vol.  in-4°)  ; « Anecdota  grœca  e regia  Pari - 
siensi  ete  Veneta  Sancti-Marci  bibliothecis  de- 
prompta  » (Venise  , 1781,  2 vol.  in-4°)  ; « Nova 
Versio  grœca  Proverbiorum , Ecclesiastis  », 
(Strasbourg,  1784,  in-8°);  une  édition  de  la  « Pas- 
torale » de  Longus  (Paris  , 1788)  ; « Homeri 
Ilias  ad  veteris  codicis  Veneti  fidem  recensita, 
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scholia  in  eam  antiquissima  ex  codem  codice  » 
(Venise,  1788,  in-fol.).-—  Il  naquit  en  1750  à Cor- 
beil  ; fut  reçu  à l'Académie  des  inscriptions  en 
1772  ; alla  faire  des  études  et  recherches  philolo- 
giques en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Italie  ; 
suivit  Choiseul-Gouffier  à Constantinople  (1785)  et 
explora  en  savant  le  mont  Athos  et  ses  couvents, 
Smj'rne  et  les  îles  de  h Archipel.  Il  obtint  la  chaire 
de  grec  au  Collège  de  France,  mais  n’eut  pas  le 
temps  d’y  professer  et  à peine  d’y  monter,  car  il 
mourut  à sa  nomination,  en  1805. 

VINCENT  (Alex  -Joseph).  — Ce  savant  ma- 
thématicien, membre  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions (1850),  a publié  des  travaux  variés  sur  l’ar- 
chéologie , la  philologie , les  mathématiques  , la 
physique  et  surtout  la  musique  et  la  métrique  des 
Grecs.  On  retrouve  ses  travaux  dans  des  recueils 
savants  ( Journal  de  Liouville  ; Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits , publiés  par  l’Académie  des 
inscriptions  ; Mémoires  de  cette  académie  ; Re- 
vue archéologique , etc.).  — Il  naquit  en  1797 
à Hesdin  (Pas-de-Calais),  professa  les  mathéma- 
tiques et  la  physique,  et  mourut  en  1868. 

VISCONTI  (Ennius  Quirinus).  — Ce  savant 
antiquaire  a écrit  plusieurs  ouvrages  sur  l’art  an- 
tique et  monumental,  notamment  : le  « Musée  Pio- 
Clémentin  »,  en  italien  (Rome,  1782-98,  6 vol.  in-  i 
fol.,  fig  );  le  « Musée  Chiaramonti  »,  en  italien 
(Rome,  1808,  in-fol.,  fig.)  ; «Monuments  gabiens», 
italien  (1797,  in-8°)  ; « Iconographie  grecque  et 
romaine  »,  français  (1808,  etc.,  in-8°)  ; puis  les 
« Inscriptions  grecques  de  Tropæa  » , italien 
(1794,  in-fol.).  — Il  naquit  en  1751  à Rome,  issu 
d’un  fils  naturel  de  Barnabo  Visconti.  Son  père,  j 
grand  connaisseur  et  lié  avec  le  savant  Winc- 
kelmann,  et  qui  avait  décrit  le  premier  le  « Musée 
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PioClémentin  »,  s’occupa  avec  sollicitude  de  l’édu- 
cation et  l’instruction  d’Ennius  son  fils,  et  le  prit 
pour  collaborateur  dans  son  ouvrage  sur  le  musée. 
Ayant  perdu  cet  excellent  père,  Yisconti  mena 
seul  et  a bonne  fin  ce  travail  délicat,  qui  lui  fit 
une  prompte  et  belle  renommée,  et,  sur  la  demande 
de  Pie  VII,  il  vint  au  Capitole  à la  place  de  con- 
servateur de  ce  beau  musée.  Lorsque  la  nouvelle 
république  romaine  fut  formée  sous  la  domination 
française,  Yisconti  en  fut  nommé  ministre  de  l’in- 
térieur en  1797,  et  le  cinquième  consul  en  1798. 
Mais,  à la  coalition  des  puissances , il  émigra  en 
France,  où  Bonaparte  lui  donna  l’administration 
du  musée  des  antiques  et  des  tableaux  conquis  en 
Italie  (1799).  Yisconti  était  un  connaisseur  fin  et 
consciencieux,  nourri  de  l’antiquité  et  du  goût  le 
plus  pur.  Ce  vrai  savant  mourut  en  1818. 

YOLNEY  (Constantin-Franç.  CHASSEBŒUF, 
comte  de).  — Cet  orientaliste  et  philologue  a écrit  : 
« Yoyage  en  Egypte  et  en  Syrie  » (1787)  ; « les 
Ruines  » (1791),  un  de  ses  ouvrages  philosophiques 
les  mieux  écrits  ; « la  Loi  naturelle,  ou  Catéchisme 
du  citoyen  » (1793)  ; la  « Chronologie  d’Hérodote  » 
(1808)  ; les  « Recherches  nouvelles  sur  l’histoire 
ancienne  » (1814).  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
imprimées  à Paris,  en  8 vol.  in-8°  (1821),  et  ses 
œuvres  choisies  en  6 vol.  in-32(1827).  L’Institut 
donne  tous  les  ans  le  prix  Yolney,  créé  par  ce  sa- 
vant orientaliste,  à l’effet  de  trouver  des  caractères 
nouveaux  et  abréviatifs  pour  simplifier  l’écriture 
des  langues  orientales  et  compléter  l’alphabet  vul- 
gaire. — Yolney  naquit  à Craon  (Anjou)  en  1757; 
débuta  à Paris  par  l’étude  delà  médecine, qu’il  aban- 
donna pour  sa  vocation  d’érudit  philologue.  Il  alla 
apprendre  l’arabe  chez  les  Druses,  dans  son  voyage 
scientifique  d’Orient  (1782) , et  s’installa  , pour 
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cette  étude,  dans  un  couvent  du  Liban;  puis  il 
explora  pendant  quatre  ans  l'Egj^pte  et  la  Syrie. 
La  description  et  l’histoire  de  son  voyage,  qu'il 
publia  à son  retour,  en  1787,  lui  firent  une  renom- 
mée considérable  et  obtenir  la  députation  aux  Etats 
généraux,  où  il  épousa  et  soutint  les  principes  de 
la  Révolution  ; mais,  malgré  cette  profession  de  foi, 
accusé  de  royalisme  par  Robespierre  , il  fut  incar- 
céré et  ne  dut  son  salut  qu'au  9 thermidor.  A la 
création  des  écoles  normales,  en  1794,  il  obtint  la 
chaire  d’histoire  et  entra  à l'Institut  dès  qu'il  eut 
été  créé  par  Lakanal.  Dans  son  voyage  aux  Etats- 
Unis,  en  1795,  il  y fut  accueilli  comme  ami  de 
Franklin,  avec  les  honneurs  dus  à un  bon  coreli- 
gionnaire. S'étant  prononcé  en  faveur  du  coup 
d'Etat  de  brumaire,  il  fut  membre  du  Sénat  con- 
servateur, et  même  président.  Yolney  s'opposa  au 
Concordat,  à l'expédition  de  Saint-Domingue,  et 
vota  contre  l'Empire  ; puis  il  se  retira  pour  se  con- 
sacrer à ses  études  littéraires.  Napoléon  le  fit 
comte;  et  ce  grand  savant,  ce  noble  caractère  indé- 
pendant, Yolney,  mourut  en  1820. 

YOLTA  (Alex.).  — Ce  célèbre  physicien  et  in- 
venteur a inventé  : 1'  « électrophore  perpétuel  » 
(1775)  , le  « condensateur  » (1782)  ; 1'  « eudio- 
mètre  électrique  »,  F « électroscope  à pailles  », 
« un  pistolet  et  une  lampe  à matière  inflammable  »; 
mais  sa  découverte  qui,  à elle  seule,  est  son  titre  à 
l’immmortalité , c'est  la  « pile  voltaïque  »,  décou- 
verte baptisée  de  son  nom  et  datant  de  1794,  mais 
connue  en  France  seulement  en  1801.  Yolta  refit 
sur  la  grenouille  les  expériences  déjà  concluantes 
de  Galvani,  mais  dont  il  n’avait  donné  qu'une  insuf- 
fisante explication.  La  subtile  analyse  de  Yolta 
aboutit  à une  merveilleuse  réussite  de  l'appareil 
électrique,  qui  ouvrit  à la  chimie  les  horizons  tout 
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nouveaux,  dans  leur  largeur  et  leur  incalculable 
immensité,  d'une  science  qui  n'a  point  encore  dit 
son  dernier  mot.  A la  nouvelle  de  cette  découverte, 
Volta  fut  mandé  en  France  par  le  premier  consul, 
et  reçut  de  l’Institut  la  grande  médaille  d’or.  — 
Entre  autres  écrits,  Volta  a publié  : les  « Lettres  sur 
l’inflammabilité  de  l’air  se  dégageant  des  marais  » 
(trad.  en  français,  1776)  ; et  sa  « Lettre  à Banks 
sur  la  construction  de  la  pile  ».  La  collection  des 
œuvres  de  Volta  (en  italien)  a été  publiée  par  V.  An- 
tinori  (Florence,  1816,  5 vol.  in-8°).  — Volta  na- 
quit en  1745  à Corne,  y professa  au  début  de  sa 
carrière,  et  ensuite  occupa  pendant  trente  ans  la 
chaire  de  physique  à Pavie.  Il  fut  anobli  par  Bona- 
parte, qui  le  fit  comte,  le  nomma  sénateur  et  mem- 
bre de  l’Institut  italique.  Il  mourut  en  1826. 

WAILLY  (Noël -François  de).  — Ce  savant 
grammairien  a publié  : « Principes  généraux  et 
particuliers  de  la  langue  française  » (1754,  in-12), 
excellente  grammaire,  qui  fut  immédiatement  mise 
au  nombre  des  classiques  ; un  « Nouveau  Vocabu- 
laire français,  ou  Abrégé  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie » (Paris,  1801,  in-8°),  où  il  adopta  l’or- 
thographe nouvelle  proposée  par  Dumarsais , Du- 
clos  et  Voltaire.  — De  Wailly  naquit  à Amiens  en 
1724,  et  débuta  à Paris,  comme  excellent  institu- 
teur, dont  la  renommée  se  propagea  vite  par  ses 
écrits  de  vrai  maître.  Aussi,  dès  la  création  de 
l’Institut , en  fut-il  nommé  membre  titulaire.  Il 
mourut  en  1801,  laissant  un  fils  digne  de  lui  : 

WAILLY  (Et.-Aug.  de).  — Ce  savant  profes- 
seur , lexicographe  et  traducteur , s’est  occupé  de 
prosodie  et  a écrit  le  « Dictionnaire  de  rimes  » 
>1812)  et  traduit  en  vers  les  « Odes  d’Horace  » 
(1817-18,  in-12).  — Il  naquit  à Paris  en  1770, 
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fut  dirigé  par  son  père  vers  le  collège  Sainte- 
Barbe,  dont  il  devint  l’élève  le  plus  distingué,  et  de 
là  à l’Ecole  polytechnique  ; mais  la  vocation  et  le 
goût  des  lettres  l'emportèrent  chez  lui  sur  ceux 
des  sciences  , et  il  fut,  par  son  mérite,  choisi  pour 
proviseur  du  lycée  Napoléon  , qui  devint  collège 
Henri  IV,  dès  la  fondation  de  cet  établissement, 
qu’il  fît  progresser  et  éleva  au  plus  haut  degré, 
comme  modèle  de  bonne  instruction,  pendant  toute 
sa  vie,  car  il  mourut  dans  cette  place  en  1821, 
après  avoir  revu  et  corrigé  les  éditions  des  classi- 
ques paternels. 

WAKEFIELD  (Gilbert).  — Ce  savant  critique 
anglais  et  traducteur  distingué  a écrit  : « Sylva 
critica  » (1789-98),  ou  recueil  d’observations  phi- 
losophiques ; un  « Delectus  tragœdiarum  grœ - 
cay'um  » (1794) , et  « Recherches  sur  les  opinions 
des  écrivains  chrétiens  des  trois  premiers  siècles, 
concernant  la  personne  de  Jésus-Christ  » (1784) , 
le  plus  remarquable  de  ses  écrits  théologiques.  — 
Il  naquit  en  1756  aNottingham,  se  destina  tout 
d’abord  à la  mission  de  pasteur  évangélique  ; mais, 
ne  partageant  pas  les  doctrines  du  clergé  anglican, 
il  s’en  retira  pour  se  vouer  à l’enseignement  ; fut 
dix  ans  maître  d’école  à Warrington,  et  eut  ensuite 
une  chaire  de  belles-lettres  à Hackney,  et  aban- 
donna définitivement  le  professorat  pour  se  livrer 
à la  politique  et  au  culte  des  lettres.  Il  fut  libéral  et 
se  prononça  dans  des  pamphlets  si  hardis  sur  la 
guerre  anglaise  contre  la  France,  qu’il  en  fut  pour- 
suivi et  incarcéré  (1798),  et  à sa  sortie  de  prison 
il  mourut  du  typhus,  en  1801.  Comme  traducteur, 
il  fit  de  bonnes  éditions  d’ « Horace  »,  « Virgile  », 

« Bion  »,  « Lucrèce  »,  « Moschus  » , et  des  « Poé- 
sies de  Th.  Gray  »,  avec  commentaires  (1786),  et 
de  « Pope  » (1798). 
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WALCKENAËR  (le  baron  Ch.  - Athanase  ). 

! — Ce  laborieux  et  varié  polygraphe  a écrit  un 
I « Essai  sur  l’histoire  de  l’espèce  humaine  » (1798)  ; 
fit,  en  1811 , un  savant  « Mémoire  » sur  les  premiers 
habitants  des  Gaules,  et  qui  fut  couronné  par  l’Ins- 
îtitut.  Comme  romancier,  il  a produit  : « Charles  et 
Angéline,  oublie  de  Wight  » (1799);  « Eugénie  » 
(1803),  romans  intéressants;  puis  des  « Lettres 
curieuses  sur  les  contes  de.  fées  » (1836)  ; comme 
naturaliste  et  élève  de  Latreille  : la  « Faune  pari- 
sienne des  insectes  » (1805),  qu’il  a complétée  dans 
son  « Histoire  naturelle  des  insectes  » (1836)  ; 
1\<  Histoire  et  le  tableau  des  aranéides  » (1805)  ; 
comme  géographe  et  élève  de  Gosselin,  indépen- 
damment des  traductions  de  l’anglais  et  des  compi- 
lations de  voyages  : les  « Recherches  sur  l’intérieur 
de  l’Afrique  septentrionale  » (1821);  la  « Géogra- 
phie historique  et  comparée  des  Gaules,  avec  atlas  » 
(1839),  œuvre  très-importante  dont  il  avait  lu  le 
mémoire  récompensé  en  1811  ; comme  biographe, 
il  a publié  nombre  de  notices  abrégées  dans  la 
Biographie  universelle  des  frères  Michaud  ; 
l’«  Histoire  delà  vie  et  des  ouvrages  deLa  Fontaine» 
(1820);  l’«  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d’Ho- 
race » (1840)  ; des  « Mémoires  touchant  la  vie  et 
les  écrits  de  Mme  de  Sévigné  » (1842  et  ann.  suiv., 
5 vol.  in-8°,  non  terminés).  Il  fit  d’excellentes 
éditions  de  «La  Fontaine»(1820)  et  de  «LaRruyère» 
'1845).  — Cet  écrivain  universel  et  abondant  na- 
quit à Paris  en  1771  , d’une  riche  famille  bour- 
geoise qui  lui  donna  une  éducation  choisie  ; il 
montra  très-jeune  des  goûts  d’études  variées,  qu’il 
alla  perfectionner  à Londres  ; revint  payer  sa  dette 
de  service  militaire  à la  patrie  en  1793  ; fut  reçu  à 
l’Ecole  polytechnique  dès  sa  fondation,  mais  ne 
brigua  aucun  emploi  dans  les  divers  services  ou- 
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verts  aux  lauréats  ; fut  reçu  à l'Institut  en  1813 
(3e  classe,  aujourd’hui  Académie  des  inscriptions); 
fut  placé  dans  l’administration  au  retour  des  Bour- 
bons ; devint  maire  du  5e  arrondissement,  et  ensuite 
secrétaire  de  la  préfecture  de  la  Seine  en  1816  , 
puis  préfet  de  la  Nièvre  et  de  l’Aisne,  et,  renonçant 
aux  emplois,  il  se  consacra  à ses  goûts  littéraires  ; 
fut  bibliothécaire  en  1839  et  trésorier  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et,  en  1840,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  en  remplacement  de  Daunou.  Il  mourut 
en  1832. 

WALKER  (John).  — Cet  éloquent  orateur, 
savant  professeur  et  lexicographe,  a écrit  et  publié  : 
les  « Eléments  d'élocution  » (1781),  et  un  « Dic- 
tionnaire critique  de  prononciation  » (1798).  — 
Issu  d’une  famille  de  gens  de  lettres  anglais , 
J.  Walker,  le  plus  renommé,  naquit  à Friern-Bar- 
net  (Hartford),  aux  enivrons  de  Londres,  en  1732. 
Epris  tout  d’abord  du  goût  du  théâtre,  il  essaya 
de  la  scène  et  de  l’art  dramatique,  où  il  échoua,  et 
se  livra  ensuite  à l’enseignement  de  la  grammaire, 
se  fît  remarquer  par  la  richesse  de  son  élocution, 
et  professa  l'art  oratoire , où  brilla  son  talent  de 
débit  et  de  geste  qu’il  avait  étudiés  pour  la  scène. 
Il  eut  du  succès  dans  cet  enseignement,  et  ses  ou- 
vrages précités  devinrent  classiques.  Il  mourut  en 
1807. 

WALTER  (J.-Théoph.).  — Ce  savant  anato- 
miste prussien  eut  une  chaire  d’anatomie  à Berlin 
et  écrivit  plusieurs  livres  sur  cette  science , dont 
nous  citerons  ; « Manuel  de  biologie  » (Berlin, 

1 777 , in-8°)  ; « Traité  des  os  secs  du  corps  humain  » 
(Berlin,  1798,  in-8°,  4e  édit.),  etc.  Ce  laborieux 
chercheur  et  anatomiste  disséqua  plus  de  8,000  ca- 
davres, et  fit  une  riche  collection  anatomique  que  le 
roi  de  Prusse  acheta  400,000  fr.  — Il  était  né  à 
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Kœnigsberg  en  1734,  et  y mourut  en  1818,  laissant 
un  fils  également  anatomiste  distingué , 

WALTER  (Fréd.-Aug.),  qui  a publié  la  « Des- 
cription du  musée  anatomique  » de  son  père»  (2  vol. 
in-4°). 

WANDELAINCOURT  (Ant. -Hubert).  — Ce 
savant  écrivain  politique  et  moraliste  écrivit  : 
« Cours  de  latinité  » (4  vol.)  ; « Cours  complet 
d’éducation  (7  vol.  in-12),  etc.  — Il  naquit  en  1731 
à Rupt-en-Voivre , fit  l’éducation  des  enfants  du 
duc  de  Clermont-Tonnerre,  et,  en  1791,  devint 
évêque  constitutionnel  de  la  Haute-Marne;  fut 
membre  de  la  Convention  et  du  conseil  des  Anciens. 
Indépendamment  de  ses  écrits  d’instruction  et  d’édu- 
cation, il  publia  des  ouvrages  politiques,  et  mourut 
en  1819. 

WASHINGTON  (George).  — L’immortel  fonda- 
teur de  la  république  des  Etats-Unis  naquit  à 
Bridge -Creek  (Virginie)  en  1732,  débuta  dans 
la  carrière  d’arpenteur  et  ingénieur,  et , lors  de  la 
guerre  anglaise  contre  les  Français  du  Canada,  se 
distingua  comme  officier  de  la  milice  (1754-1760) 
et  devint  colonel.  Au  congrès  de  Boston,  pendant 
les  dissensions  des  colonies  anglaises  en  1774,  il 
fut  élu  député  parmi  les  sept  élus , et  le  congrès 
s'empressa  de  lui  conférer  le  commandement  su- 
prême de  l’armée  anglo-américaine  (1775).  Ce  pa- 
triote grand  capitaine , au  coup  d’œil  de  génie , 
montra  une  prévoj^ance  et  une  sagesse  rares  ; car, 
dénué  de  toutes  ressources,  et  avec  quelques  auxi- 
liaires français , il  tint  en  échec  les  généraux  an- 
glais Howe,  Burgoyne,  Clinton  et  Cornwallis,  qu’il 
cerna  et  enferma  dans  York-Town  , et  contraignit 
à capituler  (1781)  et  à signer  la  paix  de  Versailles 
(1783),  ce  qui  amena  la  reconnaissance  de  l’indé- 
pendance américaine  par  les  Anglais.  Ce  héros  an- 
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tique  s’empressa  alors  de  licencier  l’armée , remit 
son  pouvoir  et  son  mandat  de  généralissime , et , 
comme  le  vertueux  Fabricius  , retourna  à son 
modeste  emploi  civil.  Mais,  lorsqu’ en  1789  le 
gouvernement  provisoire  se  transforma  en  gouver- 
nement régulier  et  se  donna  une  constitution , il 
s’empressa  d’élire  Washington  président  des  Etats- 
Unis  pour  quatre  années,  et,  en  1793,  renouvela 
sa  présidence  pour  la  même  durée.  Lorsque  l’Eu- 
rope fut  en  guerre  et  coalisée  contre  la  France,  ce 
sage  président  sut  maintenir  la  plus  stricte  neutra- 
lité, aussi  bien  avec  la  France  qu’avec  l’Angleterre. 
Il  sut  aussi  réprimer,  dans  l’Union,  les  troubles  fo- 
mentés parles  passions  démagogiques;  cette  énergie 
répressive  diminua  un  peu  sa  popularité.  Il  se  re- 
tira du  pouvoir  en  1797,  et  mourut  en  1799 , lais- 
sant un  nom  vénéré , comme  celui  du  plus  noble  et 
du  plus  beau  caractère.  Marshall  a écrit  la  biogra- 
phie de  ce  grand  homme  en  1807,  et  Ramsey  l’a 
traduite  en  1811,  sous  ce  titre  : « Correspondances 
et  écrits  de  Washington  ».  M.  Guizot  a publié  un 
ouvrage  des  plus  importants  et  de  la  plus  pure  au- 
thenticité (1839,  6 vol.  in-8°).  C’est  le  meilleur 
livre  à consulter  pour  l’histoire  de  ce  vrai  génie  et 
modèle  des  grands  hommes. 

WATT  (Jacques),  — Ce  célèbre  inventeur  et 
mécanicien  eut  l’honneur  de  coopérer  savamment 
au  perfectionnement  de  la  machine  de  Newcommen 
et  de  Brighton , en  y adjoignant  le  condenseur  ou 
l'emploi  exclusif  de  la  vapeur  s’échappant  des  ti- 
roirs et  faisant  jouer  les  pistons  avec  une  précision 
mathématique.  C’est  depuis  que  Watt  y mit  la  main 
que  la  machine  à vapeur  a pu  fonctionner  (1764). 
Malgré  les  envieux  qui  lui  disputaient  l’honneur  de 
sa  découverte  et  de  ses  perfectionnements,  Watt 
put  profiter  de  l’arrêt  du  banc  du  roi  qui  reconnut 
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ses  titres,  ce  qui  lui  permit  de  jouir  d’une  renommée 
universelle.  — Cet  inventeur  naquit  à Greenock, 
en  Ecosse,  en  1736.  Il  s’occupa  d’abord  de  canali- 
sation et  de  grands  travaux  pour  les  ports  de 
l’Ecosse  , et  notamment  de  la  fabrication  d’instru- 
ments de  mathématiques.  Watt  mourut  en  1819, 
dans  sa  propriété  d’Heutfield,  près  de  Birmingham. 

WELLS  (W.-Ch.).  — Ce  médecin  et  physicien, 
d’origine  écossaise,  a écrit  un  « Traité  sur  la  rosée  » 
fort  apprécié,  et  qui  explique  clairement  ce  phéno- 
mène de  température  ou  d’hygrométrie  générale- 
ment admis  par  la  science.  — Wells  naquit  en  1753 
à Charlestown,  aux  Etats-Unis  (Caroline  du  Sud). 
Il  débuta  d’abord  par  la  carrière  de  chirurgien  mili- 
taire à l’armée  de  Hollande,  puis,  en  1788,  il  vint 
se  fixer  à Londres , où  la  Société  royale  le  compta 
au  nombre  de  ses  membres.  Il  mourut  en  1817. 

WERNER  (Abrah.-Gottlob).  — Ce  célèbre 
minéralogiste  a écrit  : un  « Traité  des  caractères 
des  minéraux  » (1774)  ; la  « Nouvelle  Théorie  des 
filons  » (1791)  ; la  « Classification  et  la  description 
des  montagnes  » (1787).  Werner  étudiait  les  carac- 
tères extérieurs  pour  déterminer  sa  classification  ; 
mais  aujourd’hui  la  chimie  et  la  cristallographie 
sont  des  moyens  plus  sûrs  de  classer  les  minéraux. 
— Il  était  né  à Wehrau  (Silésie)  en  1750.  Après 
avoir  étudié  à l’Ecole  des  mines  de  Freyberg,  il 
professa  comme  adjoint  à la  chaire  de  minéralogie 
et  eut  l’inspection  du  cabinet  des  mines  de  cette 
cité  (1775).  Ses  cours,  ses  écrits  et  ses  talents  l’éle- 
vèrent vite  au  premier  rang  des  plus  forts  miné- 
ralogistes. L’Institut  le  nomma  un  des  huit  associés 
étrangers  de  la  première  classe.  Il  reçut  des  princes 
et  des  rois  de  l’Europe  des  offres  brillantes  de  leur 
donner  ses  services  de  savant  minéralogiste,  mais 
il  les  déclina  et  mourut  à Dresde  en  1817,  laissant 

12* 


210 


WIL  — FEÜ  LES  SAVANTS. 


un  nom  de  maître  dans  sa  science , comme  Linnée 
avait  laissé  le  sien  dans  la  botanique  : double  maî- 
trise supérieure. 

WERNSDORF  (J. -Christ.  ). — Ce  savant  latiniste 
a publié  une  remarquable  édition  des  « Poetœ  latini 
minores  » (Helmstædt,  1779),  et  qui  a été  repro- 
duite dans  la  collection  de  M.  Lemaire.  — Comme 
toute  sa  famille  de  savants  distingués,  Wernsdorf 
naquit  en  Saxe,  et  c'est  à lui  que  la  renommée  ac- 
corde le  plus  de  mérite.  Les  dates  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort  ne  sont  pas  certaines,  et  rarement 
consignées  dans  les  dictionnaires  ; mais  il  appartient 
au  xixe  siècle. 

WHITAKER  (John).  — Ce  savant  historien  a 
écrit  : « Histoire  des  Frétons  » (1771-75)  ; « Apo- 
logie de  Marie  Stuart  » (1787)  ; « Origine  de  l’aria- 
nisme ».  — Il  naquit  en  1735  à Manchester,  entra 
dans  l’Eglise  anglicane , sans  doute  pour  se  livrer 
à ses  goûts  d’études  et  de  recherches  historiques , 
et  obtint  des  bénéfices  dans  cette  carrière  ecclésias- 
tique. Il  mourut  en  1808. 

WIDMER  (Samuel).  — Cet  inventeur,  neveu 
du  célèbre  Oberkampf,  inventa  la  « machine  à 
graver  les  cylindres  en  cuivre  pour  servir  à l’im- 
pression des  toiles  ».  Il  composa  en  outre  le  « vert 
solide  » d’une  seule  application,  et  rapporta  d’An- 
gleterre en  France  la  machine  à fabriquer  le  coton. 
— 11  était  né  en  1767  en  Suisse,  et  c’est  en  aidant 
son  oncle , illustre  dans  ses  fabrications  de  toiles 
peintes,  qu’il  développa  son  génie  inventeur.  Mais 
l’excès  de  son  travail  affaiblit  ses  facultés  intellec- 
tuelles à ce  point  qu’il  se  suicida,  en  1821. 

WILBERFORCE  (William). — Ce  savant  écri- 
vain philanthrope  a écrit  nombre  de  lettres  de  haute 
morale  et  politique,  a fait  d’excellents  discours  par- 
lementaires et  des  brochures  dans  le  même  ordre 
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d’élévation  morale  et  philanthropique,  entre  autres  : 
« Discours  sur  l’abolition  de  la  traite  » (1789, 
in-8°)  ; « Apologie  du  dimanche  » (1797)  ; « Coup 
d’œil  pratique  sur  les  systèmes  religieux,  professés 
par  les  hautes  et  moyennes  classes  sociales,  en  op- 
position avec  le  christianisme  véritable  » (in-8°), 
souvent  réimprimé.  — Cet  honnête  et  illustre  phi- 
lanthrope anglais  naquit  en  1759  àHull  ; eutl’hon- 
neur  d’être,  au  début  de  la  vie,  l’ami  du  grand 
Pitt;  entra  au  Parlement  en  1784;  fut,  en  1787,  le 
premier  promoteur  de  l’abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  persévéra  dans  cette  mission  philanthro- 
pique et  cette  haute  mesure  politique  qu’il  fit 
adopter,  après  une  interminable  opposition.  Ah  ! 
c’est  que  cette  grande  âme  était  pénétrée  d’une  foi 
vive  et  d’un  sincère  amour  pour  ses  semblables  ! 
Son  éloquence,  réchauffée  à ce  grand  foyer  inspi- 
rateur, sut  persuader  et  entraîner  les  cœurs  les 
plus  secs  et  les  plus  égoïstes,  et  obtint  non-seule- 
ment au  Parlement  la  plus  haute  autorité  morale, 
mais  encore  dans  l’histoire  des  droits  et  des  de- 
voirs de  l’homme  pour  ses  semblables.  On  peut 
conclure,  sur  ce  noble  caractère,  que,  si  J. -J.  Rous- 
seau est  le  promoteur  de  l’égalité,  Wilberforce  est, 
à son  tour,  celui  de  la  fraternité.  Il  mourut  à Chel- 
sea  en  1833  et  fut,  avec  justice,  enterré  à West- 
minster. 

WILHEM  (Guill.-L.  B.,  dit).  — Ce  savant  fon- 
dateur des  écoles  populaires  de  chant  a rendu  à 
la  civilisation  l’immense  service  des  grands  initia- 
teurs du  progrès,  de  l’instruction  et  de  l’éducation 
par  le  plus  doux  et  le  plus  séduisant  des  arts  : la 
musique!  Il  la  mit,  par  sa  méthode  simplifiée,  à la 
portée  de  l’enfance  et  de  tout  le  monde.  Il  sut 
profiter  des  services  déjà  rendus  par  Choron  : il 
créa  les  orphéons,  qui  ont  déjà  eu  tant  d’influence 
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sur  l’adoucissement  des  mœurs  et  qui  sont  appelés, 
comme  les  écoles  communales  de  dessin  et  de  tous 
les  arts,  à ouvrir  et  façonner  le  cœur  en  même 
temps  que  l’intelligence.  C’est  à ce  haut  apostolat 
d’initiateur  et  éducateur  qu’il  faut  élever  la  gloire 
de  ce  grand  homme,  dont  la  méthode  n’a  pas  dit 
son  dernier  mot.  Comme  le  baron  Taylor,  Wilhem 
aura  la  gloire  la  plus  pure,  celle  d’avoir  adouci  les 
mœurs  et  coopéré  au  progrès  et  à la  civilisation 
par  son  enseignement  musical  élémentaire.  Il 
mourut  en  1842. 

WILLAUMEZ  (J. -B. -Philibert).  — Ce  savant 
marin,  qui  débuta  dans  la  carrière  comme  mousse 
et  s’éleva  au  grade  de  vice-amiral,  a écrit  un 
« Dictionnaire  de  marine  » des  plus  estimés,  sou- 
vent réimprimé  et  réédité  (1820,  in-18).  — Il  était 
né  à Belle-Ile-en-Mer  en  1761.  Son  père  , chef  de 
garde-côtes,  l’éleva  à la  dure,  en  vrai  marin.  Le 
jeune  et  courageux  mousse,  qui  se  distingua  par 
son  habileté,  devint  vite  pilote,  n’eut  pas  d’avan- 
cement à cause  de  sa  naissance  roturière  ; mais 
1789  vint  lui  fournir  l’occasion  fréquente  devancer 
en  grade  par  toutes  les  expéditions  vaillantes  de 
la  République  et  de  l’Empire.  A Saint-Domingue, 
il  remporta  une  victoire,  car,  avec  la  frégate  la 
Poursuivante , il  battit  V Hercule , vaisseau  de 
ligne  anglais  (1803),  et  fut  nommé  pour  ce  haut  fait 
d’armes  contre-amiral.  Il  commanda  une  escadre 
de  T 'armée  navale  de  Brest,  sur  laquelle  le  jeune 
Jérôme  Bonaparte  servait  comme  novice.  En  1806 
et  1807,  il  fit  éprouver  de  grosses  pertes  aux  An- 
glais dans  ses  poursuites  hardies  contre  eux.  Ou- 
blié sous  la  Restauration,  il  fut  fait  vice-amiral  et 
pair  de  France  depuis  1830-37.  Il  mourut  en  1845, 
avec  la  réputation  du  meilleur  praticien  de  son 
temps. 
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WILLIAMS  (David). — Cet  écrivain  politique  et 
philanthrope  anglais  a écrit  : « Lettres  sur  la  liberté 
politique  » (ouvrage  de  grand  succès  et  traduit  en 
français  par  Brissot)  ; « Lettres  sur  la  liberté  » ; 
« Sur  l’éducation  » ; « Leçons  sur  les  principes 
politiques  » (1789),  etc.  — Il  naquit  en  1738  à 
Cardigan,  fut  du  parti  des  dissent  ers  à Londres 
et  se  fit  remarquer  par  l’éloquence  et  la  persuasion 
de  ses  prédications  de  déiste  pur.  Il  fonda  à Chelsea 
une  école  où  entrèrent,  à prix  élevé,  de  nombreux 
et  fervents  élèves,  et , malgré  cet  encourageant 
succès,  il  ferma  cette  école  en  1775,  pour  se  livrer 
à la  politique  ; se  fit  publiciste  dans  cet  ordre  d’i- 
dées nouvelles,  se  lia  avec  les  girondins  et  mérita 
de  l’Assemblée  législative  le  titre  de  citoyen  fran- 
çais qu’il  porta  ; mais,  effrayé  de  la  marche  violente 
de  la  Révolution  et  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
retourna  en  Angleterre.  — Cet  homme  de  bien  et 
noble  cœur  établit,  sous  la  protection  du  prince  de 
Galles,  le  Fonds  littéraire , pour  secourir  ses  con- 
frères des  lettres,  et,  à ce  titre,  il  est,  avant  les  ba- 
ron Taylor  et  L.  Dénoyers,  le  véritable  promoteur 
de  la  Société  des  gens  de  lettres.il  mourut  en  1816. 

WINCKELMANN  (Jean-Joachim).  — Ce  sa- 
vant et  célèbre  antiquaire , dont  l’influence  sur 
l’esthétique  de  la  fin  du  xvme  et  du  xixe  siècle  a 
été  d’un  grand  poids,  a écrit  en  allemand  et  en 
italien  plusieurs  ouvrages  importants,  dont  le  plus 
considérable  est  T « Histoire  de  l’art  chez  les  an- 
ciens » (Dresde,  1764,  2 vol.  in-4°;  traduit  en  fran- 
çais par  Huber , 1781 , 3 vol.  in-4° , et  par  Jansen, 
1798-1803,  3 vol.  in-4°),  où  l’érudition  et  le  goût 
sont  puisés  aux  sources  les  plus  pures.  Il  a écrit 
encore  : « Remarques  sur  l’histoire  de  l’art  » ; 
« Réflexions  sur  l’imitation  des  ouvrages  dans  la 
peinture  et  la  sculpture  » ; « Lettres  sur  les  anti- 
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quités  d’Herculanum  »,  puis  « Monumenti  an- 
tic  ta  inediti  »,  en  italien  (Rome,  1767,  2 vol. 
in-fol.;  traduit  en  français  par  Fantin-Desodoards, 
Paris,  1819,  3 vol.  in-4°).  — Cet  esthéticien 
érudit  naquit  à Steindhall  (Brandebourg)  en  1717  ; 
eut  une  enfance  et  une  jeunesse  des  plus  pauvres 
et  des  plus  laborieuses  à Halle,  où  il  fit  de  sérieuses 
études,  et  des  éducations  et  instructions  dans  quel- 
ques familles  ; dirigea  ensuite  l’école  de  Seehau- 
sen,  puis  fut  chargé  par  le  comte  de  Bunau,  à 
Nœtheniz , du  soin  de  sa  bibliothèque.  Mais  l’ar- 
dente vocation  de  Winckelmann  pour  l’art  le  dé- 
cida à abjurer  pour  aller  se  livrer  à l’étude  des 
antiquités  artistiques  à Rome  (1756)  ; il  les  y étudia 
avec  ardeur,  aussi  bien  qu’à  Naples  et  Florence,  et, 
en  1758,  fut  bibliothécaire  du  cardinal  Albani  et 
inspecteur  de  sa  collection  rare  de  beaux  antiques. 
Son  talent,  ses  connaissances  l’appelèrent,  en  1763, 
à la  présidence  des  antiquités  romaines  et  à la  di- 
rection de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Sa  renommée 
alla  jusqu’en  Allemagne,  où  toutes  les  cours  se  dis- 
putèrent l’honneur  de  l’avoir  pour  directeur  de 
leurs  musées  ; il  accepta  des  offres  à Vienne,  mais 
ne  put  y rester  et  revint  en  Italie,  dont  le  mer- 
veilleux foyer  de  l’art  le  fascinait  de  ses  rayons 
entraînants.  En  revenant  à Trieste,  il  tomba  mort 
sous  le  stylet  d’un  scélérat  et  fourbe  assassin  qui 
avait  capté  sa  confiance  en  simulant  le  goût  et  la 
passion  de  l’art  (1768).  — Quoique  Winckelmann 
appartienne  plutôt  au  xvme  siècle  qu’au  xixe,  nous 
faisons  une  exception  en  faveur  de  ce  génie  de 
l’esthétique,  dont  l’influence  sur  le  grand  art  est 
plus  que  jamais  urgente  et  nécessaire  ; car  Winc- 
kelmann personnifie  la  tradition  indispensable  du 
beau,  et  cet  hommage  était  bien  dû  à cette  plume 
de  savant,  d’artiste  et  de  poète,  qui  a fait  un  por- 
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trait  de  l’ Apollon  aussi  grand,  aussi  noble  et  poé- 
tique que  b original. 

WOLF  (Fréd.-Aug.).- — Ce  philologue  allemand 
a écrit  une  « Histoire  de  la  littérature  romaine  », 
en  allemand  (Halle,  1787,  in-8°)  ; des  « Mélanges» 
(1802)  ; des  éditions  très-bonnes  de  T«  Iliade  d’Ho- 
mère » (1794,2  vol.in-80;  et  les  œuvres  complètes, 
1804-07),  de  la  « Théogonie  d’Hésiode  » (1784)  , 
du  « Phédon  »,  de  « l’Euthyphron  » , du  « Banquet 
de  Platon  »,  del’«  Histoire  d’Hérodien  »,  la  plupart 
avec  notes  et  commentaires.  Ses  « Prolégomènes 
sur  Homère  » (Halle,  1795,  in-8°)  l’ont  fait  beau- 
coup remarquer  par  ses  conjectures  et  ses  doutes, 
car  il  prétend  que  Y « Iliade  » et  l’«  Odyssée  » ne 
sont  que  des  rapsodies  rassemblées  par  des  auteurs 
qui  les  ont  signées  du  nom  fabuleux  d’Homère. 
Wolf  conteste  en  outre  à Cicéron  son  discours 
Pro  Marcello , et  tous  ces  doutes  lui  ont  attiré  des 
attaques  de  bien  des  adversaires.  — Il  naquit  en 
1757  à Haynrod,  près  Nordhausen  (Saxe  prus- 
sienne) ; fit  de  profondes  études  à Gœttingue  ; fut 
régent  à Ilefeld,  recteur  de  l’école  latine  d’Osterode 
et  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  littérature  à 
Halle  (1738-1806)  ; devint,  après  la  paix  de  Tilsitt, 
conseiller  d’Etat  en  Prusse  ; coopéra  en  grande 
partie  à la  fondation  de  l’université  de  Berlin,  où 
il  professa.  En  1824,  forcé  pour  cause  de  maladie 
d’aller  dans  le  midi  de  la  France,  il  mourut  à Mar- 
seille. Wolf  était  académicien  de  Berlin  et  membre 
associé  étranger  de  l’Institut  de  France. 

WOLLASTON  (Will.).  — Ce  savant  physicien 
anglais,  fils  du  moraliste,  fut  un  éminent  chercheur 
et  inventeur  qui  a écrit  de  savants  mémoires  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Il  débuta  par 
la  carrière  de  médecin,  et,  n’y  trouvant  point  la 
réussite,  il  étudia  à fond  les  sciences  naturelles  et 
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inventa  plusieurs  instruments  fort  utiles  à l’appli- 
cation de  ces  mêmes  sciences,  entre  autres  : le  « ca- 
méra lucida  » , microscope  à lampe  ; la  « chambre 
obscure  périscopique  » ; le  « goniomètre  à réflexion  » . 
Il  découvrit  deux  métaux  : le  palladium  et  le 
thodium  ; démontra  la  rotation  des  aimants , ainsi 
que  le  moyen  de  rendre  le  platine  malléable.  Il  fut 
nommé,  en  1793,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  en  devint  le  secrétaire  en  1793.  — Ce 
savant  naquit  en  1766  et  mourut  en  1828. 

WOLTMANN  (Cb. -Louis).  — Cet  historien  al- 
lemand a écrit  : « Histoire  de  France  » (Berlin, 
1797),  « d’Angleterre  » (1799),  « de  la  Réforme  » 
(1800),  « delà  paix  de  Westphalie  » (1808;  tra- 
duite par  Mailber  de  Ghassat,  avec  la  « Guerre  de 
Trente  ans  » de  Schiller),  « de  la  Bohême  » (1825), 
et  une  traduction  de  « Tacite  » (1811).  — Il  naquit 
à Oldenbourg  en  1770,  eut  des  chaires  d’histoire  à 
Gœttingue  et  à Iéna,  et  devint  à Berlin  conseiller 
et  président  du  prince  de  Hesse-Hombourg.  En  po- 
litique il  fut  tour  à tour  partisan  et  adversaire  de 
Napoléon.  Il  mourut  à Prague  en  1817. 

WYTTENBACH  (Daniel).  — Ce  célèbre  philo- 
logue suisse  écrivit  et  fit  de  parfaites  éditions  des 
« Œuvres  morales  de  Plutarque  »,  grec-latin,  avec 
variantes  commentées , annotées  et  critiquées 
(Oxford,  1795-1802,  5 vol.).  Il  tira  également  une 
logique  des  meilleurs  auteurs  latins  : « Prœcepta 
j philosophiez  logicœ  » (Amsterdam,  1794)  ; publia 
à Leyde  divers  et  nombreux  opuscules  (1821, 2 vol. 
in-8°),  et,  de  1777a  1807,  il  rédigea,  en  collabora- 
tion avec  Ruhnkénius  et  d’autres  savants,  la  Bi- 
bliothèque critique , à laquelle  la  philosophie  al- 
lemande dut  ses  progrès.  11  excellait  dans  le  style 
latin  ; en  un  mot,  ce  philologue,  réellement  maître, 
eut  l’honneur  de  faire  école  et  de  produire  des 
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élèves  en  philologie,  maîtres  eux-mêmes,  tels  que 
Van  Heude,  Mahne  etCreuzer. — Wyttenbach  na- 
quit en  1746  à Berne,  d’un  professeur  de  l’univer- 
sité de  cette  ville.  Il  étudia  sous  Ruhnkénius  et 
Walckenaër  ; puis  eut  une  chaire  de  philosophie  et 
de  littérature  au  collège  des  Remontrants  d’Ams- 
terdam, une  autre  encore  de  philosophie  à l’illustre 
Athénée,  puis  une  de  littérature  grecque,  ainsi 
qu’une  bibliothèque  à Leyde  à la  mort  de  Ruhn- 
kénius. Wyttenbach  mourut  en  1820. 

YOUNG  (Arthur).  — Cet  agronome  illustre  a 
beaucoup  écrit  et  publié,  et  entre  autres  œuvres 
utiles  : le  « Guide  du  fermier  » (1770,  2 vol.  in-8°); 
le  « Cours  d’agriculture  expérimentale  » ( 1770, 
2 vol.  in-4°);  le  « Voyage  d’un  fermier  dans  l’est 
de  l’Angleterre  » (1771,  4 vol.  in-8°);  le  « Voya- 
geur en  Irlande  » (1782,  2 vol.  in-8°  et  in-4°);  le 
« Voyageur  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie  » 
(1790,  1791-94,  2 vol.  in-4°);  les  Annales  d’a- 
griculture, journal  mensuel  (45  vol.  in-8°),  com- 
mencé en  1784.  — Young  naquit  dans  le  comté  de 
Suffolk  en  1741,  fît  de  nombreux  voyages  et  fut 
premier  secrétaire  du  bureau  d’agriculture.  Ce  zélé 
et  consciencieux  agronome  fît,  de  sa  propriété  do- 
maniale de  Bradôeld-Hall,  une  ferme-modèle  qui  eut 
une  vogue  et  un  succès  rares  ; parmi  les  adhérents 
et  correspondants  nombreux,  on  remarqua  le  roi 
Georges  III  qui  correspondit,  sous  un  pseudonyme, 
avec  le  savant  Young.  Ce  maître  agriculteur  mourut 
en  1820 

• YOUNG  (T.).  — Ce  savant  médecin  et  d’une 
rare  universalité  n’a  publié  que  : « Analyse  des 
principes  de  la  religion  naturelle  » (1803).  En  re- 
vanche , il  a fait  des  cours  suivis  à l’Institution 
royale  de  Londres,4 'et,  en  1807,  a publié  ses  leçons 
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sur  la  « Philosophie  naturelle  et  les  arts  mécani- 
ques » (2  vol.  in-4°),  ainsi  qu’un  système  de  « No- 
sologie pratique  »,  avec  une  bibliographie  cons- 
ciencieuse de  cette  partie  des  sciences  médicales. 
Antiquaire  également  distingué,  Young  essaya 
même , avant  Champollion  , de  traduire  les  hiéro- 
glyphes égyptiens  ; mathématicien  transcendant , 
il  eut  avec  M.  Wronsky  des  contestations  et  désac- 
cords sur  cette  science  exacte,  et,  comme  théolo- 
gien, il  publia  l’analyse  précitée.  — Ce  savant  uni- 
versel naquit  en  1773  à Mil  ver  ton  (Somerset);  il 
mourut  en  1829. 

YVARD  (Victor).  — Ce  savant  vétérinaire  et 
agronome  a écrit  : « Coup  d’œil  sur  le  sol , le  climat 
et  l’agriculture  de  la  France,  comparée  avec  les 
contrées  voisines  » (1801)  ; « Traité  des  assolements, 
jachères,  etc.  »,  traité  qui  a concouru  pour  le  prix 
décennal  et  qui  est  devenu  classique.  Il  publia  , en 
outre , plusieurs  « Mémoires  » sur  des  cas  d’utilité  j 
pratique.  — Il  naquit , vers  1764,  à Boulogne-sur- 
Mer,  tint  la  chaire  d’économie  rurale  à l’école  d’Al- 
fort , alla  étudier  et  comparer  les  méthodes  agri- 
coles en  Hollande  et  en  Italie , et  devint  membre 
du  conseil  d’agriculture  attaché  au  ministère  de 
l’intérieur;  puis  successeur  de  Parmentier  à l’Insti- 
tut. Ce  savant  agronome  appliqua  les  théories  et  les 
progrès  agricoles  dans  sa  riche  propriété  de  Saint- 
Port  , aux  environs  de  Melun.  Il  mourut  en  1831. 

ZACH  (François  baron  de).  — Cet  astronome  i 
allemand  commença  à enregistrer,  en  1798 , les 
« Ephémérides  géographiques  »,  qui  se  continuent 
encore  de  nos  jours,  et , en  1800,  la  « Correspon- 
dance mensuelle  pour  les  progrès  de  la  géographie 
et  de  l’astronomie  » (1800-14  çt  1818-28).  — Zach 
naquit  à Presbourg  en  1754,  fit  son  service  mili- 
taire en  Autriche,  et  alla  à Londres  pendant  quel- 
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ques  années  pour  y faire  de  fortes  études  mathéma- 
tiques. Le  duc  de  Saxe-Gotha  , l’ayant  remarqué  , 
lui  donna  le  titre  de  général  et  employa  ses  talents; 
il  le  chargea,  en  1787,  de  diriger  l’observatoire 
qu’on  venait  d’établir  sur  le  mont  Seeberg.  Heu- 
reux de  ce  poste  qui  comblait  ses  vœux  et  lui  per- 
mettait d’appliquer  ses  goûts  et  ses  études,  le  baron 
de  Zach  ne  tarda  pas  à se  faire  une  réputation  uni- 
verselle par  la  justesse  de  ses  observations  astrono- 
miques , et  ses  publications  et  recherches  qui  furent 
prises  en  considération  par  le  monde  savant.  Mais 
à un  âge  déjà  avancé,  il  entreprit  un  voyage  en 
Fiance  et  en  Italie,  voyage  funeste  pendant  lequel 
il  mourut  à Paris  en  1832. 

ZOEGA  (George).  — Cet  archéologue  danois  a 
écrit  plusieurs  « Dissertations  »,  recueillies  en  1817  ; 
le  « Catalogus  codicum  coplicorum  musei  Bor- 
giani  » , et  « De  usu  et  origine  obeliscorum  y> 
(1797-1800),  où  il  affirme  cette  preuve  utile  que 
l’écriture  hiéroglyphique  fut  en  usage  jusqu’à  la  fin 
du  paganisme,  ouvrant  ainsi  la  marche  des  décou- 
vertes et  des  progrès  ininterrompus.  — Zoéga  na- 
quit à Dahler,  près  de  Ripen  (Jutland),  en  1755,  et, 
après  avoir  étudié  à Gœttingue,  sous  Heyne,  il  fit 
des  excursions  scientifiques  comme  précepteur  d’un 
jeune  gentilhomme.  Le  ministre  Guldberglui  confia 
le  soin  de  classer  les  médailles  qui  se  trouvaient  à 
Copenhague.  Ayant  reçu  la  mission  de  voyager 
pour  la  numismatique,  il  alla  étudier  les  musées  de 
Vienne  et  de  Rome,  et,  en  cette  métropole,  il  ab- 
jura sa  religion  luthérienne,  se  maria  et  alla  s’éta- 
blir à Kiel,  en  1804,  comme  professeur  titulaire  et 
agent  du  roi  de  Danemark.  Il  mourut  en  1809. 

Nota.  — Le  nécrologe  de  feu  les  savants , les  littéra- 
teurs et  les  artistes  au  xixe  siècle,  continuera,  depuis 
mars  1876,  dans  les  annuaires  suivants. 
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DU  XIXe  SIÈCLE. 


LAGHABEAUSSIÈRE  (POISSON  DE).  — Né 
à Paris  en  1752,  il  montra  des  dispositions  pour 
la  littérature.  Après  son  service  militaire  à l’armée, 
il  se  voua  entièrement  au  théâtre,  écrivit  en  vers 
r«  Intrigante  » en  1776,  comédie  en  cinq  actes  ; : 
« Gulistan  »,  opéra  ; beaucoup  de  petites  pièces  et 
de  poésies  diverses  dans  les  feuilles  de  son  temps,  et 
imita  en  vers  français  « Anacréon»,  «Bion  »,«Mos- 
chus  »(1803).  Cinq  ans  avant,  en  1798,  il  avait  été  i 
chargé  de  l’administration  de  l’Opéra  ; sa  gestion 
fut  des  plus  malheureuses,  car  il  fut  accusé  de  mal- 
versation et  eut  de  la  peine  à se  blanchir  de  cette 
accusation.  Il  mourut  en  1820. 

LACLOS  (P.-Amb.  CHODERLOS  de) , naquit  à i 
Amiens  en  1741,  s’illustra,  avant  la  Révolution,  ! 
par  ses  « Poésies  fugitives  » et  par  son  roman  des 
« Liaisons  dangereuses  » (1784,  2 vol.  in-8°),  dont 
la  lecture  offre  de  l’intérêt,  mais  dont  la  morale 
laisse  à désirer.  Officier  d’artillerie  , il  devint  se- 
crétaire du  duc  d’Orléans,  et  rédacteur  du  Journal 
des  amis  de  la  Constitution  ; collabora  avec 
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Brissot  à la  célèbre  pétition  d’où  sortit  le  rassem- 
| blement  du  Champ  de  Mars  ; devint  général  de 
brigade  en  1792 , et , à la  mort  du  duc  d’Orléans  , 

1 fut  fait  prisonnier,  et  délivré  seulement  au  9 ther- 
midor. 11  reprit  son  grade  de  général  d’artillerie 
|à l’armée  d’Italie,  où  ses  talents  militaires  et  ses 
[inventions  de  projectiles  furent  très  appréciés,  lors- 
qu’il mourut  en  1803. 

LACRÈTELLE  (P.-L.) , l’aîné  , né  en  1751  à 
Metz  ; fut,  sous  la  Révolution,  avocat  au  parlement  ; 
siégea  parmi  les  modérés  au  Corps  législatif.  Opposé 
! à la  politique  de  l’Empire  et  à celle  de  la  Restaura- 
tion, il  s’abstint  de  tout  emploi,  et  écrivit  dans  la 
Minerve  contre  ces  mêmes  gouvernements.  L’Aca- 
démie française  le  choisit  pour  le  successeur  de 
La  Harpe.  L’édition  de  ses  œuvres  (1823)  se  com- 
pose d’«  éloquence»,  de«  philosophie»,  de  «théâtre» 
et  de  « portraits.  ».  Il  collabora  longtempsau  Mer - 
cure , et  à Y Encyclopédie  méthodique  où  il 
classa  la  «logique»,  la  «métaphysique»  et  la 
« morale  ».  Lacretelle  mourut  en  1824. 

LAFONTAINE  (Auguste),  né  à Brunswick  en 
1756,  de  réfugiés  français.  Ce  littérateur  allemand 
était  fils  d’un  maître  de  peinture.  Ayant  étudié  la 
théologie  à Helmstædt,  il  fît  l’éducation  des  enfants 
d’un  général  prussien,  et  devint  aumônier  d’un  régi- 
ment qu’il  suivit  en  Champagne  (1792)  ; s’étant  en- 
suite fixé  à Halle,  où  le  roi  de  Prusse  l’avait  nommé 
chanoine,  il  s’adonna  exclusivement  à sa  vocation 
de  romancier,  et  brilla  par  ses  ouvrages  d’un  goût 
pur  et  d’une  morale  élevée.  Toutefois , parmi  ces 
mêmes  œuvres,  auxquelles  on  reproche  un  peu  de 
monotonie , citons  : « Blanche  et  Mina  » ; « les 
Systèmes  de  morale  » ; « Walther  » ; « l’Homme 
singulier  »;  « la  Famille  de  Halden  »;  « les  Tableaux 
de  famille  »,  dont  Mme  de  Montolieu  a traduit  une 
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grande  partie  en  français.  Lafontaine  mourut  en 
1831. 

LA  GUÉRONNIÈRE  (L. -Et. -Arthur  vicomte 
de),  né  en  1816  en  Poitou,  mort  en  1875  ; publia 
plusieurs  « Portraits  politiques  contemporains  » 
(1851-56),  ainsi  que  le  « Droit  public  » et  « l'Europe 
moderne  » (2  vol.  in-8°,  1875).  Il  avait  débuté 
dans  les  journaux  légitimistes  et  se  trouvait  en 
province,  lorsqu'on  1848  Lamartine  l'appela  pour 
suivre  sa  ligne  politique , ce  qu’il  n'observa  que 
jusqu'en  1850  ; car,  au  coup  d’Etat  du  2 décembre , 
il  se  laissa  séduire  parles  offres  de  Louis-Napoléon; 
obtint,  dans  le  Cantal,  un  siège  à l'Assemblée 
législative  (1851)  ; devint  conseiller  d'Etat  (1853), 
sénateur  (1861)  ; puis  fonda  le  journal  la  France 
en  1862,  et  fît  plusieurs  brochures  politiques  qui 
étaient  dictées  par  Napoléon  III.  — Rendons 
hommage  à ce  caractère  libéral  qui  faisait  bon 
marché  des  prétentions  nobiliaires  et  basait  les 
vrais  titres  de  noblesse  sur  le  blason  du  cœur,  du 
talent  et  du  mérite. 

LAHARPE  (J. -Fr.  de).— Fils  naturel  d'une  mère 
inconnue  et  d’un  capitaine  d’artillerie , gentil- 
homme du  canton  de  Vaud  (selon  la  plupart  des 
biographes),  F.  de  Laharpe  était  né  en  1739,  et 
devint  orphelin  dès  l'âge  de  neuf  ans.  Recueili  par 
le  collège  d’Harcourt , il  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  de  fortes  études.  Ses  débuts  littéraires 
dans  les  « Héroïdes  » furent  très-appréciés  et  l'en- 
couragèrent dans  la  tragédie.  En  1763  « War- 
wich  » le  posa  comme  un  maître,  fort  de  l'estime 
que  Voltaire  avait  pour  lui.  Mais  ses  pièces  sui- 
vantes ne  furent  point  à la  hauteur  de  celles  de  son 
début  : « Mélanie  »,  drame  de  1770,  joué  seulement 
en  1793;  « les  Barmécides  » (1778);  « Coriolan  » 
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(1781)  ; « Philoctète  » (1783)  ; « Virginie  » (1786). 
Aux  concours  académiques,  il  remporta  plusieurs 
prix  d'éloquence  et  de  poésie,  entre  autres  avec  ses 
« Eloges  de  Fénelon  » (1771) , « de  Racine  » (1772) , 
« de  Catinat  » (1775).  Souvent  dans  la  gêne,  mal- 
gré ses  succès  littéraires,  il  publia,  dans  un  but 
lucratif,  les  « Voyages  de  Prévost  » (24  vol. 
in-S°,  1780),  et  cette  publication  réussit  et  lui  pro- 
cura quelques  avantages.  Dès  la  fondation  du 
Lycée  (aujourd’hui  l’Athénée),  il  ouvrit  un  cours 
de  littérature  qu’il  continua  pendant  douze  ans 
avec  succès,  et  conquit  par  son  goût  délicat  et  pur, 
ainsi  que  par  ses  jugements  sûrs,  le  surnom  de 
Quintilien  français.  Laharpe,  qui  avait  tout  d’a- 
bord, comme  philosophe,  épousé  les  principes  de  la 
Révolution,  ayant  été,  malgré  ses  opinions,  empri- 
sonné en  1794,  fit  volte-face  en  faveur  des  idées 
religieuses,  qu’il  exalta  dans  ses  nouveaux  écrits, 
en  déchaînant  sa  plume  contre  la  philosophie  et  la 
Révolution.  Condamné  à l’exil  au  18  fructidor, 
il  se  cacha  et  put  s’y  soustraire.  Mais,  en  1801,  il 
souleva  beaucoup  d’inimitiés  contre  lui  par  la  pu- 
blication de  la  correspondance  littéraire  qu’il 
avait  eue  avec  le  grand-duc  de  Russie  (Paul  Ier) 
de  1774  à 1791.  L’œuvre  importante  de  Laharpe 
est  le  « Cours  de  littérature  »,  qu’il  professa  au 
Lycée  (16  vol.  in-8°,  1799-1805).  Toutefois,  dans 
cet  ouvrage  considérable , la  partie  relative  aux 
anciens  passe  pour  très-incomplète.  Parmi  toutes 
ces  œuvres  littéraires  réunies  par  M.  de  Saint- 
! Surin,  et  se  composant  de  son  théâtre,  ses  poésies, 
j discours , odes , épîtres  et  contes , parmi  lesquels 
« Tangu  et  Félime  » se  fait  remarquer,  citons  des 
mélanges,  des  éloges,  les  traductions  de  « Suétone  », 

! de  « Camoëns  »,  de  « Lucain  »,  du  « Tasse  »,  ainsi 
que  ses  « Commentaires  sur  Racine  et  sur  Voltaire  » 
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et  T « Abrégé  des  voyages  ».  Ce  grand  critique  et 
poly graphe  mourut  en  1803. 

LA  LUZERNE  (César- Guillaume  de) , né  en 
1738  à Paris,  de  parents  nobles  de  Normandie  ; fut 
sacré  évêque  de  Langres  en  1770.  Après  avoir 
siégé  à la  Constituante,  et  guéri  de  la  politique  par 
les  journées  des  5 et  6 octobre  1789,  il  revint  dans 
son  diocèse;  émigra  en  1791,  habita  LAutriche  et 
l’Italie.  En  1814,  il  revint  à Paris  postuler  pour  la 
barrette,  qu’il  obtint  en  1817. — Outre  ses  « Instruc- 
tions pastorales] »,  il  fît,  sur  la  liberté,  des  « Dis- 
sertations » très-appréciées  ; « la  Loi  naturelle  » ; 
« la  Spiritualité  de  l’âme  » ; « l’Existence  de  Dieu  » 
(1808)  ; des  « Constitutions  sur  la  morale  » (1811)  ; 
des  « Oraisons  funèbres  de  Charles-Emmanuel, 
roi  de  Sardaigne  » (1773)  , de  « Louis  XV  » 
(1774)  ; etc.  Il  mourut  en  1821. 

LAMARTINE  (Alphonse  PRAT  de).  — Ce 
grand  homme , personnification  la  plus  haute  de 
la  poésie  la  plus  idéale  et  du  patriotisme  le  plus 
élevé  , vivra  dans  la  postérité  la  plus  reculee  , 
comme  une  des  gloires  radieuses  de  la  France.  Son 
œuvre  ainsi  que  sa  vie  entière  sont  tellement  en 
dehors  de  la  prose  et  du  côté  matériel  vulgaire  des 
choses  de  ce  monde,  que  les  peuples  comme  les 
siècles  s’honorent  toujours  d’avoir  pour  type  idéal 
une  aussi  belle  figure  littéraire  et  politique  qui  est 
l’honneur  du  xixe  siècle.  Les  « Méditations  poé- 
tiques » (1820),  et  les  « Nouvelles  Méditations  » 
(1823)  ; la  « Mort  de  Socrate  » ; le  « Dernier  Chant 
de  Childe  Harold  » (1824)  ; le  « Chant  du  sacre  » 
(1825)  ; les  « Harmonies  poétiques  et  religieuses  » 
(1829),  n’ouvrirent  pas  seulement  au  poète  les 
portes  de  l’Académie  française , ces  œuvres  eurent 
encore  une  portée  plus  haute  : l’influence  d’un 
noble  cœur  et  d’un  grand  esprit  sur  les  jeunes  gé- 
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nérations  de  notre  siècle  encore  frémissant  et  ac- 
cablé de  la  gloire  et  des  revers  de  l’âge  héroïque, 
auquel  avait  succédé  une  réaction  royaliste  et  clé- 
ricale. — Toutefois,  Lamartine,  né  à Mâcon  en  1790, 
et  qui,  dans  les  débuts  de  son  illustre  carrière, 
avait  déjà  servi  dans  les  gardes  du  corps  (1814), 
et  était  entré,  dès  1821,  dans  la  diplomatie  comme 
attaché  à la  légation  de  Naples , et , après  avoir 
épousé  une  riche  Anglaise,  était  devenu  secrétaire 
d’ambassade  à Londres  , chargé  d’affaires  en  Tos- 
cane, et,  en  1830,  ministre  plénipotentiaire  en  Grèce, 
Lamartine  qui  avait  aussi , par  sa  naissance  et  son 
éducation  , des  attaches  quelque  peu  royalistes  et 
religieuses,  n’était  point  encore  arrivé  à dévouer  à 
l’humanité  son  âme  et  sa  lyre,  et  son  grand  carac- 
tère de  patriote  et  d’émancipateur  des  peuples. 
Jusque-là  il  avait  chanté  pour  chanter  et  servi  la 
diplomatie  d’un  gouvernement;  son  « Voyage  en 
Orient  » (1835)  lui-même  était  une  fantaisie  per- 
sonnelle pleine  de  magnificence , et  qui  valut  un 
chef-d’œuvre  de  prose  ; mais,  la  même  année,  cette 
grande  âme,  désolée  de  la  perte  de  sa  fille  adorée, 
créa  une  œuvre  immortelle  et  d’autant  plus  forte 
que  ce  chant  ou  cri  désespéré  soulevait  et  tranchait 
dans  le  vif  la  plus  importante  question  religieuse  : 
le  mariage  du  prêtre.  Aussi  le  retentissement  de 
« Jocelyn  » fut-il  grand,  et  les  foudres  de  l’excom- 
munication prétendirent-elles  frapper  cette  œuvre 
de  génie  et  contribuèrent-elles , au  contraire , à 
mettre  le  comble  à la  gloire  du  poète.  « La  Chute 
d’un  ange  » (1838)  et  les  « Recuillements  poétiques  » 
(1839)  furent  pour  ainsi  dire  les  derniers  chants 
de  la  poésie  pour  elle-même , car  Lamartine,  qui 
n’avait  pas  voulu  servir  dès  18301e  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  allait  devenir,  par  la  logique  des 
événements,  un  caractère  politique  , et  le  génie  du 
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poète  ne  pouvait  manquer  de  donner  son  influence 
élevée  aux  événements  politiques  et  sociaux  de  son 
temps.  Aussi,  lorsqu’apparurent , nobles  et  vi- 
vants, dans  leur  libéralisme  pur  et  généreux,  « les 
Girondins  »,  peints  par  la  plume  du  grand  coloriste 
et  du  dessinateur  le  plus  pur,  on  put  prévoir  que  la 
révolution  de  Février  allait  faire  naître  une  répu- 
blique sage  et  conciliatrice.  En  effet,  le  24  février, 
la  révolution  se  personnifia  tout  d’abord  dans  la 
noble  figure  du  poète  , ministre  des  affaires  étran- 
gères du  gouvernement  provisoire,  et  qui  devint  en 
France,  par  sa  sagesse,  et  à l’étranger  par  son  ma- 
nifeste pacifique,  le  garant  des  principes  d’ordre  et 
de  conservation  qu’il  défendit  avec  le  courage  et 
l’éloquence  d’un  apôtre  du  progrès-  Aussi,  aux 
élections  du  4 mai,  dix  départements  le  procla- 
mèrent-ils pour  leur  représentant,  et  fut-il  nommé 
le  cinquième  membre  de  la  commission  exécutive 
(le  10  mai).  Après  les  sanglantes  journées  de  Juin 
qui  amenèrent  la  dictature  de  Cavaignac,  Lamar- 
tine redevint  simple  représentant , siégea  encore  à 
la  Législative  en  1849,  et,  après  le  coup  d’Etat  de 
1851,  le  grand  patriote,  navré  de  déception,  fit 
d’amères  réflexions  sur  l’ingratitude  et  l’abaisse- 
ment des  nations  en  décadence.  Il  rentra  dans  sa 
douce  solitude  de  Milly,  seul  domaine  patrimonial,  et 
encore  grevé,  chère  épave  d’une  fortune  dépensée 
avec  magnificence  au  service  de  sa  patrie,  et  là, 
triste  et  chagrin  de  voir  sa  popularité  évanouie 
comme  une  vaine  fumée,  ce  grand  homme  reprit  la 
plume  pour  vivre,  et  écrivit  alors  : « Trois  mois  au 
pouvoir  » (1848);  « Histoire  de  la  révolution  de 
1848  » (1849);  « Raphaël  » (1849)  ; Le  Conseiller 
du  peuple , journal  (1849-50);  « Confidences  » et 
« Nouvelles  Confidences  » (1849-51);  « Toussaint 
Louverture  »,  drame  (1850);  « le  Civilisateur» 
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(1851);  « Geneviève  »;  le  « Tailleur  de  Saint- 
Point  » (1851);  « Graziella  » (1852);  « Histoire 
delà  Restauration  » (1851-63)  ; «Nouveau  Voyage 
en  Orient  » (1853);  « Histoire  de  la  Turquie  » 
(1854)  ; « Histoire  de  la  Russie  » (1855)  : « Cours 
familier  de  littérature  » (1856  et  années  suivantes), 
dernier  ouvrage  où,  comme  dans  le  « Conseiller  du 
peuple  »,  cet  immortel  poète  et  initiateur  se  dévoue 
à renseignement  et  à la  moralisation  des  nations 
qui  ont  besoin  de  se  régénérer.  C'est  rue  de  la 
Ville-Lévêque , à Paris,  avec  la  collaboration  de 
sa  douce  et  noble  compagne , Mme  de  Lamartine , 
appliquée,  malgré  sa  vue  affaiblie,  à la  correction 
des  épreuves,  que  ce  grand  homme  fit  cette  œuvre 
suprême , ou  plutôt  chanta  ce  dernier  chant  du 
cygne  ; car,  en  effet , à la  perte  cruelle  de  Mme  de 
Lamartine , son  ange  consolateur,  le  grand  poète , 
malgré  la  souscription  nationale  et  le  don  d'un  hôtel 
à Passy,  voté  par  l’édilité  parisienne,  le  grand  poète 
ne  put  supporter  plus  longtemps  la  solitude  d’une 
existence  en  deuil  et  en  ruines , frappée  déjà  au 
cœur  du  père,  de  l’époux  et  du  patriote  désabusé.  11 
mourut  en  1869,  et  nous  prions  le  lecteur  de  nous 
pardonner  ces  quelques  rimes  composées , le  jour 
même  de  ce  deuil  national , à la  mémoire  d’un 
maître  qui  avait  daigné  nous  encourager  : 


LAMARTINE. 

La  mort  a des  rigueurs 

(Malherbe.) 


Lamartine  n’est  plus  ! des  nuages  funèbres 
Sur  le  dôme  étoilé 

Etendent  lentement  leurs  épaisses  ténèbres, 
Et  le  ciel  est  voilé. 
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En  ces  temps  de  torpeur  où  tu  dors,  pauvre  France , 
D’un  douloureux  sommeil , 

A ton  cœur  abreuvé  de  dégoût,  de  souffrance , 

Quel  coup  pour  le  réveil  ! 

Car  tu  n’entendras  plus  le  doux  chantre  d’Elvire , 
Maître  des  orateurs  , 

Élevant  l’éloquence  au  niveau  de  sa  lyre , 

Aux  sublimes  hauteurs. 

Cruel  remords , tu  vis  le  cygne  de  la  Loire  (1) 

Et  le  grand  citoyen 

Glisser  du  Capitole , encor  couvert  de  gloire , 

Vers  le  mont  Tarpéien. 

Ah!  c’est  qu’il  devançait  de  cent  ans  de  lumière 
Notre  siècle  ignorant, 

Et  tu  n’as  pas  compris  cette  âme  noble  et  fière, 
Peuple  encor  trop  enfant  ! 

Aussi  tu  pleureras  au  pied  de  la  statue  (2) 

Du  juste  regretté , 

Qui  d’IIomère,  Aristide,  à la  fois  confondue, 

Porte  l’éternité  ! 

Paris,  2 mars  1869. 


LAMB  (Charles).  — Cet  homme  de  lettres  humo- 
ristique fait  honneur  à Londres,  où  il  naquit  en 
1775.  — Il  écrivit  : « Rosamund  Gray  » ; « la 
Vieille  aveugle  Marguerite  »,  œuvre  pleine  de 
sentiment  ; les  « Contes  tirés  de  Shakespeare  » ; 
la  tragédie  de  « John  Woodwil  » ; les  « Essais 
d’Elia  »,  publiés  par  fragments  dans  les  Ma  g a- 
zincs.  Ses  œuvres  complètes  furent  publiées  en 
1842  à Londres  (1  vol.  in-8°),  avec  notice  par  Ser- 
jeant  Talfourd.  Il  avait  débuté  dans  la  vie  par  un 
emploi  dans  les  bureaux  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  à ses  loisirs  il  écrivait  dans  les  revues  litté- 

(1)  Saône-et-  — (2)  Rendons  hommage  à la  statue  de  M.  Falguière,  qui  a com- 
T»ri'>  le  Lamartine  éolien;  mais  nous  demandons  encore  à son  éminent  ciseau  le 
Lamartine  orateur  et  grand  citoyen. 
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raires.  Il  se  fît  vite  un  nom  dans  les  lettres  comme 
essayist , critique  , et  comme  poète  ; c’est  un 
des  fantaisistes  les  plus  remarquables  par  l’hu- 
mour. Il  devint  l’intime  ami  de  Wordsworth,  Co- 
leridge,  Southey,  et  fut,  comme  eux,  un  auteur  très- 
populaire.  Il  mourut  en  1834. 

LAMÉSANGÈRE  (Pierre  de),  né  à la  Flèche 
en  1761.  — Cet  oratorien  professa  dans  sa  ville 
natale,  et  publia  successivement  : « Géographie  de 
la  France  » (Paris,  1791)  ; « Bibliothèque  des  en- 
fants » (1794),  et  « Dictionnaire  des  proverbes 
français  » (1821),  etc.  11  mourut  en  1831. 

LANOUE  (Jean  SAUVÉ,  dit),  né  à Meaux  en 
1701  ; il  mena  de  front  sa  double  vocation  d’acteur 
et  d’auteur.  Après  d’heureux  débuts  comme  tra- 
gédien à Fontainebleau  en  1742,  le  théâtre  Fran- 
çais de  Paris  lui  fut  immédiatement  ouvert  ; et  en 
1746,  il  y fît  jouer,  à propos  du  mariage  du  dau- 
phin, une  comédie-ballet  : « Zélisca  »,  qui  eut  grand 
succès  à la  cour  ; fut  nommé  directeur  de  ses  spec- 
tacles, ainsi  que  du  théâtre  du  duc  d’Orléans  à Saint- 
Cloud.  Il  écrivit  encore  : « les  Deux  Bals  » (1734)  ; 
« le  Pœtour  de  Mars  » (1735),  à-propos  ou  allégorie 
de  circonstance  ; en  1739,  « Mahomet II  »,  tragédie; 
en  1755,  «la  Coquette  corrigée»,  sa  comédie  la  plus 
estimée.  L’édition  de  ses  œuvres  est  de  1765  à 
Paris.  Il  mourut  en  1761 . 

LANTIER  (E.-F.  de),  est  né  en  1736  à Mar- 
seille, où  il  mourut  en  1826.  — Après  avoir  servi 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  il  put  passer  de  la 
carrière  militaire  à la  profession  littéraire  , qu’il 
exerça  à Paris  dans  le  monde  des  beaux  esprits  et 
des  femmes  supérieures.  Il  fit  d’abord  quelques  co- 
médies, parmi  lesquelles  nous  citerons  : « le  Flat- 
teur » et  « l’impatient  »,  et  écrivit  ensuite  des 
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contes  spirituels  en  prose  et  en  vers  ; mais  il  doit, 
en  partie,  sa  réputation  à son  « Voyage  d’Anténor 
en  Grèce  » (1798,  3 vol.  in-8°),  roman  qui  eut  plu- 
sieurs éditions  et  dut  son  succès  au  côté  affriolant 
des  mœurs  sensuelles  et  licencieuses  des  Grecs,  dé- 
peintes déjà  par  Barthélemy  ; ce  qui  valut  au  roman 
de  Lantier  le  surnom  d ’ Anachar sis  des  boudoirs. 
Les  œuvres  de  Lantier  ont  été  éditées  en  un  seul 
volume  in-8°  en  1836. 

LAPORTE  DU  THEIL  (Fr.-J.-Gab.  de) , na- 
quit à Paris  en  1742.  — Après  avoir  fait  son  ser- 
vice militaire,  il  quitta  cette  carrière  pour  prendre 
celle  d’homme  de  lettres  en  1763;  devint  membre 
deTAcadémie  des  inscriptions,  et,  à titre  de  membre 
du  comité  des  chartes,  fut  envoyé  en  Italie  pour  y 
rechercher  les  monuments  historiques  ; il  en  rap- 
porta dix-huit  mille  pièces,  figurant  dans  les  « Re- 
cherches des  chartes , actes  et  diplômes  relatifs  à 
l’histoire  de  France  » (179L  3 vol.  in-f°),  et  devint 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale. — Voici  ses 
œuvres  : nombreux  « Mémoires  » dans  les  recueils  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  de  l’Institut  ; tra- 
ductions des  « Œuvres  des  hj^mnes  de  Callimaque  » 
et  des  tragédies  d’«  Eschyle  » ; nouvelle  édition  du 
« Théâtre  grec  de  Brumoy  »,  en  collaboration  avec 
Rochefort  : sa  traduction  d’«  Eschyle  » est  la  meil- 
leure ; et  traduction  de  Pétrone , avec  toutes  les 
obscénités  de  ce  latin , ouvrage  qu’il  brûla  par  re- 
mords de  conscience.  Il  mourut  en  1815,  laissant 
plusieurs  manuscrits  inédits  et  incomplets. 

LAROCHE  (Mrae  Sophie) , née  en  1730  à Kauf- 
beuren  (Souabe),  du  docteur  allemand  Guttermann. 
— Cette  romancière,  qui  mérita  vite  une  réputation 
de  femme  d’esprit  et  de  goût  supérieur,  se  lia  avec 
Wieland  et  avec  l’élite  des  grands  esprits  de  son 
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temps.  Elle  se  maria  avec  Frank  Lichtenfels  , 
conseiller  de  l’électeur  de  Mayence,  qui  prit  le  nom 
illustre  de  sa  femme.  Elle  écrivit  en  allemand  plu- 
sieurs romans,  entre  autres  : « Mademoiselle  de 
Sternheim  » (Leipsick,  1771,2  vol.  in-8°  ; traduit 
en  français  par  Mme  de  Lafite , 1773)  ; « Contes 
moraux  »;  « les  Caprices  de  l’amour  et  de  l’amitié  » 
(1773)  ; « les  Soirées  de  Mélusine  » (1806),  etc. 
Elle  mourut  en  1807. 

LASALLE  (Ant.),  naquit  en  1754.  — Il  était 
fils  naturel  d’un  Montmorency,  qui  voulut  en  faire 
un  religieux  ou  un  commerçant  ; mais  Lasalle  pré- 
féra la  marine,  et  voyagea  de  1771  à 1778  à Terre- 
Neuve  , aux  îles  d’Amérique,  aux  Indes  orientales 
et  en  Chine.  Mais  telle  n’était  point  encore  sa  voca- 
tion, car,  dès  qu’il  revint  en  France,  il  s’adonna  à 
la  philosophie  et  écrivit  : « le  Désordre  régulier  » 
(1786,  in-8°);  « la  Balance  naturelle  » (1788, 2 vol. 
in-8°);  « la  Mécanique  morale  » (1789, 2 vol.  in -8°), 
et  traduisit  un  peu  trop  librement  les  « Œuvres  de 
Bacon  » (1800-03,  Dijon,  15  vol.  in-8°).  Ruiné 
par  la  Révolution,  il  mourut  à l’Hôtel-Dieuen  1829. 
— On  reconnaît  un  grand  savoir  et  de  l’originalité 
à ce  philosophe  , mais  une  imagination  un  peu  dé- 
réglée. 

LAUJON  (P.).  — Cet  homme  de  lettres  naquit  à 
Paris  en  1727,  fut  secrétaire  du  comte  de  Clermont 
et  du  prince  de  Condé,  qui  le  pensionnèrent  large- 
ment. Tour  à tour  vaudevilliste  et  librettiste  de 
1746  à 1806,  il  se  fit  surtout  remarquer  comme 
chansonnier  et  par  ses  poésies  légères.  En  1771, 
il  publia  un  recueil  avec  ce  titre  : « A-propos  de 
société  ».  — Ses  œuvres , publiées  à sa  mort  en 
1811,  se  composent  de  4 vol.  in-4°. 

LAYEAUX  (J.-C.  THIBAULT  de),  né  en  1749 
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à Troyes.  - Cet  écrivain  enseigna  d'abord  le  fran- 
çais à Bâle,  Berlin  et  Stuttgard,  et,  à son  retour 
en  France  après  la  Révolution,  il  collabora  à plu- 
sieurs journaux  républicains  , entre  autres  au 
Journal  de  la  montagne , et  servit  dans  l’admi- 
nistration. Sous  l’Empire,  il  fut  chargé  de  l’inspec- 
tion des  hôpitaux  et  des  prisons  du  département  de 
la  Seine,  emploi  qui  lui  fut  retiré  sous  la  Restaura- 
tion, — Indépendamment  de  ses  traductions  de 
l’allemand,  il  écrivit  : « Cours  de  langue  et  de  lit- 
térature française  » (Berlin,  1784)  ; « Nouveau  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française  » (Paris,  1820, 
2 vol.  in-4°)  ; « Dictionnaire  des  difficultés  de  la 
langue  » (1822,  2 vol.  in-8°),  et  « Dictionnaire  des 
synonymes  de  la  langue  française  » (1826),  ou- 
vrages très-appréciés.  Laveaux  mourut  à Paris  en 
1827. 

LAVICOMTERIE  (Louis  de). — Cet  écrivain  na- 
quit en  1732;  fut  un  ardent  conventionnel,  et,  après 
avoir  voté  la  mort  de  Louis  XYI,  devint  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,  et  se  tourna  avec 
Talien  contre  Robespierre,  le  9 thermidor.  Mais, 
accusé  lui-même,  il  eut  la  chance  de  se  faire  amnis- 
tier. Il  rentra  alors  dans  l’ombre  de  la  vie  privée 
et  se  contenta  d’une  place  dans  la  régie  du  timbre. 
— Voici  ses  œuvres  : « le  Code  de  la  nature  » 
(1788);  « les  Crimes  des  rois  de  France  » (1791  ; 
édit.  Havard,  1833);  « le  Peuple  et  ses  Rois  » 
(1791);  « les  Crimes  des  papes  »,  et  « les  Crimes 
des  reines  ».  Il  mourut  en  1809. 

LAVILLE  DE  MIRMONT  (Alex.  de). —Ce 
dramaturge  et  poète  a écrit  : « le  Folliculaire  » 
(1820),  comédie  en  cinq  actes  (qui  eut  un  grand 
succès,  mais  fut  déchirée  par  l’amère  critique  et 
les  injures  des  journalistes  qui  se  reconnurent  sous 
ce  portrait  saisissant)  ; « Une  Journée  d’élection  » 
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(1822),  pièce  en  trois  actes,  et  prohibée  par  la 
censure  ombrageuse , qui  y vit  des  allusions  poli- 
tiques ; « le  Roman  » (1825),  cinq  actes;  « les 
Intrigants  »,  en  cinq  actes;  reçue  dès  1826 , cette 
comédie  ne  put  être  jouée  qu’en  1831.  Gomme  tra- 
gédien, Laville  fît  représenter  « Charles  VI  » en 
1826 , et  fut  à tort  accusé  de  n’être  que  pastiche 
de  la  « Démence  de  Charles  VI  » de  Lemercier. 
(Œuvres  complètes  de  Laville , 4 vol.  in-8° , pu- 
bliées par  l’auteur  en  1845).  — Il  naquit  en  1783  à 
Versailles  ; après  avoir  été  chef  de  division  à l’in- 
térieur, il  devint  inspecteur  des  prisons,  et,  à ses 
loisirs,  il  composa  les  œuvres  précitées , où  l’on 
remarque  la  vérité  des  portraits  et  des  caractères 
peints  simplement  et  avec  facilité,  sans  recherches 
d’intrigues  ni  de  complications.  Cet  auteur  dis- 
tingué mourut  en  1845. 

LAYA  (J. -Louis).  — Cet  homme  de  lettres  na- 
quit en  1761  à Paris,  et  se  fît  tout  d’abord  une 
réputation  au  théâtre  par  ses  œuvres  dramatiques. 
Son  drame  envers,  « les  Dangers  de  l’opinion  »,  en 
1789,  ainsi  que  « l’Ami  des  lois  »,  joué  en  1793,  lui 
valurent  trop  de  succès  et  trop  de  renommée , car  il 
fut  décrété  d’accusation  , emprisonné , et  ne  reprit 
sa  liberté  qu’au  9 thermidor.  Laya  écrivit  aussi  : 
« Les  deux  Stuart  »,  « Une  Journée  de  Néron  », 
et  « Falkland  ».  Il  obtint  sous  l’Empire  une  chaire 
de  professeur  de  l’université  au  lycée  Napoléon  , et 
professa  la  poésie  à la  Faculté  des  lettres.  — Il 
mourut  en  1833. 

LEBAILLY  (Franc. -Ant.),  naquit  en  1758  à 
Caen , fut  destiné  d’abord  au  barreau  , mais  sa  vo- 
cation de  littérateur  et  de  fabuliste  l’en  détourna , 
et  il  écrivit  des  fables  justement  appréciées  (1784)  ; 
des  opéras  : « Corisandre  » (1792)  ; « le  Choix  d’Al- 
cide » (1811)  ; « Œnone  » (1812)  ; « Diane  et  En- 
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dymion  » (1814)  ; ses  petits  poèmes  et  poésies  lé- 
gères , dont  nous  citerons  : « le  Gouvernement  des 
animaux  , ou  l'Ours  réformateur  » ( 1816  ).  Il 
mourut  à Paris  en  1832. 

LEBRIGANT  (Jacques).  — Né  à Pontrieux  en 
1720 , ce  philologue  et  avocat  de  Bretagne  trouvait 
l'origine  de  toutes  les  langues  dans  le  celtique. 
— Voici  ses  œuvres  : « Dissertation  sur  une  nation 
celte  nommée  Brigantes  ou  Brigants  » (1762, 
in-12)  ; « Eléments  de  la  langue  des  Celtes  Gomé- 
rites  ou  Bretons  » ; « Introduction  à cette  langue , 
et,  par  elle,  à celles  de  tous  les  peuples  » (Stras- 
bourg, 1779,  in-8°)  ; « la  Langue  primitive  conser- 
vée » (Paris , 1787,  in-4°),  etc.  Il  eut  l'honneur 
d'être  l'intime  ami  de  Latour-d' Auvergne,  qui  partit 
pour  l’armée  à la  place  de  son  plus  jeune  fils.  Le- 
brigant  mourut  en  1804. 

LEBRUN  (Ponce-Denis  ÉCOUCHARD),  naquit 
en  1729  à Paris,  se  fit  un  nom  dans  la  poésie  ly- 
rique , et  mérita  le  surnom  de  Pindare  français. 
Son  père , qui  était  au  service  du  prince  de  Conti , 
en  profita  pour  l'éducation  de  son  fils , qui  devint 
secrétaire  des  commandements  du  prince,  et  eût 
tous  loisirs  pour  ses  goûts  et  études  de  poésie.  Tombé 
dans  l'indigence  à la  mort  de  son  bienfaiteur,  il 
revint  à flot  avec  une  pension  de  2,000  livres  qu’il 
dut  à la  protection  du  ministre  Calonne.  Mais 
poète,  léger  de  caractère  , il  chanta,  en  courtisan , 
flatta  , aussi  bien  Louis  XVI  que  la  République  et 
l’Empire,  et  émargea  à tous  les  budgets  des  divers 
gouvernements.  Il  s'indisposa,  par  ses  satires  , la 
plupart  de  ses  contemporains.  Après  quatorze  ans 
de  mariage,  sa  femme  ne  put  supporter  l’ai- 
greur de  son  caractère , et  s’en  sépara.  — Dans  son 
œuvre  lyrique , on  remarque  : Y « Ode  sur  le  désastre 
de  Lisbonne  » (1755)  ; « Ode  à Voltaire,  en  faveur 
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d'une  nièce  de  Corneille  » ; « Ode  nationale  sur  le 
projet  de  Napoléon  d’envahir  l’Angleterre  ».  Ses 
œuvres , publiées  en  4 vol.  in-8°  par  Ginguené , 
contiennent  des  odes,  élégies,  épîtres,  épigrammes, 
fables,  « Veillées  du  Parnasse  »,  et  un  « Poème 
sur  la  nature  »;  ses  œuvres  choisies  sont  en  2 vol. 
(1821).  Ce  poète  versatile,  et  de  caractère  léger, 
mourut  en  1807. 

LEBRUN  (P. -Antoine)  , né  en  1785  à Paris, 
mort  en  1873.  — Ce  poète  obtint  un  grand  succès 
au  théâtre  avec  « Marie  Stuart  » (1820) , et  publia 
un  « Voyage  en  Grèce  » (1828)  qui  eut  du  succès. 
A ses  débuts  dans  la  carrière,  Lebrun  avait  adressé 
une  « Ode  à la  grande  armée  »,  qui  lui  fit  obtenir, 
avec  une  pension  de  1,200  fr.,  la  perception  ou 
recette  du  Havre,  avantages  qu’il  perdit , sous  la 
Restauration,  pour  son  « Poème  sur  la  mort  de 
l’Empereur  ».  A dater  de  ce  moment , il  se 
livra  tout  entier  à ses  compositions  dramatiques , 
citées  plus  haut  ; puis  entra  à l’Académie  française 
en  1828  ; obtint  la  direction  de  l’imprimerie  royale 
sous  Louis-Philippe,  puis  un  siège  au  Sénat  sous 
Napoléon  III.  Ses  œuvres  ont  formé  5 vol.  in-8° 
(1844-63). 

LECLERC  (J.-Victor),  né  en  1789  à Paris  , 
mort  en  1865,  — On  doit  à cet  érudit  la  traduction 
des  œuvres  de  Cicéron  (1821-25,  30  vol.  in-8°), 
ainsi  que  de  savants  mémoires,  comme  « les  Journaux 
chez  les  Romains  » (1838)  ; « le  Discours  sur  l’état 
des  lettres  en  France  au  xive  siècle  » (1865) , et 
nombre  d’articles  dans  1’  « Histoire  littéraire  de  la 
France  » de  l’Académie  des  inscriptions.  — Leclerc 
tint,  au  début  de  sa  carrière , une  chaire  de  rhéto- 
rique au  lycée  Charlemagne,  puis  celle  des  confé- 
rences à l’Ecole  normale,  comme  celle  d’éloquence 
latine  à la  faculté  des  lettres  de  Paris  dont  il  de- 


236  LEF  — FEU  LES  LITTERATEURS. 

vint  le  doyen  (1832-65);  puis  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres)  (1834). 
Noublions  pas  de  citer  la  belle  édition  de  Montai- 
gne qu'annota  ce  savant  littérateur. 

LECLERCQ  (Théodore). — Ce  vaudevilliste  et 
auteur  de  proverbes  excella  dans  le  genre  de  co- 
médie-miniature ; il  y déploya  un  esprit  fin  et  un 
goût  délicat,  avec  une  forme  et  une  expression  des 
plus  heureuses.  Il  en  publia  2 volumes  en  1823 
et  6 autres  volumes  jusqu'en  1833  : « la  Manie  des 
proverbes  » (sorte  d’introduction  générale)  ; « le 
Mariage  manqué  » ; « Tous  les  comédiens  ne  sont 
pas  au  théâtre  » ; « l'Humoriste  » ; « le  Château  de 
cartes  » ; « le  Jour  et  le  Lendemain  » ; « le  Retour 
du  baron  » . Bien  des  confrères,  auteurs  dramatiques, 
se  sont  inspirés  de  Théodore  Leclercq,  et  cela  sans 
en  convenir.  Le  maître  critique  Sainte-Beuve  a judi- 
cieusement apprécié  cet  auteur  délicat , facile  et 
spirituel.  — Il  naquit  en  1777  à Paris,  d’une  famille 
dans  l’aisance  ; eut  dans  les  droits  réunis  une  place 
qu'il  quitta  pour  suivre  ses  goûts  littéraires  ; puis, 
ayant  joué  comme  par  amusement  des  proverbes, 
il  y prit  goût  et  devint  maître  du  genre  , car  l’opi- 
nion des  connaisseurs  lui  donne  une  supériorité  sur 
Carmontelle  , qui  avant  lui  avait  la  palme.  Le- 
clercq mourut  en  1851. 

LEE  (Sophie) , née  en  1750  à Londres.  — Cette 
lady  créa  et  écrivit  la  comédie  « the  Chapter  of 
accidents  (le  Chapitre  des  accidents)  »,  qui  fut  jouée 
en  1780  à Londres  et  fort  applaudie  ; « the  Recess», 
roman  ; « Almeyda  »,  tragédie  (1796);  « the  Life 
of  lover»,  roman  (1803).  Cette  dame  de  lettres 
mourut  en  1824. 

LEFEBVRE  (Pierre-Franc. -Alexandre) . né  en 
1741  à Paris.  — Ce  dramaturge  peu  connu  fit,  en 
1767,  « Chosroes  » ; en  1777,  « Zuma  »,  qui  eut  du 
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succès  ; « Elisabeth  de  France  » , dont  le  fils  de 
Philippe  II,  don  Carlos,  est  le  héros  ; mais  la  pièce 
ne  fut  pas  jouée,  par  ordre  et  défense  de  l’ambassa- 
deur d’Espagne.  Cet  auteur  fut  nommé  lecteur  du 
duc  d’Orléans,  et  obtint  ensuite  la  chaire  des  belles- 
lettres  à la  Flèche.  Il  mourut  en  1813. 

LEGER  (F. -P. -A.)  , naquit  en  1765  à Paris  ; 
dirigea  les  théâtres  du  Vaudeville  et  Louvois;  colla- 
bora avec  Barré,  Radet  et  Désaugiers,  à plusieurs 
vaudevilles  et  comédies  fort  applaudis  : « l'Homme 
sans  façon  (3  actes,  en  vers)  ; « le  Billet  de  loge- 
ment » (1802)  ; « un  Dimanche  à Passy  » (1820). 
Léger  mourut  en  1823. 

LEGOUVÉ  (J. -B.),  fils  d’un  éminent  avocat, 
naquit  en  1764  à Paris,  commença  sa  carrière  lit- 
téraire par  des  tragédies  manquant  de  vigueur, 
telles  que  : « la  Mort  d’Abel  » (1792)  ; « Epicha- 
ris  » (1793);  « Etéocle  » (1799)  ; « la  Mort  de 
Henri  IV  » (1 806)  ; mais  il  trouva  la  note  et  la  voie  de 
son  délicat  tempérament  dans  plusieurs  poèmes  di- 
dactiques qui  l’immortalisèrent  : « la  Sépulture  », 
« les  Souvenirs  »,  « la  Mélancolie  » (1798),  et 
principalement  « le  Mérite  des  femmes  » (1801), 
dont  le  sentiment  délicat  et  la  charmante  diction 
vont  au  cœur.  Elu  membre  de  l’Institut  en  1798,  il 
fut  nommé  suppléant  de  Delille  au  Collège  de  France, 
et  mourut  en  1812,  transmettant  son  nom  et  sa 
gloire,  dignement  continués,  à son  fils,  membre  de 
l'Académie  française  (■ voir  l’Ann.  1882).  Les 
œuvres  de  Legouvé  ont  3 volumes  in-8°,  publiés  en 
1826. 

LEMERCIER  (Népomuc. -Louis),  naquit  en  1772 
à Paris,  se  distingua  dans  les  lettres,  qu’il  cultiva 
toute  sa  vie,  et  entra  à l’Académie  française.  — Ses 
œuvres  principales  sont  : « Agamemnon  »,  tra- 
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gédie  (1797),  et  son  chef-d'œuvre;  « Ophys  » 
(1798);  « la  Démence  de  Charles  VI  » (1820); 
« Frédégonde  et  Brunehaut  » (1821)  ; les  comédies 
de  « Pinto  » (1800),  « Christophe  Colomb  » (1809), 
« la  Journée  des  Dupes  »,  qui  fut  rejouée  en  1835  ; 
« l'Atlantide  »,  poème  épique  ayant  Newton  pour  son 
héros  (1812)  ; « la  Panhypochrisiade,  ou  Spectacle 
infernal  du  xvie  siècle  »,  satire  (1817). — Lemercier 
avait  un  talent  original,  aussi  vigoureux  de  pensée 
que  hardi  d'expression,  qui  s'élevait  à la  plus  haute 
éloquence  pour  retomber  parfois  dans  des  chutes 
bizarres.  Un  des  premiers,  il  s'insurgea  contre  les 
règles  de  Boileau  et  viola  celle  des  trois  unités.  Il 
mourut  en  1840,  et  son  siège  eut  l'honneur  d’être 
occupé  par  Victor  Hugo. 

LEMONTEY  (P.-Edouard),  naquit  en  1762  à 
Lyon,  cultiva  les  lettres  et  la  jurisprudence,  se  fît 
un  nom  littéraire  sous  la  Révolution,  et  s'arma  pour 
la  résistance  avec  ses  coreligionnaires,  lors  du  siège 
de  sa  ville  natale.  Il  se  réfugia  en  Suisse  pour 
échapper  à la  guillotine,  ne  revint  en  France  qu'en 
1795,  et  fut  nommé,  à Paris,  censeur  des  pièces  de 
théâtre  en  1804,  et  académicien  en  1817.  — Ses 
œuvres  principales  sont  : « Essai  sur  l'établisse- 
ment monarchique  de  Louis  XIV  »,  et  une  « His- 
toire de  la  Régence  » (ouvrage  posthume,  1832), 
publiés  en  1829-31,  7 volumes  in-8°.  Lemontey 
mourut  en  1826. 

LEMPRIÈRE  (John).  — Cet  auteur  anglais  na- 
quit en  1775  à Jersey  ; commença  par  être  maître 
d’école  à Abingdon,  Exeter,  et,  en  1811,  fut  curé 
ou  recteur  de  Meeth  (comté  de  Devon).  Il  publia 
en  1788  un  « Dictionnaire  classique  des  noms 
propres  figurant  dans  les  auteurs  anciens  »,  puis,  en 
1808,  une  « Biographie  universelle  ».  Le  « Diction- 
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naire  classique  »,  tiré  des  auteurs  classiques  de  Sab- 
bathier  de  Châlons,  fut  traduit  en  français  par 
M.  Christophe  (Paris,  1804),  puis  refondu  par 
Bouillet  dans  son  « Dictionnaire  classique  de  l'an- 
tiquité » (1826,  2 vol.  in-8°).  Lemprière  mourut 
en  1824. 

LENNOX  (mistress  Charlotte),  naquit  en  1720 
à New-York  ; débuta  à Londres,  à quinze  ans,  dans 
la  carrière  des  lettres.  — Elle  écrivit  : « les  Mé- 
moires d'Henriette  Stuart  » (1751)  ; « le  Don  Qui- 
chotte femelle  » (1752)  : « Henriette  » (1758)  ; 
« Sophie  » (1763),  etc.,  romans  la  plupart  traduits 
en  français.  Elle  mourut  en  1804. 

LÉONARD  (Nie. -Germain).  — Ce  poète  élé- 
giaque,  idy lliste  et  prosateur,  a écrit  : « Idylles 
morales  »,  recueil  (1766)  ; « Voyages  aux  Antilles  », 
un  poème  des  « Saisons  »,  puis  des  romans  pasto- 
raux, œuvres  réunies  en  3 volumes  in-8°  (1798) 
par  son  neveu,  M.  Campenon.  — Léonard  naquit 
à la  Guadeloupe  en  1744,  devint  chargé  d’affaires 
de  France  à Liège,  grâce  à son  protecteur  le  mi- 
nistre M.  Chauvelin  (1773-1782).  Il  abandonna 
cette  charge  élevée  pour  \meà  autre  non  moins  im- 
portante, celle  de  vice-sénéchal  de  la  colonie  (1788). 
De  retour  en  France,  il  mourut  en  1793  à Nantes, 
étant  sur  le  point  de  retourner  à son  pays  natal. 
Ce  talent  sentimental  s'inspira  de  Gessner,  de  Pro- 
perce et  Tibulle,  et  ses  idylles  et  élégies  ont  toujours 
l’écho  douloureux  d’une  passion  déçue.  Il  y a là  le 
sanglot  d’une  âme  meurtrie. 

LEOPARDI  (le  comte  Giacomo).  — Ce  grand 
poète  prosateur  et  savant  philosophe  italien  naquit 
à Recanati  (Ancône)  en  1798;  se  fit  une  précoce 
réputation  par  ses  savantes  études  de  philologie  : 
une  édition  de  « la  Vie  de  Plotin  »,  traduction 


240 


LES  — FEU  LES  LITTERATEURS 


de  Fronton  ; dissertations  sur  « Dion  Chrysos  - 
tome  »,  « Denys  d’Halicarnasse  »,  « Eusèbe  »,  etc. 
Mais  c’est  à dater  de  1818  que  ses  « Canzoni  » 
patriotiques  le  classèrent  aux  premiers  rangs  des 
poètes  lyriques.  Dans  sa  prose,  Leopardi  vous  sé- 
duit par  sa  philosophie,  mais  il  vous  émeut  vive- 
ment et  vous  attriste  par  ses  sentiments  désespérés 
et  navrants.  Ce  grand  patriote  eut  à subir  des  per- 
sécutions politiques  pour  ses  opinions  ; sa  constitu- 
tion maladive  s’en  affecta,  et,  frappé  au  cœur  par 
la  souffrance  et  le  chagrin  mortel,  il  s’éteignit  en 
1837.  A.  Renieri,  son  ami,  a publié  ses  œuvres 
complètes  en  vers  et  en  prose  (2  vol.  in-8°),  à Flo- 
rence, 1845. 

LESPÈS  (Léo),  né  en  1811  à Bouchain  (Nord), 
mort  en  1875.  — Outre  ses  romans,  ce  littéra- 
teur distingué  se  fit  une  grande  notoriété  dans  le 
Petit  Journal,  sous  le  nom  de  Timothée  Trimm. 

— Il  publia  : « les  Esprits  de  l’âtre  »,  « les  Filles  ! | 
de  Barrabas  ».  L.  Lespès  avait  débuté  dans  la  pe-  I 
tite  presse  de  1840  à 1861  , et  s’était  fait  une  , 
prompte  renommée  par  sa  finesse  et  son  originalité, 
et  sa  position  de  rédacteur  en  chef  du  Petit  Jour - 
nal  vint  consacrer  sa  légitime  réputation.  Excel- 
lent confrère,  il  savait  gagner  le  cœur  de  ses  amis  , 
de  la  Société  des  gens  de  lettres,  où  il  siégeait  tou-  . 


jours  parmi  les  libéraux,  avec  les  Tony,  Révillon, 
Ch.  Joliet,  Robert-Halt,  J.  Claretie,  etc.,  dont  il 
emporta,  comme  de  nous-même,  les  sincères  regrets. 


LESUIRE  (Rob. -Martin).  — Cet  écrivain  na- 
quit à Rouen  en  1737,  fut  choisi  comme  lecteur 
par  le  duc  de  Parme,  professa  la  législation  à l’E- 
cole centrale  de  Moulins,  et  se  fixa  à Paris,  où  il 
écrivit  les  poésies  suivantes  : « Epître  à Vol- 
taire » (1761)  ; « la  Vestale  Clodia  à Titus  »,  hé- 
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roïde  (1767)  ; « le  Nouveau  Monde  » , poème  en 
vingt-six  chants  (1782);  « Isaac  et  Rébecca  », 
poème  en  prose  (1777)  ; puis  des  romans  : « l’Aven- 
turier » (1782),  et  « le  Philosophe  parvenu  » 
(1788),  fort  apprécié;  etc.  Lesuire  mourut  en  1815. 

LESUR  (Ch. -Louis).  — Cet  historien  a écrit: 
« Politique  de  la  puissance  russe  » (1807)  ; « His- 
toire des  Cosaques  » (1814),  et  T « Annuaire  his- 
torique »,  qui  a fait  surtout  sa  réputation  , ouvrage 
qu’il  commença  en  1818  et  continua  jusqu’à  1832, 
et  où  les  documents  utiles  abondent  et  en  font  le 
compendium  ou  vade-mecum  indispensable  de 
ceux  qui  se  livrent  aux  affaires  publiques.  — Lesur 
naquit  en  1770  à Guise , vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  donna  aux  petits  théâtres  des  levers  de  ri- 
deaux et  des  à-propos  ; eut  quelque  temps  une  place 
au  ministère  des  affaires  étrangères , sous  Talley- 
rand  ; eut  ensuite  l’inspection  de  la  loterie  jus- 
qu’en 1825,  et,  à ses  loisirs,  se  livra  aux  travaux 
littéraires  sérieux  dont  la  nomenclature  est  donnée 
plus  haut.  Il  prit  sa  retraite  et  alla  finir  ses  jours 
dans  sa  ville  natale,  dont  il  fut  le  maire  dévoué  à 
ses  administrés.  Il  mourut  en  1849. 

LEVER  (Ch.),  né  à Dublin  en  1806,  mort  en 
1873.  — Ce  savant  médecin  publia  plusieurs  ro- 
mans pleins  de  verve,  d’humour  et  d’originalité  : 
les  « Confessions  de  Harry  Lorrequer  » , « Jack 
Hinton  »,  « Ch.  O’Malley  »,  etc.  Dans  sa  profession 
de  médecin , il  se  signala  par  son  courage  et  son 
dévouement  pendant  le  choléra  de  1832,  et,  à l’oc- 
casion de  ce  fléau,  fut  nommé  médecin  de  la  léga- 
tion britannique  de  Bruxelles.  Il  eut  également 
plusieurs  autres  missions,  toujours  comme  médecin, 
et  finit  son  existence  dans  les  consulats.  C’est  à ses 
loisirs  que  sa  plume  sarcastique  écrivit  les  romans 
et  nouvelles  qui  lui  ont  valu  sa  légitime  renommée. 

14 
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LÉVESQUE  (P.-C.),  né  en  1736  à Paris.  — Ce 
traducteur  et  historien,  ami  de  Diderot,  fut  recom- 
mandé par  lui  à Catherine  II,  et  alla  en  Russie 
pour  former  les  cadets  nobles  à l'école  des  belles- 
lettres.  Avec  sa  grande  vocation  de  linguiste,  Lé- 
vesque parla  vite  le  russe  pur,  et  put  écrire  l'his- 
toire de  ce  peuple.  A son  retour  à Paris  (1780),  il 
eut  une  chaire  au  Collège  de  France,  et  entra  à 
l'Institut.  — Voici  ses  œuvres  : « Histoire  de  Rus- 
sie » (Yverdun,  1782,  8 vol.  in-12)  ; « la  France 
sous  les  cinq  premiers  Valois  » (1784, 4 vol.  in-12)  ; 
« Histoire  critique  de  la  République  romaine  » 
(1807, 3 vol.  in-8°)  ; « Etude  de  l'histoire  grecque  » 
(1811,  5 vol.  in-8°)  ; parmi  ses  traductions,  fort 
appréciées,  on  remarque  celle  de  « Thucydide  » 
(1795-97).  Lévesque  mourut  en  1812. 

LÉVIZAC  (l’abbé  LECOUTZ  de),  dont  la  date 
de  naissance  échappe,  naquit  de  parents  nobles 
d'Albi.  En  1793,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il 
donna  des  leçons  de  français  pour  vivre,  et  publier 
ses  ouvrages  d'enseignement  : « Grammaire  à l'u- 
sage des  étrangers  » (Londres , 1797);  « Biblio- 
thèque portative  des  écrivains  français  » ; « Dic- 
tionnaire français  et  anglais  » (1808)  ; « Diction- 
naire des  synonymes  ».  Ce  savant  grammairien 
et  lexicographe  mourut  à Londres  en  1813. 

LEWIS  (Matth.-Grég.),  naquit  à Londres  en 
1773,  d'un  sous-secrétaire  d’Etat  à la  guerre  qui, 
selon  l'usage  anglais  l’envoya,  quoique  très-jeune, 
en  Allemagne,  pour  y former  son  éducation.  Lewis 
y manifesta  de  bonne  heure  sa  vocation  pour  les 
lettres,  et  notamment  pour  les  romans  et  le  théâtre, 
auxquels  il  s'adonna  avec  une  imagination  déré- 
glée, et  pour  lesquels  il  s'attira  la  surveillance  de 
la  censure  au  sujet  des  mœurs.  Parmi  ces  romans 
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licencieux  , « le  Moine  » , traduit  en  français 
(1795),  eut  assez  de  vogue  par  ses  condiments  de 
scènes  graveleuses  et  libertines.  Ce  romancier 
anglais  mourut  en  1818. 

LEZAY-MARNESIA  (C.-F.-Adr.  marquis  de). 
— Cet  écrivain  naquit  en  1735  à Metz,  avec  une 
grande  vocation  pour  les  belles-lettres.  Après  avoir 
siégé  comme  député  aux  Etats  généraux,  il  alla 
explorer  et  étudier  l’Amérique,  et,  à son  retour  en 
France,  il  se  consacra  entièrement  à ses  goûts  lit- 
téraires. — Voici  ses  principaux  ouvrages  : « Plan 
de  lecture  pour  une  jeune  dame  » (1784)  ; un  poème 
sur  la  « Nature  champêtre  » (1787)  ; « Lettres 
écrites  de  l’Ohio  » (1792),  etc.  Il  mourut  en  1800, 
laissant  un  fils,  le  comte  Lezay-Marnesia  (Adrien), 
qui,  sous  l’Empire,  occupa  une  préfecture  et,  comme 
son  père,  cultiva  les  lettres  à côté  de  la  politique,  et 
écrivit  : « les  Ruines  , ou  Voyage  en  France  » 
(1794)  ; « Pensées  choisies  du  cardinal  de  Retz  » 
(1797)  ; une  traduction  de  «Don  Carlos  »de  Schiller 
(1799).  Cet  écrivain  mourut  par  accident  en  1814. 

LHORRENTE  (Jean-Ant.)  , naquit  en  1756  à 
Calahorra,  fut  ordonné  prêtre  (1779)  et  nommé  vi- 
caire général  , puis  secrétaire  de  l’Inquisition 
(1789).  Ses  opinions  philosophiques  lui  firent  per- 
dre son  ministère  en  1801,  et  en  1808  il  se  rallia 
à la  cause  et  au  parti  de  Joseph  Bonaparte,  dont  il 
subit  les  revers  et  fut  forcé  de  se  réfugier  à Paris 
(1814).  C’est  là  qu’il  publia  l’«  Histoire  de  l’in- 
quisition d’Espagne  » (4  vol.  in-8°,  1817),  ouvrage 
dont  la  sincérité  le  fit  mettre  à l’index  ; et,  à cause 
de  son  libéralisme  et  de  sa  trop  grande  franchise 
dans  un  écrit  sur  les  papes,  il  fut  expulsé  de  France 
sous  la  Restauration.  Le  triomphe  des  Cortès  lui 
permit  de  rentrer  en  Espagne  en  1823,  mais  ce  fut 
pour  succombera  une  maladie  mortelle.  Il  laissa, 
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avec  l’ouvrage  précité,  des  « Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  la  révolution  d’Espagne»  (1815-19), 
et  donna  les  œuvres  complètes  de  Barthélemy  de 
Las  Cases. 

LINGARD  (le  docteur  John).  — Cet  historien 
anglais  débuta  par  les  « Antiquités  de  l’Eglise  an- 
glo-saxonne » (trad.  par  A.  Cumberworth,  1826), 
et  consacra  ses  veilles  à son  ouvrage  capital  : 
1’  « Histoire  d’Angleterre  depuis  l’invasion  des 
Romains  jusqu’à  la  révolution  de  1688  »,  ouvrage 
qui  parut  à Londres  en  1819  et  ne  fut  terminé 
qu’en  1832,  fut  revu,  corrigé  dans  plusieurs  édi- 
tions successives,  dont  la  dernière  ne  fut  achevée, 
au  point  de  vue  catholique,  qu’en  1850,  et  dans  le 
but  de  réparer  les  erreurs  et  les  passions  de  l’esprit 
protestant.  Malgré  les  corrections  contraires  au 
sentiment  religieux  anglais,  l’ouvrage  n’en  eut  pas 
moins  un  immense  succès,  tant  cet  historien  cons- 
ciencieux a mis  de  savante  érudition  dans  ses  re- 
cherches, et  employé  un  style  concis  et  vigoureux. 
Du  reste,  son  livre  passe  pour  le  monument  de  la 
littérature  anglaise  de  ce  siècle  et  prend  rang  à 
côté  des  ouvrages  de  Hume.  MM.  de  Roujoux  et 
Amédée  Pichot  ont  eu  l’honneur  de  traduire  les 
premiers  cette  histoire  célèbre  (1825-31),  et  der- 
nièrement M.  L.  de  Wailly,  avec  continuation  par 
M.  Th.  Lavallée.  — Lingard  naquit  à Hornby 
(Lancastre)  en  1769.  Il  avait  été  élevé  et  instruit 
par  les  jésuites  à Douai  ; aussi  fut-il  ordonné  prêtre 
catholique,  et  vint-il  exercer  son  ministère  à New- 
castle-Upon-Tyne  (Northumberland),  et  alla-t-il 
passer  ses  dernières  années  dans  la  retraite  à 
Rome.  Il  avait  débuté  dans  la  carrière  par  des  pu- 
blications de  controverses  en  faveur  de  sa  religion 
qu’il  défendait  contre  les  écrivains  protestants,  et 
notamment  contre  l’évêque  de  Durham.  Ce  savant 
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historien  mourut  en  1851,  dans  sa  ville  natale. 

LOUIS  (Charles- Auguste),  né  le  25  août  1786, 
mort  en  1868.  — Ce  roi  de  Bavière  sut  encourager 
les  sciences  et  les  arts,  auxquels  il  vouait  son 
amour  et  son  culte  ; car,  poète  lui-même,  il  laisse 
des  poésies  et  un  livre  intitulé  : « les  Compagnons 
du  Walhalla  » (1843).  Fils  du  premier  mariage 
du  roi  Maximilien  Ier,  il  épousa  Thérèse  de  Saxe 
en  1810,  et  en  1825  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, mais  il  n’eut  pas  le  bon  esprit  de  continuer  à 
régner  avec  le  libéralisme  qu’il  avait  montré  dès 
le  début  ; esprit  faible,  il  subit  la  double  influence 
du  clergé  réactionnaire  et  d’une  favorite  Lola 
Montés,  qu’il  fit  comtesse  de  Lansfeld.  Ce  souve- 
rain, aveugle  dans  son  amour  sénile,  en  arriva  à 
un  tel  oubli  de  ses  devoirs  envers  son  peuple,  que 
celui-ci,  irrité,  l’y  rappela  sévèrement  en  se  soule- 
vant et  en  le  forçant  d’abdiquer  en  faveur  de  son 
fils  aîné,  Maximilien  II  (mars  1848).  Louis  rentra 
alors  dans  la  vie  privée  et  dut  faire  son  mea  culpa 
sur  le  premier  devoir  des  rois  : le  respect  de  soi- 
même  et  l’amour  de  la  justice  et  des  sages  libertés 
constitutionnelles.  Ce  fut  d’autant  plus  regrettable 
qu’il  avait  débuté  par  des  idées  de  progrès  et  leur 
application  en  encourageant  d’abord  les  savants  et 
les  artistes.  Ainsi,  Munich  lui  dut  ses  embellisse- 
ments, et,  entre  autres  monuments,  l’Odéon,  le  Pa- 
lais-Royal et  la  nouvelle  pinacothèque.  Il  com- 
mença aussi  le  premier  chemin  de  fer  allemand  et 
fit  le  canal  entre  le  Mein  et  le  Danube.  C’est  le  cas 
de  rappeler  les  vers  du  maître  moraliste  : 

Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens, 

On  peut  bien  dire  : adieu  prudence  ! 

LOYSON  (Charles),  né  en  1791  à Chàteau- 
Gonthier,  cultiva  premièrement  la  poésie,  où  il  se 
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fît  un  nom , puis  devint  maître  des  conférences  à 
l’Ecole  normale  et  chef  de  bureau  au  ministère  de 
la  justice.  Mais  il  mourut  à la  fleur  de  l’âge,  en 
1820,  laissant  un  « Recueil  d’épîtres  et  d’élégies  » 
(Paris,  1819,  in-12)  qui  promettaient  un  vrai  ta- 
lent de  poète. 

LUGE  DE  LANCIVAL,  naquit  à Saint-Gobain 
(Picardie)  en  1766,  et,  après  de  fortes  études,  fut 
agrégé  professeur  de  rhétorique  au  Collège  de  Na- 
varre, à l’âge  de  vingt-deux  ans.  Pendant  la  Ré- 
volution, il  se  livra  tout  entier  à des  études  litté- 
raires, et,  à la  réouverture  des  collèges,  il  obtint  la 
chaire  de  rhétorique  du  Lycée  impérial  (Louis-le- 
Grand).  Mais  sa  vie,  partagée  entre  l’étude  et  l’excès 
du  plaisir  se  termina  à 44  ans,  en  1810.  Il  composa 
quelques  tragédies,  entre  autres  : « Hector  »(1 805), 
qui  est  son  chef-d’œuvre  ; puis  un  poème  dans  le 
genre  de  Stace  : « Achille  à Scyros  » ; beaucoup  de 
poésies  diverses  : « Folliculus  »,  satire  à l’adresse 
de  Geoffroy,  journaliste.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
en  2 vol.  in-8°  par  Collin  de  Plancy,en  1826. 

MACAULEY  (Cath.  SAWBRIDGE,  mistriss), 
naquit  dans  le  comté  de  Kent  en  1733,  et  s’illustra 
par  son  talent  d’écrivain.  Elle  épousa  , en  pre- 
mières noces,  le  docteur  anglais  Macauley,  et,  en 
deuxièmes  noces,  sir  Graham.  Cette  femme,  au- 
teur de  talent,  était  avancée  dans  ses  opinions  répu- 
blicaines. En  1785,  elle  visita  l’Amérique,  et  reçut 
un  bel  accueil  du  grand  Washington.  Elle  se  fît 
remarquer  par  sa  chaleureuse  défense  de  la  Révo- 
lution française  contre  Burke , et  écrivit  : une 
« Histoire  d’Angleterre  depuis  Jacques  Ier  jusqu’à 
l’avénement  de  la  maison  de  Hanovre  » (8  vol.  in-4°, 
1763-83),  ouvrage  très-estimé;  plusieurs  études  po- 
litiques et  une  réfutation  de  Hobbes. 
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MÀCFARLÀNE  (Robert).  — Cet  écrivain  jour- 
naliste naquit  en  1734  en  Ecosse,  rédigea  le  Mor- 
ning  Chronicle  et  le  London  Packet , et  fît  op- 
position au  ministère.  Ami  de  Macpherson,  il  col- 
labora avec  lui  à son  travail  de  révision  du  poème 
d’«  Ossian»,et  traduisit  en  vers  latins  ceux  du  barde 
écossais.  Il  fît  même  un  « Essai  sur  lui  et  sur 
l'authenticité  des  poèmes  ossianiques  » (Londres, 
1804). 

MACKENZIE  (Henri).  — C'est  en  1745  que  cet 
homme  de  lettres  écossais  naquit  à Edimbourg. 
Il  fut  successivement  avocat  général  à la  cour  de 
l’échiquier,  puis  contrôleur  des  taxes  en  Ecosse.  Il 
trouvait  le  temps  de  faire  de  la  littérature,  at- 
trayante par  sa  grâce  et  sa  délicatesse  de  sujets  et 
de  style.  Ainsi  il  écrivit  : « l'Homme  sentimental 
(the  Man  offeeling)  »,  nouvelle  (1778),  et,  comme 
suite  : « l’Homme  du  monde  » ; puis  un  roman  sous 
forme  épistolaire  : « Julia  de  Roubigné».  Il  rédigea 
aussi  deux  journaux  : le  Miroir  (the  Mirror)  et 
l’Oisif  ( the  Lounger),  et  traita,  mais  sans  succès, 
le  genre  dramatique.  Mackenzie  se  fit  lui-même  l'é- 
diteur de  ses  œuvres,  en  8 vol.  in-8°  (Edimbourg, 
1808).  Il  mourut  en  1831. 

MACKINTOSH  (sir  James). — Ce  littérateur  écos- 
sais naquit  a Dores  (Inverness),  se  destina  d’abord 
à la  carrière  médicale,  puis  en  abandonna  l'étude 
pour  celle  des  lois , et , partisan  de  la  Révolution 
française  , il  fît  son  panégyrique  dans  son  livre 
« Vindiciœ  gallicanœ  »,  ouvrage  dans  lequel  il 
réfuta  Rurke  ; ce  qui  lui  attira  la  protection  et  l'a- 
mitié de  Fox.  Comme  avocat,  il  se  distingua  par 
son  plaidoyer  en  faveur  de  Peltier,  qui  avait  écrit 
un  libelle  contre  Ronaparte,  alors  consul.  Macin- 
tosh fut  ensuite  nommé  juge  au  tribunal  de  Rombay 
en  1804  ; de  retour  des  Indes  en  1811,  il  se  fit  au 
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Parlement  une  grande  réputation  pour  son  libéra- 
lisme, et  comme  ardent  promoteur  de  la  Réforme. 
— Il  écrivit  : une  « Histoire  de  la  révolution  de 
1688  » (ouvrage  posthume,  publié  en  1834)  ; une 
« Histoire  d'Angleterre  » ; des  « Mélanges  philoso- 
phiques »,  traduits  par  L.  Simon;  un  « Essai  sur  le 
progrès  de  la  philosophie  morale  » (7e  édition  de 
Y Encyclopédie  britannique  ; traduit  par  Poret , 
Paris,  1836),  ouvrage  dans  lequel  on  lui  reproche 
de  ne  trouver  l'approbation  morale  que  dans  un 
sentiment,  une  émotion,  au  lieu  de  l’expliquer  par 
le  jugement  de  la  raison  Mackintosh  mourut  en 
1834. 

MAISTRE  (le  comte  Jos.  de),  naquit  en  1753  à 
Chambéry,  de  parents  d'origine  française  ; reçut 
mandat  du  gouvernement  sarde  d'aller  négocier 
quelques  affaires  d'Etat.  Lors  de  l'invasion  des 
Etats  sardes  par  l’armée  française  , Joseph  de 
Maistre  suivit  son  roi,  Charles-Emmanuel,  dans 
l'ile  de  Sardaigne;  quelque  temps  après,  ce  souve- 
rain le  chargea  de  pleins  pouvoirs  à la  cour  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  l’envoya  comme  ministre 
plénipotentiaire  en  1803.  Forcé  de  quitter  ce  poste 
à l’expulsion  des  jésuites,  dont  il  avait  adopté  les 
doctrines,  Joseph  de  Maistre  revint  dans  son  pays, 
où  il  fut  comblé  d’honneurs  et  élevé  à la  dignité  de 
régent  de  la  chancellerie.  Cet  écrivain  ultramon- 
tain se  fit  une  renommée  dans  ses  luttes  et  agres- 
sions contre  quelques  philosophes  du  xvme  siècle, 
au  nom  de  la  théocratie  et  de  la  souveraineté  tem- 
porelle du  pape.  — Voici  ses  principaux  écrits  : 
« Considérations  sur  la  France  » (Lausanne,  1799); 
« Du  Pape  » (Lyon,  1809)  ; « De  l'Eglise  gallicane  » 
(Paris,  1821),  où  il  attaque  les  libertés  de  l'Eglise 
de  France  ; les  « Soirées  de  Saint-Pétersbourg  »,  ou- 
vrage mystique;  « Examen  de  la  philosophie  de 
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Bacon  » (2  vol.  in-8°),  où  le  grand  Bacon  est  fort 
maltraité  par  cet  écrivain  intolérant  et  ultramon- 
tain passionné,  dont  le  style  énergique  colore  les 
doctrines  d’un  despotisme  noir.  — 11  était  né  à Cham- 
béry en  1753  et  mourut  en  1821,  laissant  un  frère, 
Maistre  (Xavier  de),  qui  a écrit  de  ravissants  ou- 
vrages d’une  philosophie  douce  et  poétique  : le 
« Y oyage  autour  de  ma  chambre  » ; « le  Lépreux 
de  la  cité  d’Aoste  »,  et  « l’Exilée  de  Sibérie  » , 
œuvres  qui  révèlent  une  âme  autrement  douce  et 
tendre  que  celle  de  son  implacable  frère. 

MALLEFILLE  (Félicien),  né  en  1813  à l’île 
Maurice  , mort  en  1868.  — Ce  littérateur  dis- 
tingué laisse  des  romans  et  des  comédies  remar- 
quables : « les  Mères  repenties  »,  drame;  «les 
Sceptiques  »,  comédie;  « les  Deux  Veuves  »,  co- 
médie ; « Glenarvan  »,  drame,  et  « le  Cœur  et  la 
Dot  »,  comédie.  Il  débuta  à vingt  ans  dans  la  vie 
littéraire,  fît  quelques  romans,  parmi  lesquels  on 
remarque  « les  Mémoires  de  don  Juan  ».  Mais  il 
cessa  d’écrire,  en  1848,  pour  exécuter  un  mandat 
diplomatique  à Lisbonne  ; reprit  ensuite  la  car- 
rière littéraire  dont  on  a lu  les  œuvres  précitées,  et 
où  l’on  remarque  de  l’imagination  et  un  style  plein 
de  vigueur  et  de  fermeté. 

MALLET  (Paul-Henri),  naquit  en  1730  à Ge- 
nève, occupa  la  chaire  des  belles-lettres  à Copen- 
hague et  celle  de  l’histoire  à Genève,  et  devint  ré- 
sident de  la  Hesse-Cassel  près  les  républiques  de 
Berne  et  Genève.  — Cet  historien  distingué  écrivit  : 
« Histoire  du  Danemark  » (8  vol.  in-12,  1788), 
« delà  Suède  » (1756),  « des  Suisses  » (1803), 
« de  la  Hesse  » , « du  Brunswick  »,  « de  la  Ligue 
hanséa tique  » (1805),  etc.,  et  mourut  en  1807. 

MALLET-DUPAN  (Jacques),  parent  de  l’histo- 
rien, naquit  en  1749  à Genève. — Grâce  à la  re- 
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commandation  de  Voltaire,  il  devint  professeur  des 
belles-lettres  à Hesse-Cassel  ; puis  vint  à Paris  en 
1782,  et  collabora  à plusieurs  journaux  politiques, 
notamment  au  Mercure  historique  et  'politique 
de  Genève  (1783-92),  qui  fit  fusion  avec  le  Mercure  j 
de  France.  Mais  ses  opinions  royalistes  le  for- 
cèrent d’abandonner  la  France  en  1792,  et  se  fixa  à 
Genève , d’où  il  soutint  sa  cause  monarchique  par 
correpondance  avec  plusieurs  cours  de  l’Europe. 
Enfin,  en  1799,  il  se  retira  à Londres,  où  il  fonda 
et  rédigea  le  Mercure  britannique.  Citons  en- 
core de  ce  publiciste  fécond  : « Considérations  sur 
la  Révolution  française.  Il  mourut  à Londres  en 
1800. 

MALMESBURY  (John  HARRIS,  comte  de),  fils 
de  James  Harris,  naquit  en  1746  à Salisbury, 
prit  la  carrière  diplomatique,  et  devint  en  1772 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de  Frédéric  II,  puis 
en  Russie,  et,  en  1783,  auprès  des  Provinces-Unies 
pendant  la  guerre  civile,  où  il  l’emporta  sur  les  pa- 
triotes révoltés  et  put  remettre  le  stathouder  au 
pouvoir.  En  1797,  venu  à Paris,  avec  mission 
diplomatique  d’arrangements  avec  le  Directoire,  il 
échoua  dans  cette  entreprise.  Ce  diplomate  et  écri- 
vain a laissé  des  « Mémoires  »,  ainsi  qu’une  « His- 
toire de  la  révolution  de  Hollande  » (1777,  in-8°) , 
publiée  en  1844  à Londres.  Il  mourut  en  1820. 

MANDAR  (Théophile),  naquit  à Marines  (Seine* 
et-Oise)  en  1759  ; devint  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  ; préféra  l’indigence  à tout  emploi  sous  l’E  m- 
pire,  dont  il  était  l’adversaire,  et  mourut  en  1823, 
laissant  parmi  ses  écrits  de  circonstances  politiques 
qu’il  avait  traversées  : « Des  Insurrections  » (1793), 
et  des  traductions  de  l’anglais  des  « Voyages  de 
Coxe  »,  « de  Paterson  »,  etc. 
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MANOËL  {do  Nacimento ),  naquit  de  parents 
riches  et  distingués,  en  1734  à Lisbonne,  où  il  se  fit, 
quoique  très-jeune , une  renommée  comme  poète 
délicat  et  d’un  goût  élevé,  en  même  temps  que  par 
l’audace  de  ses  idées  religieuses  qui  le  firent  déférer 
au  Saint-Office  (1778).  Il  ne  put  se  soustraire  à une 
condamnation  qu’en  cherchant  asile  en  France  et 
en  Hollande.  C’est  pendant  son  exil  qu’il  produisit 
des  œuvres  qui  lui  assignent  une  supériorité  mar- 
quée sur  les  poètes  ses  compatriotes,  surtout  dans 
le  genre  ljœique.  Il  brilla  également  par  ses  odes, 
pastorales,  romances,  épîtres,  satires  et  sonnets. 
Le  Portugal  lui  doit  la  traduction  de  nos  grands 
La  Fontaine  et  Chateaubriand,  ainsi  que  l’imitation 
de  poèmes  allemands  et  anglais.  En  1808,  M.  Sané 
nous  a donné  une  traduction  des  « Poésies  lyriques 
portugaises  » et  un  choix  de  ses  odes.  Ce  poète  émi- 
nent mourut  à Versailles  en  1821. 

MANZONI  (Alex,  comte),  né  à Milan  en  1784, 
mort  en  1873.  — Poète  et  romancier,  il  devint  cé- 
lèbre arec  son  roman  : « les  Fiancés  » (1827); 
mais,  au  début  de  sa  carrière,  ce  poète  religieux 
avait  chanté  dans  les  « Inni  sacri  » (1810)  : la 
Nativité,  la  Passion,  la  Résurrection.  Ro- 
mantique par  vocation,  il  répandit  et  popularisa 
sa  voie  et  son  goût  en  Italie  par  deux  pièces  : le 
« Comte  de  Carmagnole  » (1820),  « Adelchi  » 
(1823)  ; puis,  en  1822,  il  fit  sur  la  mort  de  l’Em- 
pereur une  ode  qui  eut  du  retentissement  : « Le 
5 mai  ».  Mais,  pour  en  revenir  aux  « Fiancés  »,  qui 
représentent  un  tableau  vivant  de  la  société  ita- 
lienne au  xyiie  siècle  , après  cette  œuvre  capitale 
il  se  retira  du  monde,  fit  des  pertes  cruelles  dans 
sa  famille,  chercha  des  consolations  dans  l'aus- 
térité religieuse,  et  en  fut  tiré  par  sa  nomination 
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de  sénateur  du  royaume  d’Italie  en  1860.  Il  mourut 
en  1873. 

MARCHANGY  (Louis-Antoine  de),  naquit  en 
1780  dans  la  Nièvre  ; débuta  avec  succès  dans  les 
lettres  par  « la  Gaule  poétique  » (6  vol.  in-8°, 
Paris,  1813-26),  où  il  poétisait  l’histoire  nationale 
en  l’illustrant  par  les  arts  et  l’éloquence  ; comme 
couronnement  de  cette  oeuvre,  il  donna,  en  1826, 
« Tristan  le  Voyageur,  ou  la  France  au  xive  siècle  ». 
Sa  réputation  littéraire  le  fît  élever,  dans  le  minis- 
tère public,  jusqu’aux  fonctions  d’avocat  général  à 
la  Cour  de  cassation,  où  ses  violents  et  implacables 
réquisitoires,  et  les  condamnations  de  ses  confrères 
des  lettres,  notamment  de  Béranger,  lui  valurent 
leur  animadversion  et  la  réprobation  de  l’histoire. 
Il  mourut  en  1826. 

MARÉCHAL  (P. -Sylvain) , naquit  en  1750  à 
Paris,  débuta  premièrement  avec  succès  dans  des 
idylles  et  pastorales  que  le  jeune  poète  signait  de 
son  nom  de  baptême  : Berger  Sylvain.  Entré  à la 
bibliothèque  Mazarine,  il  n’y  resta  pas,  car  il  fut 
révoqué  à cause  de  ses  écrits  de  libre-penseur. 
Révolutionnaire  ardent,  sa  muse  voua  son  culte  à 
la  liberté  et  à la  raison  ; se  lia  avec  le  savant  La- 
lande, dont  il  fut  coreligionnaire.  — Voici  les  œu- 
vres de  ce  poète  : « Bergeries  » (1770)  ; « le  Pibrac 
moderne  » (1781)  ; « Fragment  d’un  poème  sur 
Dieu,  ou  le  Lucrèce  moderne  » (1781);  « Code 
d’une  société  d’hommes  sans  Dieu  » (1797); 
« Voyage  de  Pythagore  » ( 1 7 99)  ; « Dictionnaire 
des  athées  » (1800),  avec  un  supplément  de  La- 
lande. Maréchal  mourut  en  1803. 

MARET  (Hugues) , naquit  à Dijon  en  1763  , et 
se  révéla  comme  infatigable  journaliste,  rapporteur 
et  rédacteur.  Il  eut  l’honneur  de  jeter  les  premières 
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assises  du  Moniteur  universel.  En  effet,  dès 
1789,  il  rédigea  les  bulletins  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Mais  en  1792,  parti  pour  Naples  avec  pleins 
pouvoirs  de  diplomate  et  d’ambassadeur , il  tomba 
aux  mains  des  Autrichiens,  fut  fait  prisonnier 
d’Etat,  et  ne  put  recouvrer  sa  liberté,  en  1795,  qu’au 
moyen  de  son  échange  contre  la  fille  de  Louis  XVI. 
Bonaparte,  qui  avait  été  son  obligé  lorsqu’il  n’était 
que  lieutenant  d’artillerie,  se  souvint  de  lui  après 
son  coup  de  force  de  Brumaire,  le  nomma  secrétaire 
général  des  consuls,  et  en  1804  ministre  secrétaire 
d’Etat.  A partir  de  ce  moment,  Maret  se  dévoua  à 
la  personne  de  l’Empereur,  le  suivit  dans  ses  cam- 
pagnes, prit  part  aux  délibérations  les  plus  secrètes, 
et  fut  chargé  par  ce  souverain  de  rédiger  toutes  les 
instructions  et  les  bulletins  des  affaires  politiques 
et  militaires  de  l’Etat.  L’Empereur  le  fît  duc  de 
Bassano  en  1811,  en  le  nommant  ministre  des  affaires 
étrangères,  et,  en  1813,  ministre  de  la  guerre. 
Condamné  à l’exil  en  1815,  ce  ne  fut  qu’en  1820 
qu’il  put  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  obtint  mo- 
mentanément un  nouveau  portefeuille  en  1834  (10- 
18  novembre).  C’est  en  1839  que  mourut  ce 
vaillant  homme  d’Etat  et  brillant  journaliste. 

MARRON  (P. -Henri).  — Ce  journaliste,  philo- 
logue érudit  et  ministre  protestant  , naquit  de 
parents  français  réfugiés  àLeyde  (1754).  Il  suivit 
l’ambassadeur  de  Hollande  à Paris  (1782),  y devint 
ministre  du  culte  protestant  et  pasteur  de  son  temple 
'1788).  Il  gagna  l’amitié  de  Mirabeau,  avec  lequel 
il  écrivit  le  manifeste  politique  : « Aux  Bataves 
sur  le  stathoudérat  ».  S’étant  lié  avec  le  parti 
girondin  dont  il  avait  épousé  les  opinions,  il  fut  mis 
deux  fois  en  prison.  Après  avoir  rédigé  plusieurs 
journaux  politiques,  il  obtint  une  place  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Lorsque  les  cultes  furent 
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réorganisés  en  1802,  et  notamment  le  consistoire  , 
Marron  en  fut  élu  le  président.  Comme  écrivain,  il 
fit  dans  la  Biographie  universelle  bon  nombre 
de  notices  et  d’études  sur  ses  compatriotes  et  sur  la 
littérature  hollandaise.  Il  mourut  à Paris  en  1832. 


MARRYAT  (le  capitaine  Francis.)  — Ce  roman- 
cier maritime  des  plus  féconds,  et  justement  illustre, 
a écrit  : « Peter  Simple  » ; « Jacob  Fidèle  » ; « le 
Midshipman  aisé  » ; « l'Officier  de  marine  » ; « le 
Vieux  Commodore  » ;«  le  Vaisseau  fantôme  » ; « le 
Pauvre  Jack  »;  « Percival  Keene».  Il  publia  en 
outre,  en  1839 , le  Journal  d’un  voyage  en 
Amérique , où  les  observations,  indiscrètes  sur  les 
mœurs  et  mordantes  sur  les  institutions , soule- 
vèrent une  vive  irritation  aux  Etats-Unis.  Ce 
romancier  eut  pour  traducteurs  Albert  de  Monté- 
mont,  Razey  et  Defauconpret.  — Il  naquit  en  1792  à 
Londres  ; son  père,  riche  négociant  des  Indes  occi- 
dentales, le  destina  à la  marine  militaire,  où  il  monta 
rapidement  au  grade  de  capitaine  après  s'être  dis- 
tingué dans  plusieurs  combats  maritimes.  Ce  n'est 
qu'en  1829  qu'il  aborda  sa  vocation  de  romancier, 
et  publia  avec  une  fécondité  rapide  une  quantité  de 
romans  dont  les  descriptions  et  les  caractères  justes 
obtinrent  de  vrais  succès.  Il  mourut  en  1848. 


MARSOLLIER  DE  V1VETIÈRES  (Benoît- 
Joseph),  naquit  en  1750 à Paris,  écrivit  de  jolis 
opéras  comiques  pour  Dalayrac,  Gaveaux  et  Méhul, 
tels  que  : « Nina,  ou  la  Folle  par  amour  » (1786); 
« les  Deux  petits  Savoyards  » (1789)  ; « Camille, 
ou  le  Souterrain  » ; « Alexis,  ou  l'Erreur  d'un  bon 
père  » ; « Adolphe  et  Clara  » ; « Cange  » , et  « la 
Pauvre  Femme  » , qui  furent  très  applaudis  aux 
théâtres  lyriques.  Ses  comédies  en  prose  eurent 
aussi  le  suffrage  des  critiques  de  son  temps  , entre 
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autres  : ((  le  Connaisseur  » et  « la  Maison  isolée  ». 
Il  mourut  en  1817. 

MARTAINVILLE  (Alph.),  naquit  de  parents 
français  en  Espagne  (1777).  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût  victime  de  la  Révolution,  dès  l’âge  de  dix-sept 
ans,  car,  cité  devant  le  tribunal,  il  ne  dut  son  salut 
quà  sa  minorité.  Ses  goûts  littéraires  se  manifes- 
tèrent de  bonne  heure  ; il  fit  jouer  plusieurs  pièces 
sous  l'Empire.  Au  retour  de  la  branche  aînée  , il 
soutint  la  cause  de  Louis  XVIII  et  collabora  au 
Journal  de  Paris , à la  Gazette  et  à la  Quoti- 
dienne, et  créa  le  Drapeau  blanc,  dont  le  roya- 
lisme était  exagéré,  ce  qui  lui  valut  des  collisions 
avec  l’opinion  adverse.  Martainville  eut  quelques 
succès  avec  « les  Suspects  et  les  Fédéralistes  » ; « le 
Pied  de  mouton  » , que  Bouillet  attribue  aux  frères 
Cogniard  (1)  ; « la  Queue  du  diable»;  « Monsieur  Cré- 
dule » ; « Pataquès  ».  Ce^fécond  journaliste  et  auteur 
dramatique  mourut  en  1832. 

MARTIGNAC  (GAGE  DE)  , naquit  en  1776  à 
Bordeaux  ; débuta  par  des  vaudevilles  qui  eurent  du 
succès.  En  1814  , dès  la  rentrée  des  Bourbons,  il 
fit  un  chemin  rapide  dans  la  magistrature;  devint 
procureur  général  à Limoges.  Il  fut  élu  député  en 
1821.  Orateur  fort  éloquent  et  large  d'idées,  il 
obtint  le  portefeuille  de  l'intérieur  en  1827  ; mais 
sa  politique  de  conciliation  libérale  ne  concorda 
point  avec  l’esprit  étroitement  réactionnaire  de 
Charles  X,  qui  lui  donna  pour  successeur  M.  de 
Polignac,  dont  les  ordonnances  amenèrent  la  révo- 
lution de  juillet  1830.  M.  de  Martignac  mourut  en 


MARTIN  (Aimé.)  — Cet  éminent  et  utile  écrivain 


(1)  Voir,  page  120  , Annuaire  1880 , la  notice  des  frères 
Cogniard  où  « le  Pied  de  mouton  » leur  a été  attribué. 
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qui  a droit  à figurer  aux  savants,  a écrit  : « Lettres 
à Sophie  sur  la  physique,  la  chimie  et  l’histoire 
naturelle  » (1810),  qui  eurent  un  vrai  succès  parce 
qu’il  mettait  la  science  à la  portée  de  tous  et  avec 
le  charme  de  la  poésie  dans  le  genre  de  Demoustiers. 
En  1834  , il  publia  1’  « Education  des  mères  de 
famille  » (récompensée  par  l’Institut).  Gomme 
éditeur  et  critique  des  plus  distingués,  il  a publié 
les  « Œuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  » , avec 
un  « Essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  » (1817-19, 
12  vol.  in-8°)  ; puis  il  a édité  et  annoté  les  « Œuvres 
de  Racine  »,  « La  Rochefoucauld  »,  « Molière  » 
(1821-24)  dans  la  riche  collection  Lefèvre.  Le 
« Commentaire  sur  Molière  » est  des  plus  remar- 
quables (1826).  Il  édita  aussi  avec  succès  le  traité 
de  1’ « Existence  de  Dieu  » de  Fénelon,  avec  les 
preuves  fournies  par  les  nouvelles  découvertes  de 
la  science.  — Martin  naquit  à Lyon  en  1786  ; vint 
à Paris,  où  il  sut  vivre  de  sa  plume  ; fit  un  cours 
d’histoire  littéraire  à l’Athénée  , puis  entra  aux 
Débats  comme  rédacteur  ; fut  secrétaire  de  la 
Chambre  des  députés  en  1815.  Il  remplaça  An-  1 
drieux  à la  chaire  de  l’Ecole  polytechnique  ; puis 
devint,  sur  ses  dernières  années,  bibliothécaire  à 
Sainte-Geneviève.  Il  épousa  la  veuve  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  et  mourut  en  1847. 

MATHIEU  (Philippe-Antoine)  [dit  MATHIEU  i 
DE  LA  DROME],  né  en  1808,  mort  en  1865,  cé- 
lèbre par  ses  pronostics  sur  le  temps  et  ses  alma- 
nachs ; se  fit  une  réputation  dès  1838  par  ses  doc-  ' 
trines  socialistes,  qu’il  expliqua  dans  la  presse  i 
après  la  révolution  de  février  1848,  comme  mem- 
bre de  la  Constituante  et  de  la  Législative  ; mais,  à 
partir  du  coup  d’Etat  de  1851  (2  décembre),  Ma- 
thieu de  la  Drôme  se  retira  de  la  politique  et  se 
consacra  exclusivement  à ses  goûts  scientifiques  et 
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a l’astronomie,  où  il  prouva  sa  capacité.  Il  mourut 
en  1865,  et  laissa  un  nom  honnête  dans  la  politique 
et  la  science. 

MAXIMILIEN  (Ferdinand  - Joseph),  archiduc 
d’Autriche  et  empereur  du  Mexique  , né  en  1832, 
mort  en  1867.  — Ce  prince,  ami  des  lettres  et  des 
arts,  laisse  des  mémoires  et  des  études  historiques. 
Il  était  le  deuxième  fils  de  l’archiduc  François- 
Charles  et  frère  de  l’empereur  François-Joseph  Ier. 
D’abord  vice-amiral  distingué  dans  la  marine  au- 
trichienne , puis  quelque  temps  gouverneur  du 
royaume  lombard-vénitien,  il  fut,  après  de  longues 
négociations  diplomatiques,  proclamé  empereur  par 
l’assemblée  des  notables  réunie  à Mexico  (10  juillet 
1863),  et  reçut  les  hommages  d’une  ambassade 
mexicaine  qui  vint  le  saluer  empereur  à son  châ- 
teau de  Miramar  (Autriche).  U accepta  la  couronne 
qu’on  venait  lui  offrir  et  renonça  à ses  droits  au 
trône  d’Autriche  (10  avril  1864),  entra  triompha- 
lement à Mexico  (12  juin)  et  chercha  à inaugurer 
un  gouvernement  monarchique  , mais  voulut  en 
vain  lutter  contre  Juarez,  ex-président  de  la  Répu- 
blique, soutenue  par  les  Etats-Unis  ; il  refusa  de 
se  retirer  de  Mexico  lors  de  la  belle  retraite  des 
Français,  commandée  par  le  général  de  Lorencez 
(13  mars  1867),  fut  pris  et  fusillé  dans  les  fossés 
de  Queretaro  (15  mai  et  19  juin).  Ce  malheu- 
reux prince,  au  caractère  aventureux,  avait  épousé 
l’une  des  filles  de  Léopold  Ier,  roi  des  Belges,  qui 
devint,  en  1864,  l’impératrice  Charlotte,  et  fut 
cruellement  frappée  à la  mort  de  son  malheureux 
époux,  victime  de  son  ambition  (19  juin  1867). 

MAZURE  (F. -A. -J.).  — Ce  savant  écrivain  na- 
quit à Paris  en  1776  et  obtint  une  chaire  à l’école 
centrale  de  Niort,  où  il  consacra  tous  ses  loisirs  à 
la  littérature  et  surtout  à la  poésie  ; obtint  l’inspec- 
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tion  générale  des  études  en  1817  ; en  1820,  il  se 
résigna  à entrer  dans  la  censure  des  journaux.  — 
Voici  ses  œuvres  principales  : « Vie  de  Voltaire  » 
(Paris,  1821)  ; « Histoire  de  la  révolution  de 
1688  en  Angleterre  » (1825).  Il  mourut  en  1828. 

MEISSNER  (Théoph.-Aug.),  né  en  Lusace,  à 
Bautzen,  en  1753.  — Cet  écrivain  a produit  des 
contes,  des  histoires,  des  romans,  qui  se  firent  re- 
marquer par  l’imagination,  la  finesse,  le  goût  et  le 
style,  et  une  habile  mise  en  scène  ; entre  autres  : 
«Alcibiade  » (1781-88,  4 vol.);  « Masaniello  » 
(1784)  ; « Bianca  Capello  » (1785).  Il  écrivit  un 
« Destouche  allemand  » (1779)  et  un  « Molière 
allemand  » (1780).  Lieutaud  a traduit  son  œuvre 
en  français.  Meissner  mourut  en  1807. 

MEISTER  (Léonard),  naquit  à Cappel  (Zurich) 
en  1741,  eut  une  chaire  de  morale  et  d’histoire  à 
l’école  de  Zurich,  et  fut  ministre  évangélique  du- 
rant toute  sa  vie.  — Il  écrivit  : « Essai  sur  l’his- 
toire de  la  langue  et  de  la  littérature  allemande  » ; 
« Mémoires  sur  l’histoire  des  arts  et  métiers  » 
(Heidelberg,  1780)  ; « les  Hommes  célèbres  de 
l’Helvétie  » (Zurich,  1781)  ; « Dictionnaire  histo- 
rique et  géographique  de  la  Suisse  » (1796),  et  des 
poésies  qui  n’eurent  pas  de  succès,  faute  de  souffle 
et  d’élévation.  Meister  mourut  en  1811. 

MELENDEZ-VALDEZ,  naquit  à Ribéra  (Es- 
tramadure)  en  1754,  professa  les  belles-lettres  à 
Salamanque , siégea  au  tribunal  de  Saragosse 
comme  juge  (1789),  et  à Madrid,  comme  procu- 
reur du  roi,  en  1797.  Il  fut,  lors  de  l’invasion  de 
son  pays  par  les  Français,  remarqué  par  Joseph 
Bonaparte,  qui  le  chargea  de  la  direction  de  l’ins- 
truction publique.  Mais  lorsque  les  Français  furent 
chassés  d’Espagne,  Melendez  émigra  et  se  cacha  h 
Montpellier.  Comme  poète,  il  est  d’une  pureté  et 
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dune  élégance  recherchées  ; il  a laissé  des  épîtres, 
des  églogues  et  des  élégies,  qui  furent  publiées  à 
Yalladolid  (1798);  mais  la  meilleure  édition  fut 
publiée  à Madrid  (1821).  Il  mourut  en  1817. 

MELI  (Jean).  — Ce  poète  sicilien  a écrit  des 
odes,  des  satires,  des  épîtres,  des  canzoni , des 
fables  charmantes  et  des  poèmes,  entre  autres  : 
« la  Fée  galante  »,  en  huit  chants  ; « Don  Qui- 
chotte »,  en  douze  chants;  ses  « Œuvres  » ont  été 
réunies,  en  1814,  en  7 vol.  in-8°,  et  souvent  réim- 
primées. Mèli  n’employa  que  son  dialecte  natal  : 
le  sicilien,  différant  assez  de  l’italien  pour  néces- 
siter la  traduction  de  ses  poésies  en  italien  vul- 
gaire. — Il  naquit  à Palerme  en  1740,  exerça  la 
médecine  et  tint  la  chaire  de  chimie  à l’académie 
de  cette  ville  ; mais  il  céda  à sa  vocation  de  poète 
et  s’éleva,  au  dire  de  ses  admirateurs,  au  niveau 
de  Théocrite  dans  la  poésie  bucolique.  Il  mourut  en 
1845. 

MÉON  (Dominique-Martin).  — Cet  érudit  philo- 
logue naquit  en  1748  à Saint-Nicolas  (Meurthe),  se 
livra  toute  sa  vie  à des  fouilles  et  investigations 
littéraires,  et  devint  conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale.  — Yoici  ses  œuvres  : « Blasons  et 
Poésies  des  xye  et  xvie  siècles»  (1807)  ; «Fabliaux  et 
Contes  des  poètes  français  du  xie  au  xve  siècle  » 
(1808)  ; « le  Roman  de  la  rose  » (1813)  ; « Nou- 
veau Recueil  de  fabliaux  » (1823)  ; le  « Roman  du 
renard  » de  Gœthe,  avec  glossaire  (1825).  Méon 
mourut  en  1825. 

MERCIER  (L. -Sébastien).  — Cet  homme  de 
lettres  naquit  en  1740  à Paris  ; chercha,  mais  en 
vain,  des  succès  avec  ses  héroïdes  et  ses  comé- 
dies, et,  dans  son  dépit,  il  écrivit  : « Essai  sur  l’art 
dramatique»,  dans  lequel  il  fait  l’éloge  du  génie 
romantique  ; « l’An  2440,  ou  Rêve  s’il  en  fut  ja- 
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mais  » (1771),  dont  quelques  faits  se  réalisèrent  ; 
« le  Tableau  de  Paris  » (1781),  dont  quelques  ré- 
formes conseillées  furent  opérées  ; mais  l’ouvrage 
subit  des  poursuites,  et  Mercier  les  évita  en  allant 
le  terminer  en  Suisse.  Il  revint  en  France  et  publia 
les  Annales  patriotiques , pleines  de  libéralisme 
et  de  modération  ; fut  député  à la  Convention,  et 
plus  tard  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Ensuite  il 
professa  à l’école  centrale  et  fut  nommé  membre  de 
l’Institut.  Cet  auteur,  ami  du  paradoxe  , était  fort 
peu  respectueux  envers  les  grands  génies,  et  se 
permettait  de  fronder  ses  supérieurs  les  grands 
maîtres  Racine,  Corneille,  Boileau  et  Voltaire  ; et, 
quoique  ignorant  en  astronomie,  il  se  permit  même 
d’oser  prétendre  réfuter  le  système  de  Newton , et 
déclama  ses  présomptueuses  attaques  contre  les 
sciences  et  la  philosophie,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Singe  de  Jean-Jacques.  Mercier  abusa  éga- 
lement d’un  néologisme  outré,  qui  indispose  ses 
lecteurs,  et  publia  : « Néologie,  ou  Vocabulaire  de 
mots  nouveaux  » (1801,2  vol.  in-8°).  Il  aborda 
également  le  théâtre,  où  il  produisit  : « l’Habitant 
de  la  Guadeloupe  » ; « Jean  ITennuyer  » et  la 
« Brouette  du  vinaigrier  » (1778-84,  4 vol.  in-8°). 
Cet  auteur  mourut  en  1814. 

MÉRIMÉE  (Prosper),  né  à Paris  en  1803, 
mort  en  1870.  — Ce  savant  littérateur  publia  un 
grand  nombre  d’œuvres  remarquables , ainsi  qu’une 
correspondance  intéressante  : « Lettres  à une  in- 
connue »,  et  notamment  les  romans,  chefs-d’œuvre 
de  goût  et  de  style  sobre  : « la  Chronique  du 
règne  de  Charles  IX  » (1829)  ; « la  Double  Mé- 
prise » ; « Colomba  »;  « le  Vase  étrusque  » ; « la 
Vénus  d’Ille  » (de  1830  à 1840)  ; des  essais  drama- 
tiques dans  le  goût  de  l’école  romantique  : « le  Théâ- 
tre de  Clara  Gazul  » (1825)  ; et  divers  travaux 
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historiques  et  archéologiques  : « Etudes  sur  l’his- 
toire romaine  » (1841)  ; « Histoire  de  don  Pèdre  Ier, 
roi  de  Castille  » (1843);  «le  Faux  Démétrius  » 
(1854)  ; « Mélanges  historiques  et  littéraires  » 
(1855).  Mérimée  eut  pour  père  un  peintre  distingué, 
qui  le  lança  dans  la  carrière  administrative.  Il  y 
eut  assez  de  loisirs  pour  se  livrer  à ses  goûts  littéy 
raires.  Après  avoir  été  secrétaire  du  comte  d’Ar- 
gout  (1830),  il  le  devint  également  du  ministère 
du  commerce  , puis  chef  de  bureau  à la  marine , 
et,  placé  tout  à fait  selon  ses  aptitudes,  il  devint , 
en  dernier  lieu , inspecteur  des  monuments  histo- 
riques de  France.  Académicien,  M.  Mérimée  eut  la 
plus  belle  tenue  littéraire  et  confraternelle  ; bien 
des  littérateurs  de  mérite  lui  demandaient  ses  ex- 
cellents conseils,  qu’il  savait  donner  avec  grâce  et 
modestie  courtoise.  Sénateur  sous  l’Empire,  il  fut 
toujours  dévoué  aux  libertés  de  l’art  ; il  le  prouva 
notamment  par  son  fameux  amendement  dans  la 
discussion  du  budget  des  beaux-arts.  — [Voir  notre 
brochure  : « De  l’Amendement  Mérimée  » ( Echos 
et  Reflets).) 

MERY  (J.  ). — Ce  poète  et  rimeur  d’or,  qui  eut  une 
vraie  palette  orientale,  collabora,  au  début,  avec 
le  satirique  nerveux  et  plein  de  couleur  Barthé- 
lemy, et  rima  avec  lui  « la  Yilléliade  » (1826), 
ainsi  que  le  poème  épique  « Napoléon  en  Egypte  » 
(1827).  Méry  écrivit  ensuite  seul  : « Mélodies  poé- 
tiques » (1853)  ; nombre  de  romans  et  nouvelles  où 
brille  la  verve  étincelante  d’une  imagination  et  de 
la  couleur  d’un  Régnault  : « Scènes  de  la  vie  ita- 
lienne » ; « Héva  » ; « la  Floride  »,  et  « Théâtre 
de  salon  »,  recueil  de  pièces  délicates  et  riches  de 
style. — Méry  naquit  en  1798,  aux  Aygalades, 
près  Marseille,  vint  prendre  la  carrière  des  lettres 
à Paris  en  1824 , et  mourut  en  1866. 
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MIGHAUD  (Joseph).  — Cet  écrivain,  qui  devint 
académicien,  naquit  à Albens  (Savoie)  en  1767, 
collabora  à plusieurs  feuilles  monarchiques  , se 
cacha  en  1792  pour  échapper  aux  poursuites  ré- 
volutionnaires ; mais , ayant  reparu  le  13  vendé- 
miaire 1795,  il  fut  arrêté  et  condamné  à mort  pour 
sa  polémique  royaliste  dans  la  Quotidienne , et 
eut  la  chance  d'échapper  à la  guillotine.  Son  juge- 
ment fut  révoqué  l'année  suivante,  et , sous  l'Em- 
pire , il  entra  à l'Institut , chanta  la  gloire  et  l'hy- 
men de  l'empereur,  ainsi  que  la  naissance  du  roi 
de  Rome.  Plus  tard , sous  la  Restauration  , ce  ca- 
ractère vénal  et  versatile  devint  censeur  des  jour- 
naux et  dirigea  la  Quotidienne , qu'il  venait  d'a- 
cheter de  ses  deniers. — 11  écrivit  plusieurs  livres 
d’histoire  très-appréciés  : 1’  « Histoire  des  croi- 
sades » (1811-22,  5 vol.  in-8° ; 5e  édit.,  1836, 
6 vol.  in-8°)  ; 1'  « Histoire  des  progrès  et  de  la 
chute  de  l'empire  de  Mysore  » (1801,  2 vol.  in-8°)  ; 
« le  Printemps  du  proscrit  »,  poème  (1803)  ; et 
quelques  brochures  politiques , telles  que  l’«  His- 
toire des  Quinze-Semaines  ou  des  Cent-Jours  » 
(1815),  qui  eut  grand  succès;  une  collection  de 
« Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  France  de- 
puis le  xiie  siècle  » (avec  Poujoulat , 32  vol.  in-8°, 
1336)  ; « Correspondance  d’Orient  » (7  vol.  in-8°  , 
1333-35).  Il  fonda  la  « Riographie  universelle  » 
avec  son  frère,  et  l'«  Institut  historique  »,  et  mou- 
rut en  1839. 

MICHELET  (Jules). — Ce  savant  historien  fran- 
çais publia  : «Tableaux  synchroniques  de  l’histoire 
moderne  » ; un  « Précis  de  l'histoire  moderne  »; 
une  « Traduction  de  Yico  »,  avec  une  étude  sur  la 
aScienza  nuova»àe  ce  philosophe,  sous  le  titre  de 
« Principe  de  la  philosophie  de  l’histoire  » (1827)  ; 
une  « Histoire  romaine  » (2  vol.  in-8°,  1831)  ; le 
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premier  volume  de  T «Histoire  de  France»  (1833), 
suivi  à intervalle  de  quatorze  autres  volumes  ; « Des 
Jésuites  » ( 1843  );  « Du  Prêtre,  de  la  Femme  et 
de  la  Famille  » (1844)  ; « Du  Peuple  » (1846)  ; 
« Histoire  de  la  Révolution  »,  premier  vol.,  1847, 
et  les  suivants  depuis  1853,  ainsi  que  l’«  Histoire  de 
France  » (continuée)  ; « la  Bible  et  l’Humanité  » 
(1864);  puis«  l’Oiseau»,  «l’Insecte»,  «la Mer», «la 
Femme  »,  « l’Amour  » (1857-1861).  N’oublions  pas 
certains  ouvrages  antérieurs  : « Traduction  des  Mé- 
moires de  Luther  » (1835 , 2 vol.  in-8°)  ; « Traduc- 
tion desŒuvres  choisies  de  Yico  »,  indépendamment 
de  celle  précitée  (1835,  2 vol.  in-8°)  ; les  « Origines 
du  droit  français  cherchées  dans  les  symboles  et 
formules  du  droit  universel  » (1837,  in-8°)  ; «le 
Procès  des  templiers  »,  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France . 
— Michelet  naquit  à Paris  en  1798,  fut  un  des 
meilleurs  élèves  du  lycée  Charlemagne;  agrégé 
après  le  plus  brillant  concours , il  eut  la  chaire  de 
philosophie  du  collège  Rollin  de  1821  à 1826  ; de- 
vint , après  de  savantes  publications , maître  des 
conférences  à l’Ecole  normale , et , après  la  révo- 
lution de  1830,  chef  de  la  section  historique  aux 
archives  du  royaume  ; suppléa  (1834-35)  Guizot 
dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne  ; entra  à l’Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  et  succéda  à 
Daunou  à la  chaire  d’histoire  et  de  morale,  dont 
il  fit  la  tribune  de  ses  principes  démocratiques  et 
philosophiques  qu’il  soutenait  tous  les  jours  dans 
ses  ouvrages  de  polémique  précités , ainsi  que  son 
confrère  Ed.  Quinet.  Son  cours,  suivi  avec  enthou- 
siasme, fut  fermé  en  1847.  Après  1848,  il  refusa 
toute  candidature  politique , afin  de  se  consacrer 
exclusivement  à ses  travaux  littéraires  et  histori- 
ques. Mais  il  reprit  son  cours,  qui  fut  encore  fermé 
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après  le  coup  d’Etat , renonçant  à sa  place  aux 
archives  parce  qu’il  ne  voulait  point  prêter  serment. 
Il  se  remaria,  et.,  dans  la  retraite  , il  se  remit  à ses 
études  littéraires , secondé  dans  ses  goûts  par  sa 
nouvelle  compagne  , qui  les  partageait  et  écrivait 
elle-même.  Ce  beau  caractère  et  ce  talent  remar- 
quable s’éteignirent  en  1874. 

MILLE  YOYE  (Charles-Hubert),  naquit  à Abbe- 
ville (1782),  et  mourut  en  1816  à Paris.  Ce  poète 
était  destiné  au  barreau  et  à la  librairie,  mais  sa 
vocation  de  poète  l’emporta.  En  1806,  l’Académie 
française  le  couronna  pour  son  poème  de  concours 
« l’Indépendance  de  l’homme  de  lettres  » ; « le 
Yojageur  » (1807)  ; « la  Mort  de  Rotrou  » (1811)  ; 
« Belzunce  »,  etc.  Mais  sa  santé  le  força  d’aller 
respirer  l’air  natal  à Abbeville,  où  il  écrivit  ((  la 
Chute  des  feuilles  » , son  chef-d’œuvre  inspiré 
par  ses  vieilles  appréhensions  de  poitrinaire.  De 
retour  à Paris  pour  mettre  ses  affaires  en  ordre, 
Millevoye  ne  tarda  pas  à réaliser  les  tristes  près 
sentiments  de  son  élégie  « la  Chute  des  feuilles  ». 
Ses  « Œuvres  complètes  »,  avec  notice  par  J.  Du- 
mas, furent  publiées  en  1822  (4  vol.  in-8°),  et  en 
1833(2  vol.  in-8°) , par  Pongerville,  où  l’on  dis- 
tingue : « les  Plaisirs  du  poète  » ; « l’Amour  pa- 
ternel » ; « Emma  et  Eginard  »,  et  de  touchantes 
élégies,  entre  autres:  « Priez  pour  moi  »,  romance 
ou  plutôt  chant  du  cygne  qu’il  venait  d’exhaler 
avant  de  mourir. 

MIOT  DE  MELITO  (André  François),  naquit 
en  1762,  fut  d’abord  homme  d’Etat,  et  plus  tard 
homme  de  lettres.  Après  le  9 thermidor,  il  devint 
commissaire  des  relations  étrangères,  puis  ministre 
plénipotentiaire  près  le  grand-duc  de  Toscane,  et 
ambassadeur  en  Sardaigne.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  nommé  commissaire  ordonnateur  des  guerres. 
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et  envoyé  en  Corse  comme  administrateur  général 
de  cette  île.  En  1806,  Joseph  Bonaparte  l’emmena 
à sa  suite  à Naples,  et  en  fit  son  ministre  de  l’in- 
térieur ; en  1809,  Miot  le  suivit  également  en  Es- 
pagne et  en  revint  en  1813  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à la  littérature.  — Il  traduisit  « Héro- 
dote » (1822,  3 vol.  in-8°),  et,  en  entier,  « Dio- 
dore  de  Sicile  » (1838,  7 vol.  in-8°).  En  1835, 
il  avait  été  nommé  membre  de  l’Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Cet  homme  d’Etat  litté- 
rateur mourut  en  1841 . 

MIR VILLE  (C.-J.  EUDES  DE  CATTEVILLE, 
marquis  de),  né  en  1802,  mort  en  1873. — Par- 
tisan du  spiritisme,  il  s’est  fait  un  nom  par  son 
livre  « les  Esprits  et  leurs  manifestations  di- 
verses ». 

MOLLEVAULT  (Ch.).  — Ce  savant  philologue, 
traducteur  et  poète,  a traduit  en  vers  : « les  Amours 
d’Héro  et  de  Léandre  » de  Musée  (1800)  ; les«  Odes 
d’Anacréon  » ; un  choix  d’«  Ovide  »,  de  « Tibulle  », 
de  « Properce  »,  de  « Catulle  »;  l’«  Enéide  » et  les 
« Géorgiques  de  Virgile  » ; en  prose  : « Salluste  » ; 
« Virgile  »;  la  « Vie  d’Agricola  » de  Tacite.  Il  fit 
aussi  nombre  de  poésies  originales  : « Eloge  de 
Goffin  » (1812);  « Elégies  » (1816);  « les  Fleurs  », 
en  quatre  chants  (1818);  « Chants  sacrés  » (1824), 
et  plusieurs  pièces  de  circonstance  tantôt  en  faveur 
de  Napoléon  ou  des  Bourbons.  Ses  débuts  annon- 
çaient des  qualités,  notamment  avec  « Tibulle  » ; mais 
depuis  il  a sacrifié  la  qualité  à la  quantité  et  est 
tombé  dans  la  faiblesse.  — Fils  d’Etienne  Mollevault, 
avocat  k Nancy  et  conventionnel,  et  membre  du 
Corps  législatif,  il  naquit  en  1776  à Nancy,  eut 
d’abord  une  chaire  aux  écoles  centrales,  puis  au 
lycée  de  Nancy.  Grâce  a ses  traductions , il  entra 
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à T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il 
mourut  en  1844. 

MONTAGUE  (Elisabeth) , née  en  1720,  morte 
en  1800. — Cette  femme  de  lettres  eut  pour  père 
Robinson  (Mathieu).  Devenue  promptement  veuve, 
après  avoir  épousé  un  descendant  du  comte  de 
Sandwich,  elle  se  livra  entièrement  à ses  goûts  lit- 
téraires ; écrivit  les  « Dialogues  des  morts  » et  un 
« Essai  sur  Shakespeare  » (1769),  pour  lequel  elle 
prend  vaillamment  parti  contre  le  sarcastique  Vol- 
taire. Grâce  à sa  belle  fortune , Elisabeth  Mon- 
tague  ouvrit  son  salon  à toutes  les  notabilités  litté- 
raires de  son  temps. 

MONTEIL  (A. -Alexis).  — Ce  savant  historien, 
original  et  philologue  chercheur,  a écrit  Y « His- 
toire des  Français  de  divers  états  aux  cinq  derniers 
siècles  » (10  vol.  in-8°,  1827-44),  ouvrage  que 
Monteil  oppose,  par  sa  nouveauté , au  genre  ba- 
taille , et  qui , grâce  à Laromiguière  , put  avoir 
plusieurs  éditions  et  du  succès,  car  Monteil  a le  bon  : 
esprit  de  faire  l'histoire  des  producteurs  , de  f 
leurs  métiers  et  professions  , hommage  rendu  au 
mérite  et  au  travail  ; la  dernière  édition  est  de 
1847  (5  vol.  in-8°).  L’Institut  lui  décerna  un  prix 
Monthyon  et  un  deuxième  prix  Gobert.  Il  écrivit 
également  un  « Traité  des  matériaux  manuscrits  » 
(1832),  contenant  une  quantité  de  documents  in- 
connus et  précieux,  et  une  « Poétique  de  l’histoire  » 
(1835).  Dès  1802,  il  avait  publié  une  « Description 
de  l’Aveyron  » remplie  de  mérite.  — Il  naquit  en 
1769  à Rhodez,  d’un  père  conseiller  au  présidial 
de  cette  ville,  qui  le  poussa  dans  l’administration. 
Monteil  fut  d’abord  secrétaire  de  son  district , et 
eut  une  chaire  d’histoire  à l’Ecole  centrale  de 
l’Aveyron,  aux  écoles  militaires  de  Fontainebleau , 
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de  Saint-Germain  et  de  Saint-Cyr.  Aimant  l'étude, 
il  passa  une  partie  de  sa  vie  dans  la  retraite  et  la 
gêne.  Cet  auteur  honnête  et  modeste  mourut  à Cély 
(Seine-et-Marne)  en  1850. 

MONTHYON  ou  MONTYON  (le  baron  de).  — 
Ce  magistrat,  écrivain  et  bienfaiteur  de  l’humanité, 
dont  il  encouragea  les  vertus,  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts,  naquit  en  1733  à Paris.  Entré,  quoique 
jeune,  au  conseil  du  roi,  il  eut  les  intendances  suc- 
cessives de  la  Provence,  l’Auvergne  et  l’Aunis. 
Conseiller  d’Etat  en  1775  et  chancelier  du  comte 
d’Artois  (Charles  X)  en  1780,  il  émigra  en  Angleterre 
pendant  la  Révolution.  De  retour  en  France  en 
1815,  il  y mourut  en  1820,  après  avoir  rétabli  son 
immortelle  fondation  du  prix  de  vertu  (1782), 
aboli  par  la  Convention,  et  après  avoir  fondé  d’au- 
tres prix  littéraires  et  scientifiques  destinés  aux 
travaux  les  plus  utiles,  dont  il  légua  par  testament 
la  distribution  à l’Académie  française  et  à l’Aca- 
démie des  sciences.  Ce  véritable  bienfaiteur,  qui 
dissimulait  ses  belles  actions,  était  un  écrivain  émi- 
nent, qui  l’a  prouvé  par  ses  « Etudes  sur  l’économie 
politique  » en  1826.  Son  éloge  en  vers  par  M.  de 
Wailly  a été  couronné,  aussi  bien  que  celui  en  prose 
de  M.  L.  Feugère  (1834). 

MONTI (Vincent),  naquit  à Fusignano,  près  Fer- 
rare,  en  1754,  et  mourut  en  1828. — -Ce  poète  italien, 
neveu  de  Pie  VI,  devint  secrétaire  du  prince  Bras- 
chi,  et  suivit  sa  vocation  ardente  et  ambitieuse.  Il 
composa  tout  d’abord  : « Caïus  Gracchus  » et  « Aris- 
todème  »,  dans  l’espoir  de  rivaliser  avec  Alfiéri  ; 
puis  se  lança  dans  des  poèmes  : « Prométhée  » et 
« laBasvigliana»,  etc.,  peut-être  pourlutter  avec 
Alighiéri  ; du  reste,  la  Basvigliana  n’était  qu’une 
honnête  indignation  contre  l’assassinat  du  consul 
français  Basville.  Toutefois , après  nos  victoires 
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en  Italie  , il  fit  volte-face  et  chanta  Bonaparte. 
Obtenant  une  chaire  d'éloquence  à Pavie  et  une 
des  belles-lettres  à Milan,  il  devint  l’historiographe 
de  l’Italie,  et  chanta  la  gloire  de  l’Empire  dans  des 
odes  qui  eurent  du  succès,  entre  autres  : «le Barde 
de  la  Forêt-Noire  » ; « la  Vision  » ; « l’Epée  du 
grand  Frédéric  ».  A la  chute  de  l’Empire,  il  se 
tourna  vers  l’Autriche  et  écrivit  « le  Retour  de 
l’Astrée  ».  Cette  mobilité  de  girouette  lui  valut, 
à juste  titre,  le  mépris  de  ses  concitoyens.  Sa 
traduction  de  l’«  Iliade»  est  un  titre  littéraire  ! mais 
quel  pitoyable  caractère  ! 

MONTLOSIER  (Franç.-Dominique  REYNAUD, 
comte  de),  naquit  en  1755  à Clermont-Ferrand  ; 
fut  envoyé  en  députation  aux  Etats  généraux  par 
la  noblesse  de  Riom.  Il  défendit  vaillamment  les 
privilèges  aristocratiques  ; émigra  en  Angleterre  en 
1791,  et  rédigea  le  Courrier  de  Londres.  Il  re- 
vint en  France  sous  l’Empire,  et,  à titre  de  natura- 
liste breveté,  fut  envoyé  en  Suisse  et  en  Italie.  Il 
revint  après  la  Restauration  et  se  fit  de  nouveau  le 
champion  des  institutions  féodales,  mais  il  perdit  son 
temps  ; toutefois,  ayant  soin  d’éloigner  toujours 
l’ambition  cléricale  et  son  immixtion  politique, 
il  écrivit  en  1826  : « Mémoire  à consulter  sur 
les  jésuites  » ; « la  Pétition  à la  Chambre  des 
pairs  » ; « la  Lettre  d’accusation  » ; « le  Mémoire 
ii  M.  de  Villette  » , écrits  accueillis  favorablement 
par  les  libéraux.  Après  1830,  Montlosier  devint 
pair  de  France,  et,  à cette  dernière  étape,  sa  plume 
devint  philosophique  et  spirituelle  en  écrivant  : 
« Des  Mystères  de  la  vie  humaine  ».  Il  mourut  en 
1838. 

MONVEL  (Jacques-Marie  BOUTET  dit).  — Ce 
dramaturge  et  comédien  naquit  à Lunéville  (1745), 
fit  ses  débuts  au  Théâtre-Français  (1770)  , où  il 
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eut  quelques  succès  comme  tragédien  et  comédien 
en  doublant  Molé  dans  ses  rôles.  Sans  savoir  pour- 
quoi, il  fut  expulsé  de  France  en  1781  par  ordre  de 
police,  et  alla  en  Suède  où  le  roi  en  fit  son  lecteur. 
Il  revint  à la  révolution  de  89  et  se  signala  par 
son  ardeur,  notamment  au  théâtre  des  Variétés, 
(Palais-Royal)  , qui  devint  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique, et  sur  lequel  il  brilla  dans  les  rôles  de  pères 
nobles.  Quoique  petit  et  malingre  et  d'un  organe 
désagréable,  il  réussit  par  l'intelligence  de  ses 
rôles  — Il  écrivit  et  joua  : « l’Amant  bourru  » 
(1777);  « les  Victimes  cloîtrées  » (1791);  « la 
Jeunesse  du  duc  de  Richelieu,  ou  le  Lovelace  fran- 
çais » (1796),  et  des  opéras  comiques  (1793)  qui 
eurent  de  la  vogue  : « Biaise  et  Babet  » , etc.  Pro- 
fesseur au  Conservatoire  sous  l'Empire  , il  eut 
l’honneur  d'entrer  à l’Institut,  et  surtout  de  donner 
le  jour  à la  célèbre  Mars.  Il  mourut  en  1812. 

MOORE  (Thomas).  — Ce  célèbre  poète  irlan- 
dais fit , dès  l’âge  de  quatorze  ans , au  collège  de 
Dublin,  une  traduction  (en  vers  anglais)  des  « Odes 
d’Anacréon  »,  qui  parut  en  1800,  et  lui  valut  le 
surnom  d ’ Anacréon-Moore  \ puis,  en  1801,  un 
recueil  de  poésies  légères , genre  Catulle  : « the 
Littles  Poems (Poésies  de  Thomas  le  Petit)  »,  car  il 
était  de  petite  taille.  Dès  1803 , ses  succès  le  firent 
remarquer  et  lui  valurent  la  place  de  greffier  du 
geuvernement  aux  Bermudes  ; il  profita  du  voisi- 
nage des  Etats-Unis  pour  aller  visiter  ce  pays  libre, 
et  renonça  à sa  place  de  greffier  incompatible  avec 
ses  goûts  littéraires-  Puis,  à son  retour  en  Ecosse, 
il  publia  : « Esquisses  de  voyage  au  delà  de  l’Atlan- 
tique » (où  il  narguait  les  Américains)  ; en  1810 
« les  Mélodies  irlandaises  » ( poésies  nationales 
composées  pour  les  vieux  airs  d Irlande  et  qui  enle- 
vèrent l’enthousiasme  des  patriotes);  en  1812,  «les 
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Lettres  interceptées  » (the  Two  penny  post  Bag), 
satires  mordantes  contre  les  ridicules  de  son  mi- 
lieu contemporain , suivies,  quelques  années  après, 
des  « Lettres  de  la  famille  Fudge  »,  écrites  de  Pa- 
ris , spirituel  persiflage  des  touristes  en  France  ; 
puis,  en  1817,  « Lalla-Rookh  »,  poème  oriental, 
étincelant  de  couleur  féerique , qui  lui  assigna  le 
plus  haut  rang  de  son  époque  ; en  1823 , l'«  Amour 
des  anges  »,  œuvre  de  volupté  suave,  où  il  traite  le 
sujet  de  Byron  : « Ciel  et  Terre  »,  mais  à un  point 
de  vue  tout  différent.  A dater  de  cette  publication, 
Moore  n'écrivit  plus  qu'en  prose,  et  moins  bien 
qu'en  vers  : les  « Vies  de  Shéridan  »,  « de  Fitz- 
Gérald  » et  « de  lord  Bj’ron  » ; une  « Histoire  d'Ir- 
lande >' , où  se  trouvent  des  recherches  et  des  docu- 
ments approfondis  sur  les  origines  de  ce  peuple  ; 
puis  un  roman  poétique  , « la  Vierge  de  Mem- 
phis ou  l’Epicurien  ».  Après  des  querelles  litté- 
raires, il  se  lia  étroitement  avec  Byron,  qui  lui 
confia  la  publication  de  ses  « Mémoires  » ; mais  au 
moment  où  l’éditeur  allait  commencer  l’impression, 
Moore  céda  aux  instances  de  la  famille , qui  le  pria 
de  ne  point  donner  suite  à cette  publication.  Th. 
Moore  est  un  coloriste-poète  qui  brille  par  l'ima- 
gination la  plus  riche  et  par  la  grâce  du  style  et  de 
la  forme.  Patriote  dévoué  à l'Irlande , il  ne  perd 
jamais  l’occasion  de  rompre  des  lances  en  faveur 
des  libertés  à conquérir  pour  sa  chère  patrie.  Aussi 
l'Angleterre  admira-t-elle  ce  vrai  poète  et  accueil- 
lit-elle toujours  ses  succès  avec  enthousiasme  ; le 
seul  poème  de  « Lalla-Rookh»  lui  fut  payé  80,000  fr. 
Mmes  Belloc,  Aragon,  et  MM.  Amédé  Pichot, 
A.  Renouard,  Aroux,  Moutardier,  etc.,  ont  tra- 
duit ses  œuvres  à fur  et  à mesure  de  leur  appari- 
tion. M.  O’Sullivan  a fait,  en  1840,  un  recueil 
des  traductions  de  ses  chefs-d'œuvre , dont  on  an- 
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nonce  une  édition  complète  et  par  souscription  en 
Irlande.  — Th.  Moore  naquit  à Dublin  en  1780 , et 
de  parents  catholiques.  Son  père,  modeste  épicier, 
fit  soigner  son  instruction  au  collège  de  la  Trinité, 
où  il  fit  les  plus  brillantes  études,  et  débuta,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut , par  le  talent  le  plus  précoce. 
Ce  grand  poète  mourut  en  1852,  dans  son  domaine 
de  Sloperton , près  de  Devizes  (Wiltz). 

MOREAU  (Jacob-Nicol.),  naquit  en  1717à  Saint- 
Florentin  , commença  par  la  haute  fonction  de  con- 
seiller à la  Cour  des  comptes  de  Provence;  puis 
vint  à Paris,  où  se  révéla  son  talent  de  publiciste  , 
de  polémiste  et  d’historien.  Il  gagna  les  faveurs  de 
la  cour  par  son  dévouement  à la  cause  royaliste  et 
religieuse  , et  reçut  la  commande  de  quelques 
traités  d’éducation  pour  les  petits-fils  de  Louis  XY  ; 
devint  bibliothécaire  de  la  reine , et  eut  le  titre 
d’historiographe  de  France.  11  rédigea  l'Observa- 
teur hollandais  (1755-59) , gazette  politique  sous 
la  forme  épistolaire  ; « Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire des  Cacouas  » (1759);  « Satire  contre  les 
philosophes  »,  dont  il  s’attira  la  haine;  « Leçons 
de  politique,  de  morale  et  de  droit  public  »,  prises 
dans  les  archives  de  la  monarchie  ( 1773  ) , et 
écrites  pour  l’instruction  des  enfants  du  Dauphin 
(Louis  XYI , Louis  XVIII  et  Charles  X)  ; « De- 
voirs d’un  prince , ou  Discours  sur  la  justice  », 
ouvrage  fort  apprécié  et  à juste  titre  ; « Principes 
de  morale  pratique  » (21  vol.  in-8°,  1777-89)  ; 
« Exposition  et  défense  de  la  constitution  française  » 
(1798),  etc.  Il  mourut  en  1803. 

MOREAU  (Hégésippe).  — Ce  vrai  poète  naquit 
à Provins  en  1810,  de  parents  inconnus.  Le  pauvre 
orphelin  fut  d’abord  recueilli  par  Thérèse  Sureau, 
qui  l’aima  tendrement.  Il  entra  au  séminaire  de 
Fontainebleau,  où  son  âme  de  poète  enviait  la  li- 
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berté.  L'ambition  le  fît  venir  à Paris,  où  il  travailla 
comme  typographe  dans  la  maison  Firmin  Didot  ; 
mais  la  muse,  dévorant  cette  âme  de  vrai  poète,  le 
détourna  malheureusement  de  son  gagne-pain , et 
il  tomba  dans  la  misère  et  mourut  à la  Pitié  , où  il 
fit  des  stances  à Gilbert , stances  dignes  de  celles 
de  cet  autre  poète  malheureux  sur  ses  derniers 
instants  à l'hôpital.  Son  « Myosotis  » est  une  œuvre 
hors  ligne  , comme  poésie  vraie,  pure  et  fraîche  , 
annonçant  différents  souffles  généreux  de  poésie 

iiT’rlp'ntp  pf  «ïinpprp 

MORELLET  (l'abbé),  naquit  à Lyon  en  1727  ; 
fit  ses  humanités  au  séminaire,  d’où  il  sortit  pour 
se  faire  recevoir  en  Sorbonne  pour  y étudier  la 
théologie.  Il  se  lia  avec  Diderot,  d’Alembert  et 
Turgot.  Grâce  à une  éducation  qu'il  trouva  à faire 
dans  une  famille  aisée  en  1752,  il  visita  Tltalie,  et 
écrivit  le  « Manuel  des  inquisiteurs  »,  ouvrage 
dont  la  mansuétude,  la  tolérance  et  l’esprit  lui  va- 
lurent l’amitié  de  Mme  Geoffrin  et  du  baron  d’Hol- 
bach, dont  il  combattit  l’athéisme.  — Morellet 
écrivit  « la  Vision  de  Ch.  Palissot  »,  pamphlet 
vigoureux  contre  cet  adversaire  des  encyclopé- 
distes, et  qui  lui  valut  deux  mois  de  Bastille.  Il  tra- 
duisit le  « Traité  des  délits  et  des  peines  » de  Bec- 
caria , et  écrivit  sur  le  commerce  et  la  politique. 
Reçu  membre  de  l'Académie  française,  il  obtint 
une  pension  de  4,000  livres  de  Louis  XVI  ; mais, 
ayant  tout  perdu  sous  la  Révolution,  il  gagna  sa 
vie  en  faisant  des  traductions  pour  les  libraires.  Il 
eut  le  courage  de  consacrer  aussi  sa  plume  aux 
familles  exilées  et  spoliées.  Il  fut  élu  membre  au 
Corps  législatif  en  1807.  — Voici  ses  œuvres: 
« Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie  » (4  vol. 
in-8°,  1818),  qui  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ; 
« Mémoires  »,  publiés  en  1821.  Il  avait  collaboré  à 
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Y Encyclopédie,  où  Ton  peut  lire  nombre  de  ses  ar- 
ticles de  théologie  et  de  philosophie  ; il  collabora 
également  avec  vaillance  au  « Dictionnaire  de 
l'Académie  ».  L'abbé  Morellet  mourut  à quatre- 
vingt-douze  ans,  en  1819. 

MOULINES  (Guillaume  de),  naquit  en  1728  k 
Berlin,  de  parents  français  venus  en  Allemagne 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685)  ; 
devint  ministre  protestant,  reçut  mission  du  duc  de 
Brunswick  a Berlin  pour  instruire  le  prince  royal 
de  Prusse,  et  notamment  dans  la  philosophie.  — 
Ses  œuvres  sont  des  traductions  d' « Ammien  Mar- 
cellin » (1775,  Berlin)  et  de  1'  « Histoire  d’Auguste  » 
(1783).  Il  mourut  en  1802. 

MOUTONNET-GL AIRFON S , naquit  en  1740 
au  Mans,  fut  un  littérateur  fantaisiste.  — Il  tra- 
duisit les  « Baisers  de  Jean  Second  » , « Ana- 
créon», « Sapho  »,  « Bion  »,  « Moschus  »,  et 
composa  « Galéide  »,  poème  sur  les  chats  (1798).  Il 
mourut  en  1803. 

MURPHY  (Arthur),  naquit  en  1727  à Clooni- 
quin,  comté  de  Roscommon  (Irlande)  ; fut  avocat, 
journaliste,  acteur  et  surtout  auteur  dramatique,  et, 
k la  fin  de  ses  jours,  employé  supérieur  k la  banque 
de  Londres  (1805).  — Il  publia  lui-même  ses  œu- 
vres (7  vol.  in-8°,  1786).  Parmi  ses  comédies,  qui 
restèrent  au  répertoire,  on  remarque  : « Know 
your  own  mind  (Connaissez-vous  vous-même)  » ; 
« l’Ecole  des  tuteurs  » ; « Tout  le  monde  a tort  »; 
« le  Bourgeois  » ; « la  Vieille  Fille  » ; « le  Ma- 
riage clandestin  » ; « l'Ile  déserte  ».  De  toutes  ses 
tragédies,  on  cite  comme  les  meilleures  : « Zéno- 
bie  »,  a Arminius  » et  « Alzuma  »,  dont  le  fond 
et  la  forme  sont  des  pastiches  d’auteurs  français 
dénigrés  par  ce  copiste  ingrat. 
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NAIGEON  (Jacques- André),  naquit  en  1738  à 
Paris  ; fut  l’ami  et  le  partisan  de  Diderot,  dont  il 
exagéra  les  défauts  sans  en  avoir  les  qualités.  — 
Il  écrivit  : « le  Militaire  philosophe  » (Londres 
et  Amsterdam,  1768);  le  « Dictionnaire  de  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  »,  dans  l'Encyclo- 
pédie méthodique.  Il  annota  la  traduction  de  Sé- 
nèque, par  Lagrange  ; fit  des  « Mémoires  » pos- 
thumes sur  son  ami  Diderot,  publiés  par  Brière  dans 
son  édition  de  Diderot  (1823),  et  publia  lui-même 
quelques  ouvrages  d’Holbach.  Il  mourut  à Paris 
en  1810. 

NETTEMENT  (Alfred),  né  à Paris  en  1805, 
mort  en  1869.  — Ce  littérateur  laisse  des  ouvrages 
très-appréciés  : « Histoire  de  la  révolution  de 
Juillet  » (1833)  ; « Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise sous  la  Restauration  et  sous  la  royauté  de 
Juillet  » (1852).  Mais,  surtout  écrivain  légitimiste, 
il  fit  de  la  polémique  dans  la  Mode , la  Gazette 
de  France  et  la  Quotidienne , et  voua  presque 
toujours  sa  plume  au  soutien  de  cette  cause  roya- 
liste. 

NIEMCEWICZ  (U.-G.).  — Cet  écrivain  et  pa- 
triote polonais  s’est  distingué  par  son  dévouement 
à la  cause  de  l’indépendance  de  la  Pologne,  qu’il  a 
soutenue  les  armes  à la  main  sous  le  général  Kos- 
ciusko,  avec  lequel  il  fut  fait  prisonnier  à Macijo- 
wice,  après  avoir  été  grièvement  blessé.  — Sa  plume 
a écrit  sous  l’inspiration  nationale  : « Chants  histo- 
riques »,  puis  des  compositions  dramatiques,  inspi- 
rées de  son  patriotisme  : « le  Retour  du  nonce  »; 
« Casimir  le  Grand  »;  « Ladislas  à Varna  »;  « Jean 
Kochanowski  » ; « l’Egoïste  »;  « les  Pages  de  So- 
biesky  » , et  des  romans,  fables  et  contes  allégori- 
ques; puis  des  livres  d’histoire  : « le  Règne  de 
Sigismond  III  » ; « Mémoires  sur  l’ancienne  Polo- 
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gne»,  etc.  En  1835  et  années  suivantes,  les  « Chants 
de  la  vieille  Pologne  » et  « Légende  de  Niemce- 
wicz  » , traduits  en  vers  par  les  meilleurs  poètes 
français,  ont  été  publiés  par  Ch.  Forster.  — Ce 
noble  poète  naquit  en  Lithuanie  (1757)  ; fut  député 
en  1788  à la  diète  polonaise,  et,  à sa  sortie  de 
prison,  comme  nous  Lavons  vu  plus  haut,  il  alla 
respirer  Lair  libre  de  l’Amérique  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  que  lorsque  Y arsovie  fut  érigée  en  grand- 
duché.  Elu  secrétaire  du  Sénat,  et  président  de  la 
Société  des  sciences,  il  alla,  en  1831,  lorsque  son 
pays  secoua  le  joug  russe,  il  alla  en  Angleterre 
demander  des  secours  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps 
de  revenir,  car  le  fameux  ordre  russe  régnait  déjà 
à Varsovie  écrasée  sous  la  botte  russe.  Il  vint  en 
France,  et  mourut  dans  l’exil  à Paris  en  1841. 

NODIER  (Charles).  — Cet  auteur,  qui  a excellé 
dans  les  genres  les  plus  variés,  a débuté  par  l’étude 
de  l’histoire  naturelle  à dix-huit  ans,  a continué 
par  la  poésie,  comme  tous  les  jeunes  littérateurs , 
et  s’est  illustré  ensuite  comme  romancier,  histo- 
rien, philologue,  critique  et  bibliographe.  — Cet 
auteur  a produit  une  brL.îante  dissertation  sur 
P « Usage  des  antennes  des  insectes  » (organe 
où  il  a placé  l’ouïe)  ; « la  Napoléone  » , ode  sati- 
rique qui  lui  valut  l’animadversion  de  l’Empire  ; 
« Essais  d’un  jeune  barde  » (1804),  et  « Poésies 
diverses  » (1827).  Il  avait  déjà  publié  comme 
romans  : « Stella,  ou  les  Proscrits  » (1802)  ; « le 
Peintre  de  Salzbourg  » ; « Adèle  » ; « Thérèse 
Aubert  » ; « Trilby  » ; « la  Fée  aux  miettes  » ; « Made- 
moiselle de  Marsan  » ; « le  Nouveau  Faust  » ; 
« Jean  Sbogar  » (1818),  son  chef-d’œuvre;  comme 
historien  : « Histoire  des  sociétés  secrètes  de  l’ar- 
mée » (1815)  ; « le  Dernier  Banquet  des  girondins  » 
(1833) , histoire  idéalisée  ; et  comme  philologue  et 
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critique  : « Questions  de  littérature  légale  » (1812)  ; 
« Mélanges  tirés  d’une  petite  bibliothèque  » (1829)  ; 
« Dictionnaire  des  onomatopées  » (1808  et  1828). — 
Ce  brillant  auteur  naquit  à Besançon  en  1780.  Son 
père,  avocat,  et,  en  1790,  président  du  tribunal  cri- 
minel de  cette  ville,  lui  fit  donner  une  solide  ins- 
truction, qui  développa,  comme  nous  l’avons  vu,  sa 
riche  imagination.  Obligé  de  se  cacher  en  1802 
pour  éviter  les  poursuites  du  premier  consul  et 
bientôt  empereur,  il  put  néanmoins,  grâce  à M.  De- 
bry,  préfet  du  Doubs,  devenir  professeur  de  litté- 
rature à Dole,  et,  par  l’intervention  de  Fouché,  il 
obtint  aussi  la  direction  de  la  bibliothèque  de  Laj^- 
bach.  Il  salua  en  1815,  avec  une  plume  exaltée,  le 
retour  des  Bourbons  ; fut  nommé  bibliothécaire  de 
l’Arsenal  en  1824,  et  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise en  1833.  Il  mourut  en  1844,  laissant  une  fille 
auteur  distingué,  Mme  Ménissier. 

NOTA  (Alberto).  — Cet  auteur  dramatique 
piémontais  a écrit  : « les  Premiers  Pas  vers  le 
mal  » (inspirés  de  « l’Ecole  des  vieillards  » de  G.  De- 
lavigne)  ; « l’Homme  à projets  » ; « le  Nouveau 
Biche  » ; « le  Philosophe  célibataire  » ; « l’Atrabi- 
laire » ; « l’Ambitieuse  » ; « la  Coquette  » ; « la 
Foire  » , son  chef-d’œuvre.  Ce  théâtre  a été  sou- 
vent réédité.  Bettinger  l’a  traduit  en  français  avec 
celui  du  comte  Giraud  (3  vol.  in-8°,  1839).  — 
Nota  naquit  à Turin  en  1775,  et  n’entra  pas  dans 
la  vie  par  la  porte  dorée,  car  il  lutta  contre  la  mi- 
sère et  les  obstacles  sans  nombre  ; mais,  grâce  à son 
énergie,  il  se  fit  recevoir  avocat  et  se  fit  un  nom 
au  barreau  de  Turin,  ce  qui  lui  valut  la  place  de 
secrétaire  du  duc  de  Carignan,  qui,  devenu  roi,  lui 
donna  à gouverner  comme  intendant  les  provinces 
de  Goni  et  de  Pignerol.  G’est  alors  que  Nota  eut  des 
loisirs  et  composa  ses  comédies , aux  caractères 
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suivis  et  bien  observés , donnant  fidèlement  les 
mœurs  d’Italie,  et  d’un  heureux  effet  à la  scène.  Il 
mourut  en  1847. 

NOUGARET  (P. -J. -B.).  — Ce  romancier,  his- 
torien et  compilateur,  naquit  en  1742  à la  Ro- 
chelle. Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  cite  : les 
« Anecdotes  de  Constantinople  » (1799,  5 vol. 
in-12),  rééditées  sous  ce  nouveau  titre  : « Beautés 
de  l’histoire  du  Bas-Empire  » (1811-14,  in-12)  ; 
puis  d’autres  ouvrages  intitulés  « Beautés  ».  Il 
mourut  à Paris  en  1823. 

NOVALIS  (Fréd.  de  HARDENBERG),  né  dans 
le  comté  de  Mansfeld  (Saxe)  en  1772.  — Cet  écri- 
vain allemand  avait  l’organisation  d’un  savant  et 
d’un  auteur  universel  ; car  il  brilla  également  dans 
ses  études  de  mathématiques,  de  jurisprudence,  de 
philosophie  et  des  sciences  naturelles.  Sa  belle  for- 
tune lui  ouvrit  toutes  les  portes  et  lui  attira  l’amitié 
des  sommités  littéraires  de  son  temps. — Il  ne  pro- 
duisit que  2 vol.  in-8°,  publiés  en  1816  : un  re- 
cueil d’«  Hymnes  à la  nuit  » ; puis  « les  Disciples  de 
Zaïs  » et  « D’Ofterdingen  » , deux  romans  dont  le  der- 
nier inachevé.  Il  est  mort  à la  fleur  de  l’âge , en 
1801. 

OEHLENSCHLAGER  (Adam).  — Ce  célèbre  et 
grand  poète  danois  a écrit  : la  « Mort  de  Balder  » ; 
les  « Dieux  du  Nord  »,  « Aladin  »,  poèmes,  ainsi 
que  plusieurs  opuscules  de  poésies  (1806, 1810-22). 
Comme  auteur  dramatique,  il  fut  surnommé  juste- 
ment le  Corneille  et  le  Molière  du  Danemark,  et 
produisit  : « Staerkodder  »,  héros  Scandinave  ou 
Achille  du  Nord  ; « Haken  »,  iarl  de  Norwége, 
dernier  défenseur  du  paganisme;  « Palnatoke  », 
roi  de  mer  légendaire  du  xe  siècle  ; « Axel  et  Wal- 
borg  » ; le  « Corrége  »,  que  Xavier  Marmier  a tra- 
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duit  en  français  (1834)  ; et  comme  auteur  de  comé- 
dies : « l’Amiral  Tordenskiol  » ; « l’Autel  de  Freya  »; 
« l’Enfant  du  berger  ».  Gomme  librettiste,  il  com- 
posa également  des  opéras  ; puis  traduisit  lui-même 
en  allemand  tout  son  théâtre,  qui  réussit  aussi  bien 
en  Allemagne  qu’en  Danemark.  — Il  naquit  en 
1779  à Frédériksborg,  château  royal  non  loin  de 
Copenhague,  dont  son  père  était  l’intendant.  Le 
jeune  Adam  tenta  d’abord  la  scène  ; mais,  ayant 
échoué,  il  reporta  toutes  ses  forces  sur  la  littéra- 
ture et  la  composition,  qui  le  popularisèrent  dans 
tous  les  pays  Scandinaves.  Il  mourut  en  1850. 

OZEROY  ( Wladislas-Alexandrowith  ) , naquit 
en  1770  près  de  Tever.  Il  eut  d’abord  de  brillants 
services  militaires,  qu’il  quitta  pour  un  emploi  dans 
les  affaires  civiles,  et  se  livrer  à ses  goûts  d’auteur 
dramatique.  — Voici  ses  œuvres  : la  « Mort  d’Oleg» 
(1798)  ; « Œdipe  à Athènes  » (1804),  son  chef- 
d’œuvre;  « Fingal  » (1805)  ; « Dmitri  Donshoï  » 
(1807)  ; « Polyxène  » (1809).  M.  Alexis  de  Saint- 
Priest  a traduit  « Fingal  » et  « Dmitri  »,  dans  les 
« Chefs-d’œuvre  des  théâtres  étrangers  ».  Ozerov 
mourut  en  1816. 

PALISSOT  DE  MONTENOY  (Ch.).  — Cet  écri- 
vain précoce  naquit  à Nancy  en  1730.  A treize 
ans,  voulant  être  oratorien,  il  soutint  une  thèse  de 
théologie,  mais  renonça  à la  vie  religieuse  et  étudia 
la  tragédie,  en  fit  deux,  et  vint  à Paris  où  il  fit  re- 
présenter : « Zarès  » et  « Ninus  II  » ; mais,  ayant 
échoué,  il  se  fit  polémiste  et  attaqua  les  philosophes, 
soit  dans  ses  pamphlets  : «les  Petites  Lettres  contre 
de  grands  philosophes  »,  soit  dans  son  poème  de  la 
« Dunciade  »(  1764),  ou  dans  ses  deux  comédies  (dont 
deux  eurent  un  grand  succès)  : « les  Originaux,  ou 
le  Cercle  » (1755),  et  « les  Philosophes  » (1760). 
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Il  se  fit  oublier  pendant  la  Révolution,  et,  en  1814, 
il  fut  nommé  administrateur  de  la  bibliothèque  Ma- 
zarine  ; mais  il  mourut  la  même  année.  — Il  avait 
écrit  en  outre  : « Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  la  littérature  française  depuis  François  Ier  jus- 
qu’à nos  jours  » ; « Histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome  jusqu’à  la  République  » (1806,  in-8°);  « le 
Génie  de  Voltaire  » (1806,  in-8°)  ; des  comédies  , 
une  édition  des  œuvres  de  « Corneille  »,  et  une 
édition  de  « Voltaire  »,  avec  notes  (1792).  Les 
œuvres  de  Palissot,  avec  les  dernières  corrections 
de  l’auteur,  furent  réunies  en  1809. 

PARNY  (Évariste  DÉPRÉ-DESFORGES,  che- 
valier de).  — Ce  poète  sensuel  naquit  en  1753  à 
rîle  Bourbon.  Il  pensa  d’abord  se  vouer  au  culte 
; religieux  et  même  se  faire  trappiste  ; mais,  par  une 
I volte-face  subite,  il  embrassa  la  carrière  militaire, 
monta  au  grade  de  capitaine  et  accompagna  à Pon- 
dichéry le  gouverneur  général  des  Indes.  En  1786, 
il  prit  sa  retraite  et  se  fixa  à Feuillancourt  près  de 
Marly.  Là  il  chanta,  sous  le  nom  d’Eléonore,  Esther 
de  Baïf,  jeune  et  jolie  créole  pour  laquelle  il  avait 
éprouvé  une  vive  passion  lors  d’un  voyage  à l’île 
Bourbon  en  1773.  En  1795,  il  se  résigna  à un  mo- 
deste emploi  de  bureaucrate  à l’Instruction  pu- 
blique, après  avoir  perdu  sa  fortune  pendant  la 
Révolution,  dont  il  avait  épousé  ardemment  les 
principes  et  les  idées.  De  cette  place  ministérielle 
il  passa  aux  Droits  réunis,  et,  vers  la  fin  de  l’Em- 
pire, en  1813,  il  reçut  de  l’empereur  une  pension  de 
3,000  livres.  Ce  charmant  et  érotique  poète,  qui  a 
mérité  le  surnom  de  Tibulle , avait  été  reçu  à 
l’Institut  en  1803. — Voici  ses  œuvres  principales  : 
des  « Elégies  » ; des  « Lettres  » en  prose  mêlées  de 
vers  ; des  « Chansons  madécasses  » ; « les  Fleurs  »; 
* Jamsel  » ; « la  Journée  champêtre  » ; « Isnel  et 
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Asléga  » ; « les  Scandinaves  » ; « Goddam  » ; « les 
Voyages  de  Céline  »,  et  la  « Guerre  des  dieux  », 
poème  qui  passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Nourrie 
d’Anacréon,  d’Horace  et  de  Tibulle,  sa  lyre  inspira 
souvent  Béranger,  qui  lui  adressa  une  de  ses  chan- 
sons, que  dis-je?  une  de  ses  odes  les  plus  élevées. 
En  1824  parurent  à Bruxelles  les  « Œuvres  com- 
plètes de  Parny  » (2  vol.  in-8°).  En  1826,  les  iné- 
dites furent  publiées  par  M.  Tissot,  et,  en  1827, 
les  « Œuvres  choisies  »,.  par  M.  Boissonnade(l  vol. 
in-8°).  Parny  mourut  en  1814. 

PARSE  VAL  - GRANDMAISON  (François-Au- 
guste). — Ce  poète  didactique,  au  souffle  long  et 
un  peu  monotone,  publia  en  1804  : « les  Amours 
épiques  »,  où  il  traduit  les  vers  inspirés  par  l’amour 
des  plus  grands  poètes  de  tous  les  temps,  et , 
en  1825  « Philippe- Auguste  »,  beau  poème  qui  lui 
prit  vingt  ans  de  travail  et  dont  les  qualités  épi- 
ques sont  noyées  dans  des  longueurs  fastidieuses. — 
Parseval,  qui  fut  reçu  à l’Académie  française,  était 
né  en  1759  à Paris;  il  avait  fait  partie  de  l’expédi- 
tion d’Egypte,  et  avait  été  nommé  membre  de  l’Ins- 
titut du  Caire  par  le  général  Bonaparte.  Ce  poète 
mourut  en  1834. 

PASSERONI  (J. -Charles). — Ce  prêtre  et  poète, 
comique  jusqu’au  burlesque  et  satirique  plein  de 
verve  bouffonne,  a laissé  un  poème  en  trente-quatre 
chants  : « Cicerone»  (Venise,  1750,  2 vol.  in-8°, 
et  Milan,  1768,  6 vol.  in-8°).  Passeroni,  qui  avait 
gagné  l’amitié  du  nonce  Lucini,  le  suivit  à Rome 
et  à Cologne,  où  il  déclina  les  hauts  emplois  anti- 
pathiques à ses  goûts  de  poète  libre.  Il  lut  nommé 
membre  de  l’Institut  de  la  république  cisalpine.  — 
Il  était  né  à Lantosca  (comté  de  Nice)  en  1713,  et 
mourut  en  1802. 

PATIN  (H. -J. -Guillaume) , né  en  1793  à Paris, 
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mort  en  1876.  — Maître  de  conférences  à l'école  nor- 
male et  professeur  de  rhétorique  au  collège  Henri  IV, 
il  se  fit  remarquer  par  plusieurs  prix  académiques  : 
« Eloges  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  »,  « de  Le- 
sage »,  «de  Bossuet  »,  etc.,  réunis  avecdes œuvres 
de  choix  dans  ses  « Mélanges  de  littérature  ancienne 
et  moderne  » (1840).  Il  fut  pendant  quelque  temps 
suppléant  de  M.  Villemain  à la  faculté  des  lettres 
de  Paris  (1830),  et  obtint  en  18331a  chaire  de  poésie 
latine,  qu'il  occupa  pendant  plus  de  trente  ans. 
Nommé  doyen  en  1865,  il  publia  un  livre  d’une 
érudition  et  d’un  goût  remarquables  : « Etudes  sur 
les  tragiques  grecs  »,  qui  lui  donna  accès  en  1849 
à l’Académie  française,  dont  il  devint  secrétaire 
pérpétuel  en  1870,  jusqu'à  sa  mort.  Il  publia  égale- 
ment de  serieuses  études  sur  la  poésie  latine  (1869). 

PELTIER  (St. -Gabriel).  — Ce  pamphlétaire,  né 
à Nantes,  mourut  à Paris  en  1820.  Il  publia  les 
«Actes  des  apôtres  »,  satire  dont  le  mauvais  goût  le 
dispute  au  trivial  et  au  comique  vulgaire  , et  écrite 
périodiquement  contre  la  révolution  en  1789. 
Après  le  10  août,  il  alla  se  cacher  à Londres,  où  il 
continua  ses  libelles  contre  la  France  et  ses  gou- 
vernements. 

PETIET(le  baron).  — Fils  du  savant  ministre 
et  homme  d’Etat  (Claude  Petiet),  le  baron  Petiet, 
ancien  officier  distingué  de  l’Empire,  et  qui  com- 
manda le  département  du  Loiret  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  a écrit  : « Souvenirs  militaires  » 
(1844,1  vol.  in  8°),  et  des  « Pensées»  remarquables 
par  leur  originalité  (1851,  in- 18).  — (Cette  notice 
sera  ultérieurement  complétée.) 

PETITOT  (Cl. -Bernard).  — Cet  écrivain,  au- 
teur tragique,  et  historien,  a publié  : « la  Conju- 
ration de  Pison  » (1795)  ; « Géta  et  Caracalla  » 

( 1797)  ; « Laurent  de  Médicis  » (1799)  ; une 
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traduction  des  « Tragédies  d’Alfiéri  » (4  vol.  in-8°, 
1802);  puis  le  « Répertoire  du  Théâtre-Français» 
(1803-04,  23  vol.  in-8°;  réimprimé  en  1817),  et  les 
«Mémoires  relatifs  à Thistoire  de  France  »(56  vol.) 
en  1819-24.  (M.  de  Mont-Merqué  a continué  cette 
collection.)  — Cet  écrivain  fécond  naquit  en  1772  à 
Dijon.  Après  avoir  été  longtemps  secrétaire  du 
conseil  royal  de  l'instruction  publique  , il  en  devint 
membre  titulaire.  Il  eut  peu  de  succès  comme 
auteur  tragique,  et  mourut  en  1825. 

PFEFFEL  (Conrad-Gottlieb).  — Cet  écrivain, 
frère  du  jurisconsulte,  a écrit  : des  « Fables  »,  de- 
venues classiques  et  mises  en  vers  par  M.  P.Lehr 
(1840,  Strasbourg);  en  prose,  nombre  de  contes  et 
nouvelles  d’un  grand  intérêt,  traduits  par  son  fils 
(1825,  Paris)  ; puis  en  jurisprudence:  « les  Principes 
de  droit  naturel  »,  pour  l’école  de  Colmar  (1781, 
en  français).  — Il  était  né  en  1736  à Colmar. 
Aveugle  à 21  ans,  il  tâcha  d’oublier  sa  cruelle  in- 
firmité avec  son  culte  et  son  amour  pour  la  littéra- 
ture; fonda,  avec  le  concours  de  son  ami  Lersé,  une 
école  militaire  qu’il  dirigea;  eut,  en  1803,  la  prési- 
dence du  consistoire,  et  la  charge  de  secrétaire 
interprète  de  la  préfecture  du  Haut-Rhin.  Il  débuta 
par  des  « Œuvres  poétiques  » (Tubingue,  1802-10), 
écrites  en  allemand,  traduites  et  réimprimées  à 
Strasbourg  en  1841.  Il  mourut  en  1809. 

PHILIPON  DE  LA  MADELAINE  (L.).  — Cet 
écrivain,  qui  n’eut  pour  objectif  que  les  livres  utiles, 
a écrit  : « Dictionnaire  portatif  des  rimes  » (1806)  ; 
«Grammaire  des  gens  du  monde  » (2e  édit.,  1807, 
in-12)  ; « Hommages  français  » (3e  édit.,  1817, 
in-8°)  ; « Manuel  épistolaire  » (7e  édit.,  1820, 
in-12),  etc.  — Il  naquit  en  1734  à Lyon  ; plaida  , 
comme  avocat  du  roi,  à la  chambre  des  comptes  de 
Besançon,  et  devint  l’intendant  des  finances  du 
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comte  d'Artois  ; puis,  sous  le  Directoire  , il  fut  le 
directeur  de  la  bibliothèque  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, Il  mourut  en  1818. 

PICARD  (L. -Benoît)  — Ce  spirituel  et  fécond 
auteur  dramatique  a écrit  : « Médiocre  et  rampant  »; 
« le  Conteur  » ; « la  Diligence  de  Joigny  » ; « la 
Petite  Ville  » ; « la  Grande  Ville,  ouïes  Provinciaux 
à Paris  » ; « M.  Musard  » ; « les  Capitulations  de 
conscience  » ; « les  Marionettes  » ; « les  Ricochets  » ; 
« les  Deux  Philibert  » ; comme  opéras  comiques  : 
« les  Visitandines  » , puis  , comme  romancier  : 
« Eugène  de  Senneville  » ; « l’Exalté , ou  Histoire 
de  Gabriel  Desodry  » ; « le  Gil  Blas  de  la  révolution, 
ouïes  Confessions  de  Laurent  Giffard  »;  «le  Théâtre 
de  Picard  » , qui  est  sa  gloire  principale , a été 
imprimé  en  10  vol.  in-8°,  1811-23).  — Il  naquit 
en  1709  à Paris.  Son  père,  avocat,  le  destinait 
comme  lui  au  barreau  ; mais  la  vocation  de  la  scène 
le  poussa,  dès  vingt  ans,  à la  composition  drama- 
tique, avec  les  bons  conseils  de  son  ami  Andrieux. 
Ayant  réussi,  dès  le  début,  avec  de  petites  pièces, 
il  voulut  avoir  double  succès  comme  interprète  de 
ses  œuvres,  qu’il  joua  lui-même,  et  sa  réussite  lui 
donna  une  telle  entente  du  scénario,  qu’il  se  fit 
directeur  des  théâtres  Louvois,  puis  de  l’Opera-Buffa, 
de  l’Opéra  français  et  de  l’Odéon,  auquel  il  donna 
une  grande  vogue.  Mais,  briguant  l’honneur  d’un 
fauteuil  à l’Académie,  il  l’obtint  après  avoir  renoncé 
à la  direction  des  théâtres.  Picard  mourut  en  1828. 

PICOT  (l’abbé  Michel).  — Cet  auteur  religieux, 
aussi  modeste  que  convaincu,  a rédigé  de  1810  k 
1811,  en  collaboration  avec  M.  de  Boulogne,  une 
revue  périodique  intitulée  : Mélanges  de  philo- 
sophie, déhistoire,  de  morale  et  de  littérature 
(9  vol.  in-8°).  Il  écrivit  en  outre,  mais  sans  les 
signer  : « Mémoires  pour  servir  à l’histoire  ecclé- 
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siastique  pendant  le  xvme  siècle  » (1815)  ; « Essai 
historique  sur  l'influence  de  la  religion  en  France 
pendant  le  xvne  siècle  » (2  vol.  in-8°,  1824); 
« Notice  sur  l'abbé  Emmery  » (1811) , « sur  l'abbé 
Legris-Duval  » (1819).  En  1814,  il  avait  fondé  et 
rédigé  jusqu'en  1840  V Ami  de  la  religion  et  du 
roi , et  fourni  à la  Biographie  universelle  de 
nombreux  articles  sur  l'histoire  ecclésiastique  des 
derniers  temps,  où  sa  compétence  était  incontes- 
table. — L'abbé  Picot  était  né  à Neuville-aux-Bois 
(Loiret)  en  1770,  et,  après  la  Révolution,  il  s'était 
voué  à la  défense  de  la  religion.  Il  mourut  en  1841. 

PIGAULT-LEBRUN  (Guillaume-Ch.-Ant.).  — 
Cet  illustre  romancier  comique,  qui  ouvrit  la  voie 
des  Paul  de  Kock  , Maximilien  Perrin,  etc.,  a 
écrit  : « l’Enfant  du  carnaval  » ; « les  Barons  de 
Felsheim  » ; « Mon  oncle  Thomas  » ; « M.  Botte  », 
et  le  « Citateur  »,  saisi  et  condamné  comme  ir- 
réligieux sous  l'Empire.  Après  ces  romans  co- 
miques, qui  eurent  de  la  vogue,  il  aborda  le  genre 
sérieux,  où  il  eut  moins  de  succès,  avec  une  « His- 
toire de  France  à l'usage  des  gens  du  monde  » 
(1823-28,  8 vol.  in-8°).  Ses  romans  ont  été  édités 
en  20  vol.  in-8°,  Paris,  1822-24.  — 11  naquit  à 
Calais  en  1753.  Son  père,  qui  était  de  la  magistra- 
ture, le  destina  au  barreau,  où  il  ne  prit  aucun 
goût,  et,  après  une  jeunesse  dissipée,  Pigault-Le- 
brun  préféra  la  littérature  comique,  dans  laquelle 
il  obtint  une  vogue  extraordinaire.  Ayant  payé  sa 
dette  militaire  à la  république,  il  laissa  la  carrière 
des  armes  avec  le  grade  d'adjudant  général;  obtint, 
sous  le  Directoire,  l'inspection  des  salines  ; fut  des- 
titué sous  la  Restauration,  en  1825,  et  mourut  dix 
ans  après,  à quatre-vingt-deux  ans,  ayant  essayé 
de  la  littérature  sérieuse  après  ses  succès  de  ro- 
mancier. 
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PIGNOTTI  (Laurent).  — Ce  littérateur  italien, 
poète,  naturaliste,  antiquaire  et  historien,  a écrit 
des  « Poésies  » (6  vol.  in-8°,  Florence),  où  Ton 
apprécie  notamment  ses  « Fables  »,  qui  Font  rendu 
célèbre  et  populaire,  puis  une  « Histoire  de  la  Tos- 
cane »,  en  italien  (Florence,  1813,  9 vol.  in-8°  ou 

10  vol.  grand  in-18).  — Ce  savant  auteur  uni- 
versel naquit  en  1739  à Figlini  (Toscane),  exerça 
d’abord  la  médecine  et  eut  une  chaire  de  physique 
à Pise  et  à Florence  ; nommé  conseiller  et  auditeur 
à l’université  de  Pise,  il  consacra  ses  loisirs  à la 
littérature,  où  il  composa  les  œuvres  précitées.  Il 
mourut  en  1812. 

PUS  (Ant. -P. -Augustin  de).  — Cet  écrivain, 
auteur  dramatique  et  chansonnier  , a écrit  des 
pièces  de  théâtre,  principalement  pour  la  comédie 
italienne,  qui  eurent  assez  de  succès  (1776)  ; mais, 
indépendamment  de  son  théâtre , qui  n’est  plus 
joué,  il  a écrit  des  « Poésies  fugitives  » , des 
« Contes  »,  « Dialogues  » et  « Chansons  »,  où  la 
facilité  brille  au  détriment  de  l’étude  et  du  soin  ; 
« Chansons  choisies  » (1806,  2 vol.  in-8°).  Ajou- 
tons ici  qu’il  fut  un  des  membres  les  plus  féconds 
de  la  réunion  bachique  du  Caveau.  Ses  « Œuvres 
choisies  » (1810)  ont  4 vol.  in-8°.  — Piis  naquit 
en  1755  à Paris  ; fut,  dès  le  début  de  sa  carrière, 
l’ami  des  Sainte-Foix  et  des  Lattaignant,  ce  qui 
détermina  sa  vocation  pour  le  théâtre.  En  1792  il 
fonda,  de  concert  avec  Barré,  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, où  il  fît  jouer  son  nombreux  répertoire,  et  se 
fît  servir  par  ce  théâtre  une  pension  de  4,000  fr. 

11  fut,  pendant  la  Révolution  et  jusqu’à  la  Restau- 
ration, secrétaire  général  de  la  préfecture  de  po- 
lice. Cet  auteur  inégal  mourut  en  1832. 

PINDEMONTE  (Hippolyte).  — Cet  agréable  et 
gracieux  poète  italien  a traduit  les  deux  premiers 
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chants  de  F «Odyssée  » (1810,  in-8°)  ; F«  Hymne 
de  Cérès  » (1785,  in-8°)  ; des  « Fragments  des 
Géorgiques  »,  etc.,  et  composé  des  « Poésies  cham- 
pêtres » (Parme,  1788,  in-12)  ; des  « Epîtres  » 
(Vérone,  1805);  « Arminius  » , tragédie  (Phila- 
delphie, Pise,  1804,  in-8°),  et  d’autres  « Poésies  » 
(Pise,  1798,  in-8°).  — Il  naquit  en  1757  à Vé- 
rone, et  se  ht,  au  xvm0  comme  au  xixe  siècle,  la 
réputation  d’un  poète  des  plus  agréables.  Il  mourut 
en  1801,  laissant  un  nom  illustré  déjà  par  ses 
frères  : Pindemonte  (Jean),  son  aîné,  auteur  tra- 
gique, dont  les  œuvres  sont  intitulées  : « Compo- 
nimenti  teatrali  » (Milan  , 1804,  4 vol.  in-8°)  ; 
puis  un  autre,  Pindemonte  (Marc-Antoine)  , de 
Vérone  (1694-1744),  qui  avait  traduit  « l’Argo- 
nautique  » de  V.  Flaccus  (Vérone,  1776)  , et 
avait  écrit  des  « Poésies  » en  latin  vulgaire  (Vé- 
rone, 1721,  in-8°,  2e  édit,  augmentée;  Venise, 
1726,  2 vol.  in-8°). 

POINSINET  DE  SIVRY  (L.).  — Cet  auteur 
dramatique  était  beau-frère  de  Palissot , et  était 
également  cousin  du  malheureux  et  médiocre  au- 
teur qui  ht  une  hn  plus  tragique  que  ses  œuvres, 
car  il  se  noya  dans  le  Guadalquivir,  à Cordoue.  — 
11  écrivit  une  traduction  de  « Pline  le  Naturaliste  » 
(1771-82,  12  vol.  in-4°)  ; une  traduction  d’«  Aris- 
tophane »,  moitié  en  vers  et  en  prose  (1784,  4 vol. 
in-8°),  avec  fragments  de  «Philémon  » et  « Mé- 
nandre » ; trois  tragédies  : « Briséis  »,  « Ajax  », 
« Caton  d’ U tique  » (1759-60-62)  ; « Pygmalion  », 
comédie  (1760);  « l’Emulation  »,  poème  (1756, 
in-8°),  puis,  dès  son  début,  « les  Egléides  »,  poé- 
sies lascives  (1754).  Il  traduisit  également  en  vers 
« Anacréon  »,  « Bion  »,  Moschus  »,  « Tyrtée  » , 
« Sapho  »,  etc.  — Il  était  né  en  1733  à Ver- 
sailles, et  mourut  en  1804. 
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PONS  (DE  VERDUN).  — Cet  avocat  au  Parle- 
ment fut  élu  et  envoyé  député  a la  Convention  et 
aux  Cinq-Cents,  et  fut  longtemps  membre  du  co- 
mité de  législation,  puis  avocat  à la  cour  de  cassa- 
tion sous  l'Empire , mais  destitué  sous  la  Restau- 
ration et  exilé.  — Cet  homme  d'esprit  a écrit  : 
« Mes  Loisirs  » ; de  charmants  « Contes  »,  et  des 
« Poésies  fugitives  » , éditées  complètement  en 
1807.  — Il  était  né  en  1747  et  mourut  en  1844. 

PONSARD  (Francis),  né  à Vienne  (Isère)  en 
1814,  débuta  au  théâtre  par  sa  tragédie  de  « Lu- 
crèce » (1842),  qui  fut  une  réaction  contre  les  excès 
de  l'école  romantique.  — Ses  ouvrages  les  plus 
remarqués  sont  : « Charlotte  Corday  » (1850)  ; 
« Agnès  de  Méranie  » (1846)  ; « l'Honneur  et 
l'Argent  » (1853)  ; « Horace  et  Lydie  » (1851)  ; 
«Ulysse  »,  tragédie,  avec  chœurs  de  Gounod  (1851); 
« la  Bourse  » (1856)  ; « le  Lion  amoureux  » ( 1865); 
« Galilée  » (1866),  ainsi  qu'un  poème,  « Homère  » 
(1852).  11  fut  élu  membre  de  l’Académie  française 
en  1855,  et  mourut  en  1867. 

PONSON  DU  TERRAIL  (P. -Alexis  vicomte 
de),  né  à Montmaur  (Isère)  en  1829.  Il  embrassa 
la  carrière  maritime  en  1848,  fut  officier  dans  la 
garde  mobile,  et  se  mit  à écrire  des  feuilletons  dans 
les  journaux.  Sa  popularité  date  de  1850,  par  des 
romans  d’aventures,  qui  se  distinguaient  par  l’in- 
vention et  la  puissance  des  caractères.  Parmi  ses 
ouvrages  les  plus  remarquables,  sont  : « les  Cava- 
liers de  la  nuit  » (1855)  ; « les  Coulisses  du  monde  » 
(1857)  ; « les  Gandins  » (1860),  et  « les  Aventures 
de  R.ocambole  » (1860),  dont  il  a fait  un  drame 
avec  la  collaboration  d’Anicet  Bourgeois.  Il  mourut 
en  1871. 

POUSCHKINE  (Alex.).  — Ce  poète  russe,  qui 
eut  une  fin  déplorable,  car  il  mourut  tué  en  duel 
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par  son  beau-frère,  accusé  par  lui  d'avoir  attenté  à 
son  honneur  conjugal,  a écrit  : des  « Odes  »,  des 
« Epîtres  » ; « Roustan  et  Ludmila  »,  poème  ro- 
mantique en  six  chants  (1820);  « le  Prisonnier  du 
Caucase  » (1822)  ; « la  Fontaine  des  pleurs  » (1826); 
« Tsigani  (les  Bohémiens)  » (1827)  ; l’«  Onéghine  », 
poème  inachevé  et  couronné  d’un  beau  succès,  dans 
le  genre  de  « Don  Juan  » de  lord  Byron  ; puis 
« Boris  Godunow  » (1831),  tragédie  qu’il  n’a 
point  faite  pour  la  représentation  et  qui  n’en  est 
pas  moins  son  chef-d’œuvre.  Ce  grand  élève  de 
Shakespeare  et  de  Byron  pour  la  forme  est  tout  à 
fait  national  et  patriote  par  le  fond,  car  il  ne  traite 
que  des  sujets  pris  dans  les  mœurs  et  les  passions 
de  ses  compatriotes.  Ses  œuvres,  traduites  en  fran- 
çais par  H.  Dupont  en  1846,  ont  été  éditées  aux 
frais  du  gouvernement  russe  en  1837  (2  vol.  in-8°, 
Pétersbourg).  — Il  était  né  dans  cette  capitale  en 
1799,  et,  dès  ses  débuts,  ses  idées  hardies  éveillèrent 
la  suspicion  du  pouvoir  ombrageux,  qui  l’éloigna  de 
l’empire  en  lui  donnant  des  fonctions  administra- 
tives dans  des  provinces  distantes  du  centre  poli- 
tique. Pouschkine  rentra  en  grâce  en  1825,  sous 
l’empereur  Nicolas,  et  devint  son  historiographe. 

11  mourut  en  1837,  à la  suite  du  duel  malheureux 
précité. 

PR  ATT  (Sam.  JACKSON).  — Cet  historien  et 
littérateur  anglais  a écrit  : « Pensées  libres  sur 
l’homme,  etc.  » ; « Histoire  de  Benignus  » (1775- 
1777,  6 vol.  in-12)  ; « le  Village  de  Shenstone  » j 
(1780,  3 vol.  in-12);  « Emma  Cobbett  » (1781, 

3 vol.  in-12),  ainsi  que  des  poésies  remarquables  et 
des  pièces  dramatiques.  Quelques-unes  de  ses 
œuvres  ont  été  traduites  en  français.  On  y re- 
marque une  imagination  riche  et  un  sentiment  fin 
et  des  plus  délicats,  qui  le  font  beaucoup  apprécier 
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en  Angleterre.  Il  naquit  à Huntingdon  en  1749,  et 
mourut  en  1814. 

PRÉVOST- PAR ADOL  (L.-Anatole  ),  né  en 
1829,  était  fils  d’un  officier  de  marine  et  d'une  ac- 
trice du  Théâtre-Français.  Il  ht  de  brillantes  études 
et  devint  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'Ecole 
normale  ; couronné  par  l'Académie  française  pour 
un  « Eloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  »,  il  fut 
nommé,  en  1855,  professeur  à la  faculté  d’Aix.  En 
1856,  il  retourna  à Paris  comme  rédacteur  du 
Journal  des  débats  et  du  Courrier  du  di - 
; manche . Il  se  fît  une  réputation  rapide,  mais  son 
caractère  caustique  lui  attira  les  rigueurs  de  ses 
chefs.  En  1869,  il  remplaça  Ampère  à l’Académie 
française  ; en  1870,  sous  le  ministère  Emile  Ollivier, 
il  se  rendit  à la  cause  impériale  et  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Washington  ; mais,  à peine 
rendu  à son  poste,  il  apprit  les  désastres  du  gou- 
vernement auquel  il  venait  de  se  rallier  ; il  en  con- 
çut un  vif  chagrin  qui  le  poussa  au  suicide  en  1870. 
— Il  laisse  plusieurs  ouvrages  politiques  et  litté- 
raires : « Revue  de  l’histoire  universelle  » (1854)  ; 
« Rôle  de  la  famille  dans  l’éducation  » (1857)  ; 
« Elisabeth  et  Henri  IV  » (1864)  ; « Etudes  sur 
les  moralistes  français  » (1864)  ; « la  France  nou- 
velle » (1868). 

PRÉVOST  (Pierre). — Cet  écrivain  genévois, 
célèbre  par  ses  traductions,  a traduit  : du  grec  en 
rançais,  les  « Tragédies  » d’Euripide  (1782);  de 
anglais,  les  « Essais  philosophiques  » d’Adam 
^rnith,  les  « Eléments  de  philosophie  » de  Dugald 
Stewart,  le  « Cours  de  rhétorique  » de  Hugues 
llair,  T « Essai  sur  les  principes  de  la  population  » 
le  Malthus,  etc.;  et,  de  lui-même,  il  a écrit  : « Essai 
le  philosophie  » (1804)  ; des  « Mémoires  sur  le 
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principe  rayonnant  »,  des  « Notices  » sur  G -L.  Le- 
sage, L.  Odier,  etc.  — Il  naquit  en  1751  à Genève, 
obtint  à Berlin  la  chaire  de  philosophie  à l'Aca- 
démie noble  en  1780,  et,  en  1784,  revint  à Genève 
y occuper  la  chaire  des  belles  - lettres  ; devint 
membre  du  grand  Conseil  en  1786,  et  y professa 
successivement  la  philosophie  et  la  physique,  de 
1793  à 1809.  Il  mourut  en  1839. 

QUATREMERE  DE  ROISSY.  — Ce  romancier 
et  historien  a écrit  : « Histoire  de  mademoiselle  de 
La  Yallière  » (1823),  « de  Ninon  de  Lenclos  » 
(1824),  « d'Agnès  Sorel  » (1825).  — Ce  cousin 
germain  des  savants  du  même  nom  naquit  en  1754, 
fut  d’abord  conseiller  au  Châtelet,  et  se  livra  en- 
suite à ses  goûts  d’historien  romancier.  Il  mourut 
en  1834. 

QUÉRARD  (J. -Marie),  né  à Rennes  en  1795, 


laisse  des  ouvrages  remarquables  : « la  France 
littéraire  » (10  vol.)  ; « les  Ecrivains  pseudonymes  » 
(2  vol.  in-8°,  1854)  ; « la  Littérature  française 
contemporaine  »,  œuvre  continuée  par  M.  Bour- 
quelot;  « les  Supercheries  littéraires  dévoilées  » 
(5  vol.  in-8°,  1845-60),  etc.  Ce  grand  bibliographe 
mourut  en  1865. 

QUINET  (Edgar),  né  à Bourg  en  1803,  termina 
ses  classes  dans  les  universités  d'Allemagne  ; c'est 
pourquoi  on  retrouve  cette  influence  dans  ses  écrits. 
Il  publia,  en  1827,  les  « Idées  sur  la  philosophie 
de  l'histoire  de  l’humanité  de  Herder  » ; en  1833, 
« Ahasvérus  » mis  à l'index  par  la  cour  de  Rome, 
et  deux  poèmes,  où  il  essaya  de  réaliser  ses  idées 
sur  l’épopée,  « Napoléon  » et  « Prométhée  ».  En 
1839,  il  professa  la  littérature  étrangère  à la  faculté 
des  lettres  de  Lyon,  et,  en  1842,  inaugura,  au 
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Collège  de  France,  la  chaire  de  littérature  de  l'Eu- 
rope méridionale.  A partir  de  cette  époque,  il  déve- 
loppa dans  son  enseignement  et  ses  ouvrages,  sous 
une  forme  un  peu  déguisée,  les  idées  révolution- 
naires indiquées  précédemment  dans  ses  articles  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes  : « De  l’Avenir  des 
religions  »,  « De  la  Révolution  et  de  la  philosophie  ». 
En  1842,  « le  Génie  des  religions  »,  « les  Jésuites  », 
en  collaboration  avec  Michelet;  « l’Ultramonta- 
nisme, le  Christianisme  et  la  Religion  française  » 
(1846).  Son  cours  fut  suspendu  en  1846,  et  il  fut 
élu  à Bourg  député  de  l’opposition,  en  1847.  Il  re- 
monta dans  sa  chaire  après  1848,  et  fit  partie  de 
l’extrême  gauche  à l’Assemblée  constituante  et  à 
l’Assemblée  législative.  Expulsé  de  France  en  1852, 
il  publia  dans  l’exil  de  nouveaux  ouvrages  poli- 
tiques : « la  Révolution  »;  « la  République  »; 
((  l’Esprit  nouveau  ».  Nommé  membre  de  l’Assem- 
blée nationale  de  1871,  il  siégea  à l’extrême  gauche 
jusqu’à  sa  mort,  en  1875.  Il  a été  publié  deux  édi- 
tions in-8°  et  in-12  de  ses  « Œuvres  complètes  ». 

RABBE  (Alphonse).  — Cet  historien  et  journa- 
liste prit  part  à la  rédaction  du  Courrier , de 
Y Album,  des  Tablettes  universelles , et  publia  : 
« Résumé  de  l’histoire  de  Russie  »,  « du  Portu- 
gal »,  « de  l’Espagne  » ; « Histoire  d’Alexandre  Ier, 
empereur  de  Russie  » (1826).  En  1829,  il  com- 
mença la  Biographie  universelle  et  portative 
des  contemporains . — Il  naquit  à Riez  (Basses- 
Alpes)  ; entra  au  service  administratif  de  l’armée 
d’Espagne  sous  l’Empire  ; plaida  comme  avocat  à 
Aix  ; se  fit  incarcérer  quelquefois  par  son  libéra- 
lisme sous  la  Restauration,  et  mourut  à Paris  en 
1830. 

RADGLIFFE  (Anne)  [née  WARD].  — Cette 
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féconde  romancière  anglaise  a écrit  : «les  Châteaux 
d’Athlin  et  de  Dumbayne  » (1789);  « la  Forêt,  ou 
F Abbaye  de  Saint-Clair  » (1791)  ; « les  Mystères 
d’Udolphe  » (1794)  ; « Julia  »;  « l’Italien,  ou  le 
Confessionnal  des  Pénitents  noirs  » (1797),  et  un 
« Voyage  en  Hollande  » (Londres,  1794).  Tous  ces 
romans  ont  été  traduits.  — Anne  Radcliffe  naquit 
à Londres  en  1764.  Elle  était  femme  d’un  gradué 
de  l’université  d’Oxford,  propriétaire  et  rédacteur 
de  la  Chronique  anglaise.  Elle  réussit  à faire 
école  avec  ses  romans  en  vogue  ; mais  la  contre- 
façon la  découragea,  et  elle  préféra  ne  plus  produire, 
voyant  la  méchanceté  lui  prêter  des  œuvres  hon- 
teuses et  indignes  de  son  talent.  L’envie  et  la  ca- 
lomnie allèrent  même  jusqu’à  répandre  le  bruit  de 
la  folie  dans  son  âge  avancé,  car  elle  mourut  en 
pleine  raison  en  1823. 

RADET  (J. -B.).  — Ce  vaudevilliste  fécond  dé- 
buta d’abord  par  la  peinture , qu’il  abandonna 
pour  les  lettres  ; devint  secrétaire  bibliothécaire 
de  la  duchesse  de  Villeroy,  place  qui  lui  fournit  des 
loisirs  littéraires.  Il  fît  jouer  quelques  pièces  de  sa 
composition  au  théâtre  d’Audinot  (l’Ambigu-Co- 
mique) , ainsi  qu’au  théâtre  Italien  (l’Opéra-Co- 
mique) , lorsque  son  ami  Barré  ouvrit  le  Vaude- 
ville. C’est  depuis  1792  à 1816  qu’il  alimenta  ce 
théâtre , soit  tout  seul , soit  en  collaborant  avec 
Barré,  Desfontaines,  A.  Gouffé,  Desprès,  Mme  Ken- 
nens,  à toutes  les  pièces  qui  enrichirent  ce  théâtre. 
Radet  avait  également  du  succès  dans  la  parodie  ; 
mais  il  eut  le  malheur  d’être  frappé  de  cécité  pen- 
dant ses  dernières  années.  — Il  naquit  à Dijon  en 
1752,  et  mourut  à Paris  en  1830. 

RAFFENEL  (Cl. -Denis).  — Cet  historien  fonda 
X Observateur  oriental , à Smyrne  ; puis  écrivit  : 
T « Histoire  des  Grecs  depuis  la  prise  de  Constan- 
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tinople  jusqu’à  ce  jour  » (1824) , son  ouvrage  ca- 
pital, et  enfin  « Histoire  complète  des  événements 
de  la  Grèce  » (1825).  — Il  naquit  vers  1797,  dans 
le  Jura;  fit  plusieurs  voyages  de  commerce  et  de 
spéculation,  notamment  en  Afrique  et  dans  l’Ana- 
tolie, et  se  fit  attacher  ultérieurement  à un  des 
consulats  français  des  échelles  du  Levant.  A son 
retour  en  France,  il  fut  chargé  de  l’éducation  et 
de  l’instruction  des  petits-fils  de  Lafayette,  et,  sous 
le  commandement  de  Fabvier,  il  alla  combattre 
les  Turcs  en  Grèce;  puis,  en  1827,  fut  assassiné  au 
château  d’Athènes. 

RAYNOUARD  (Fr. -Juste- Marie).  — Ce  savant 
écrivain  donna,  en  1805,  « les  Templiers  »,  tra- 
gédie qui  fit  merveille,  et,  dès  1807,  fut  reçu  à 
l’Académie  française,  dont  il  devint  secrétaire  per- 
pétuel en  1817  ; entra  au  Corps  législatif,  rédigea 
en  1813  l’adresse  célèbre  qui  hâta  la  chute  de  l’Em- 
pire, et  il  fut  élu  député  en  1814.  Il  fit,  en  dehors 
de  la  politique,  de  savantes  recherches  sur  la  langue 
romane,  et  publia  de  181 6 à 1824  un  « Choix  de 
poésies  originales  des  troubadours  » (6  vol.  in-8°) , 
auquel  il  ajouta  une  « Grammaire  romane  »,  et, 
en  1835,  un  autre  « Choix  de  poésies  » (2  volumes 
in-8°)  , suivi  plus  tard  d’un  « Lexique  romain  » 
publié  en  1838-44  (6  vol.  in-8°)  ; fit  aussi  paraître  : 
« Recherches  historiques  sur  les  templiers  » 
■1813),  puis  un  « Historique  du  droit  municipal  en 
France  »,  et  laissa  un  manuscrit  de  poésies.  — Il 
naquit  à Brignolles  (Yar)  en  1761 , et  mourut  à 
Paris  en  1836. 

REICHARD  (H.-Aug.).  — Ce  poète  et  écrivain 
fonda  la  Gazette  scientifique  de  Gotha  et  d’autres 
revues , ainsi  que  le  « Guide  des  voyageurs  en  Eu- 
rope »,  et  des  voyages  qui  eurent  du  succès.  — Il 
naquit  à Gotha  en  1751  ; se  fit  remarquer  d’abord 
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par  ses  poésies  et  ses  pièces  qui  furent  applaudies, 
et  obtint  la  direction  du  théâtre  ducal.  Sur  ses  der- 
niers jours,  il  eut  à diriger  et  à administrer  les  af- 
faires du  ministère  de  la  guerre  de  Saxe-Gotha,  et 
devint  conseiller  intime.  Cet  homme  de  lettres  et 
homme  d’Etat  mourut  en  1828. 

RÉMUS  AT  (Charles  comte  de)  , né  à Paris  en 
1797,  mort  en  1875.  — Reçu  avocat  en  1820,  il  se 
livra  à des  études  de  philosophie,  de  législation  et 
de  politique  ; collabora,  de  1820  à 1830,  à la  Revue 
encyclopédique , au  Globe , au  Courrier  fran- 
çais, etc.  ; signa  la  protestation  des  journalistes 
contre  les  ordonnances  de  Juillet;  fut  élu,  en  1830, 
député  de  la  Haute-Garonne  et  s’associa  à la  poli- 
tique de  son  parent  Casimir  Périer.  Il  devint,  en 
1836,  sous-secrétaire  d’Etat  au  ministère  de  l’in- 
térieur, et  ministre  de  l’intérieur  dans  le  cabinet 
du  1er  mars  1840.  A la  chute  du  cabinet,  il  accom- 
pagna M.  Thiers  dans  le  centre  gauche  et  se  remit 
à ses  travaux  philosophiques  et  littéraires.  En 
1842,  il  publia  des  « Essais  de  philosophie  »,  qui 
lui  ouvrirent  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  peu  après  (1846)  l’Académie  fran- 
çaise; puis  « Abélard»  (1845)  ; « Saint  Anselme 
de  Cantorbéry  » (1852);  « l’Angleterre  au 
xvme  siècle  » (1856)  ; « Bacon,  sa  vie,  son  temps, 
sa  philosophie  * (1858)  ; « Politique  libérale  » 
(1860)  ; « Channing,  sa  vie  et  ses  œuvres»  (1861); 
une  traduction  du  « Théâtre  » de  Schiller;  des 
articles  dans  la  Revue  française , la  Revue  des 
Deux-Mondes , etc.  Tout  ce  qui  est  sorti  de  cette 
plume  fine  est  élevé  et  délicat.  Après  la  révolu- 
tion de  Février,  M.  de  Rémusat  fit  partie  de  l’As- 
semblée constituante  et  de  l’Assemblée  législative, 
mais  il  fut  exilé  en  1852,  et  ne  revint  en  France 
qu’avec  ses  amis  politiques.  Nommé  ministre  des 
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affaires  étrangères  au  mois  d’août  1871,  il  suivit 
M.  Thiers  dans  sa  retraite  au. 24  mai  1873,  après 
avoir  échoué  à Paris  le  27  avril,  en  concurrence 
avec  M.  Barodet,  ancien  maire  de  Lyon  du  4 sep- 
tembre. Envoyé,  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  à Y Assemblée  nationale  par  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  il  y siégea  au  centre  gauche 
jusqu’à  sa  mort  (1875). 

RÉMUS  AT  (Mme  la  comtesse  de).  — Cette 
femme  de  lettres  écrivit  : « Essai  sur  l’éducation 
des  femmes  » , ouvrage  posthume , publié  par 
M.  Ch.  de  Rémusat,  son  fils  ; œuvre  à laquelle 
l’Académie  donna  une  médaille  d’or  en  1825. 
Cette  nièce  du  comte  de  Yergennes,  ministre  de 
Louis  XYI,  naquit  en  1780  ; épousa  M.  de  Ré- 
musat, qui  fut  préfet  de  plusieurs  départements  et 
devint  chambellan  de  l’empereur  ; la  comtesse  fut 
également  dame  d’honneur  de  l’impératrice  José- 
phine. C’est  dans  cette  impériale  sinécure  qu’elle 
se  livra  à ses  goûts  littéraires  et  mourut  en  1821. 

RENNEVILLE  (Mme  de).  — Cette  femme  de 
lettres  a écrit  des  ouvrages  d’éducation  maternelle, 

' parmi  lesquels  nous  citerons  : « Lucie,  ou  la  Bonne 
Fille  » (1808)  ; « Contes  à ma  petite  fille  » (1817)  ; 
« les  Jeunes  Personnes  » (1822),  etc.  — Elle  na- 
quit en  1771  et  mourut  en  1822.  • 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE  (Nic.-Edme).  — 
Cet  écrivain,  intarissable  et  varié  dans  ses  genres, 
a écrit  : « la  Vie  de  mon  Père  » (1779)  ; « le  Pay- 
san perverti  » (1776)  ; « la  Paysanne  pervertie  » 
(1776);  « les  Contemporains»  (42  vol.  in-12)  ; 
« les  Provinciales  » (1789-94,  12  vol.)  ; plusieurs 
traités,  où  il  présente  des  réformes,  par  exemple  : «le 
Mimographe  »,  « le  Pornographe  »,  « le  Gy  no- 
graphe  »,  « T Anthropographe  » et  « le  Thesmo- 
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graphe  ».  Il  écrivit  aussi  des  « Pièces  drama- 
tiques » (1784-92),  qui  tombèrent  en  plein  échec. 

— Né  à Sacy  en  Bourgogne,  en  1734,  cet  abon- 
dant écrivain  (car  il  a publié  plus  de  100  vol.) 
vint  à Paris  et  y gagna  sa  vie  avec  sa  plume,  dans 
des  écrits  où  le  cynisme  et  l’excentricité  ne  font  que 
déflorer  l’esprit  et  le  sentiment  dont  il  était  doué. 
Mais  l’orgueil  le  frappa  de  démence  : il  eut  l’outre- 
cuidance de  se  croire  l’égal  des  Voltaire  et  des 
Rousseau,  et  de  mépriser  BufFon.  Ce  vaniteux, 
justement  surnommé  le  Rousseau  du  ruisseau , j 
mourut  en  1806. 

REYRE  (l’abbé).  — Ce  prédicateur  et  écrivain 
a écrit:  « le  Mentor  des  enfants  »,  « l’Ecole  des 
jeunes  demoiselles  » et  « le  Fabuliste  des  enfants  ». 

— Reyre  naquit  en  1735  en  Provence,  et  sa  vo-  ! 
cation  de  pasteur  et  éducateur  des  enfants  était 
des  plus  vraies,  car  cette  âme  tendre  et  cette  or-  j 
ganisation  délicate  ne  se  sont  consacrées  qu’à 
l’instruction  et  à l’éducation  de  ces  charmants  pe- 
tits êtres  entrant  dans  la  vie.  Ce  recueil  d'ins- 
tructions  et  d’apologues  eut  14  éditions  (1821). 
Reyre  mourut  en  1812. 

RIBOUTÉ  (Fr.-Louis).  — Cet  auteur  drama- 
tique a écrit  et  fait  jouer  au  Théâtre  - Français 
k l’Assemblée  de  famille  »,  comédie  en  cinq  actes 
en  vers  (1808)  ; « le  Ministre  anglais  » (1812); 

« la  Réconciliation  par  ruse  » (1818)  ; « le  Spécu- 
lateur » (1826).  — Ribouté  naquit  à Lyon  en 
1770,  débuta  par  la  carrière  financière  et  fut  agent 
de  change  ; mais  la  vocation  des  lettres  triompha, 
et  il  fit  les  comédies  précitées,  qui  eurent  du  succès. 

Il  mourut  à Paris  en  1834. 

RICARD  (Dominique).  — Ce  traducteur  labo- 
rieux et  consciencieux  a traduit  très-fidèlement  les 
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« Œuvres  de  Plutarque  » (œuvres  morales)  ; « les 
Vies  des  hommes  illustres»  (1798-1803,  13vol. 
in-12).  — Il  était  né  en  1741  à Toulouse,  et  avait 
reçu  l'ordination  religieuse  ; il  eut  une  chaire  de 
rhétorique  au  lycée  d'Auxerre  et  fit  l'éducation  et 
l'instruction  particulière  du  fils  du  président  de 
Meslay.  Il  mourut  en  1803. 

RICHTER  (J.-  P.-Fréd.).  — Ce  fécond  et  ori- 
ginal auteur  allemand  (dit  Jean-Paul)  écrivit  : « le 
Procès  groënlandais  » (1783)  ; « Choix  fait  parmi 
les  papiers  du  diable  » (1782)  ; « l'Hespérus  » 
(1795)  ; « Quintus  Fixlein  » (1796  et  1800)  ; « En- 
tretiens biographiques  et  amusants  sur  le  crâne 
d’une  géante  » ; « la  Vallée  de  Campa n » (1797)  ; 
« Palingénésie  » (1798)  ; « Titan  » (1800-1803)  ; 
« les  Années  d’un  écolier»  (1805)  ; « Introduc- 
tion à l'esthétique  » ( 1814  ) , etc.  — Cet  écrivain 
original  naquit  à Wunsiedel  en  Franconie  (1763), 
devint  d’abord  conseiller  aulique  du  duc  de  Saxe- 
Hildburghausen,  se  fixa  à Weimar  après  son  ma- 
riage à Berlin.  Charles  de  Dalberg,  prince  primat  de 
Weimar,  lui  fit  une  pension,  que  lui  continua  le  roi 
de  Bavière.  Richter  se  fixa,  vers  le  déclin  de  sa  vie, 
à Bayreuth.  Dans  l'œuvre  de  cet  auteur  aux  larges 
vues,  on  remarque  une  grande  profondeur  d’idées, 
accompagnée  d’une  délicatesse  charmante  : il  est 
le  promoteur  de  la  réforme  de  l'ordre  social.  En 
1834-38,  Philarète  Chasles  a traduit  ses  « Œuvres 
choisies  » (4  vol.  in-8).  Il  mourut  en  1825.  — Ch.- 
Fréd.  Richter,  qui  porte  le  même  nom  (commun  à 
plusieurs  savants  d’Allemagne),  a écrit  un  « Essai 
sur  les  Arsacides  et  les  Sassanides  (1742-1812). 

R1VAROL  (Ant.  comte  de).  — Ce  spirituel  et 
caustique  écrivain  français  écrivit  Y « Universalité 
de  la  langue  française  » , au  concours  ouvert  par 
l’académie  de  Berlin,  et  où  il  partagea  le  prix  en 
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1785,  et  obtint  (indépendamment  des  félicitations  du 
grand  Frédéric)  un  siège  à cette  même  académie  de 
Berlin.  Il  publia  encore  les  « Actes  des  apôtres  » ; 
écrivit  contre  la  Révolution,  se  réfugia  à Hambourg 
et  alla  mourir  à Berlin  (1801).  On  cite  parmi  ses 
autres  opuscules  : « Petit  Almanach  de  nos  grands 
hommes  » (1788,  in-12)  ; « Yie  politique  de  M.  de 
Lafayette  » ; une  « Traduction  de  l'Enfer  du 
Dante  » ; « Mémoires  » (faisant  partie  de  la  « Col- 
lection des  Mémoires  sur  la  Révolution  ») , ou  ré- 
impression du  « Tableau  des  travaux  de  l’Assemblée 
constituante  » déjà  publié  en  1798.  Le  « Dictionnaire 
de  la  langue  française  » attribué  à Rivarol  est 
une  surprise  et  supercherie  blâmable  de  la  librairie, 
attendu  que  Rivarol  n’y  a nullement  collaboré. 
On  publia  en  1802  et  1808  : « l’Esprit  de  Rivarol 
(2  vol.  in-12).  — Cet  auteur  naquit  en  1753  à 
Bagnols,  et  acquit  par  sa  causticité  une  réputation 
d’esprit  dans  les  salons  de  Paris  ; peut-être  a-t-il  été 
un  peu  surfait,  car,  en  définitive,  il  a peu  produit  et 
n’a  pas  compris  les  bienfaits  de  la  Révolution.  Qu’il 
eût  blâmé  les  excès  inévitables  du  torrent , c’est 
explicable  ; mais  ne  pas  entrevoir  les  horizons  de 
cette  nouvelle  genèse  humanitaire,  c’est  indigne 
d’un  prétendu  grand  esprit.  — Mrae  Rivarol,  née 
H.  Malher  Flint,  de  parents  anglais,  a traduit 
plusieurs  ouvrages  de  l’anglais,  entre  autres  1’  « En- 
cyclopédie morale  ».  Cette  veuve  et  femme  supé- 
rieure a écrit  également  une  « Notice  » sur  son 
époux  (1802).  Elle  mourut  en  1821. 

ROBINET  (J. -B. -René).  — Cet  auteur  français 
se  fit  du  premier  coup  un  nom  avec  un  livre  philo- 
sophique audacieux  : « De  la  Nature».  Il  traduisit 
de  nombreux  ouvrages  de  l’anglais  ; mais  sa  répu- 
tation date  de  son  traité  « De  la  Nature  » , publié 
à Amsterdam  (1761-68,4  vol.  in  8°)  ; Robinet 
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y affirme  la  vie  et  ranimation  de  tous  les  êtres,  et 
que  les  planètes,  comme  les  étoiles,  se  reproduisent 
comme  les  animaux  ; il  pose  également  son  sys- 
tème de  l'équilibre  perpétuel  entre  le  bien  et  le 
mal.  Ch.-L.  Richard  et  Barruel  se  sont  inscrits 
en  faux  contre  cette  doctrine  dans  les  « Hel- 
viennes  ».  — Ce  philosophe  naquit  à Rennes  en 
1735;  fit  ses  humanités  chez  les  jésuites,  qu’il  mit 
de  côté  pour  aller  en  Hollande  étudier  la  littérature, 
et  là  il  écrivit  pour  vivre  en  cherchant  des  éditeurs 
et  des  libraires.  Il  mourut  en  1820. 

ROBINSON  (Marie  DARBY,  dame).  — Cette 
Sapho anglaise  écrivit  : des  « Poésies  lyriques  »,  fort 
appréciées  ; des  « Mémoires  » (trad.  en  français 
par  Bertin  , Paris,  1802)  ; nombre  de  romans  et 
pièces  dramatiques,  entre  autres  : « Vincenza  »,  « la 
Veuve  »,  « Angélina»,  « Hubert  de  Sevrac  »,  etc., 
la  plupart  traduits  aussi  en  français.  — Elle  na- 
quit en  1758  a Bristol,  épousa  à 15  ans  un  avocat 
qui  la  délaissa  dans  la  misère  ; mais  elle  eut  du 
courage  , aborda  la  scène  , où  elle  conquit  une 
prompte  renommée  et  par  son  talent  et  par  sa  rare 
beauté,  qui  enflamma  le  prince  de  Galles  (depuis 
Georges  IV)  ;'  ensuite  le  grand  Fox  s’éprit  de  ses 
charmes  et  de  son  grand  esprit , et  se  lia  avec  elle 
intimement.  Elle  mourut  en  1800. 

ROCHON  DE  CHABANNES.  — Cet  auteur 
dramatique  eut  quelques  succès  avec  « Heureuse- 
ment » (1762)  et  « les  Jaloux  » , aux  Français 
(1784),  et,  à l’Opéra-Comique,  avec  « Alcindor  » 
(1787),  «les  Prétendus  » (1789)  et  «le  Portrait» 
(1790).  Malgré  cela,  cet  auteur  n’est  classé  qu’au 
troisième  ordre.  — Il  naquit  en  1730  et  mourut  en 
1800. 

ROGER  (François).  — Cet  écrivain  et  auteur 
de  comédies  écrivit  : « l’Epreuve  délicate  » ; « la 
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Dupe  de  lui-même  » , etc.,  petites  pièces  oubliées  ; 
en  1806,  « l'Avocat  »,  comédie  en  3 actes  et  en 
vers,  inspirée  de  Goldoni  et  qui  obtint  un  vrai  succès  ; 
en  1809,  en  collaboration  avec  Greuzé  de  Lesser, 
« la  Revanche  » (égal  succès)  ; à l'Opéra-Comique, 
« le  Billet  de  loterie  » , « le  Magicien  » , etc.  En 
1817,  il  entra  à l'Académie  française.  Les  comédies 
de  Roger  se  recommandent  par  leurs  caractères 
suivis  et  naturels  observés  par  un  esprit  délicat  et 
subtil,  et  rendus  avec  un  style  souple,  facile  et 
élégant.  — Il  naquit  à Langres  en  1776 , d'un  père 
receveur  des  dîmes , qui  le  fit , par  nécessité , 
entrer  aussi  dans  l’administration.  Mais  l'amour 
des  lettres  l’emporta  chez  cette  sincère  yocation. 
A côté  de  sa  brillante  carrière  littéraire,  il  eut  un 
égal  bonheur  dans  sa  carrière  politique  ; député  au 
Corps  législatif  dès  1807,  il  fut  appelé  par  Fontanes 
au  conseil  de  l’Université  en  1809,  et  fut  secrétaire 
général  des  postes  sous  la  Restauration.  Il  mourut 
en  1842.  Ses  œuvres  furent  publiées  en  1834, 
avec  introduction  de  Ch.  Nodier  (2  vol.  in-8°). 
Roger  fut,  sous  la  Restauration,  un  des  fondateurs 
de  la  « Société  des  bonnes-lettres  » , société  cléri- 
cale et  politique  formée  pour  répandre  l'esprit 
royaliste  et  religieux.  Il  laissa  deux  fils  qui  se  sont 
fait  des  noms,  l'un  dans  les  lettres,  l’autre  dans 
la  médecine  et  la  littérature  des  sciences.  — M.  H. 
Roger,  agrégé  à la  faculté  de  médecine,  a rédigé 
avec  succès  la  Revue  scientifique  du  Constitu- 
tionnel. 

ROGERS  (Samuel).  — Ce  poète  didactique  a 
écrit  : « les  Plaisirs  de  la  mémoire  » (1792),  traduits 
en  vers  français  par  M.  Alb.  de  Montémont,  et 
« la  Vie  humaine  » (1820)  ; « l’Italie  » (1822)  ; des 
« Epîtres  »,  des  « Odes  » et  divers  « Poèmes  ».  — 
Il  naquit  en  1760  à Londres.  Fils  d'un  riche  ban- 
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quier  de  la  Cité,  il  eut  l'avantage  de  se  créer  des 
loisirs,  grâce  à l'aisance  paternelle,  et  put  réussir, 
dans  le  genre  didactique,  à s'élever  au  rang  de 
Goldsmith.  Il  mourut  en  1849. 

ROQUEPLAN  (Nestor),  né  à Montréal  (Aude) 
en  1805,  était  frère  du  peintre  Camille  Roqueplan. 
Il  publia,  à la  fin  de  la  Restauration,  des  « Essais 
littéraires  »;  fut,  à partir  de  1827,  rédacteur  en 
chef  du  Figaro , et  signa,  en  juillet  1830,  la  pro- 
testation des  journalistes  ; fit  paraître,  en  1840, 
les  Nouvelles  à la  main , revue  très-spirituelle 
des  hommes  et  des  choses  de  son  temps,  et,  un  peu 
plus  tard  (de  1853  à 1855),  des  livres  humoristiques  : 
« Regain  de  la  vie  parisienne  »,  « les  Coulisses  de 
l’Opera  » ; dirigea,  de  1840  à 1860,  les  théâtres  des 
Variétés,  de  l’Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  et,  en 
1862,  fut  chargé  des  feuilletons  dramatiques  du 
Constitutionnel.  Ses  ouvrages  et  ses  directions  de 
théâtres  lui  valurent  la  réputation  bien  méritée 
d’homme  d'esprit,  ami  des  arts  ; il  caractérisa  enfin 
le  Parisien  dans  ce  qu’il  a en  lui  de  vif  et  d’aimable. 
Il  mourut  en  1870. 

ROSCOE  (William).  — Ce  littérateur  anglais 
débuta  à seize  ans  par  des  poésies  remarquables  et 
fit  plus  tard  des  pamphlets  de  circonstance  ; mais 
ses  ouvrages  importants  sont  : « Vie  de  Laurent  de 
Médicis  » (1796)  ; « Vie  et  Pontificat  de  Léon  X » 
(1805),  qui  le  classent  favorablement  parmi  les 
historiens.  — Il  naquit  à Liverpool  (1752),  de  parents 
pauvres,  mais  il  eut  de  la  volonté,  devint  avocat, 
procureur  et  ensuite  banquier  dans  sa  ville  natale, 
dont  il  fut  nommé  ultérieurement  député,  en  1806  ; 
mena  de  front  les  lettres  et  la  politique,  et  se  fit  re- 
marquer à la  Chambre  des  communes  comme  abo- 
litionniste de  la  traite  des  nègres.  Cet  homme  de 
bien  et  de  grand  mérite  mourut  en  1831. 
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SAINT -ALBIN  (Alexandre  ROUSSELIN- 
GORBEAU  de).  — Cet  historien  , biographe  et 
homme  politique,  a écrit  Y « Histoire  de  la  trans- 
formation des  Etats  modernes  » ; il  fonda  le  journal 
U Indépendant  (1815),  qui  prit  bientôt  après  le 
titre  de  Constitutionnel , qu'il  rédigea  jusqu'en 
1838.  Il  écrivit  aussi  la  « Yie  de  Hoche  » (1798), 
souvent  réimprimée,  et  quelques  autres  biographies 
militaires  en  manuscrits  : la  « Yie  de  Danton  »,  et 
traita  d’autres  figures  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire.— Il  naquit  en  1773  d’un  père  publiciste  et  lieu- 
tenant-colonel d'artillerie,  qui  avait  publié  T « His- 
toire de  la  formation  des  Etats  modernes  »,  fort 
appréciée.  Saint-Albin  épousa  ardemment  les  prin- 
cipes de  1789,  se  lia  avec  Danton  et  Camille  Des- 
moulins, fut  commissaire  national  à Troyes  en 
l’an  II  (1794),  puis  commissaire  aux  armées,  et 
remplit  avec  justice  et  modération  ces  charges  dé- 
licates ; devint,  sous  Bernadotte,  secrétaire  général 
au  ministère  de  la  guerre,  et,  aux  Cent-Jours,  se- 
crétaire du  ministère  de  l'intérieur,  sous  Carnot. 
Cet  homme  intègre,  qui  fournit  une  carrière  utile, 
mourut  en  1847. 

SAINT-ANGE  (Ange-Franç.  FARIAU,  dit  de). 
— Ce  poète  a traduit  d'Ovide  en  vers  : « Métamor- 
phoses »,  « Fastes  »,  « Art  d’aimer  »,  « Remède 
d’amour  » ; quelques  « Elégies  » et  « Héroïdes  ». 
« Œuvres  complètes  » publiées  en  1823  (9  vol. 
in-12).  — Il  naquit  en  1747  à Blois.  Grâce  à la 
bienveillance  de  Turgot,  il  obtint  une  place  dans  les 
finances,  puis,  en  1794,  une  autre  place  infime 
dans  la  sous-intendance  et  les  habillements  de 
troupes  ; professa  la  grammaire  dans  une  des  écoles 
centrales  de  Paris.  11  entra  à l’Institut  (Académie 
française)  quelques  mois  avant  sa  mort  (1810).  On 
lui  reproche  une  outrecuidante  vanité. 
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SAINTE-BEUVE  (Ch.-Augustin) , né  à Bou- 
logne-sur-Mer en  1804,  étudia  la  médecine,  mais 
la  quitta  bientôt  pour  la  littérature.  Il  débuta  par 
des  articles  de  critique  au  journal  le  Globe  et 
par  un  bon  « Tableau  de  la  poésie  française  au 
xvie  siècle  » (1828),  réimprimé  souvent  ; il  fit,  avec 
moins  de  succès,  de  la  poésie  : « Poésies  de  Joseph 
Delorme  » (1829);  « les  Consolations  » (1830);  « les 
Pensées  d’août  » (1838),  et  un  roman,  « Volupté  » 
(1834).  Il  conquit  un  rang  élevé  dans  la  critique 
littéraire  par  une  série  d’études  publiées  dans  les 
revues,  et  réunies  en  volumes  sous  le  titre  de  « Cri- 
tiques et  Portraits  littéraires  » (1829-39,  5 vol. 
in-8°),  « Portraits  contemporains  » (1844).  On  ad- 
mira surtout,  dans  sa  littérature  , un  rare  talent 
pour  allier  la  biographie  à la  critique  des  portraits 
saisissants  de  vérité  et  de  relief,  une  immense  sou- 
plesse d’esprit  et  de  style  pour  comprendre  et  faire 
, comprendre  les  œuvres  les  plus  différentes  d’inspi- 
ration et  de  goût.  Et  c’est  dans  les  « Causeries  du 
lundi  » que  ces  qualités  sont  les  plus  saillantes, 
ainsi  que  dans  les  « Nouveaux  Lundis  »,  études  re- 
marquables de  philosophie,  d’histoire  et  de  littéra- 
ture qui  se  succédèrent  chaque  semaine  pendant 
quinze  années  dans  le  Constitutionnel  et  le  Moni- 
teur universel.  On  lui  doit  : une  « Histoire  de  Port- 
Royal  » (1840-60)  ; « Chateaubriand  et  son  groupe 
littéraire  » (1860)  ; « Etude  sur  Virgile  » (1867)  ; 
ce  dernier  livre  est  l’esquisse  de  leçons  que  Sainte- 
Beuve  devait  faire  au  Collège  de  France  dans  un 
cours  de  poésie  latine,  interrompu  par  des  manifes- 
tations d’un  caractère  politique.  Appelé  au  Sénat 
en  1865,  il  se  signala  par  la  hardiesse  de  son  lan- 
gage dans  les  questions  religieuses.  Il  était  de  l’Aca- 
démie française  depuis  1845  jusqu’à  sa  mort,  en 
1869.  Comme  confraternité  littéraire  et  bienveil- 
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lante  franchise  à toute  épreuve,  ce  maître  de  la 
critique  avait  le  cœur  dévoué  à la  jeunesse.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  l’avantage  d’aller  communier  intel- 
lectuellement avec  ce  grand  esprit  à son  petit  chalet 
de  la  rue  Stanislas  se  souviendront  combien  il  était 
impossible  de  ne  pas  continuer  à revenir  chercher 
les  séductions  de  ce  philosophe  et  poète  vrai  char- 
meur. Son  ami  et  légataire  universel  M.  Troubat 
est  là  pour  constater  cette  vérité  sentie. 

SAINT-ELME  (Ida).  — Cette  aventurière,  dite 
la  Contemporaine , publia  en  1827  : « Mémoires 
de  la  Contemporaine  »,  tissu  de  mensonges  et  de 
scandales  graveleux  sur  la  Révolution  et  sur 
l’Empire  ; espèce  de  publication  mensongère  (ar- 
rangée par  MM.  Lesourd  , A.  Pichot  et  Mali- 
tourne)  et  qui  fit  un  succès  pécuniaire  à MM.  les 
libraires.  — Quant  à la  Contemporaine , qui 
avait  mené  une  vie  d’aventures  et  de  désordre,  elle 
mourut  à Bruxelles  en  1845,  à l’hôpital  des  Ursu- 
lines  et  dans  la  plus  affreuse  misère , à l’âge  de 
soixante-sept  ans. 

SAINT-GEORGES  (J.-H.  YERNOY  de)  , né 
à Paris  en  1801  ; composa,  seul  et  en  collaboration, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  se  sont  succédé 
sur  les  scènes  de  l’Opéra-Comique  et  du  théâtre 
Lyrique.  De  1827  à 1862,  il  a signé  seul  «les  Mous- 
quetaires de  la  reine  » , « le  Val  d’Andorre  » , « le 
Corsaire  »,  etc.  Il  publia  plusieurs  romans,  parmi 
lesquels  on  remarque  « l’Espion  du  grand  monde  » 
(1851),  sujet  dont  il  a fait  un  drame  pour  T Am- 
bigu. 

SAINT-MARC  GIRARDIN  , débuta  dans  les 
lettres  par  des  ouvrages  qui  furent  couronnés  par 
T Académie  française  : « Eloge  de  Lesage  » (1822); 
« Eloge  de  Bossuet  » (1824);  « Tableau  de  la  litté- 
rature française  au  xvne  siècle  ».  Ses  œuvres  les 
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plus  remarquées  sont  : « Cours  de  littérature  dra- 
matique, ou  de  l’Usage  des  passions  dans  le  drame  »; 
« Essais  de  littérature  et  de  morale  » ; « Souvenirs 
et  Voyages  » ; « Souvenirs  et  Réflexions  politiques 
d'un  journaliste  » ; « La  Fontaine  et  les  fabul- 
istes ».  — Ce  savant  littérateur  naquit  à Paris  en 
1801,  où  il  fit  au  collège  Henri  IV  de  brillantes 
études  ; devint  professeur  au  collège  Louis-le- 
Grand  en  1828,  puis  maître  des  requêtes  au  Con- 
seil d’Etat,  et  enfin  prit  possession,  en  1834,  de  la 
chaire  de  poésie  française  à la  Faculté  des  lettres, 
qu’il  occupa  brillamment  jusqu’en  1863.  Il  fut  en- 
suite rédacteur  du  Journal  des  débats , député  de 
Saint-Yrieix,  membre  du  Conseil  royal  de  l’instruc- 
tion publique  et  membre  de  l’Académie  française 
(1844).  Il  se  fit  oublier  pendant  la  République  et 
l’Empire  ; c’est  en  1 87 1 que  les  électeurs  de  la  Haute- 
Vienne  l’envoyèrent  siéger  à l’Assemblée  natio- 
nale, au  centre  droit,  et  il  devint  vice-président  de 
l’Assemblée.  Ce  qui  caractérise  M.  de  Saint-Marc 
Girardin  dans  ses  écrits,  c’est  un  goût  fin  et  délicat 
allié  à un  grand  esprit,  parfois  un  peu  exclusif  mais 
toujours  aimable.  Il  mourut  en  1873. 

SAINTINE  ( J.-Xavier-Boniface  ) , né  à Paris 
en  1796,  travailla  longtemps  pour  le  théâtre,  en  col- 
laboration avec  MM.  Scribe,  Ancelot,  Varin,  etc. 
Il  écrivit  plusieurs  romans  qui  furent  remar- 
qués : « les  Métamorphoses  de  la  femme  » (1846)  ; 
« Seul  ! » (1859),  etc.  ; « Picciola  » (1836),  qui 
devint  populaire.  Ce  littérateur  distingué  mourut 
en  1865. 

SAINT-LAMBERT  (H.-Franç.  marquis  de). — 
Ce  poète  collabora  à X Encyclopédie , écrivit  le 
poème  des  « Saisons»,  entra  à l’Académie  en  1770, 
et  publia  : « Poésies  fugitives  » ; « le  Matin  et  le 
Soir  »,  petit  poème  ; « Contes  en  prose  » ; « Fables 
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orientales  » ; « Mémoires  sur  Bolimbroke  » (1796), 
et  « Catéchisme  universel,  ou  Principes  des  mœurs 
chez  toutes  les  nations  » (1798-1801)  , ouvrage 
philosophique  surfait.  Disciple  d’Helvétius  , Saint- 
Lambert  y prêche  un  égoïsme  cynique  avec  des 
doctrines  ultra-matérialistes.  — Il  naquit  en  Lor- 
raine, à Vézelise,  en  1717;  fit  son  service  militaire 
aux  gardes  lorraines , fut  attaché  au  service  du  roi 
Stanislas  retiré  en  Lorraine;  inspira,  à Nancy,  une 
vive  passion  à Mme  du  Châtelet  ; reprit  du  service 
en  1756  pour  faire  la  campagne  de  Hanovre,  et 
renonça  à l’état  militaire  pour  se  consacrer  à sa 
vocation  littéraire.  C’est  alors  qu’il  vint  à Paris,  se 
lia  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  renommés  de 
l’époque,  et  s’enrôla  dans  les  philosophes  encyclo- 
pédistes ; alla  vivre  à Eaubonne  (pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire),  près  Montmorency,  dans 
la  société  de  son  amie,  Mme  d’Houdetot.  Il  mourut 
à quatre-vingt-six  ans,  en  1803. 

SAINT-PIERRE  (Bernardin  de).  — Ce  célèbre 
et  délicat  auteur  publia  en  1773  : « Voyage  à l’île 
de  France  »,  qui  commença  sa  réputation  ; « les 
Etudes  de  la  nature  » (1784),  qui  le  classèrent 
parmi  les  grandes  notoriétés,  et  consacra  sa  gloire 
par  « Paul  et  Virginie  » (1788)  ; puis  « l’Arcadie  », 
roman  politique  et  moral  inachevé;  « les  Vœux 
d’un  solitaire  » (1789),  sympathiques  à la  Révolu- 
tion ; « la  Chaumière  indienne  » (1791),  très-beau 
conte  moral,  ainsique  « les  Harmonies  de  la  nature  » 
(1796).  — Bernardin  de  Saint-Pierre  naquit  au 
Havre  en  1737,  de  parents  qui  prétendaient  des- 
cendre d’Eustache  de  Saint-Pierre  ; eut  une  enfance 
accidentée  de  grands  projets  romanesques  ; se  crut 
d’abord  une  vocation  de  marin,  puis  de  mission- 
naire ; fut  reçu  à l’Ecole  des  ponts  et  chaussées  en 
1757 , et  obtint  le  titre  et  le  brevet  d’ingénieur 
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en  1760;  fit  quelques  campagnes,  perdit  son  grade 
par  insubordination  ; vint  donner  des  leçons  de  ma- 
thématiques à Paris  pour  vivre  ; alla  en  Hollande  et 
en  Russie,  et  tâcha,  mais  en  vain,  d’y  appliquer  les 
idées  philanthropiques  ; se  rendit  en  Pologne  pour 
y défendre  la  cause  de  l’indépendance  ; inspira  une 
ardente  passion  à une  princesse  polonaise,  qui  fut 
aussi  inconstante  qu’elle  avait  été  trop  vive  ; revint 
en  1766  en  France,  où  il  reçut  mandat  et  titre  d’in- 
génieur pour  l’île  de  France,  où  il  demeura  trois 
ans.  En  1771 , il  revint  à Paris  et  s’absorba  dans 
ses  goûts  littéraires  ; se  lia  intimement  avec  J. -J. 
Rousseau  en  1772,  qu’il  tâcha  d’imiter  dans  sa  belle 
littérature  et  qu’il  refléta  dans  sa  prose  poétique. 
En  1792,  Louis  XYI  l’avait  fait  intendant  du 
Jardin  des  plantes  ; en  1794,  il  fut  nommé  titulaire 
à la  chaire  de  morale  de  l’Ecole  normale  : il  n’eut 
qu’un  succès  médiocre  dans  ce  cours  difficile  ; enfin 
il  entra  à l’Académie  en  1795,  et  reçut  de  Joseph 
Bonaparte  une  riche  pension  sous  l’Empire.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  est  un  des  meilleurs  pein- 
tres de  la  nature  ; il  participe  de  Fénelon  et  de  J.- J. 
Rousseau.  Cet  écrivain  célèbre  mourut  en  1814. 
Ses  « Etudes  de  la  nature  » et  « Paul  et  Virginie  » 
ont  eu  cent  éditions.™  Edition  des  « Œuvres  com- 
plètes »,  par  Aimé  Martin  (12  vol.  in-8°,  1818-20), 
avec  notice  biographique  et  de  ses  œuvres  , puis, 
en  1826,  « Correspondance  de  l’auteur  » annexée 
(4  vol.  in-8°).  En  1816,  l’académie  de  Rouen  a 
couronné  « l’Eloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  », 
prononcé  par  M.  Patin. 

SALFI  (François).  — Cet  écrivain  italien  , his- 
torien et  philosophe,  a publié  en  italien  : « Conra- 
din  »,  « Médée  »,  « Saul  »,  tragédies  italiennes; 
« Discours  sur  l’histoire  des  Grecs  » (1817);  en 
français  : « Résumé  de  l’histoire  de  la  littérature 
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italienne  » (1826)  ; « Continuation  de  l’histoire  lit- 
téraire de  Ginguené  » (1823  et  ann.  suiv.,  4 vol. 
in-8°)  ; puis  nombre  d’articles  dans  la  Biographie 
universelle.  Renzi  a publié  sa  vie  en  1834.  — Il 
naquit  à Cosenza  en  1759  , épousa  ardemment  les 
principes  de  89,  devint  secrétaire  général  du  gou- 
vernement de  Naples  ; occupa  à Milan,  en  1801, 
les  chaires  d’histoire  et  de  philosophie,  et,  de  1807 
à 1809,  celles  de  diplomatie  et  de  droit;  vécut  en 
France  depuis  1815,  et  y mourut  en  1832. 

SALM  (Constance  de  THÉIS,  princesse  de). — 
Cette  femme , auteur  précoce,  fit  un  joli  recueil  de 
poésies,  où  celle  de  « Bouton  de  rose  » eut  un  succès 
de  popularité  immense.  En  1794,  « Sapho  »,  tra- 
gédie lyrique , représentée  avec  grand  succès  au 
théâtre  Louvois  ; mais  eut  un  échec  au  Théâtre- 
Français  avec  « Camille  »,  drame , en  1796.  Aussi 
elle  se  consacra  depuis  au  genre  didactique-lyrique  ; 
fit  des  « Dithyrambes  »,  des  « Cantates  »,  des  « Dis- 
cours en  vers  »,  et  surtout  de  remarquables  « Epî- 
tres  » qui  consacrèrent  sa  renommée  sous  l’Empire, 
et  fut  surnommée  à juste  titre  la  Muse  de  la  rai- 
son , le  Boileau  des  femmes.  Elle  écrivit  en 
prose  des  « Pensées  »,  des  « Eloges  »,  et  un  roman  : 
« Vingt -quatre  heures  d’une  femme  sensible» 
(1824),  très-estimé  de  nombreux  lecteurs;  « Mes 
soixante  ans  » (envers,  1833).  [Œuvres  complètes , 
4 vol.  in-8°,  1837.]  — Cette  femme  de  lettres,  des 
plus  distinguées,  naquit  à Nantes  en  1767,  d’un 
père  maître  des  eaux  et  forêts , et  qui  lui-même 
était  un  littérateur  délicat  et  auteur  du  « Singe» 
de  La  Fontaine.  Elle  épousa,  très-jeune,  M.  Pi- 
pelet de  Leurry,  médecin  du  roi  ; mais,  désappoin- 
tée de  la  vie  conjugale,  elle  rompit  cette  union,  et, 
à son  veuvage  en  1803,  convola  en  deuxièmes  noces 
avec  le  comte  (depuis  prince)  de  Salm,  épris  de  son 
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talent , son  caractère  et  sa  beauté.  Elle  mourut  à 
Paris  en  1845. 

SCHILLER  (F. -Frédéric).  — Ce  grand  poète 
allemand  écrivit  « les  Brigands  » (1781)  , dont 
le  succès  l’engagea  à quitter  le  service  militaire  ; 
mais,  le  duc  de  Wurtemberg  n'acceptant  pas  sa 
démission , il  prit  sa  liberté  ; devint  conseiller  du 
duc  de  Saxe-Weimar,  et  eut  une  chaire  d’histoire  à 
Iéna  (1789).  Ce  grand  tragédien  donna  huit  autres 
tragédies  : « Fiesque  »,  « Cabale  et  Amour  »,  « Don 
Carlos  »,  « Wallenstein  » , « Marie  Stuart  », 
« Jeanne  d’Arc  »,  « la  Fiancée  de  Messine  », 
« Guillaume  Tell  ».  Les  trois  premières  tragédies 
portent  l’empreinte  de  la  jeunesse  , grande  verve  , 
mais  indécision  ; les  dernieres  décèlent  la  maturité 
de  l’observation  et  d’un  talent  plein  d’expérience , 
qui  lui  valut  le  titre  de  Régénérateur  du  théâtre 
allemand.  Il  écrivit,  en  outre,  nombre  de  poésies 
diverses,  où  étincellent  toujours  la  verve  et  l’origi- 
nalité d’un  incontestable  génie.  Ses  œuvres  histo- 
riques le  classent  aussi  au  premier  rang  des  écri- 
vains de  ce  genre  : T « Histoire  de  la  défection  des 
Pays-Bas  » ; Y « Histoire  de  la  guerre  de  Trente 
ans  »;  puis  de  nombreux  articles  de  critique,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : « Traité  de  la  poésie  naïve 
et  sentimentale  »,  dans  les  Heures  (journal  litté- 
raire). Il  se  lia  intimement  avec  Goethe,  amitié  qui 
ne  nuisit  pas  à son  génie  personnel , prompt  à tirer 
bénéfice  des  idées  larges  de  cet  autre  génie  poétique 
immense.  Ils  rédigèrent  ensemble  Y Almanach 
des  Muses.  — Œuvres  de  Schiller,  en  allemand, 
publiées  à Tubingue,  1812-15, 12  vol.  in-8°;  Vienne, 
1816,  26  vol.  in-12 , etLeipsick,  1814,  18  vol. 
in-8°;  en  français  : ses  « Poésies  »,  traduites  par 
Marmier;  son  théâtre,  par  Barante  (Paris,  1821, 
6 vol.  in-8°)  ; « la  Guerre  de  Trente  ans  »,  traduite 
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par  Champfeu  (1803,  2 vol.  in-8°)  et  par  Malher 
de  Chassat  (1820,  2 vol.  in-8°);  « la  Défection 
des  Pays-Bas  »,  traduite  par  Château-Giron  (1827, 
2 vol.  in-8°).  — Schiller  naquit  à Marbach  (Wur- 
temberg) en  1759.  Quoique  fils  d’un  capitaine,  il 
penchait  plutôt  vers  la  carrière  ecclésiastique,  et , 
malgré  cette  vocation  , son  père  le  plaça  à l’école 
militaire  de  Ludwigsbourg.  Ensuite  il  étudia  le 
droit  et  la  médecine , fut  nommé  chirurgien  dans  un 
régiment  ; mais  la  vocation  de  ce  littérateur  de 
génie'  l’emporta  sur  toutes  ces  ébauches  de  carrière, 
il  commença  alors  à écrire  ses  « Poésies  » et  ses 
« Brigands  » , qui  le  lancèrent  à fond  de  train  dans 
sa  vraie  voie.  Il  mourut  le  9 mai  1805. 

SCHILLING  (Fréd.-Aug.).  — Ce  romancier 
allemand  fit  jouer  « Elise  »,  drame  (Colmar),  mais 
écrivit  surtout  de  nombreux  romans  très-lus  et  ap- 
préciés, et  où  l’on  trouve  de  l’imagination  et  des 
tableaux  vifs  et  vrais  d’aspect  ; il  eut  surtout  du 
brio  et  du  comique,  et,  comme  les  auteurs  du  genre, 
il  tomba  dans  le  graveleux.  — Il  naquit  à Dresde 
en  1766.  Enrôlé  dans  l’artillerie  , il  y obtint  le 
grade  de  capitaine,  en  1807,  mais  donna  sa  démis- 
sion pour  aller  vivre  d’abord  à Freyberg  , et  fina- 
lement à Dresde  , où  il  se  livra  à ses  goûts  litté- 
raires et  mourut  en  1839. 

SCHLEGEL  (Aug.-Guill.).  — Ce  critique  et 
poète  allemand  écrivit  un  « Essai  sur  la  littérature 
provençale  » et  traduisit  de  l’indien  le  « Rama - 
naya  » (1823)  et  l’«  Histopadesa  » (1832),  les 
deux  plus  grandes  épopées  indiennes.  — Il  naquit 
au  Hanovre  en  1767  ; son  père,  J. -Adolphe,  le  di- 
rigea vers  sa  vocation  littéraire.  Il  eut  Heyne  pour 
professeur  à Gœttingue  ; traduisit  « Shakespeare  », 
ainsi  que  plusieurs  « poèmes  de  Calderon  »,  et 
avec  tant  de  mérite  que  sa  réputation  commença  à 
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s’étendre  en  Allemagne.  Il  fonda  l'Athénée,  jour- 
nal littéraire,  de  concert  avec  son  frère  aîné,  et 
ouvrit  à Berlin,  en  1801,  aussi  bien  qu’à  Vienne 
en  1808,  des  cours  de  littérature  ancienne,  et  no- 
tamment de  théâtre,  et  acquit  la  renommée  d’un 
grand  critique.  Mais  il  souleva  une  rumeur  scan- 
daleuse par  sa  « Comparaison  de  la  Phèdre  de 
Racine  avec  celle  d'Euripide  »,  et  remit  en  lu- 
mière le  poème  national  des  Niebelungen  ; obtint 
en  1818  la  chaire  de  littérature  à Bonn.  Une  par- 
ticularité intéressante  est  son  intimité  avec  Mrae  de 
Staël.  Il  mourut  à Bonn  en  1845. 

SCHWAB  (Gustave). — Ce  littérateur  allemand, 
fils  du  savant  de  ce  nom,  traduisit  en  vers  latins 
plusieurs  des  « chants  d’Uhland  »,  et  en  allemand 
d’autres  poèmes  français.  Son  style  était  pur  et 
élégant.  11  mourut  en  1847. 

SCOTT  (Walter).  — Ce  poète  et  célèbre  roman- 
cier écossais  a écrit,  à ses  débuts  de  poète  : « le  Lai 
du  dernier  ménestrel  »,  poème  (1805)  ; « Marmion  »; 
« la  Dame  du  lac  »;  « le  Lord  des  îles  » (de  1808  à 
1810)  ; comme  romans  : « la  Prison  d’Edimbourg  », 
« les  Puritains  »,  « Ivanohé  »,  « Rob-Roy  », 
« Péveril  du  pic  »,  « une  Légende  de  Montrose  », 
« la  Fiancée  de  Lammermoor  »,  « Richard  en  Pa- 
lestine »,  «les Eaux  de  Saint-Roman  »,  tous  tra- 
duits fidèlement  en  français  par  de  Fauconpret,  et 
édités  plusieurs  fois  par  Gosselin,  libraire  (1825, 
1826,  1827  et  1830  ; l’édition  la  plus  complète  est 
celle  de  1837  et  ann.  suiv-,  30  vol.  in-8°). — « Mé- 
moires sur  Walter  Scott  »,par  M.  Lockhart  (1836). 
— W.  Scott  naquit  à Edimbourg  en  1771,  fit  des 
études  très-ordinaires  ne  faisant  pas  prévoir  un 
tel  génie  de  poète  et  de  romancier  ; fit  son  droit, 
devint  shérif  du  comté  de  Selkirk  (1799),  et,  en 
1806,  greffier  des  sessions,  place  assez  lucrative 
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qui  lui  fournit  des  loisirs  pour  ses  goûts  littéraires. 
Il  aima  surtout  les  légendes  nationales,  qu'il  rima 
et  raconta  comme  poète  et  prosateur  avec  un  ta- 
lent qui  le  classa,  de  prime  saut,  à la  tête  des 
poètes  anglais  ; mais,  la  forme  lyrique  et  rimée 
étant  ingrate  pour  ses  goûts  de  conteur  et  de  ro- 
mancier, il  dit  adieu  à la  poésie  et  aborda  le  roman 
avec  Yaverley,  dont  le  succès  fut  tel,  qu’il  devint 
bien  vite  européen  avec  ses  autres  créations,  où 
l’on  admira  sans  réserve  les  caractères  francs  et 
suivis,  ainsi  que  les  descriptions,  dont  la  couleur 
locale  était  irréprochable  Ce  qui  séduisait  encore 
le  lecteur,  c’était  souvent  l’idéal  du  poète  à côté 
de  l’héroïsme  national,  suivi  d’une  variété  pleine 
d’intérêt,  où  le  familier  et  le  comique  détendaient 
l’esprit  toujours  désireux  de  suivre  l’aimable  con- 
teur, un  peu  long  quelquefois  dans  la  partie  des- 
criptive. Avec  une  telle  réputation,  il  ne  tarda  pas 
à faire  une  immense  fortune  et  à acquérir  sur  la 
Tweed  la  belle  propriété  d’Abbotsford,  où  il  vécut 
avec  sa  nombreuse  famille.  Mais,  hélas  ! en  1826, 
il  fut  complètement  ruiné  par  une  banqueroute  d’é- 
diteurs. Loin  de  se  décourager,  le  lord  d’Abbots- 
ford se  remit  bravement  à l’œuvre,  et,  en  1827, 
publia  la  « Vie  de  Napoléon  » (10  vol.  in-12),  avec 
des  documents  nouveaux  et  inconnus  à la  France, 
mais  entachés  de  partialité.  L’ouvrage  n’eut  pas  le 
succès  espéré  , et  le  romancier  reprit  son  genre 
favori,  fît  quelques  romans,  et,  accablé  de  fatigue 
et  d’âge,  il  mourut  en  1832. 

SÉGUR  (L.-Phil.  comte  de).  — Ce  littérateur 
spirituel  publia  la  « Décade  historique  »,  la  « Ga- 
lerie morale  et  politique  » (1817),  des  « Pensées», 
des  « Contes  et  Fables  »,  des  « Mémoires  » très- 
intéressants  et  une  « Histoire  universelle  dédiée  à 
la  jeunesse  »,  ouvrage  qui  eut  grande  vogue,  plutôt 
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pour  son  style  que  pour  la  partie  scientifique  in- 
complète. Les  « Œuvres  de  Ségur  » ont  été  pu- 
bliées en  33  vol.  in-8°,  par  Emry  (Paris,  1824-30). 
— Ce  noble  écrivain,  fils  du  maréchal  de  France 
et  marquis,  naquit  en  1753,  devint  lui-même  lieu- 
tenant général,  servit  dans  la  guerre  d’Amérique 
sous  Lafayette,  et,  malgré  sa  jeunesse,  fut  envoyé 
avec  le  titre  d’ambassadeur  en  Russie,  et  fut,  au- 
près de  Catherine  II,  favorisé  d’un  grand  crédit.  A 
son  retour  en  France,  pendant  la  Révolution,  il  fut 
obligé  de  gagner  sa  vie  avec  sa  plume,  et  put, 
grâce  à ses  ouvrages,  briguer  un  siège  académique. 
Le  premier  consul  le  rappela  aux  affaires  en  le 
nommant  conseiller  d’Etat  et  ensuite  grand  maître 
des  cérémonies  sous  l’Empire,  puis  sénateur  en 
1813  ; il  devint  également  pair  de  France  en  1818. 
Ce  littérateur  et  homme  politique,  qui  eut  une  ré- 
putation d’homme  d’esprit,  mourut  en  1830. 

SEGUR  (Joseph- Alex.).  — Ce  romancier  et 
librettiste,  homme  d’esprit  comme  son  frère , et 
également  fils  du  marquis  et  maréchal,  naquit  en 
1756  , et  écrivit  : « Correspondance  secrète  entre 
Ninon  et  Yillarceaux  »;  « la  Femme  jalouse  »; 
« les  Femmes  » (1802),  son  œuvre  capitale,  et  les 
« Mémoires  de  Besenval  ».  Il  publia  quelques  ro- 
mans, fit  jouer  quelques  pièces  aux  Français,  à l’O- 
péra-Comique,  au  grand  Opéra,  et  composa  quel- 
ques chansons  pétillantes  d’esprit.  Il  débuta,  comme 
son  frère,  par  la  vie  militaire  ; devint  maréchal  de 
camp  en  1790,  mais  abandonna  la  carrière  des 
armes  pour  celle  des  lettres,  et  produisit  les  œuvres 
précitées.  Il  mourut  en  1805. 

SENANCOURT  (Mlle  Virginie  de).  — Cette 
jeune  fille  débuta  dans  les  lettres  par  « Pauline  de 
Sombreuse  » (1814),  « la  Veuve  »,  des  romans  et 
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des  nouvelles  qui  révèlent  une  véritable  originalité 
et  une  grande  indépendance  d’imagination,  créant 
des  caractères  peu  connus.  Du  reste,  fille  d’Et.-P. 
de  Senancourt,  le  savant  écrivain  philosophe  (voir 
les  savants),  Mlle  Virginie  de  Senancourt  fut  à la 
bonne  école.  Le  complément  de  sa  notice  sera  ulté- 
rieurement donné. 

SEVELINGES  (Gh.-L.  de).  — Cet  écrivain  et 
traducteur  a traduit  de  l’allemand  «Werther», 
((  Alfred  »,  les  « Soirées  allemandes  » ; de  l’italien , 
l’«  Histoire  de  la  guerre  dé  l’indépendance  améri- 
caine » de  Botta,  puis  les  « Mémoires  et  Correspon- 
dance secrète  du  cardinal  Dubois  »,  et  a donné  de 
son  crû  : des  « Nouvelles  »,  des  « Contes  »,  puis 
nombre  d’articles  à la  Biographie  universelle  de 
Michaud.  — Il  naquit  à Amiens  en  1768,  suivit 
pendant  l’émigration  les  frères  de  Louis  XVI , 
servit  dans  l’armée  de  Condé,  et  à son  retour  en 
France,  en  1802,  il  se  livra  entièrement  à ses 
goûts  littéraires,  et  mourut  en  1832. 

SHELLEY  (PERCY-BYSSHE),  savant  poète 
anglais,  ami  de  Byronet  gendre  de  Godwin,  a écrit  : 
« Béatrix  Genci  » et  « Prométhée  déchaîné  » (deux 
tragédies)  ; puis  deux  poèmes  : « Hellas  » et  « la 
Reine  Mab  » (celui  - ci  condamné  en  Angleterre 
pour  cause  d’immoralité)  ; l’élégie  d’«  Adonaïs  ». 
Il  fit  en  outre  des  « Imitations  de  Goethe  » et  de 
« Calderon  »,  etc.  — Il  naquit  à Warnham  en 
1792;  fut  contraint  de  quitter  l’Angleterre,  à cause 
de  son  caractère  opiniâtre  et  irascible  qui  lui 
attira  l’animadversion  de  ses  compatriotes  ; alla  ha- 
biter successivement  Genève  , Venise,  Florence, 
Pise,  Livourne,  et  trouva  la  mort  en  1822  dans  la 
baie  de  Spezza,  où  il  fit  naufrage.  Cet  auteur  dis- 
tingué, qui  a une  vigueur  et  une  originalité  incon- 
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testables,  se  classe  parmi  les  grands  poètes  an- 
glais. 

SHERIDAN  (Rich.  BRINSLEY).  — Cet  auteur 
dramatique  et  orateur  irlandais  écrivit  : « les  Ri- 
vaux » (1775);  « la  Duègne  » (1775);  « the 
School  for  scandai  (ou  Ecole  de  la  médisance)  » 
(1777)  : cette  pièce,  où  l'esprit  abonde,  a été  tra- 
duite en  français  par  Villemain  dans  les  « Chefs- 
d’œuvre  des  théâtres  étrangers  » de  Ladvocat  ; « le 
Critique  » (1779)  ; « Pizarre  »,  drame  imité  de  Kot- 
zebue,  et  qui  eut  un  éclatant  succès  en  1779  ; puis 
de  nombreux  pamphlets  et  discours  politiques  qui 
furent  très-remarqués  au  Parlement,  dont  il  était 
un  des  plus  brillants  orateurs.  On  cite  comme  un 
chef-d’œuvre  oratoire  son  discours  contre  Waren 
Hastings.  En  1821,  Th.  Moore  a donné  des  « Mé- 
moires sur  sa  vie  »,  traduits  par  Th.  Parisot,  et 
a édité  ses  œuvres  en  2 vol.  in -8°  ; Benjamin 
Laroche  en  a donné  l’édition  complète  en  1841. 
F.  Bonnet  a traduit  son  théâtre  (Paris,  1838).  — 
Sheridan,  fils  d’un  acteur,  naquit  à Dublin  en  1751; 
il  se  maria  par  inclination  avec  miss  Linley,  belle 
cantatrice  ; fit  des  brochures  et  des  pièces  qui  lui 
firent  une  rapide  renommée  ; devint  copropriétaire 
du  théâtre  de  Drury-Lane,  puis  fut  élu  membre  de 
la  Chambre  des  communes  (1780)  ; y devint  l’ad- 
versaire acharné  de  lord  North,  et,  à l’avénement 
du  parti  de  Rockingham(1782) , fut  sous-secrétaire 
d’Etat  de  la  guerre,  et  secrétaire  de  la  trésorerie 
(1783),  mais  préféra  abandonner  ces  places  pour 
passer  au  camp  de  l’opposition , où  il  combattit  à 
outrance  le  gouvernement  dans  les  journaux  et 
par  des  pamphlets  ; se  déclara  partisan  des  prin- 
cipes de  89;  fut  un  instant,  sous  Fox,  en  1806, 
trésorier  de  la  marine.  Mais  cet  orateur  et  auteur 
passionné  était  de  l’école  de  Kean,  l’acteur  de  gé- 
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nie,  et  se  livrait  au  jeu  et  aux  plaisirs  sans  frein,  à 
ce  point  que  toute  sa  fortune,  gagnée  au  théâtre  de 
Drury-Lane , était  engloutie , et  que,  malgré  sa 
haute  position,  il  était  toujours  aux  expédients  pour 
vivre.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à mourir  de  misère, 
en  1816,  délaissé  par  tous  les  grands  seigneurs  et  ses 
amis  de  libertinage.  Le  gouvernement  anglais,  qui 
ne  franchit  jamais  le  mur  de  la  vie  privée,  ne  vit 
en  lui  que  l'orateur  politique  et  la  gloire  de  Fauteur 
dramatique,  et  lui  fit  des  obsèques  glorieuses  en 
l’inhumant  à Westminstèr,  au  milieu  des  rois.  Ah! 
c'est  que  l’Angleterre  s'y  connaît  ! Elle  sait  que  la 
royauté  ne  s'élève  pas  au  niveau  du  génie,  qu'elle  a 
raison  de  mettre  au-dessus  de  toutes  les  royautés  ! 

SIMON  (Edm. -Thomas)  [1740-1818].  — Cet 
écrivain,  qui  avait  été  d’abord  médecin , écrivit  : 

« Choix  de  poésies  »,  traduit  du  grec,  du  latin,  de 
l'italien  (1786)  ; « les  Muses  provinciales  »,  recueil 
des  meilleures  productions  des  poètes  de  province  ; 

« Correspondance  de  l'armée  française  en  Egypte,  1 
an  Y II  » (1799).  Il  traduisit  « Martial  »,  que  pu- 
blia son  fils  en  1819  ; puis  il  fit  un  abrégé  du  poème 
de  « Saint-Louis  » du  P.  Lemoine  (1816).  — Ce 
traducteur  naquit  en  1740  à Troyes,  fut  d'abord 
médecin,  puis  bibliothécaire  du  Tribunat,  et  oc- 
cupa la  chaire  de  rhétorique  à Besançon.  Il  mourut 
en  1818. 

SIREY  (Mra<>)  [née  LASTEYRIE  DU  SAIL- 
LANT]. — Cette  dame,  auteur  moraliste,  avait 
épousé  l’arrétiste  Sirey  (voir  aux  savants).  Elle  se 
fit  une  légitime  et  honnête  réputation  par  ses  livres 
d'éducation  maternelle , entre  autres  par  : « Marie 
de  Courtenay  »,  « la  Mère  de  famille  »,  « Conseils 
d'une  grand'mère  ».  — (Notice  à compléter  ultérieu- 
rement.) 

SOAVE  (Franç.).  — Cet  écrivain  moraliste  ita- 
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lien  a fait  des  « Contes  moraux  (. Novelle  mo- 
ralï)  »,  qui  ne  manquèrent  pas  de  succès. — Il  na- 
quit à Lugano  en  1743,  tint  à Parme  les  chaires  de 
poésie  et  d'éloquence,  et  celles  de  philosophie  à 
Milan  et  à Paris,  où  il  mourut  en  1816.  Cet  auteur, 
consciencieux  et  rigoriste  dans  ses  écrits,  a publié 
d'autres  ouvrages  utiles  sur  la  philosophie  et  l'édu- 
cation, indépendamment  des  précédents  cités  plus 
haut. 

SOULAYIE  (J.-L.  GIRAUD).  — Cet  écrivain 
publia  les  « Mémoires  de  Saint-Simon  »,  « du  duc 
d’ Aiguillon  » (par  Mirabeau),  « de  Duclos  sur 
Louis  XIV  » , « Louis  XY  »,  « Louis  XYI  » 
(Paris,  1801,  6 vol.  in-8u)  ; « Histoire  des  Etats 
généraux  » (1789,  2 vol.  in-8°)  ; « Mémoires  du 
maréchal  de  Richelieu  » (7  vol.,  1790-93).  — Il 
naquit  à Largentière  (Ardèche)  en  1751  ou  1752  ; 
fut  vicaire  général  du  diocèse  de  Chàlons  en  1787. 
Il  épousa  les  principes  de  89,  se  fit  assermenter,  se 
maria  , et  alla  habiter  la  république  de  Genève 
(1793);  prenant  parti  pour  Robespierre  en  1794, 
il  fit  de  la  prison  ; reprit  sa  liberté  et  du  repos  sous 
le  Consulat  et  l'Empire  ; se  réconcilia  avec  l’Eglise 
et  se  livra  à sa  vocation  littéraire.  Il  mourut  en 
1813. 

SOUMET  (Alexandre).  — Ce  poète  et  auteur 
tragique  écrivit , d'abord  aux  concours  des  Jeux 
floraux  et  autres,  plusieurs  pièces  qui  remportèrent 
les  prix  sur  Millevoye  et  Casimir  Delavigne;  puis  : 

« l’Incrédulité  » , poème  didactique  et  profession 
de  sa  foi  ardente  (1810);  une  « Ode  à Napoléon  le 
Grand  »,  qui  lui  attira,  comme  le  précédent  poème, 
la  protection  de  l’empereur.  Soumet  fut  nommé 
(auditeur  au  Conseil  d'Etat  ; dans  cette  sinécure,  il 
se  retira  du  monde,  et  n'y  rentra  qu'après  s'être 
recueilli  et  avoir  travaillé  pour  la  scène  , à laquelle 
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il  donna  successivement  : « Clytemnestre  » (1820)  ; 
« Saul  » (1821)  ; « Cléopâtre  »,  « Jeanne  d’Arc  » 
(1825);  « Elisabeth  de  France  » (1828);  « une 
Fête  de  Néron  » (en  collab.  avec  Belmontet,  1830). 
Pour  s’exercer  à la  poésie  épique,  il  abandonna  la 
scène,  et  n’y  reparut  que  dix  ans  après  avec  quel- 
ques nouvelles  tragédies  composées  avec  sa  fille 
Gabrielle,  entre  autres  : « le  Gladiateur  » (1841)  ; 
« le  Chêne  du  Roi  »,  « Jeanne  Grey  » (1844).  Il 
avait  composé  dans  l’intervalle  deux  poèmes  épiques 
de  longue  haleine , comme  pendants  du  « Paradis 
perdu»  de  Milton,  à l’encontre  duquel  Soumet  chante 
la  rédemption  de  l’enfer  : « la  Divine  Epopée  » et 
« Jeanne  d’Arc  ».  Il  fit  également  des  dithyrambes, 
des  épîtres  et  des  élégies,  entre  autres  « la  Pauvre 
Fille  »,  qui  eut  tant  de  succès.  Partisan  de  la  liberté 
littéraire,  Soumet  évita  néanmoins  de  verser  dans 
les  excentricités  romantiques.  Eminemment  clas- 
sique, il  ne  craint  pas  les  hardiesses  de  conception, 
mais  évite  les  extravagances  ; il  est  pur  de  forme, 
brillant  de  couleur  et  riche  d’harmonie.  Emule  de 
Casimir  Delavigne,  il  partage  avec  lui  l’honneur 
d’être  le  plus  grand  tragique  de  son  temps.  Reçu  à 
l’Académie  dès  1824 , Soumet  fit  apprécier  son 
noble  caractère  même  de  ses  rivaux.  — Ce  grand 
tragique  était  né  à Castelnaudary  en  1786,  et  avait 
débuté  bien  jeune  dans  la  carrière  poétique,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut.  Il  devint  conservateur 
des  bibliothèques  du  roi,  1°  à Saint-Cloud,  2°  à 
Rambouillet  et  à Compiègne.  Il  mourut  en  1845, 
fort  bien  apprécié  par  son  successeur,  M.  Vitet,  à 
l’Académie. — Sa  fille  Gabrielle,  Mme  Beauvais 
d’ALTENHEiM,  son  élève  chérie,  et  héritière  du  talent 
paternel , a publié,  indépendamment  des  tragédies 
] récitées  : « les  Filiales  » (1836);  « les  Nouvelles 
filiales  » (1838)  ; « Berthe  Bertha  » (1843),  dont 
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l’esprit  chrétien  lui  a valu  le  surnom  de  la  Muse  des 
larmes  et  de  la  miséricorde.  En  1846,  elle  publia 
les  œuvres  inédites  de  son  père. 

SOUTHEY  (Robert).  — Ce  poète  anglais  qui 
s’est  attiré  la  critique  de  lord  Byron,  a écrit  : 
« Wat  Tyler  »,  drame  révolutionnaire;  comme 
poèmes  : « Jeanne  d’Arc  » (1796)  ; « Talaba  » 
(1803);  « Madoc  »,  inspiré  d’une  légende  galloise 
(1805)  ; «la  Malédiction  de  Kehama»  (1811)  ; «Ro- 
deric,  le  dernier  des  Gotbs  » (1814) , œuvre  bril- 
lante de  couleur  locale  et  de  richesse  poétique  ; des 
contes,  des  ballades,  où  il  excellait,  telles  que  : « la 
Jeune  Fille  de  l’auberge  »,  « la  Sorcière  de  Ber- 
keley »,  « Saint-Gualbert  » ; comme  prose  : 1’  « His- 
toire du  Brésil  » (1810) , « de  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule »,  « des  Indes  occidentales  »,  « de  la  marine 
anglaise  » ; et  des  biographies  de  « Nelson  »,  de 
« Wesley  »,  etc.  On  le  considère  plutôt  comme  his- 
torien fantaisiste  que  fidèle.  Bruguières  de  Sorsum  a 
traduit  son  « Roderic  » (1820),  poème  également 
traduit  en  1821  par  Amillet  de  Sagries  ; 1 ’ « His- 
toire de  la  Péninsule  » le  fut  par  Lardier,  en  1828. 
Southey  fils  publia  les  « Mémoires  » et  la  « Corres- 
pondance » de  son  père  en  1848.  — Ce  poète  émi- 
nent naquit  à Bristol  en  1774  ; se  posa,  dès  sa  jeu- 
nesse, comme  démocrate  radical;  fut  envoyé  en 
Portugal,  où  un  séjour  de  quelques  années  calma 
sa  fougue  et  lui  permit  d’étudier  la  littérature  por- 
tugaise. En  1801,  il  devint  secrétaire  du  chance- 
lier de  l’échiquier  d’Irlandej,  et  ardent  tory.  De- 
venu lauréat  poète  en  1813,  il  put,  grâce  à sa 
haute  et  lucrative  sinécure,  se  consacrer  ardem- 
ment à sa  chère  poésie.  Il  choisit,  dans  le  Cumber- 
land, une  délicieuse  retraite  à Keswick,  auprès  des 
lacs  majestueux  de  ce  beau  site , et  voua  là  son 
culte  à la  muse.  C’est  le  nom  de  ces  lacs  splendides 
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qui  valut  à ses  élèves  et  à toute  son  école  le  surnom 
de  lakistes,  dont  se  moque  lord  Byron  (voir  notre 
traduction  de  « Don  Juan  »,  Mélodies).  Robert 
Southey  sentit  baisser  ses  facultés  mentales  à la  fin 
de  ses  jours,  et  mourut  en  1843. 

SOUZA-BOTELHO  ( Jos. -Marie  ) — Cet  écri- 
vain et  traducteur  portugais  a publié  une  fort  belle 
édition  des  « Lusiades  » (Paris,  1817,  in-4°,  avec 
figures  de  Girard),  et  une  autre  traduite  en  portu- 
gais des  « Lettres  portugaises  » (Paris,  1824, 
in-12).  — Il  naquit  à Oporto  en  1758,  d'un  gou- 
verneur de  la  province  de  Saint-Paul  au  Brésil  ; il 
entra  à l'administration  à vingt  ans , reçut  une 
mission  en  Suède  avec  titre  de  plénipotentiaire  en 
1791,  et,  en  1795,  il  fut  envoyé  au  même  titre  au 
Danemark,  puis  en  France  en  1802-05 , mais  donna 
sa  démission,  sans  doute  pour  ne  point  agir  contre 
le  système  français,  et  se  consacra  exclusivement  à 
son  culte  des  lettres.  Il  mourut  en  1825,  laissant 
sa  veuve  , 

SOUZA  (M^  de)  [née  FILLEUL].  — Cette  ro- 
mancière, qui  avait  épousé  en  secondes  noces  le 
précédent  littérateur  portugais,  a écrit  des  romans 
pleins  d’intérêt  et  de  grâce,  entre  autres  : « Adèle 
de  Sénanges»  (1794)  ; « Emilie  et  Adolphe  » (1799); 
« Charles  et  Marie  » ( 1801  ) ; « Eugène  de  Ro- 
thelin  » (1808) , et  « la  Comtesse  de  Fargy  ».  Cet 
auteur  gracieux  sait , en  physiologiste  et  en  psy- 
chologue, trouver  les  replis  les  plus  mystérieux 
du  cœur  humain  ; elle  peint  de  préférence  les  mœurs 
et  les  caractères  des  plus  hautes  classes  sociales. 
« Œuvres  complètes  » (6  vol.  in-8°,  1822);  la  bi- 
bliothèque Charpentier  en  a publié  un  choix  (1  vol. 
in-12, 1842). — Elle  épousa,  très-jeune,  le  comte  de 
Flahaut,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  victime  de  la 
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Révolution  en  1792,  et  lui  laissant  un  fils  (le  comte 
de  Flahaut,  qui  fut  pair  de  France).  Yeuve,  elle 
émigra  à l’étranger,  et  commença  à publier  alors 
quelques-uns  des  romans  susmentionnés  et  qui 
eurent  du  succès.  Sous  le  Consulat,  elle  revint  à 
Paris,  en  1802,  et  épousa  Souza-Botelho;  fut  attachée 
à la  nouvelle  cour  impériale,  et  mourut  à soixante- 
seize  ans  à Paris. 

STAËL-HOLSTEIN  ( Anne  - Louise  - Germaine 
NECKER). — Cette  célèbre  femme  auteur  et  poète 
a écrit  : « Delphine  » (1802);  « Corinne  » (1807), 
son  chef-d’œuvre,  où  elle  se  peint  en  Sapho 
(poème  en  prose  lyrique,  qui  a inspiré  la  belle  toile 
du  baron  Gérard  ) ; « l’Allemagne  » ( Londres  , 
1813),  où  elle  dépeint  l’esprit,  les  mœurs,  la  littéra- 
ture et  la  philosophie  de  cette  nation,  jusque-là 
méconnue  en  France  ; « Considérations  sur  la  Ré- 
volution française  » (Paris,  1818,  3 vol.  in-8°). 
« Œuvres  complètes»,  publiées  par  son  fils  (Paris, 
1821,  17  vol.  in-8°).  — Mme  de  Staël  naquit  en 
1766  à Paris.  Fille  du  ministre  Necker,  elle  con- 
serva toujours  pour  son  père  un  amour  et  une  véné- 
ration dignes  de  son  noble  cœur  filial.  En  1786  , 
elle  se  maria  avec  le  baron  de  Staël -Holstein, 
ambassadeur  de  Suède  en  France,  qui,  jusqu’en  1799, 
résida  à Paris,  où  il  mourut  en  1802.  Quelques 
jours  avant  le  10  août,  elle  combina  et  écrivit  un 
plan  d’évasion  pour  Louis  XYI  , eut  le  courage 
de  défendre  Marie  - Antoinette  dans  une  adresse 
qu’elle  présenta  au  tribunal  révolutionnaire.  Sous 
le  Directoire,  elle  eut  une  influence  de  femme 
d’Etat,  par  son  salon  où  se  rendaient  les  notabilités 
politiques;  prit  parti  contre  le  club  de  Clichy,  qui 
conspirait  la  perte  du  Directoire  ; aida  Talleyrand 
à entrer  en  scène  diplomatique  ( 1796  ).  Sous 
Bonaparte,  son  opposition  la  fit  exiler  à quarante 
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lieues  de  Paris  (1802).  Elle  se  réfugia  à Weimar, 
où  elle  étudia  la  littérature  allemande  dans  la  com- 
munion spirituelle  des  poètes  Goethe,  Wieland  et 
Schiller;  alla  à Genève,  puis  à son  domaine  de 
Goppet  (canton  de  Yaud),  et  put  en  venir  revoir  sa 
patrie , où  elle  fut  encore  inquiétée  par  la  police 
impériale  à cause  des  allusions  politiques  de  son 
livre  « h Allemagne  »,  sous  presse  en  ce  moment 
(1810).  Obligée  de  se  retirer  de  nouveau  à Goppet, 
elle  fut  navrée  de  voir  son  livre  jeté  au  pilon,  et 
d’être  surveillée  dans  son  château  transformé  en 
prison,  car  elle  avait  défense  d’en  sortir.  Mais  elle 
put  s’évader  en  1812;  visita  Vienne,  Moscou,  Pé- 
tersbourg , la  Suède  et  Londres , et  ne  rentra  à 
Paris  qu’en  1815,  après  la  chute  de  son  tyran  qu’a 
flétri  cette  conduite  de  despote.  Louis  XVIII  lui 
restitua  2,000,000  de  francs  , sommes  dues  à 
Necker  ; et,  deux  ans  après  son  retour  d’un  voyage 
en  Italie  , elle  mourut  à Paris  en  1817.  Elle  avait 
épousé  secrètement,  en  secondes  noces,  M.  de  la 
Rocca,  jeune  officier  et  auteur  des  « Mémoires  sur 
la  guerre  des  Français  en  Espagne  » (Paris,  1814) 
et  sur  « la  Campagne  de  Walcheren  en  1809  » 
(Paris,  1815).  Cette  femme,  supérieure  en  tous 
genres  , brillait  encore  plus  par  le  style  oral 
qu’écrit,  car  en  ce  dernier  on  lui  reproche  un 
lyrisme  emphatique.  Elle  avait  des  connaissances 
universelles  , ravivées  et  augmentées  quotidienne- 
ment par  l’élite  des  politiques,  des  savants,  des  lit- 
térateurs et  des  artistes  qui  hantaient  son  salon , 
le  premier  de  son  temps  et  de  son  milieu.  Elle  trai- 
tait tous  les  genres  avec  une  égale  supériorité  ; 
aussi  eut -elle  une  influence  incontestable  sur  la 
littérature  et  le  progrès  de  ses  contemporains.  — 
Son  fils,  le  baron  de  Staël,  né  à Goppet  en  1790, 
se  livra  spécialement  à l’agronomie.  Il  édita  les 
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« Œuvres  » deNecker  et  de  sa  mère,  et  mourut  en 
1827. 

ST  A Y (Benoît). — Ce  savant  poète  latin,  que  ses 
admirateurs  mettent  au  niveau  de  Lucrèce  , a 
écrit  un  poème  sur  Descartes  : « Philosophiez 
versibus  traditœ  lïbri  VI  » (Venise,  1778),  puis 
un  autre  sur  la  philosophie  de  Newton  : « Philo - 
sophiœ  recentioris  versibus  traditœ  libri  X » 
^Rome,  1755-92).  — Il  naquit  en  1714  à Raguse  ; 
dut  à son  poème  sur  Descartes  la  protection  vive 
du  cardinal  Valenti  ; eut  les  chaires  d’eloquence  et 
d’histoire  au  collège  de  la  Sapience  ; devint  secré- 
taire du  pape  Clément  XIII  pour  les  lettres  latines , 
secrétaire  des  brefs  pour  les  princes.  Il  allait  ob- 
tenir la  barrette , lorsqu’éclata  la  Révolution.  Il 
mourut  à Rome  en  1801 . 

STEEVENS  (Georges). — Ce  critique  anglais  a 
fait  avec  Johnson  une  édition  de  « Shakespeare1  » 
(1773,  10  vol,  in-8°  ; revue,  corrigée  et  réimpri- 
mée, 1785-93),  la  meilleure  édition  qu’on  ait  du 
divin  Shakespeare.  — Il  naquit  en  1736,  manifesta 
un  grand  goût  et  beaucoup  d’esprit,  mais  un  vil 
caractère,  car,  à tort  ou  à raison,  on  lui  attribue 
des  attaques  anonymes  qui  le  couvrirent  du  mépris 
général.  Il  écrivit  encore  et  longtemps  dans  les 
journaux  et  revues  périodiques,  et  mourut  en  1800 
dans  l’abandon  et  le  dédain  du  public  anglais. 

STOCKDALE.  — Cet  écrivain  écossais  tra- 
duisit l’«  Aminte  » du  Tasse  (1770),  et  publia  en 
outre  quelques  livres  appréciés,  entre  autres  : «Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  lois  de  poésie  » (1778); 
« Leçons  sur  les  plus  grands  poètes  anglais  » 
1807),  etc.  — Il  naquit  en  1736,  paya  sa  dette 
patriotique  et  son  service  militaire  ; reçut  l’ordina- 
tion ecclésiastique , ainsi  que  de  riches  bénéfices 
qui  lui  permirent  de  cultiver  les  lettres,  et  fit  un 
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voyage  d'étude  en  Italie,  qui  lui  donna  l'idée  de 
traduire  le  Tasse.  Il  mourut  à Londres  en  1811. 

SUARD  (J.-B.-Ant.  ).  — Cet  écrivain  débuta 
par  la  rédaction  d’un  journal  anglais  publié  à 
Paris  ; fit  nombre  d’articles  dans  les  journaux,  des 
notices , des  éloges  imprimés  dans  ses  Mélanges 
de  littérature  (5  vol.  in-8°,  1803-05).  Il  publia  en 
outre  la  « Traduction  des  voyages  de  Cook  »,  « de 
l'Histoire  de  Charles-Quint  » (1771)  et  del'«  His- 
toire d'Amérique  » de  Robertson  (1778),  où  l'on 
apprécie  sa  grâce  et  sa  fidélité  ; puis  les  « Lettres 
de  l’anonyme  de  Vaugirard  sur  Gluck  et  Pic- 
cini  ».  Garat  a publié  des  « Mémoires  historiques 
sur  Suard  » (1820,  2 vol.  in-8°).  — Suard  naquit 
en  1734  à Besançon  , vint  vivre  de  sa  plume  à 
Paris  en  1750  et  se  lança  dans  le  journalisme.  Il 
mourut  en  1817. 

TEGNER  (Esaias).  — Ce  poète  suédois  écrivit  : 

« le  Sage  » , poème  didactique  ; « le  Chant  de 
guerre  de  la  landwehr  de  Scanie  » ; « Axel  » ; 

« la  Saga  de  Frithiof  » (1825);  puis  des  idylles 
et  autres  poésies  où  abondent  le  sentiment  et  la 
grâce , dont  quelques-unes  furent  traduites  par 
M1Ie  du  Puget  et,  en  1844,  par  M.  Desprez,  et  par 
M.  Léouzon-Leduc  en  1850.  — Tegner  naquit  en 
1782,  cultiva  simultanément  la  théologie  et  la  lit- 
térature ; eut  en  1812,  à l’université  de  Lund,  la 
chaire  de  littérature  grecque,  et  s'éleva,  en  1824, 
à l’épiscopat  de  Wexiœ.  Il  mourut  en  1846. 

TIIÉAULON  (E.).  — Cet  auteur  dramatique 
des  plus  féconds  a écrit,  seul  ou  en  collaboration, 
plus  de  deux  cent  cinquante  pièces  en  tous  genres, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  opéras  « le  Pe- 
tit Chaperon  rouge  » et  « la  Clochette  » , puis 
« l’indiscret  »,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
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« le  Bénéficiaire  »,  « le  Chiffonnier  »,  etc.  — 
Théaulon  naquit  en  1787  à Aigues-Mortes,  et  se 
sentit  une  réelle  vocation  pour  le  théâtre , où  il  a 
fait  merveille,  car  son  répertoire  a alimenté  la  plu- 
part des  théâtres  de  Paris,  qui  vécurent  de  son  es- 
prit et  de  sa  gaieté  intarissables.  Il  mourut  en 
1841. 

THIBOUST  (Lambert)  composa  un  grand  nom- 
bre de  pièces,  parmi  lesquelles  on  remarque  : « les 
Filles  de  marbre  »,  en  collaboration  avec  Bar- 
rière (1853)  ; « les  Jocrisses  de  l'amour  » (1865)  ; 
« la  Corde  sensible  » (1852)  ; « un  Mari  dans  du 
coton  » (1862),  etc.  — Cet  auteur  dramatique  fran- 
çais, plein  de  verve  et  d'esprit,  naquit  en  1826  et 
mourut  en  1867. 

TOËPFER  (Rodolphe).  — Cet  aimable  littéra- 
teur genévois  a écrit,  entre  autres  charmantes 
œuvres,  « les  Nouvelles  genévoises  »,  « Rosa  et 
Gertrude  »,  « le  Presbytère  »,  romans  d'une  douce 
moralité  ; « les  Voyages  en  zigzag  »,  où  il  se  plaît 
à rappeler  ses  promenades  d’enseignement  avec  ses 
élèves.  Il  composa  également  de  spirituels  albums, 
qui  firent  le  charme  des  salons  ; il  écrivit  encore 
« M.  Vieux-Bois  »,  « M.  Jabot  »,  « M.  Crépin  », 
«le  Docteur  Festus  »,  « M.  Cryptogame  »;  mais 
son  remarquable  ouvrage  d’esthétique  : « Ré- 
flexions et  menus  propos  d’un  peintre  genévois  », 
renferme  une  haute  étude  du  beau  et  du  sentiment 
dans  les  arts  (2  vol.  in-12).  M.  Sainte-Beuve  a 
fait  une  belle  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Toëpfer,  en  tête  du  volume  publié  par  Dubochet 
(1841-47)  ; ce  grand  maître  de  la  critique  met 
Toëpfer  au  rang  de  Xavier  de  Maistre.  — Fils 
fl  uu  bon  peintre,  R.  Toëpfer  naquit  h Genève  en 
1799.  Son  père  le  destinait  à la  peinture,  qu’il  ne 
put  continuer  pour  cause  d’une  ophthalmie  qui 
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aurait  mis  sa  vie  en  danger  par  l'exercice  de  ce  bel 
art.  Il  se  voua  donc  à la  littérature  et  à l'instruc- 
tion ; fut  l'habile  directeur  et  professeur  d'un  pen- 
sionnat, et  obtint  la  chaire  des  belles-lettres  de  Ge- 
nève (1832).  C'est  à ses  loisirs  qu’il  composa  les 
œuvres  mentionnées  plus  haut.  Ce  charmant  au- 
teur, à l'âme  tendre  d'un  poète,  mourut  en  1846. 

TOULONGEON  (Franç.-Emm.  vicomte  de).  — 
Ce  littérateur  et  historien  écrivit  l'«  Histoire  de 
France  depuis  la  révolution  de  1789  »,  générale- 
ment peu  appréciée,  et  fit  une  traduction  de  « Cé- 
sar » (1813).  — Il  naquit  en  1748  au  château  de 
Champlitte  ; servit  dans  l'armée,  conquit  le  grade 
de  colonel,  et  cultiva  à la  fin  les  lettres  et  la  poli- 
tique ; entra  à l’assemblée  des  Etats  généraux  et 
commença,  le  premier  de  son  parti  de  la  noblesse, 
à s’unir  au  tiers  état  ; il  devint  ensuite  membre 
du  Corps  législatif,  et  mourut  en  1812. 

TRENEUIL  (Jos.).  — Ce  poète  élégiaque  dé- 
buta aux  Jeux  floraux  par  l’obtention  de  trois  prix 
aux  concours,  et  publia  ensuite  : « Elégies  hé- 
roïques » , exprimant  en  beaux  vers  de  nobles 
idées  et  sentiments,  puis  « les  Tombeaux  de  Saint- 
Denis  » (1806),  ((  l'Orpheline  du  temple  » , « le 
Martyr  Louis  XVI  » et  « la  Captivité  de  Pie  VI  ». 
Les  œuvres  complètes  ont  été  publiées  en  1815  et 
1824.  — Treneuil  naquit  en  1763  à Cahors  ; fut  le 
précepteur  d'un  enfant  de  la  famille  Castellane, 
qu’il  suivit,  dans  l'émigration,  à Coblentz;  puis  de- 
vint conservateur  de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal 
sous  la  Restauration.  Il  mourut  en  1818. 

TRESSAN  (l'abbé  de).  — Fils  du  comte  de  ce 
nom,  cet  écrivain  publia  : «la  Mythologie  comparée 
avec  l’histoire  » (Londres,  1776)  ; une  traduction 
des  « Sermons  de  Rlair  » (1807),  et«  le  Chevalier 
Robert  »,  roman  chevaleresque  (1800).  — Il  na- 
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quit  dans  le  Boulonais  en  1749 , devint  grand 
vicaire  de  Rouen,  émigra  et  ne  revint  dans  sa  pa- 
trie qu’après  le  18  brumaire,  et  c'est  à dater  de  ce 
moment  qu’il  se  voua  à la  littérature.  Il  mourut  en 
1809. 

TRIMMER  (mistriss  Sahra).  — Cette  femme  de 
lettres  et  dame  anglaise  écrivit  pour  l’instruction 
et  l’éducation  enfantine  : « Histoire  sainte  »;  « His- 
toires fabuleuses  » ; « Histoire  d’Angleterre  »; 
« l’Economie  de  la  charité  ».  Femme  de  bien  et  de 
progrès,  elle  a coopéré  pour  sa  bonne  part  à l’éta- 
blissement des  écoles  du  dimanche  pour  les  jeunes 
filles.  — Elle  naquit  en  1741  à Ipswick,  et  laissa, 
en  mourant,  une  mémoire  vénérée  par  les  mères, 
en  1810. 

TURNER  (Sharon).  — Ce  savant  historien  et 
littérateur  anglais  commença  par  rédiger  le  Qua- 
terly-review , publia  en  1799  une  « Histoire  des 
An^lo-Saxons  »,  son  chef-d’œuvre,  qui  se  perfec- 
tionna à ses  nombreuses  éditions  successives  ; puis 
une  « Histoire  de  l’Angleterre  au  moyen-âge  jus- 
qu’à la  fin  de  Henri  VII  » (1814-23),  et  qu’il  pour- 
suivit ultérieurement  jusqu’à  la  mort  d’Elisabeth 
(1826-29)  ; ensuite  , une  « Histoire  sacrée  du 
monde  » (1836-39),  moins  appréciée  que  les  pré- 
cédentes ; des  «Méditations  sacrées»,  un  poème 
de  « Richard  III  » (1845).  — Cet  écrivain,  qui  est 
classé  parmi  les  premiers  de  l’Angleterre  , naquit 
en  1768  à Londres,  devint  sollicitor  ou  avoué  de 
sa  capitale,  et  après  son  honnête  carrière  d’homme 
de  lettres,  mourut  en  1847. 

VANDERBOURG  (Ch.  BOUDENS  de),  com- 
commença  par  traduire  de  l’allemand  le  « Wol - 
demar  » de  H.  Jacobi  (1796),  le  « Laocoon  » de 
Lessing  (1802),  et  publia,  sous  le  pseudonyme  de 
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Glotilde  de  Sur  ville,  un  « Recueil  de  poésies»,  dont 
l'éclatant  succès  souleva  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité de  ces  memes  poésies.  Il  collabora  aux  journaux 
et  revues  littéraires,  notamment  aux  Archives  et  au 
Journal  des  savants , où  il  acquit  le  titre  d’excel- 
lent critique  ; consacra  sa  renommée  par  une  très- 
bonne  traduction  d’«  Horace  »,  en  vers  français 
(1812-13)  ; entra  à l’Académie  en  1814,  et  il  est 
aujourd’hui  avéré  qu’il  est  l’auteur  des  Poésies  de 
Glotilde  de  Surville. — Il  naquit  en  1765  à Saintes, 
servit  dans  la  marine  militaire  avant  89,  émigra 
en  92  en  Allemagne,  où  il  étudia  la  littérature  de 
ce  grand  peuple,  puis  passa  aux  îles  danoises  d’A- 
mérique, pour  représenter  les  intérêts  des  riches 
Danois.  En  1802,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  se 
livra  passionnément  aux  lettres,  et  mourut  en 
1827. 

YAN  DER  YELDE  (Ch.-F.).  — Ce  romancier 
allemand,  surnommé  parfois  à tort  le  Walter  Scott 
d’Allemagne,  a écrit  : « Naddock  le  Noir  »;  « Wa- 
laska,  ou  les  Amazones  de  Bohême  »;  « les  Ana- 
baptistes »;  « les  Patriciens  » et  « les  Peintres  cé- 
lèbres ».  — Il  naquit  en  1779  à Breslau;  écrivit 
des  pièces  de  théâtre,  mais  renonça  à ce  genre, 
faute  de  succès,  et  aborda  ensuite  la  voie  du  ro- 
mancier historien.  Il  mourut  en  1824. 

Y ATOUT  (Jean).  — Get  auteur  distingué  écrivit, 
dès  son  début,  les  « Aventures  de  la  fille  d’un  roi» 
(1820),  fine  allégorie  où  il  fait  le  récit  des  vicissi- 
tudes de  la  charte  octroyée  par  Louis  XYIII 
(1820).  En  1822,  il  continua  par  « les  Gouverne- 
ments représentatifs  au  congrès  de  Troppau  » ; en 
1832  , « la  Conspiration  de  Cellamare  » ; « Cata- 
logue des  richesses  d’art  et  description  des  collec- 
tions du  duc  d’Orléans  » (8  vol.  in-8°,  1823-30)  î 
« Galerie  lithographiée  » (texte  en  prose  et  en  vers, 
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2 vol.  grand  in-4°,  1825-29)  ; puis  l’«  Histoire  du 
Palais-Royal  et  du  château  d’Eu  »,  et  les  « Sou- 
venirs des  résidences  royales,  Versailles,  Fontai- 
nebleau, le  Palais-Royal,  Compiègne,  Saint-Cloud 
et  Eu  » (6  vol.  in-8°,  1839-45) , étude  et  recueil 
coupés  par  les  événements  de  1848.  Chansonnier 
spirituel  et  charmant  causeur,  il  faisait  les  délices 
des  salons,  où  il  était  très-recherché.  — Il  naquit 
à Villefranche  (Rhône)  en  1792  ; sortit  un  des  pre- 
miers numéros  de  Sainte-Barbe,  où  il  avait  obtenu 
le  prix  d’honneur;  devint  secrétaire  de  M.  De- 
caze,  ministre  de  la  police,  et  sous-préfet  de  Se- 
mur  ; il  fut  cassé  en  1820  pour  cause  de  libéra- 
lisme , mais,  la  même  année,  devint  secrétaire  et 
bibliothécaire  de  Louis-Philippe  , qui  le  nomma 
conseiller  d’Etat  et  directeur  des  bâtiments  civils. 
Député  de  la  Côte-d’Or  en  1831,  il  fut  toujours 
réélu  jusqu’à  1848.  Ce  caractère  noble  et  fidèle  se 
dévoua  à Louis-Philippe  , son  bienfaiteur  , auprès 
duquel  il  alla  mourir  volontairement  à Claremont, 
dans  l’exil,  comme  un  nouveau  Blondel.  Quelques 
semaines  avant  la  révolution  de  Février,  il  venait 
d’entrer  à l’Académie  française.  Ce  beau  caractère 
de  dévouement  s’éteignit  en  1848. 

VAUBLANC  (le  comte  VIÉNOT  de).  - Ce  lit- 
térateur, homme  politique,  économiste  et  historien, 
a écrit  un  peu  dans  tous  les  genres.  Comme  poète 
et  auteur  tragique  : « Soliman  »,  tragédie  ; « At- 
tila » , autre  tragédie  ; et  un  poème  épique  : « le 
Dernier  des  Césars  » (1836)  ; œuvres  qui  n’eurent 
guère  de  retentissement  ; mais  comme  historien  : 
« Rivalité  de  la  France  et  de  l’Angleterre  » (1708)  ; 
« Tables  synchroniques  de  l’histoire  de  France  » 
(1818).  — Il  naquit  en  1756  à Montargis,  fut  élu 
député  à l’Assemblée  législative , et  siégea  à la 
droite,  puis  au  conseil  des  Cinq-Cents,  parmi  les 
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chefs  du  parti  royaliste  dit  clichien.  Exilé  en 
fructidor,  il  ne  revint  qu'a  près  le  coup  d’Etat  de 
brumaire  ; fut  élu  député  au  Corps  législatif  et  fit  sa 
cour  à Napoléon,  qui  lui  donna  une  préfecture  avec 
le  titre  de  comte  de  l'Empire.  Ce  caractère  versa- 
tile ne  manqua  pas  de  tourner  en  1814  en  faveur 
des  Bourbons,  et  fut  nommé  par  Louis  XVIII, 
en  1815,  ministre  de  l'intérieur.  Il  contribua  à la 
dissolution  de  l’Institut,  et  montra  un  zèle  royaliste 
si  excessif,  qu’il  fallut  le  remplacer  en  1816  ; il 
n'en  continua  pas  moins  à briguer  les  nouvelles 
candidatures,  et  à siéger  à diverses  législatives,  en 
s'attachant  à la  politique  de  M.  de  Villèle.  Il  mou- 
rut en  1845. 

VAUXCELLES  (J.  BOURLET,  abbé  de).  — Ce 
philologue,  prédicateur  et  surtout  journaliste,  prit 
part  à la  rédaction  du  Mercure  et  du  Journal 
de  Paris.  Il  prêcha  quelques  sermons  qui  eurent 
du  succès  et  sut  gagner  l’amitié  des  La  Harpe,  Tho- 
mas et  Delille.  Mais  ce  qui  fît  sa  réputation,  ce  fut 
son  excellente  édition  des  « Lettres  de  Mme  de 
Sévigné  » (Paris,  1801,  10  vol.  in-12).  — Il  naquit 
en  1734  à Versailles,  et  mourut  en  1802. 

VERRI  (Alexandre).  — Ce  littérateur  débuta 
par  le  journalisme , et  fonda  avec  Beccaria  : le 
Café , journal  périodique  recherché  et  très-lu  ; il 
essaya  du  drame,  et  vint  à Rome  où  il  publia,  mais 
sans  succès,  une  « Iliade  abrégée  »;  mais  les  écrits 
suivants  contribuèrent  à illustrer  son  nom  : « les 
Nuits  romaines  au  tombeau  des  Scipions  » ; la 
«Vied'Erostrate  » ; un  « Essai  sur  l'histoire  d’Italie, 
depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours  ».  Lestrade 
a traduit  en  français  tous  ces  ouvrages,  écrits  en 
italien  (1826-27,  etc.). — Il  naquit  en  1 741  à Milan, 
étudia  d’abord  le  droit,  se  fit  un  nom  d’avocat  émi- 
nent et  de  jurisconsulte  savant,  tant  en  Italie  qu’à 
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Paris , où  il  se  lia  avec  les  chefs  du  parti  des  philo- 
sophes. Il  mourut  en  1816.  Il  avait  deux  frères,  éga- 
lement littérateurs  : 

Le  premier,  Pierre  (1728-97),  soldat  et  admi- 
nistrateur, eut  l'honneur  de  fonder  un  cercle  qui 
fut  hanté  par  les  Beccaria,  les  Carli  et  les  Frisi.  — 
Il  écrivit  en  latin  : « Méditations  d'économie  poli- 
tique » (Milan,  1771),  ouvrage  très-important. 

Le  deuxième,  Charles  Verri,  né  en  1743,  s'oc- 
cupa de  viticulture  et  d’industrie  séricicole,  et  écri- 
vit : « De  la  Culture  de  la  vigne  »,  et  « De  la  Cul- 
ture du  mûrier  ».  Celui-ci  mourut  en  1823. 

VIENNET  (Jean-Guillaume),  appelé  à l'Aca- 
démie française  en  1830,  laisse  un  grand  nombre 
d’œuvres  assez  remarquables  par  leur  caractère 
politique  : romans,  histoires,  poèmes,  tragédies, 
comédies,  satires,  et  fables.  Fabuliste  éminent, 
Yiennet  aimait  ce  genre,  où  il  excellait  comme  un 
maître.  Disons  à sa  louange  que,  loin  d'être  jaloux 
de  ses  confrères,  il  savait  noblement  les  encourager 
et  mettre  en  lumière  leurs  talents.  C'est  lui  qui,  à 
l’Académie  française,  insista  vivement  pour  le  cou- 
ronnement de  l'œuvre  d'un  redoutable  rival  : feu 
Pierre  Lachambaudie  ; il  sut  également  apprécier 
et  faire  connaître  parmi  ses  amis  et  les  délicats  des 
lettres  un  autre  fabuliste  aussi  modeste  que  rempli 
de  talent  : le  savant  docteur  rocbelais  Auguste 
Delétant,  dont  il  prévit  le  rayon  poétique  et  glo- 
rieux. — Ce  littérateur,  au  talent  souple,  naquit 
en  1777,  et  se  distingua  dans  l’armée  comme 
officier  d’artillerie;  il  reçut  à Lutzen,  des  mains  de 
Napoléon  Ier,  la  croix  de  chevalier  ; puis,  sous  la 
Restauration,  rentra  dans  le  corps  royal  d'état- 
major,  d’où  il  fut  chassé  à la  suite  de  la  publication 
de  ses  « Epîtres  » (1827).  La  même  année,  il  fut 
nommé  député  de  l’Hérault  et  siégea  dans  les  rangs 
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de  la  gauche  ; mais,  après  1830,  s’étant  déclaré  un 
des  chauds  partisans  du  gouvernement  nouveau, 
il  en  fut  récompensé  par  sa  nomination  de  pair  de 
France  (1840),  et  mourut  en  1868. 

YIGÉE  (L.-Guill. -Bernard-Etienne).  — Ce  lit- 
térateur, au  caractère  peu  élevé,  débuta  par  quel- 
ques poésies  dans  le  genre  de  Dorât,  puis  fut  direc- 
teur et  rédacteur  de  Y Almanach  des  Muses.  — 
Il  écrivit  pour  la  scène  : « les  Aveux  difficiles  » 
(1783)  ; « la  Fausse  Coquette  » (1784)  ; « la  Belle- 
Mère  » (1788),  et  son  chef-d’œuvre  : « l’Entrevue  » 
(1788);  puis  « la  Matinée  d’une  jolie  femme  ».  Il 
ht  également  d’assez  faibles  épîtres  et  épigrammes. 
— Il  naquit  en  1755  à Paris , devint  secrétaire  du 
cabinet  de  Madame,  sœur  de  Louis  XYI  ; flatta 
tous  les  pouvoirs  et  soleils  levants  ; tenta  à l’ Athénée , 
mais  sans  succès,  un  cours  de  littérature,  qui  eut  le 
tort  de  venir  après  celui  de  La  Harpe  ; et  devint  lec- 
teur de  Louis  XYIII  en  1814.  Il  mourut  en  1820. 

YILLEMAIN  (Abel-François),  fut  à la  fois  pro- 
fesseur, écrivain  et  homme  politique  des  plus  dis- 
tingués. Il  débuta  dans  les  lettres  par  un  « Eloge 
de  Montaigne  » (1812)  et  un  « Eloge  de  Montes- 
quieu» (1816),  que  l’Académie  française  couronna. 
Il  s’illustra  par  de  nombreux  ouvrages  d’une  vaste 
érudition  et  d’une  grande  pureté  de  style  : « Dis- 
cours et  Mélanges  » (1823)  ; « Nouveaux  Mélan- 
ges » (1827);  « Etudes  de  littérature  ancienne  et 
étrangère  » (1846)  ; « Etudes  d’histoire  moderne  » 
(1846);  « Tableau  de  l’éloquence  chrétienne  au 
iyc  siècle  » (1849)  ; « Souvenirs,  et  Nouveaux  Souve- 
nirs contemporains»  (1856-58);  « Choix  d’études 
sur  la  littérature  contemporaine  » (1857);  « la 
Tribune  française  »,  « Chateaubriand  » (1857)  ; « Es- 
sais sur  le  génie  de  Pindare  » (1859),  etc.  Il  pré- 
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para  une  « Histoire  de  Grégoire  YII  »,  ainsi  qu’un 
« Cours  de  littérature  au  xvme  siècle  »,  et  un  « Cours 
de  la  littérature  du  moyen-âge  »,  qui  fut  son 
œuvre  capitale.  Cet  érudit  et  savant  écrivain  , 
qui  savait  allier  un  grand  goût  à une  délicate  finesse 
d’aperçus  sur  le  caractère  des  littérateurs  et  de  leur 
époque,  élargit  par  ses  leçons  les  voies  de  la  cri- 
tique moderne.  — Il  naquit  à Paris  en  juin  1790  , 
et  fut  protégé  par  Fontanes,  qui  lui  donna  une 
chaire  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne  en  1810. 
Maître  de  conférences  de  littérature  française  à 
l’Ecole  normale  , il  suppléa  M.  Guizot  dans  la 
chaire  d’histoire  moderne.  En  1816,  Royer-Col- 
lard le  nomma  professeur  d’éloquence  française. 
La  finesse  de  sa  critique , l’élégance  exquise  de 
sa  parole  le  firent  remarquer.  Son  ouvrage  de 
« Cromwell  »,  qu’il  publia  en  1819,  n’est  pas  sans 
mérite.  En  1822,  il  fit  paraître  une  traduction  de 
« la  République  de  Cicéron  »,  et,  en  1825,  « Las- 
caris  » et  un  « Essai  sur  l’état  des  Grecs  depuis  la 
conquête  musulmane  »,  ouvrages  qui  devaient 
aider  au  mouvement  d’opinion  qui  s’opérait  en  fa- 
veur de  la  Grèce  opprimée  par  les  Turcs.  Il  était, 
depuis  1822,  de  l’Académie  française;  dès  1829,  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  chef  de  la  division  de 
l’imprimerie  et  de  la  librairie,  et  était  devenu,  sous 
le  ministère  Decazes , maître  des  requêtes  au  Con- 
seil d’Etat.  En  1827,  il  fut  destitué  de  cette  der- 
nière fonction  pour  avoir  rédigé,  avec  Lacretelle  et 
Chateaubriand,  la  supplique  adressée  au  roi  par 
l’Académie  contre  le  rétablissement  de  la  censure. 
Il  reprit  alors  sa  chaire  de  littérature  française  à 
la  Faculté  des  lettres,  et  y brilla  en  compagnie  de 
MM.  Cousin  et  Guizot.  Député  d’Evreux  en  1830, 
il  siégea  parmi  les  membres  de  l’opposition  et  signa 
l’adresse  des  Deux  cent  vingt  et  un.  Le  roi  Louis- 
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Philippe  Tappela  à la  chambre  des  pairs  en  1832, 
où  il  combattit  les  lois  de  septembre , et  soutint  le 
ministère  Mole  contre  la  coalition.  Ministre  de 
l'instruction  publique  le  13  mai  1839,  le  cabinet 
du  1er  mars  1840  l'écarta  et  le  remplaça  par 
M.  Cousin.  Ce  poste  lui  fut  rendu  en  octobre  de  la 
même  année.  Mais,  en  1844,  épuisé  par  les  luttes 
qu'amena  la  préparation  de  la  loi  sur  l’enseigne- 
ment secondaire,  il  tomba  malade,  perdit  de  nou- 
veau son  portefeuille,  et  eut  l'honneur  de  refuser 
une  pension  de  15,000  francs  que  le  ministère 
voulait  lui  faire  voter  par  la  Chambre.  Sa  vie 
d’homme  politique  commence  à s’effacer  à partir 
de  cette  époque,  et,  en  1848,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  fran- 
çaise depuis  1835,  il  fut  d’un  dévouement  sans  égal, 
rédigeant  tous  les  ans,  sur  les  divers  prix  décernés 
par  l’Académie,  des  rapports  qui  sont  des  modèles 
d'éloquence.  La  mort  le  frappa  en  mai  1870. 

VILLENAVE  (Mathieu- Guill.).  — Cet  auteur 
débuta  par  le  journalisme  ; prit  part  à la  rédaction 
des  feuilles  de  nuance  réactionnaire;  fut,  de  1814 
à 1815,  rédacteur  en  chef  de  la  Quotidienne; 
fonda  en  1819  les  Annales  politiques , s’intitu- 
lant en  1820  : Le  Courrier  français.  Il  traduisit 
très-fidèlement  : les  « Métamorphoses  d’Ovide  » 
(1807-22,  4 vol.  in-8°  et  in-4°;  splendide  édition 
illustrée  de  144  figures)  ; une  « Vie  d’Ovide  » 
(1809),  où  il  fit  une  enquête  sur  l’exil  du  poète.  11 
fit  en  outre  des  poésies  : « le  Dévouement  de  Bruns- 
wick »;  « Kosciusko»;  « la  Jacobinade  » ; « la  Vie 
future  » ; puis  des  éditions  soignées,  avec  notices 
des  principaux  classiques  : « Barthélemy» , « Duclos» , 
« Marmontel  »,  « Thomas  »,  dans  les  prosateurs 
français  de  Belin  (1820-21)  ; et  nombre  de  notices 
publiées  dans  la  Biographie  universelle  des 
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frères  Michaud.  Ardent  bibliophile  , Villenave 
possédait  une  riche  bibliothèque,  avec  collection 
de  rares  autographes  et  de  manuscrits  historiques 
que  sa  mort  laissa  disperser.  — Villenave  naquit 
à Saint-Félix-de-Caraman  (Haute -Garonne).  Se 
trouvant  à Nantes  pendant  la  Révolution  et  les 
exécutions  de  Carrier,  il  eut  le  courage  de  blâmer 
ces  excès.  Le  proconsul  l’envoya  à Paris,  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  avec  cent  trente-deux  Nan- 
tais décrétés  comme  lui  d’accusation  de  roya- 
lisme. Il  ne  dut  son  salut  qu’au  9 thermidor;  et,  dès 
sa  mise  en  liberté,  il  écrivit  de  violents  pamphlets 
contre  la  Révolution  et  ses  soutiens  militants.  C’est 
alors  qu’il  écrivit  dans  les  journaux  précités.  Ce 
paladin  de  la  monarchie  mourut  en  1846,  laissant 
deux  héritiers,  dont  l’une  déjà  célèbre,  Mme  Wal- 
dor  (Mélanie),  qui  s’était  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres avec  « les  Poésies  du  cœur  »,  et  au  théâtre 
avec  « l’Ecole  des  jeunes  filles  » , dont  le  succès 
fut  brillant  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Cette 
femme  auteur,  poète  distinguée,  qui  avait,  avec  ses 
« Poésies  »conquis,  dès  le  début,  unegrande  notoriété 
dans  les  revues  et  les  salons,  eut  elle-même  un  des 
plus  beaux  de  Paris,  car  on  y vit  défiler,  sous 
Louis-Philippe  et  sous  la  révolution  de  Février, 
l’élite  parisienne  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts.  Ce  salon  était  le  pendant,  plus  accentué  de 
l’art,  de  celui  de  Mine  Ancelot  ; on  y voyait  les 
Alphonse  Karr,  Yvon,  Hippolyte  Lucas , Louis 
Blanc,  A.  Dumas,  Ponsard,  Cam.  Doucet,  Nizard, 
Ad.  Adam,  E.  Loudun  et  Antigna,  Mmes  Ségalas, 
Chodsko,  Lucas,  etc.,  etc.  Mais,  après  la  révolu- 
tion de  Février , ce  rout  vivant  se  dispersa  à tous 
les  vents  de  la  politique  sous  l’Empire,  auquel 
Waldor  fit  une  adhésion  trop  vive.  Elle 
mourut  vers  son  déclin,  quelque  temps  avant  nos 
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désastres.  — Son  frère  , Théodore  Villenave,  a 
écrit  plusieurs  poèmes  de  circonstance  : « les 
Trois  Jours  » (1830);  « Gonstantine  » (1837),  et 
« les  Cendres  de  Napoléon  » (1840).  Il  naquit  en 
1798  et  mourut  en  1840. 

YITET  (Louis),  publia,  outre  ses  « Etudes  sur 
la  Ligue  »,  réunies  en  deux  volumes  en  1844  et 
continuées  par  les  «Etats  d'Orléans  » (1849),  de 
remarquables  écrits  d'archéologie  et  de  critique 
d’art  : « Eustache  Lesueur  » ( 1843);  « Mono- 
graphie de  l'église  de  Noyon  » (1845)  ; « Frag- 
ments et  Mélanges  » (1846)  ; « le  Louvre  » (1862)  ; 
« Essais  historiques  et  littéraires  » (1862)  ; « Etu- 
des sur  l'histoire  de  l'art  » (1866). — Cet  érudit 
naquit  à Paris  en  1802,  fit  ses  humanités  à l’Ecole 
normale,  où  il  devint  professeur.  Il  débuta  dans 
les  lettres  à la  rédaction  du  Globe,  et  fit  paraître 
en  1826-29  sa  série  de  scènes  dramatiques  sur  la 
Ligue  : « les  Barricades  des  Etats  de  Blois  » ; la 
« Mort  de  Henri  III  » ; fut  nommé  inspecteur  des 
monuments  historiques  (1831) , conseiller  d'Etat 
(1836-48),  député  de  la  Seine-Inférieure  (1836),  et 
soutint  toujours  la  politique  de  M.  Guizot  ; fut  en- 
voyé à la  Législative  de  1849,  et  fit  partie  de  la 
majorité  contre-révolutionnaire  ; désapprouva  le 
coup  d’Etat  du  2 décembre  et  resta  neutre  sous 
l’Empire;  rentra  dans  la  politique  de  1871  et  siégea 
à l’Assemblée  nationale  dans  le  centre  droit,  où  il 
présida,  et  mourut  en  1873. 

YOSS  (J. -Henri).  — Cet  auteur  allemand  écrivit 
en  poésies  originales  : « Idylles  » et  des  « Poésies 
diverses»  ; « Louise  »,  poème  en  trois  chants,  qui 
eut  l’honneur  d’inspirer  à Goethe  « Hermann  et 
Dorothée  » ; comme  traducteur,  il  traduisit  com- 
plètement : « Homère  » (1781  ; 2e  édit.,  1821); 
« Yirgile  » (1799)  ; « Horace»  (1806;  2e  édit., 
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1820)  ; « Hésiode  » et  l’«  Argonautique  d’Orphée  » 
(1806)  ; « Théocrite  »,  « Bion  » et  « Moschus  » 
(1806)  ; « Tibulle  » (1810)  ; « Aristophane  » (1821)  ; 
« Aratus  » (1824);  divers  passages  des  « Méta- 
morphoses d’Ovide  » (1798)  et  le  tiers  des  œuvres 
de  « Shakespeare  » (1818-26).  Ses  traductions 
grecques,  et  notamment  celle  d’«  Homère  » , sont 
des  plus  fidèles  et  des  plus  appréciées.  Cet  intelli- 
gent traducteur  photographie  intellectuellement  la 
forme  et  l’allure  originale.  — Woss  naquit  près 
de  Wahren  (Mecklembourg)  ; fut  professeur  au  sé- 
minaire philologique,  ou  école  normale  de  Gœt- 
tingue,  dirigée  par  Heyne;  obtint  le  rectorat  du 
collège  d’Otterndorf  en  Hanovre  (1778),  ainsi  qu’à 
Eutin,  également  comme  recteur  , et  y demeura 
vingt-trois  années  (1780-1803).  Le  duc  d’Olden-^ 
bourg,  pour  reconnaître  ses  services  réels,  le  pen- 
sionna. Il  fut  ensuite  appelé  à l’université  d’Hei- 
delberg. Mais  ce  qui  troubla  sa  vie  de  labeur  et 
d’étude,  ce  fut  une  guerre  constante  à soutenir 
contre  Heyne,  Creutzer  et  le  comte  Frédéric  de 
Stolberg.  Il  mourut  en  1826. 

WAFFLARD  (Alexis-Jacques-Marie).  — Cet 
auteur  dramatique  (1787-1824) , a composé  plu- 
sieurs pièces  spirituelles  : « Haydn»  (1811)  ; « le 
Voile  d’Angleterre  »,  en  collaboration  avec  Mo- 
reau (1814)  ; le  « Voyage  à Dieppe»,  avec  Ful- 
gence  (1821),  etc.  — Il  naquit  en  1787  à Ver- 
sailles, et  douta  trop  de  son  initiative  et  de  sa  com- 
position personnelle,  car  il  s’adjoignit  presque  tou- 
jours des  collaborateurs.  Il  mourut  en  1824. 

WAR.TuN  (Joseph).  — Cet  écrivain  anglais 
débuta  dans  les  lettres  par  le  journalisme,  rédigea 
l’ Adventurer  de  Hawkesworth,  puis  il  traduisit 
en  vers  anglais  des«Eglogues  »etdes  «Géorgiques » 
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de  Virgile  (1753),  de  l'«  Enéide  »,  et  composa 
ensuite  de  son  chef  des  «Odes»  (1746),  dont  la 
meilleure  est  l’«  Ode  à l’imagination  »;  écrivit  trois 
« Essais  sur  la  poésie  pastorale,  didactique  et  épi- 
que » (1748-53,  4 vol.  in-8°);  un  autre  «Essai sur 
le  génie  et  les  écrits  de  Pope  » (1756-92),  puis 
une  édition  de  ce  poète  (1797,  9 vol.  in-8°).  — 
Warton  naquit  à Dunsfold  (Surrey)  en  1722,  obtint 
divers  bénéfices  qui  lui  facilitèrent  sa  carrière  de 
philologue  et  écrivain,  et  lui  permirent,  en  1766,  de 
devenir  chef  de  l’école  de  Winchester.  Il  mourut 
en  1800. 

WEIMAR  (Amélie,  duchesse  douairière  de  Saxe). 
— Cette  amie  et  protectrice  des  lettres  mérite  de 
figurer  dans  cette  section  des  littérateurs,  car  elle 
eut  un  grand  amour  de  la  littérature,  de  l’art  et  de 
la  science.  Grâce  à cette  protectrice  éclairée,  la 
ville  de  Weimar  vit  accourir  au  salon  de  cette 
femme  supérieure  l’élite  des  beaux  esprits  de  l’Al- 
lemagne. — Elle  naquit  en  1739;  épousa,  en  1756, 
le  duc  Ernest-Auguste  Constantin , et,  devenue 
veuve  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  elle  administra  sa 
cité  avec  sagesse  et  intelligence  ; aussi  Weimar 
devint-il  un  foyer  intellectuel,  grâce  au  rendez- 
vous  des  savants  et  des  littérateurs  qu'elle  sut  y faire 
venir.  Elle  mourut  en  1808. 

WEISSE  (Chrétien-Félix).  — Cet  écrivain  varié 
commença  par  rédiger,  de  concert  avec  Mendels- 
sohn,  la  Bibliothèque  des  belles-lettres , recueil 
ou  revue  périodique , puis  , de  lui-même , Y Ami 
des  enfants , revue  hebdomadaire  qui  fit  sa  répu- 
tation et  servit  de  modèle  à Berquin.  — Weisse 
naquit  à Annaberg  (Saxe)  en  1726  ; fit  ses  huma- 
nités à Leipsick,  et  entra  en  communion  intellec- 
tuelle avec  les  sommités  littéraires  contemporaines, 
notamment  avec  Lessing  ; composa  de  belles  poé- 
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sies  lyriques  , puis  traduisit  de  l'anglais  et  du 
français  un  grand  nombre  d'ouvrages  divers,  des 
pièces  de  théâtre;  fît,  de  lui-même,  des  tragédies, 
des  comédies  et  des  opéras  comiques.  Ce  fécond  au- 
teur mourut  en  1804  à Leipsick. 

WERNER(Fréd.-L. -Zacharie).  — Ce  poète  et 
auteur  tragique  écrivit  : « la  Croix  à la  mer  Bal- 
tique » ; « Martin  Luther  » ; « Attila  » ; « Le  24  fé- 
vrier »,  tragédies  traduites  dans  le  « Théâtre  étran- 
ger » de  Ladvocat.  Il  composa  en  outre  de  nom- 
breuses poésies,  et  écrivit  aussi  des  « Confessions  » 
(1801) , qui  se  distinguent  par  leur  mysticisme. 
Mme  de  Staël  fait  grand  cas  de  ce  poète  dans  son 
beau  livre  « l'Allemagne  ».  — Werner  naquit  à 
Kœnigsberg  en  1768  ; eut  des  emplois  divers , 
d’abord  dans  la  bureaucratie  administrative  de  la 
Prusse,  à Varsovie  et  à Berlin.  C'est  là  qu’il  s’af- 
fida  à des  sociétés  mystiques  et  franc-maçonniques, 
et  vécut  quelque  temps  dans  un  complet  désordre 
moral  ; mais  il  se  rendit  en  1811  à Paris,  en  partit 
pour  aller  à Rome  abjurer  son  protestantisme,  et 
vint  à Vienne  recevoir  l’ordination.  Doué  comme 
orateur,  il  prêcha  avec  tant  d’éloquence  et  de  pas- 
sion, qu’il  s’attira  un  auditoire  nombreux  et  enthou- 
siaste. Cette  vaste  imagination  produisit  alors  les 
œuvres  susmentionnées.  Werner  mourut  en  1823. 

WIELAND  (Christophe-Martin).  — Cet  intaris- 
sable écrivain  allemand  des  plus  célèbres,  produisit 
en  poèmes  : « la  Nature  des  choses,  ou  le  Monde 
plus  parfait  » (6  chants)  ; « Obéron  » (14  chants)  ; 
« Musarion  » (3  chants)  ; « le  Nouvel  Amadis  » 
(18  chants)  ; en  romans  philosophiques  : « Don 
Sylvio  » ; l'«  Histoire  des  Abdéritains  » ; « Glycé- 
rion  » ; « les  Trois  Calenders  » ; « Agathon  » ; 
« Aristippe  » ; « Pérégrin  Protée  » ; en  pièces  de 
théâtre  : « Jeanne  Grev  »,  tragédie;  « Clémen- 
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tine  de  Porretta  »,  drame;  « le  Choix  d’Hercule  »; 
« Alceste  » , « Rosemonde  »,  opéras.  En  outre,  il 
traduisit  les  « Œuvres  complètes  de  Shakespeare  », 
quelques  œuvres  d’«  Aristophane  »,  de  « Lucien  », 
de  « Cicéron  » et  d’«  Horace  » (cette  dernière  tra- 
duction, en  vers  ïambiques,  est  des  plus  remarqua- 
bles). — Ce  fécond  et  laborieux  écrivain  naquit  en 
1733  à Holzheim,  près  Biberach,  en  Wurtemberg); 
fit  ses  études  de  droit  à Tubingue,  tout  en  s’occu- 
pant principalement  d’études  littéraires;  alla  vivre 
pendant  deux  ans  à Zurich,  dans  la  plus  étroite 
amitié  avec  Bodmer  (1752-54)  ; se  fit  répétiteur  et 
professeur  particulier  tant  à Zurich  qu’à  Berne  ; 
revint  s’établir  à Biberach  en  1760,  à titre  de  con- 
seiller municipal  ; puis  alla  professer  les  belles-let- 
tres à Erfurt  en  1769-72,  et  se  fixa  enfin  à Weimar, 
où  il  instruisit  les  deux  princes  de  Saxe-Weimar. 
C’est  alors  qu’il  se  lia  avec  Gœthe , dont  le  génie 
eut  sur  lui  la  plus  grande  influence,  et  fraya  avec 
tous  les  esprits  supérieurs  qui  accouraient  à 
Weimar.  Ecrivain  fin  , spirituel , conteur  ai- 
mable, gracieux  et  facile,  Wiéland  fut  surnommé 
le  Voltaire  allemand , eu  égard  à la  variété  de  ses 
nombreuses  productions.  Il  mourut  en  1813.  Ses 
œuvres  ont  été  publiées  à Leipsick  en  42  vol.  in-8°, 
1794-1801,  et  en  51  vol.,  1824-27,  qui  est  la  der- 
nière édition  complète  contenant  son  théâtre,  ses 
traductions  , ses  critiques  et  mélanges  philoso- 
phiques. 

WILLEMAIN  D’ABANCOURT  (F.-J.).  — Ce 
fabuliste,  auteur  et  poète  peu  connu,  a composé 
des  poésies  diverses,  des  pièces  de  théâtre  et  des 
fables.  — Il  naquit  en  1745  à Paris,  et  mourut  en 
1803.  La  critique  sévère  le  classe,  à tort  ou  à raison, 
dans  les  médiocrités. 

WOLCOTT  (J.)  [dit  Peter  PINDAR].  - Ce 
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poète  lyrique  anglais,  favorisé  d’un  surnom  peut- 
être  usurpé  , n’a  pourtant  point  à son  actif  des 
œuvres  connues  à citer.  On  lui  attribue  néanmoins 
des  « Odes  » et  des  « Satires  »,  et  autres  poésies  rem- 
plies d’allusions  intéressant  son  milieu  contempo- 
rain, mais  inintelligibles  aujourd’hui. — Il  naquit  à 
Dodbrook  (Devon)  en  1738,  termina  ses  humanités 
en  France,  alla  exercer  la  médecine  à la  Jamaïque, 
où  il  devint  le  docteur  du  gouverneur  de  cette  île, 
en  revint  pour  aller  à Truro  (Cornouailles),  et  de  là 
à Exeter,  Londres,  Sommerston,  où  il  mourut  en 
1819.  Ajoutons  que  ce  poète  a eu  pourtant  en  An- 
gleterre une  réputation  de  verve  et  d’esprit. 

WORDSWORTH  (W.).  — Ce  poète  anglais  des 
plus  précoces,  et  devenu  l’un  des  chefs  de  l’école 
des  lakistes  avec  Coleridge  et  avec  Rob.  Southey  , 
a écrit  : « Ballades  lyriques  » (1798)  ; « Poésies  di- 
verses » (2  vol.);  et  depuis  1814  : « le  Reclus  » ; 
« le  Chien  de  Rylstone  » ; « Peter  Bell  »;  « le  Char- 
retier » ; « la  Rivière  de  Duddon  » ; « la  Visite  à 
Yarrow  ».  En  1822,  une  édition  complète  de  ses 
œuvres  d’alors  en  4 vol.  in-8°  parut  à Londres.  — 
Ce  poète  naquit  à Cockermouth  (Cumberland)  ; 
visita  la  France,  la  Suisse,  l’Italie , et  versifia  ses 
excursions  (1793);  il  alla  vivre  ensuite  à Alfoxton 
(Sommerset)  , et  s’y  livra  au  culte  de  la  Muse 
(1798)  ; puis  à Grassmere,  près  des  lacs  du  West- 
moreland,  qu’il  prenait  pour  sujets  de  ses  inspira- 
tions , ce  qui  a motivé  son  surnom  de  Lakiste.  Il 
menait  là  une  vie  douce  et  contemplative,  grâce  aux 
revenus  de  son  patrimoine  et  à ses  appointements 
d’employé  à la  perception  du  timbre.  Dans  ces 
loisirs  et  au  milieu  de  la  belle  nature , il  produisit 
les  œuvres  précitées,  qui  lui  valurent  la  palme 
du  lauréat  à la  mort  de  Southey.  Lui-même  mourut 
en  1850. 
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ZSCHOKKE  (J. -H. -Daniel).  — Ce  savant  écri- 
vain allemand,  des  plus  féconds  et  des  plus  variés, 
a écrit  : comme  drame,  « Abellino,  chef  des  bri- 
gands » (1793),  dont  la  popularité  dura  longtemps  ; 
comme  histoire  : « Histoire  des  Grisons  » (1798)  ; 
« Histoire  de  la  destruction  des  républiques  de 
Schwitz»;  « Uri  etünterwald»(1802);«  Histoire  du 
peuple  bavarois  » (1813-18),  son  chef-d’œuvre  ca- 
pital; « Histoire  de  la  nation  suisse»  (1822),  et 
« Histoire  contemporaine  » (1817-23).  Il  écrivit  en 
outre  des  romans , des  nouvelles  qui  le  renom- 
mèrent à l’étranger , et  où  l’on  remarque  : « Ala- 
montade,  ou  l’Esclave  galérien  » ; « la  Béguine 
d'Aarau  » ; puis  il  publia  des  revues  politiques 
dont  la  vogue  fut  grande.  Sans  être  classé  au  pre- 
mier rang,  cet  auteur,  surnommé  le  Walter  Scott 
de  la  Suisse  , en  occupe  néanmoins  un  assez  dis- 
tingué dans  la  littérature  allemande.  Il  eut  le  don 
de  répandre  la  philosophie  et  la  morale  dans  les 
classes  ouvrières,  en  se  mettant  à la  portée  de  tous 
par  un  style  simple  et  clair,  et  par  des  formes 
pleines  de  séduction.  Le  premier  recueil  de  ses 
œuvres  parut  de  1825  à 1833,  en  40  volumes. 
Elles  ont  été  traduites  en  français  par  M.  Loève- 
Weimars  pour  « les  Contes  suisses  » (1828,  4 vol. 
in-18) , « les  Soirées  d’Aarau  » (1829,  4 vol.  in-12), 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  romans.  M.  Cherbu- 
liez  a traduit  « les  Nouvelles  Soirées  d’Aarau»  (1833, 
5 vol.  in-12),  et  M Monnard  a traduit  l'«  Histoire 
de  la  nation  suisse  » (1823-33),  etc.  — Cet  auteur 
naquit  à Magdebourg  en  1770 , de  parents  dans  le 
négoce.  Ses  premières  années  furent  accidentées  et 
difficiles;  il  se  fit  comédien,  puis  auteur  dramatique, 
et  monta  un  pensionnat  dont  il  fut  le  professeur. 
Mais,  en  1797,  il  vint  en  Suisse,  revendiqua  le 
droit  de  bourgeoisie , et  reçut  du  gouvernement 
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helvétique  divers  mandats  administratifs 
tiques , dont  il  s'acquitta  avec  habileté 
cience.  Grâce  à sa  fortune  indépendante, 
livrer  aux  travaux  littéraires  précités  , et 
en  1848. 


AVIS  AU  LECTEUR. 


et  poli- 
et  cons- 
il  put  se 
mourut 


La  nécrologie  suivra  annuellement,  en  reprenant  de  A à Z, 
la  nomenclature  des  grands  morts  du  xixe  siècle. 


SECTION  DES  ARTS. 


FEU  LES  ARTISTES 

DU  XIXe  SIÈCLE. 


LAGRENÉE  (L.-J.-Fr.) , naquit  en  1724  à 
Paris.  Elève  de  Carie  Vanloo,  ce  peintre  dut,  à 
sa  couleur  et  à ses  types  délicats , le  surnom  de 
l'Albane  français.  Après  avoir  été  élu  académicien 
en  1755,  il  fut  appelé  par  Elisabeth  en  Russie,  où 
il  peignit  pendant  quelques  années  ; mais  il  fut 
rappelé  à Paris  où  on  venait  de  le  choisir  pour  la 
direction  de  l’école  de  Rome.  — Voici  ses  princi- 
pales toiles  : « le  Centaure  Nessus  enlevant  Déja- 
nire  »;  « la  Veuve  d’un  Indien»;  « Clémence 
d’Alexandre  envers  la  famille  de  Darius  ».  Lagre- 
née,  après  avoir  eu  une  certaine  vogue,  la  perdit 
aussitôt  que  l’antique  et  le  style  établirent  leur 
domination,  et  il  mourut  en  1805.  — Anselme 
Lagrenée,  son  fils  (1778-1832)  , se  fit  remarquer 
comme  peintre  de  chevaux. 

LAÏS,  ou  LAYS  (François).  — Ce  grand  ténor 
naquit  en  1758  à Labarthe,  près  Ragnères  (Hautes- 
Pyrénées).  Après  avoir  débuté  à l’Opéra  en  1779, 
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il  y brilla  dans  les  rôles  du  marchand  de  « la  Cara- 
vane »,  du  consul  dans  « Trajan  »,  de  Cinna  dans 
« la  Vestale  »,  et  eut  les  amours  de  son  public 
pendant  quarante  ans.  Il  professa  à l’école  de  chant 
et  au  Conservatoire.  Jamais  on  n’avait  entendu  une 
plus  belle  voix  que  celle  de  ce  ténor,  qui  mourut 
en  1831. 

LAMBERT  (Michel).  — Quoique  du  xvne  siècle, 
je  fais  exception  et  j’enregistre  avec  joie  mon  cé- 
lèbre compatriote  musicien,  né  à Vivonne  près  Poi- 
tiers, en  1610,  et  qui  eut  grande  vogue  et  réputation 
sous  Louis  XI Y.  Il  maria  sa  fille  à Lulljr,  dont  le 
talent  éclipsa  celui  de  son  beau-père,  qui  mourut  en 
1696,  laissant  des  « Motets  »,  des  « Leçons  pour 
les  Ténèbres  »,  etc.  Le  recueil  de  ses  œuvres  fut 
gravé  en  1666.  Boileau  cite  dans  sa  3e  satire  ce 
même  Lambert. 

LANDON  (C.-P.),  naquit  vers  1760. — Ce  peintre 
et  homme  de  lettres,  qui  pourrait  aussi  bien  être 
classé  parmi  les  littérateurs,  employa  ses  loisirs  de 
peintre  conservateur  du  musée  à écrire  et  à éditer 
de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : « Annales  du  musée  et  de  l’école  moderne  des 
beaux-arts  » (1801-17,  29  vol.  in-8°)  ; « Yies  et 
Œuvres  des  peintres  les  plus  célèbres  » (1803-17, 
22  vol.  in-4°)  ; « Description  historique  de  Paris  et 
de  ses  édifices  , avec  Précis  historique  de  Le- 
grand » (1806-09,  12  vol.  in-8°)  ; « Galerie  des 
hommes  les  plus  illustres  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations  » (1805-09,  12  vol.  in-12)  ; 
« Recueil  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture 
ayant  concouru  pour  les  prix  décennaux  » (in-8°). 
Cet  artiste  et  vaillant  compilateur  mourut  en 
1820. 

LANGLÉ  (Fr. -Marie),  naquit  en  1741  à Monaco, 
d’une  famille  d’origine  française.  Ce  compositeur, 
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élève  de  Léo  et  de  Caffaro  à Naples,  vint  à Paris,  en 
1764,  faire  sacrer  son  talent  dans  la  musique  reli- 
gieuse, où  il  eut  des  succès  pour  les  concerts  spiri- 
tuels. En  1784,  il  fit  un  cours  de  musique  à l’Ecole 
royale  de  chant  et  de  déclamation , et  écrivit  la 
partition  de  plusieurs  opéras,  dont  « Gorisandre  » 
est  le  plus  célèbre  (1791).  Dalayrac  fut  un  de  ses 
élèves  distingués.  Ce  compositeur  de  talent  mourut 
en  1807.  — Langlé  fils  (Ferdinand),  s’illustra 
comme  auteur  dramatique  des  plus  spirituels. 

LANTARA  (Sim.-Mathurin) , naquit  près  de 
Montargis  en  1745,  avec  la  vocation  de  paysa- 
giste fin  et  délicat  dans  la  voie  des  Claude  Lorrain 
et  des  Joseph  Vernet.  Il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice qu’il  peut,  à bon  droit,  passer  pour  un  des 
premiers  maîtres  impressionnistes  rendant  les  diffé- 
rentes heures  du  jour  ; mais  la  paresse  et  de  trop 
grandes  dispositions  à l’ébriété  fauchèrent  ce  ta- 
lent, dontla  moisson  commençait  à germer.  Mathurin 
Lantara  ne  produisit  que  quelques  fines  études,  qui 
attirèrent  l’attention  de  Joseph  Vernet;  mais  ses 
belles  promesses  s’éteignirent  au  cabaret,  et  il 
mourut  en  1778,  à l’hôpital,  et  à l’âge  de  trente- 
trois  ans. 

LARIVE  (J.  MAUDUIT  de).  — Ce  tragédien, 
élève  de  Mlle  Clairon,  fut  quelque  temps  la  doublure 
de  Lekain,  et  prit  définitivement  sa  place,  en  1778, 
dans  les  rôles  d ’ « Achille  »,  d’  « Oreste  » , « Co- 
riolan  »,  « Tancrède  »,  « Bayard  »,  « Spartacus  » , 
où  il  eut  des  succès  dus  à sa  beauté  physique,  à son 
organe  splendide  et  à la  profonde  étude  de  son 
art.  Toutefois  on  lui  reproche  d’avoir  forcé  la 
note,  par  l’emphase  de  son  débit  et  ses  cris  forcés. 
Il  régna  en  maître  incomparable  jusqu’à  l’entrée  en 
scène  de  Talma,  qui  l'éclipsa  totalement.  Il  jugea 
alors  prudent  de  prendre  sa  retraite  d’acteur,  pour 
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ouvrir  un  cours  de  déclamation,  et  profita  du  dé- 
part de  Joseph  Bonaparte,  devenu  roi  de  Naples, 
pour  l’y  accompagner,  en  1806.  Dans  son  temps 
d’opulence,  il  avait  acheté  une  belle  propriété  à 
Montlignon  près  Montmorency,  où  il  écrivit  : le 
« Hameau  Larive  »,  « Réflexions  sur  l’art  théâ- 
tral » et  « Cours  de  déclamation  ».  — Il  était  né 
à la  Rochelle  en  1749,  et  il  mourut  à Montlignon 
en  1827. 

LAWRENCE  (P. -Thomas).  — Ce  célèbre  por- 
traitiste naquit  en  1769  à Bristol,  d’une  famille 
obscure  d’aubergistes.  Sa  vocation  précoce  de 
peintre  se  révéla  dès  son  enfance,  car  à six  ans  il 
dessinait  et  coloriait  déjà  avec  un  grand  goût.  Elève 
de  Hoare  et  Jos.  Reynolds,  il  devint,  en  1792, 
peintre  du  roi  Georges  III,  et,  en  1820,  président 
de  l’Académie  de  peinture,  après  West.  Grâce  à 
l’habileté  de  son  pinceau  flatteur,  il  portraita  la 
plupart  des  souverains  et  des  princes  de  l’Europe, 
et  fit  une  fortune  considérable  ; il  mourut  en  1830. 

LEBARBIER  (Jean-Jacq. -Franc.). — Ce  peintre 
naquit  à Rouen  en  1738.  Elève  de  Pierre,  peintre 
du  roi , il  reçut,  en  1775,  la  commande  d’aller 
peindre  et  dessiner  des  paysages  et  vues  pour  les 
œuvres  du  baron  Zurlauben  : « Tableaux  topogra- 
phiques, etc.,  delà  Suisse»  (1770-88,  4 vol.  in-fol.). 
Il  alla  ensuite  étudier  à Rome  , d’où  il  rapporta 
foule  de  croquis  et  dessins.  Indépendamment  de  ses 
innombrables  vignettes,  voici  les  principales  toiles 
de  ce  peintre  : « le  Siège  de  Beauvais  »,  qui  le  fit 
surnommer  citoyen  de  Beauvais  » ; « le  Siège  de 
Nancy  » ; « Jupiter  sur  le  mont  Ida  » ; « Aristo- 
rnène  » ; T « Apothéose  de  saint  Louis  » ; « Saint 
Louis  prenant  l’oriflamme  »,  et  « Sully  aux  pieds 
de  Henri  IV  ». — Lebarbier  mourut  à Paris  en  1826. 

LEMOT  (Franç.-Fréd.).  — Ce  sculpteur  naquit 
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en  1773  à Lyon  , entra  à l’Institut , professa  à 
l’Ecole  des  beaux-arts  et  décora  les  monuments  de 
diverses  statues,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
« Lycurgue  »,  « Léonidas  »,  « Cicéron  »,  « Jean 
Bart  » (à  Dunkerque),  « Henri  IY  » (sur  le  pont 
Neuf)  et  « Louis  XIV  » (à  Lyon).  Il  mourut  à 
Paris  en  1827. 

LEPERE.  — Cet  éminent  architecte  éleva,  avec 
Gondouin  , la  colonne  de  la  place  Vendôme  , sur 
laquelle  il  plaça  en  1833  la  nouvelle  statue  de  l’Em- 
pereur ; édifia  et  embellit  la  Malmaison , les  châ- 
teaux de  Saint-Cloud  et  de  Fontainebleau,  au  déclin 
de  sa  carrière,  et  érigea  l’église  Saint-Vincent-de- 
Paul  à Paris.  Praticien  habile,  il  avait  réussi  à faire 
sculpter  le  granit  aussi  bien  que  la  pierre.  — Il 
était  né  à Paris  en  1762,  et  s’était  fait  attacher  à 
l’expédition  d’Egypte , pendant  laquelle  il  prit  de 
savants  croquis . des  notes  d’art , et  écrivit  des  mé- 
moires figurant  dans  l’ouvrage  historique  de  cette 
expédition.  Il  mourut  en  1844. 

LESUEUR  (J.-F.),  né  en  1763  à Abbeville.— 
Ce  savant  compositeur  fut,  à vingt-trois  ans,  maître 
de  chapelle  de  Notre-Dame , puis  professeur,  ins- 
pecteur et  presque  directeur  du  Conservatoire. 
Voici  ses  œuvres  contemporaines  : « la  Caverne  » 
et  « Paul  et  Virginie  » à l’Opéra-Gomique  » (1793)  ; 
« les  Bardes  »,  son  œuvre  capitale,  au  grand  Opéra 
(1804),  et  mourut  la  même  année. 

LETHIERS  ( Guillaume -Guillon),  naquit  à la 
Guadeloupe  en  1769;  gagna  le  prix  de  Rome  (1786), 
devint  directeur  de  cette  école  de  peinture  , et  fut 
reçu  membre  de  l’Institut  en  1 81 8 . — Ses  principaux 
tableaux  sont  : « Junius  Brutus  condamnant  ses 
fils  » ; « Philoctète  gravissant  les  rochers  de  Lem- 
nos  » ; « Homère  chantant  » ; « le  Jugement  de 
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Paris  ».  Ce  peintre  d'histoire  et  de  grand  art  mourut 
en  1832. 

LOUTHERBOURG  (Phil.- Jacques),  naquit  en 
1740  à Strasbourg,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
Tichsbein  et  de  Casa-Nova,  et  fut  admis  à P Aca- 
démie de  peinture  de  Paris  (1768).  Il  exécuta  de 
nombreuses  commandes  de  tableaux  pour  l'Angle- 
terre et  la  Russie,  et  fit  également  de  belles  eaux- 
fortes.  La  galerie  du  château  de  Rambouillet  pos- 
sède une  bataille  de  Loutherbourg , peinte  dans  le 
style  et  le  genre  des  mêlées  de  Wouvermans.  Lou- 
therbourg fut  le  premier  inventeur  du  théâtre  pit- 
toresque et  mécanique.  Ce  peintre  distingué  mourut 
à Londres  en  1814. 

MALIBRAN  ( Marie- Félicité ),  fille  de  Manuel 
Garcia.  — Cette  cantatrice  des  plus  distinguées  était 
née  en  1809  à Séville.  C’est  en  1829  qu'elle  débuta 
avec  un  immense  succès  à Londres , au  théâtre 
italien.  Son  père , l'avant  emmenée  avec  lui  à 
Mexico  et  à New- York,  eut  le  tort  de  la  marier  avec 
M.  Malibran,  banquier  français  , car  ce  mariage, 
incompatible  avec  les  goûts  de  la  jeune  artiste,  fut 
dissous  en  1828  par  une  séparation.  C’est  alors  que 
les  dilletanti  de  Paris  acclamèrent  à l'Opéra  cette 
brillante  cantatrice  dans  le  rôle  de  Semiramide,  et 
consacrèrent  sa  réputation  légitime  qui  s'étendit  à 
Naples,  Milan,  Venise  et  Florence,  où  les  ovations 
ne  cessèrent  d’enivrer  la  célèbre  prima  donna,  dont 
le  double  talent  de  cantatrice  et  de  tragédienne 
grandissait  au  milieu  des  applaudissements  univer- 
sels. Mais  malheureusement  ce  fut  à Manchester 
qu’une  implacable  fièvre  nerveuse  fit  taire  pour 
jamais  la  voix  de  cette  artiste  de  génie,  qui  mourut 
a vingt-sept  ans,  universellement  regrettée.  Pauline 
Garcia  , sa  sœur  cadette , ne  voulut  pas  être  au- 
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dessous  d'elle  et  acquit  également  une  renommée 
légitime. 

MARS  (MlIe). — Cette  artiste  et  comédienne,  d'un 
talent  voisin  du  génie,  créa  les  rôles  d’Agnès, 
Henriette  , "V  ictorine , Célimène  , Araminte  , El- 
mire,etc.,et,  de  1798  à 1840,  fit  réussir  au  Théâtre- 
Français  : « l'Intrigante  »,  « les  Deux  Gendres  », 
« la  Fille  d’honneur  »,  « le  Tyran  domestique  »,  « la 
Jeunesse  de  Henri  Y »,  « Valérie  »,  « l’Ecole  des 
vieillards  »,  « Mademoiselle  de  Belle-Isle  »,  etc.;  en 
un  mot,  créa  plus  de  cent  rôles  au  répertoire.  Elle 
naquit  en  1779,  ayant  pour  père  l'auteur  Monvel, 
et  pour  mère  une  comédienne  nommée  Mars,  qu'elle 
immortalisa.  A treize  ans,  elle  jouait  déjà  aux 
théâtres  Montansier  et  Feydau,  et  arriva  enfin  au 
Théâtre-Français,  qu'elle  ne  quitta  plus  qu'à  sa 
mort,  en  1847,  à l'âge  de  soixante-deux  ans.  Quoique 
sympathique,  dès  ses  débuts,  par  son  incomparable 
beauté , elle  Tétait  moins  par  son  jeu  encore  sans 
étude  ni  expérience,  et  elle  ne  réussit  à conquérir  la 
renommée  qu’à  force  d’étude  et  de  travail  pénible  ; 
mais  elle  arriva  à un  tel  degré  de  perfection  qu'on 
l’appelait  Y inimitable.  Elle  joua  d’abord  les  ingé- 
nues , les  jeunes  premières  , remplaça  Mlle  Contât 
dans  les  grandes  coquettes,  et,  par  le  privilège  de 
son  talent  supérieur,  elle  charma  le  public  jusqu'à 
son  déclin. 

MARTINI  (J. -Egide),  né  dans  le  haut  Palatinat, 
à Freystadt  (1741).  — Cet  artiste  musicien  com- 
posa quelques  marches  militaires  et  fanfares,  alors 
qu’il  servait  dans  les  hussards  ; il  fit  aussi  des 
pages  d’harmonie,  une  mélopée,  des  oratorios,  de 
la  musique  sacrée  pour  les  églises,  et  des  opéras, 
parmi  lesquels  nous  notons  : « l’Amoureux  de 
quinze  ans  » (1771)  ; « la  Bataille  d’Ivry  » (1774)  ; 
« le  Droit  du  seigneur  » (1783)  ; « Annette  et 
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Lubin  » (1800);  « Sapho  » (1794).  Il  mourut  en 
1816. 

MAYER  (J. -Simon).  — Ce  compositeur  labo- 
rieux , mais  dont  l’imagination  manque  un  peu 
d’envergure,  personnifie  la  transition  de  l’ancienne 
école  à la  nouvelle.  Surnommé  le  précurseur  de 
Rossini,  il  doubla  cet  honneur  par  celui  d’avoir 
formé  Donizet.ti  et  d’autres  élèves  devenus  maîtres. 
Parmi  ses  soixante-dix-sept  oeuvres,  opéras,  can- 
tates, nombreux  morceaux  religieux,  et  notamment 
parmi  les  opéras  qui  réussirent  tous,  on  ne  cite  que 
«Médée»,  restée  au  répertoire.  — Il  naquit  en 
Bavière  en  1763,  eut  pour  maîtres  Bertoni  â Ve- 
nise et  Carlolenzi  à Bergame,  où  il  se  fixa  pour  y 
diriger,  toute  sa  vie,  l’institut  musical,  car  c’est 
à Bergame  qu’il  mourut  dans  cette  fonction,  en 
1845. 

MAZOIS  (François).  — Cet  architecte  et  publi- 
ciste restaura  l’archevêché  de  Reims  pour  le  sacre 
de  Charles  X. — Il  écrivit  :«  les  Ruines  de  Pompéi  » 
(4  vol.  in-fol.,  ouvrage  très-important,  publié  de 
1813  à 1838,  et  terminé  par  M.  Gau)  ; « le  Palais 
de  Scaurus  »,  fragment  d’un  voyage  de  Mérovir, 
prince  suève,  à Rome  (1819,  1 vol.  in-8°,  avec 
planches),  où  il  initie  l’observateur  à tous  les  dé- 
tails de  l’intérieur  d’une  maison  romaine.  — Ma- 
zois  naquit  à Lorient  en  1783,  de  parents  négo- 
ciants ; fut  élève  de  Percier,  alla  se  perfectionner 
en  Italie  ; reçut  de  Murat  la  commande  des  embel- 
lissements de  Naples,  en  profita  pour  explorer,  en 
antiquaire  et  en  artiste,  les  ruines  de  Pompéi  et  de 
Pæstum,  et,  en  1819,  à son  retour  en  France,  de- 
vint inspecteur  des  bâtiments  et  membre  du  conseil 
des  bâtiments  civils.  Il  mourut  à Paris  en  1826. 

MÉHUL  (Etienne-Henri),  naquit  en  1763  a 
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Givet  ; eut  la  vocation  musicale,  qu'il  vint  déve- 
lopper à Paris,  sous  la  direction  de  Gluck,  — Voici 
les  créations  de  Méhul  : « Euphrosine  et  Goradin  », 
à rOpéra-Comique  (1790),  dont  le  succès  fut  écla- 
tant ; « Stratonice  » (1792)  ; « Phrosine  et  Mé- 
lidor  » (1794)  ; « le  Jeune  Henri  » (1797)  ; Y«  1 - 
rado  »,  genre  italien  ; « Joseph  »,  dont  la  couleur 
biblique  et  égyptienne  était  magistrale.  Il  composa 
également  des  symphonies,  des  sonates,  des  hymnes 
et  des  cantates,  entre  autres  la  musique  du  Chant 
du  départ , le  Chant  de  la  victoire , le  Chant  du 
retour.  Méhul  fut  appelé  à l'Institut  en  1796,  et 
mourut  à Paris  en  1817. 

MENDELSOHN  - BARTHOLDY  (Félix).  — 
Petit-fils  de  l’illustre  auteur  Moïse  Mendelsohn,  ce 
grand  compositeur,  né  en  1809  à Berlin,  n’eut  pas 
le  temps  de  donner  tout  l'essor  que  comportait  son 
génie,  car  la  mort  coupa  brusquement  ses  compo- 
sitions. — Il  créa  « les  Noces  de  Gamache  » 
(1827),  opéra  plein  de  verve,  de  brio  et  d'origina- 
lité, puis  des  symphonies,  des  ouvertures,  des  qua- 
tuors, etc,  et  son  admirable  « Oratorio  de  saint 
Paul», dont  le  succès  fut  éclatant.  Dès  son  enfance, 
ce  compositeur-né  s’était  fait  une  renommée  de 
pianiste,  et  à dix-huit  ans  il  avait  conquis  la  maî- 
trise comme  compositeur.  Il  eut  le  privilège,  par 
sa  fortune  matrimoniale,  de  ne  donner  audience 
qu’aux  inspirations  de  la  Muse,  dont  les  ailes  funè- 
bres l’enveloppèrent  dans  son  linceul  de  gloire  en 
1847,  à Leipsick. 

MEYERBEER  (Oiacomo),  né  à Berlin  en  1794, 
mort  en  1864.  — Ce  grand  compositeur  laisse  des 
opéras  remarquables  : « Robert  le  Diable  » (1831); 
« les  Huguenots  » (1836)  ; «le  Prophète  » (1849); 
« l’Etoile  du  Nord  » (1854);  « l’Africaine  »,  opéra 
posthume,  représenté  en  1865,  et  où  brille  à pré- 
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sent  Mme  Krauss.  — Fils  d'un  riche  banquier,  ce 
compositeur  de  génie  révéla  sa  vocation  dès  l’en- 
fance; de  concert  avec  Weber,  il  apprit  l’harmonie 
sous  la  direction  de  l’abbé  Yogler,  qui  tenait  les 
orgues  de  la  cathédrale.  Meyerbeer  donna  vite  des 
oratorios,  qui  commencèrent  sa  réputation,  puis  fit 
représenter,  en  1812  à Munich,  et  en  1814  à 
Vienne,  « le  Vœu  de  Jephté  » et  « Abimélech  », 
opéras  du  début,  que  l’on  trouve  un  peu  froids  et 
sans  mouvement.  Aussi,  sur  le  conseil  de  Saliéri, 
il  alla  se  réchauffer  au  foyer  de  la  musique  ita- 
lienne et  étudia  le  maëstro  Rossini,  ce  qui  donna 
une  nouvelle  phase  et  manière  à son  talent,  et  que 
l’on  remarqua  dans  « Romilda  e Costanza  » 
(1817),  « Semiramide  » (1819),  « Emma  », 

« Margarita  » (1820),  « VE  suie  di  Grenata  », 

« i Crociato  in  Egitto  » ( 1825  ),  tous  opéras 
joués  en  Italie.  A cette  date,  il  fut  cruellement 
éprouvé  par  la  perte  de  parents  qu’il  aimait  ; il  se 
recueillit  dans  sa  douleur  et  l’exhala  dans  les  œu- 
vres suivantes  de  musique  sacrée  : « Stabat  », 
« Miserere  »,  « Te  Beum  »,  « Psaumes  »,  « Can- 
tiques »,  etc.,  et  il  continua  par  les  chefs-d’œuvre 
mentionnés  au  commencement  de  cette  notice , 
chefs-d’œuvre  qui  consacrèrent  la  réputation  de  ce 
vrai  génie. 

MICHALLON  (Claude),  naquit  en  1751  à Lyon  ; 
vint  à Paris,  où  il  fut  élève  de  Coustou  et  gagna  le 
premier  prix  de  sculpture  au  concours  de  Rome. 
C’est  là  qu’il  sculpta  en  marbre  le  mausolée  de  son 
ami  G.  Drouais,  peintre  d’histoire.  A son  retour  à 
Paris,  il  eut,  pendant  la  Révolutionnes  com- 
mandes des  statues  monumentales  destinées  aux 
fêtes  de  la  nation.  — Parmi  les  œuvres  de  cet  émi- 
nent sculpteur,  mort  à la  fleur  de  l’âge,  à qua- 
rante-huit ans  (1799),  on  cite  le  modèle  de  « Caton 
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d'Utique  » et  le  buste  de  « Jean  Goujon  ».  — Son 
fils,  le  peintre  paysagiste,  Michallon  (Achille- 
Etna),  naquit  en  1796,  fut  élève  de  David  et  ma- 
nifesta sa  vocation  précoce  par  les  tableaux  sui- 
vants : « Roland  à Ronce  veaux  » ; « Combat  des 
Centaures  et  des  Lapithes  » ; les  « Ruines  du  cir- 
que » et  la  « Yue  des  environs  de  Naples  ».  Cet 
artiste,  doué  pour  le  grand  art,  mourut  à vingt-six 
ans,  en  1822. 

MOITTE  (J.-Guill.),  fils  de  graveur,  comme  ses 
aïeux.  — Ce  sculpteur  distingué  naquit  en  1747  et 
mourut  en  1810,  fut  élève  de  Pigalle  et  Lemoine, 
obtint  le  prix  de  Rome , devint  académicien  en 
1783,  et  reçut  sous  la  République  et  l'Empire, 
entre  autres  commandes  sérieuses,  « le  Fronton  du 
Panthéon  »,  « la  Patrie  couronnant  les  vertus  ci- 
viques et  guerrières  » (décoration  anéantie  sous  la 
Restauration),  » le  Tombeau  du  général  Desaix  au 
mont  Saint-Bernard  »,  et  « Napoléon  »,  statue 
équestre  en  bronze. 

MONSIGNY  (P. -Alex.),  né  en  1729  en  Artois, 
mort  à Paris  (1817).  — En  entendant  un  opéra  de 
Pergolèse,  le  jeune  et  futur  grand  compositeur, 
qui  n'était  alors  qu'un  petit  commis,  se  sentit  une 
grande  vocation  pour  la  composition  musicale.  Il 
travailla  donc,  et  introduisit  le  premier  l’ariette 
dans  l'opéra  comique,  et,  dès  1753,  il  eut  de  nom- 
breux succès  avec  les  pièces  suivantes,  en  collabo- 
ration avec  le  librettiste  Sedaine  : « le  Maître  en 
droit  » (1760)  ; « le  Cadi  dupé  » (1761)  ; « le  Roi 
et  le  Fermier  » (1762);  « le  Déserteur  » (1769)  ; 
« le  Faucon  » (1772)  ; « la  Belle  Arsène  » (1775)  ; 
« Félix  » (1777).  Monsigny,  dont  le  beau  talent 
est  basé  sur  la  nature  et  le  réel,  ne  produisit  plus 
à partir  de  la  cinquantaine  ; en  revanche,  ayant 
reçu  en  1800  le  mandat  d’inspecteur  de  l'enseigne- 
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ment  au  Conservatoire,  il  fit  progresser  les  études 
musicales,  et  entra  à l'Institut  en  1813,  où  il  ne  de- 
vait siéger  que  quatre  ans,  et  mourir  en  laissant 
des  regrets  pour  l’art  et  pour  ses  élèves. 

MOREAU  (J. -Michel),  naquit  à Paris  en  1741, 
fut  élève  de  Lebas,  et,  par  son  talent,  conquit  la 
protection  de  Caylus,  puis  le  brevet  de  dessinateur 
du  roi  (1770),  et  celui  de  professeur  aux  écoles 
centrales  de  Paris  (1797).  Dessinateur  et  graveur 
fécond,  il  a produit  plus  de  2,000  estampes  ou  gra- 
vures, d’après  les  œuvres  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, Molière  et  Voltaire.  Il  mourut  en  1814. 

MORGHEN  (Raphaël), naquit  en  1761  à Portici. 
— Fils  et  élève  du  graveur  Phil.  Morghen,  il  per- 
fectionna son  talent  de  gravure  sous  Volpato,  dont 
il  devint  le  gendre  (1781).  Ferdinand  II,  grand-duc 
de  Florence,  l’appela  dans  cette  cité  des  arts.  Là, 
Morghen  grava  plusieurs  portraits  de  célébrités,  et, 
en  fait  de  tableaux  , « la  Transfiguration  » et  « la 
Vierge  à la  chaise  » du  divin  Sanzio  , puis  des 
« Vierges  » d’André  del  Sarte  et  du  Vecelli , « la 
Cène  » de  Léonard  de  Vinci , « l’Aurore  » du 
Guide  ».  Morghen  mourut  plein  de  gloire  à Flo- 
rence, en  1833. 

MOZART  (Wolgang-Amédée).  ■ — Quoiqu’il  soit 
mort  en  1791,  nous  comptons  à l’actif  du  xixe  siè- 
cle ce  compositeur  de  génie  , né  à Saltzbourg 
en  1756.  A huit  ans,  il  tenait  déjà  l’orgue  et  ser- 
vait de  maître  de  chapelle  à Versailles  , comme  un 
grand  maëstro.  La  Hollande,  l’Italie,  les  Pays- 
Bas,  l’Angleterre  se  disputèrent  ce  génie  précoce. 
Après  un  bref  séjour  à Paris,  il  n’eut  pas  à se  louer 
du  goût  de  la  France,  qu’il  quitta  pour  se  mettre  à 
la  cour  et  à la  dévotion  de  Joseph  IL  Ce  vrai  génie 
de  la  musique  traita  tous  les  genres  avec  une  supé- 
riorité magistrale,  et  sa  précocité  fatale  devait  se 


356 


NOU  — FEU  LES  ARTISTES. 


dénouer  par  la  mort  à la  fleur  de  l’âge,  à trente- 
six  ans.  — Ses  œuvres  principales  sont  : « Don 
Juan  »,  « les  Noces  de  Figaro  »,  « Clémence  de 
Titus  »,  le  « Requiem  » (son  chant  du  cygne) , 
puis  une  foule  de  symphonies  où  éclate  son  génie 
hors  ligne. 

NAUMANN  (J. -Amédée), naquit  en  1745  à Bla- 
sewitz,  près  Dresde  ; étudia  l’harmonie  et  le  con- 
trepoint et  devint  maître  de  chapelle  de  l’électeur 
de  Saxe.  — Il  fit  de  la  musique  sacrée,  entre  autre 
« la  Passion  » et  le  « Giuseppe  riconosciuto  » 
de  Métastase,  et  quelques  opéras  italiens.  Ce  com- 
positeur mourut  en  1801. 

NICOLO  (Nicolas  ISOARD,  dit)  [1777-1818]. 
— Ce  compositeur  naquit  à Malte  de  parents  fran- 
çais, fut  petit  commis  de  banque  en  France  et 
voyagea  pour  sa  maison  à Florence  , Naples  et  Pa- 
lerme.  C’est  pendant  ses  voyages  que  se  révéla  son 
génie  musical  ; aussi  il  n’y  put  résister,  et  aban- 
donna la  maison  de  banque  pour  prendre  la  pro- 
fession de  musicien  à Naples  , où  il  tint  l’orgue 
comme  maître  de  chapelle.  Napoléon  ayant  con- 
quis Malte  en  1799,  Nicolo  revint  à Paris,  où  il  fit 
preuve  du  talent  le  plus  fécond  et  le  plus  gracieux 
par  une  trentaine  d’opéras,  dont  nous  ne  citerons 
que  « Jeannot  et  Colin  »,  « le  Médecin  turc  », 
« Michel-Ange  » et  « Cendrillon  ».  La  mort  l’em- 
pêcha de  terminer  « Aladin,  ou  la  Lampe  merveil- 
leuse ».  Bennicori  eut  l’honneur  de  finir  l’œuvre  et 
de  partager  son  succès  avec  feu  Nicolo. 

NOURRIT  (Louis).  — Ce  grand  chanteur  na- 
quit en  1780  à Montpellier;  entra  en  1802  au  Con- 
servatoire , où  Garat  le  poussa  comme  un  élève 
digne  de  lui  faire  honneur,  et  le  fit  débuter  à 
l’Opéra  en  1805,  dans  le  rôle  de  Renaud.  Nourrit 
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devint  premier  ténor  (1812).  — Il  créa  les  rôles 
d’Orphée,  d’Aladin,  de  Harem  dans  « la  Caravane  », 
de  Colin  dans  « le  Devin  du  village  »;  quitta  la 
scène  en  1826  et  mourut  en  1832.  Son  fils , 
NOURRIT  (Adolphe),  naquit  en  1802,  hérita 
de  la  voix  paternelle  et  de  ses  succès  à l’Opéra. 
Depuis  ses  débuts  en  1827,  il  y grandit  d’année 
en  année,  on  l’y  trouva  même  en  progrès  sur  le 
jeu  et  le  talent  dramatique  de  son  père.  Dans  le 
rôle  d'Arnold  de  « Guillaume  Tell  »,  et  notamment  à 
l’air  héroïque  : 

Amis,  secondez  ma  vaillance! 

D’Astolf  les  chemins  sont  ouverts  : 

Suivez-moi! 


il  enlevait  la  salle  frissonnante  de  patriotisme. 
Il  créa  en  outre  : Néoclès  («  Siège  de  Corinthe  »), 
Raoul  («  les  Huguenots  ») , Robert  («  Robert  le 
Diable  »).  A l’arrivée  de  Duprez,  son  successeur,  il 
prit  sa  retraite,  en  1837,  et  s’engagea  à Naples,  où 
il  ne  put  jouer  « Polyeucte  » que  Donizetti  avait  com- 
posé pour  lui , et  cela  par  défense  du  roi.  Il  se 
suicida  quelque  temps  après  (1839),  pour  avoir  été 
sifflé,  disent  les  uns,  ou,  selon  les  autres,  par  suite 
du  trouble  apporté  à sa  raison  par  une  maladie  de 
foie. 

NOVERRE^  (J. -Georges)  [1727-1807].  — Ce 
danseur  et  maître  de  ballets  débuta  jeune  et  avec 
succès  à Fontainebleau , puis  fut  envoyé  à Berlin 
où  il  brilla  par  son  talent.  En  1749,  de  retour  à 
Paris,  il  échoua  dans  ses  projets  de  réforme  des 
ballets,  et,  par  dépit,  prit  un  engagement  pour  le 
théâtre  de  Lyon , où  il  appliqua  ses  idées  et  ré- 
formes, qu’il  publia  dans  ses  Lettres  sur  la  danse 
(éditées  en  1767-1807,  2 vol.  in-8°).  Sa  renommée 


358  PAC  — FEU  LES  ARTISTES. 

le  fit  demander  à Milan,  Vienne  et  en  Wurtem- 
berg. Marie-Antoinette  le  rappela  à Paris,  où  il 
fut  nommé  premier  chef  des  ballets  à l’Opéra  et  or- 
donnateur de  toutes  les  représentations  du  Petit- 
Trianon.  — Voici  ses  compositions  chorégraphi- 
ques remarquées  : « les  Noces  de  Thétis  » ; «le  Ju- 
gement de  Paris  » ; « la  Toilette  de  V énus  » ; 
« Psyché  » et  « Iphigénie  en  Tauride  ». 

OPIE  (J.)  [1761-1807].  — Ce  peintre  d’histoire, 
fils  d’un  charpentier,  devait  continuer  l’état  pa- 
ternel , mais , sa  vocation  d’artiste  triomphant  des 
obstacles,  il  devint  un  chaud  et  brillant  coloriste,  et 
rendit  la  nature  en  réaliste  des  plus  francs  et  des 
plus  habiles  exécutants.  — Ses  meilleurs  tableaux 
sont  : «le  Meurtre  de  Rizzio  »,  celui  de  «Jacques  Ier», 
et  « la  Mort  de  Saphira  ».  Après  Fuessli,  il  pro- 
fessa à l’Académie  royale  de  peinture  à Londres,  et 
écrivit  sur  la  peinture. 

OZANNE  (Nie. -Marie),  naquit  en  1728  à Brest; 
fut  maître  de  dessin  des  enfants  de  France 
(Louis  XVI  et  ses  frères),  leur  enseigna  la  cons- 
truction des  navires,  et  grava  environ  trois  cents 
planches  ou  épures  d’une  netteté  brillante  d’exé- 
cution. Il  mourut  en  1811. 

OZANNE  (P.)  [1737-1818],  frère  du  précédent, 
dessinateur  comme  lui  et  constructeur  de  la  ma- 
rine, a gravé  des  modèles  de  vaisseaux,  des  ports 
de  mer  et  des  paysages. 

OZANNE  (Yves-Marie  et  J. -Françoise),  ont  été 
également  des  dessinateurs  et  graveurs  distingués. 

PACINI  (Jean).  — Ce  compositeur  italien  fit  re- 
présenter « Giovanna  d’Arco  » et  un  grand  nombre 
d’opéras.  — Il  naquit  en  1796  à Catane,  et  mourut 
en  1867. 
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PAER  (Ferdinand),  né  en  1774  à Parme.  — Ce 
compositeur  précoce  obtint  sur  le  théâtre  de  Ve- 
nise une  véritable  renommée  avec  son  opéra  de 
« Circé  »,  et  cela  à l’âge  de  quatorze  ans.  Aussi 
Florence,  Naples,  Milan,  Bologne  et  Rome  se  dis- 
putèrent-ils l’honneur  de  jouer  ses  oeuvres.  Il  fut 
appelé  à Vienne  pour  succéder,  comme  maître  de 
chapelle,  à Naumann.  Napoléon  le  fit  venir  en 
France  pour  y faire  réussir  et  diriger  le  théâtre 
Italien.  Louis  XVIII  lui  donna  aussi  le  titre  et 
l’emploi  de  compositeur  et  directeur  de  la  musique 
du  roi,  et  le  nomma  maître  de  composition  au  Con- 
servatoire. — Il  fit  les  opéras  suivants  : « la  Cle - 
menza  di  Tito  »;  « Cinna  »;  « Agnese  »;  « il 
Principe  di  Tarente  » ; « Idomeneo  »;  « il 
Morto  vivo  »;  « la  Grizelda  »;  « Sargine  »; 
« l’Oriflamme  » et  « la  Prise  de  Jéricho  ».  Ce  fécond 
maëstro  mourut  en  1839. 

PAESIELLO  (J.),  né  en  1741  à Tarente.  — Ce 
grand  compositeur,  élève  de  Durante,  fit  paraître 
en  1763  ses  premières  œuvres  musicales  et  drama- 
tiques; son  succès  se  répandit  en  Europe  et  lui  at- 
tira de  Saint-Pétersbourg , Vienne  et  Londres  des 
demandes  aussi  flatteuses  que  remplies  d’avan- 
tages. Il  séjourna  pendant  neuf  ans  en  Russie,  et 
alla  tour  à tour  à Vienne,  Varsovie,  Rome,  Naples 
et  Paris  (1801-04);  puis  se  retira  à Naples,  où,  en 
1816,  s’éteignit  ce  beau  talent  voisin  du  génie.  — 
Voici  ses  œuvres  : « la  Pupilla  »;  « il  Re  Theo- 
doro  »;  « la  Molinara  »;  « Nina  »;  « il  Bar - 
biere  di  Siviglia  »;  « la  Serva  padrona  »;  « la 
Pa  zza  per  amore  »;  « la  Fedra  »;  « C atone  in 
Pt  ica  ».  Il  fit  aussi  delà  musique  sacrée,  et  mourut 
en  1816. 

PAGANINI(Nicolo). — C'est  en  1784  et  à Gênes 
que  naquit , d’un  père  artiste , le  plus  renommé 
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violoniste  du  monde.  Paer,  à Parme,  et  Costa  à 
Gênes,  furent  ses  premiers  maîtres,  et  la  précocité 
du  talent  du  jeune  virtuose  l'attacha  bien  vite  à la 
maison  d’Elisa  Baciocchi,  dont  il  dirigea  l’orchestre 
à Lucques  où  habitait  cette  princesse.  Il  donna  en- 
suite des  représentations  dans  toutes  les  cours  de 
l’Europe,  où  sa  célébrité  se  répandit  de  capitale  en 
capitale,  avec  l’enthousiasme  et  les  ovations  dus  k 
ce  talent  hors  ligne.  En  1831,  il  vint  donner  quinze 
concerts  à Paris;  il  y reparut  en  1835,  mais  non 
devant  le  public.  C’est  surtout  comme  exécutant, 
d’une  force  incomparable,  qu’il  surpassa  tous  ses 
rivaux.  La  longueur  de  ses  mains  se  prêtait  mer- 
veilleusement au  triomphe  des  difficultés,  car,  sur 
une  seule  corde  de  la  basse,  ses  doigts  pouvaient 
exécuter  des  airs  entiers.  Il  passait  pour  avoir  un 
caractère  sombre  et  bizarre,  dont  l’envie  et  la  ca- 
lomnie de  ses  rivaux  ne  manquèrent  pas  d’exploiter 
l’originalité  par  des  injures  indignes  de  ce  grand 
talent.  Il  mourut  à Nice  en  1840. 

PAJOU  (Augustin).  — Ce  sculpteur  naquit  en 
1720  k Paris  ; obtint  le  prix  de  Rome,  où  il  demeura 
douze  ans,  et,  par  son  ciseau  ferme  et  vigoureux, 
conquit  le  glorieux  titre  de  Restaurateur  de  l’art. 
— Voici  ses  œuvres  sculpturales  : « Descartes  »; 
« Bossuet  »;  « Pascal  »;  « Turenne  »;  « Démos- 
thène  » ; « Psyché  abandonnée  de  l’Amour  » ; 
« Pluton  tenant  Cerbère  enchaîné  »,  et  le  buste 
de  « Buffon  ».  Ce  maître  mourut  en  1809. 

PERSUIS  (LOISEAU  de).  — Ce  compositeur  fit 
jouer  k l'Opéra  : « le  Triomphe  de  Trajan  » (avec 
Lesueur),  et  « la  Jérusalem  délivrée  »,  ainsi  que 
des  opéras  comiques,  puis  les  ballets  d’«  Ulysse  », 
de  « Nina  » et  du  « Carnaval  de  Venise  ». — Persuis 
était  né  en  1765  k Metz;  il  vint  en  1790  k Paris, 
où  il  entra  au  théâtre  Montansier,  en  devint  le  chef 
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d’orchestre,  et,  quelque  temps  après,  directeur  de 
l’Opéra.  Il  mourut  en  1819. 

PEYRON  (J. -Fr. -P.).  — Ce  peintre  d’histoire, 
grand  admirateur  du  Poussin,  le  copia  à outrance, 
et  lui  dut  non-seulement  le  grand  style,  mais  encore 
le  prix  de  Rome.  Il  composa  les  tableaux  d’histoire 
suivants  : « Gimon  se  dévouant  à la  prison  pour 
obtenir  l’inhumation  de  son  père  »;  un  « Paul-Emile 
avec  Persée  à ses  pieds  »;  une  « Mort  de  Socrate  », 
de  « Sénèque  »;  « Gurius  et  les  Samnites  ».  — 
Peyron  naquit  en  1744,  et  se  fit  le  promoteur  de  la 
réforme,  qu’acheva  le  baron  Gérard,  reconnaissant 
de  lui  avoir  montré  la  belle  voie  infaillible  du  grand 
art.  Peyron  mourut  en  1815. 

PICG1NI  (Nicolo).  — Ge  compositeur,  rival  de 
Gluck  et  élève  de  Léo,  a composé  plus  de  150  opéras, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : « Zenobia  » , « la 
Cecchina  »,  « Olimpiade  »,  « Roland  »,  « Atys  », 
« Didon  » (son  chef-d’œuvre),  « Diane  et  Endy- 
mion»,  «Pénélope  »,  « Iphigénie  en  Tauride  ».  Son 
partisan  le  plus  zélé  est  son  librettiste  Marmontel, 
qui  a collaboré,  pour  les  paroles,  à la  plupart  de 
ses  œuvres.  — Il  naquit  en  1728  à Bari;  étudia  à 
Naples,  à Rome,  et,  en  1776,  vint  composer  en 
France,  et  suscita  une  guerre  de  partisans  entre  lui 
et  Gluck,  guerre  qui  fut  poussée  jusqu’à  la  fureur, 
à ce  point  que  les  piccinistes  expulsèrent  les  gluc- 
kistes;  mais,  à son  tour,  Piccini  trouva  un  redoutable 
adversaire  dans  Sacchini.  Sous  Louis  XVI,  Piccini 
avait  l’emploi  de  directeur  de  chant , qui  lui  fut 
enlevé  par  la  Révolution.  Il  retourna  en  Italie;  re- 
vint en  France  sous  le  Directoire,  qui  lui  fit  une 
pension  avec  laquelle  il  alla  passer  ses  derniers 
jours  à Passy,  où  il  mourut  en  1800. 

POTIER  (Charles).  — Get  acteur,  après  s’être 
lait  un  talent  et  un  nom  en  jouant  en  province 
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jusqu'en  1809,  vint  se  présenter  aux  Variétés  , k 
Paris  ; réussit  à se  faire  une  réputation  de  grand 
comique,  et  même  de  burlesque.  — Appartenant  k la 
famille  parlementaire  des  Potier  de  Gesvres,  il 
naquit  en  1775,  débuta  k vingt  ans  sur  les  théâtres 
de  département,  et,  après  s'être  retiré  des  Variétés 
en  1827,  mourut  en  1838. 

POYET  (Bernard),  né  k Dijon  en  1742;  il  fut 
élève  de  Wailly.  Cet  architecte  distingué  donna  le 
plan  de  plusieurs  monuments  de  Paris,  et  notamment 
celui  de  la  « Chambre  des  députés  ».  Il  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l’Académie 
d’architecture  , et  mourut  en  1824. 

PRADIER  (James).  — Ce  sculpteur  de  l'amour 
et  de  la  grâce,  remarqué  par  Denon,  qui  le  recom- 
manda a son  ami  Lemot,  entra  à l’atelier  de  ce 
dernier  maître  en  vogue.  L’élève  ne  tarda  pas  à 
remporter  le  prix  de  Rome  (1813)  avec  « Philoctète 
dans  l’île  de  Lemnos».  Les  quatre  ans  de  séjour 
expirés,  Pradier  revint  appliquer  ses  études  k Paris, 
et  s'adonna  de  préférence  k la  grâce  sensuelle , ce 
qui,  du  premier  coup,  lui  gagna  presque  tout  le 
monde  artistique  et  intellectuel  de  cette  capitale 
en  éternelle  surexcitation.  Pradier,  surnommé  le 
Dernier  Païen  k cause  de  ses  inspirations  mytho- 
logiques, a sculpté  les  œuvres  suivantes  : « la  Bac- 
chante et  le  Centaure  » (k  Rouen)  ; un  « Fils  de 
N iobé  » , une  « Psyché  » et  une  « V énus  » (au  Luxem- 
bourg) ; les  trois  « Grâces  » (k  Versailles)  ; « Phi- 
dias »,  « Prométhée  » (aux  Tuileries)  ; « Phryné  » ; 
la  « Poésie  légère  » ; « Flore  » ; le  « Printemps  » ; 
la  « Toilette  d’Atalante  » ; puis  « Sapho  »,  exposée 
en  1852  après  la  mort  de  l’auteur,  œuvre  qui  rem- 
porta pour  ses  héritiers  la  médaille  de  4,000  fr. ; 
pour  les  monuments  publics  : « Saint  Pierre  » (à 
Saint-Sulpice) , « Saint  André  et  Saint  Augustin  » 
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(à  Saint-Roch),  le  « Duc  de  Berry  mourant  » , les 
« Villes  de  Lille  et  de  Strasbourg  » (place  de  la  Con- 
corde) , les  deux  « Muses  de  la  fontaine  Molière  » 
(à  Paris) , la  splendide  « Fontaine  de  Nîmes  » , 
l’«  Industrie  » (à  la  Bourse) , les  « Renommées  » 
colossales  de  l’arc  de  l’Etoile,  les  grandes  « Vic- 
toires » du  tombeau  de  Napoléon  ; nombre  de  bustes, 
parmi  lesquels  celui  de  « Jean-Jacques  Rousseau  »; 
en  outre,  des  milliers  de  figurines  légères  lancées 
dans  l’art  industriel.  — Pradier  naquit  en  1792  à 
Genève,  de  parents  français  réfugiés.  Il  vint  de 
bonne  heure  à Paris , comme  nous  l’avons  vu  au 
début  de  cette  notice.  Il  gagna  la  première  médaille 
à l’exposition  de  1819,  et  remplaça  son  maître  Lemot 
à l’Institut,  en  1827.  Il  mourut  en  1852,  laissant 
des  élèves  aujourd’hui  grands  maîtres  : les  Guil- 
laume, Lequesne,  etc. 

PRÉVOST  (Pierre).  — Le  peintre  de  panora- 
mas, genre  dont  il  peut,  à bon  droit,  passer  pour 
l’inventeur,  fit  des  « Vues  de  Rome  »,  « Naples  », 
((  Amsterdam  »,  « Boulogne  »,  « Tilsitt  »,  « Wa- 
gram  »,  « Anvers  »,  « Londres  »,  « Jérusalem  », 
« Athènes  »,  etc.,  etc.,  qui  donnent  l’illusion  du 
trompe-l’œil.  Ce  talent  panoramique  s’étendait 
également  par  excellence  jusqu’au  procédé  de  la 
gouache,  qui  lui  sied  comme  lavis.  — Prévost  naquit 
à Montigny  (près  Châteaudun)  en  1764,  et  mourut 
en  1823. 

PRUDHON  (P. -Paul).  — Ce  grand  coloriste  et 
peintre  d’effet  a produit  des  chefs-d’œuvre  drama- 
tiques, et  d’autres  du  plus  gracieux  style  : « la 
Vengeance  céleste  poursuivant  le  Crime  »,  et  «le 
Christ  expirant  sur  la  croix  » ; plus,  un  carton 
représentant  « la  Justice  condamnant  le  Crime  ». 
Dans  ce  haut  genre  dramatique,  ou  la  terreur, 
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Prudhon  est  un  maître  des  plus  originaux  ; dans 
la  deuxième  règle  d’Aristote  , l’amour , Prudhon 
a produit:  « Zéphyr  »,  un  chef-d’œvre  de  grâce 
et  de  volupté,  puis  l’histoire  de  « l’Amour  et 
Psyché  »,  empreinte  de  la  beauté  antique  la 
plus  élevée.  Ce  peintre  de  génie  joint  le  style  au 
dessin,  à la  couleur  et  à l'effet.  C’est  une  des 
gloires  les  plus  légitimes  de  l’art  français.  — Pru- 
dhon naquit  en  1760  à Cluny  ; gagna  à dix-huit  ans, 
à Dijon,  par  son  précoce  talent,  le  prix  fondé  par 
cette  ville  ; alla,  de  1783  à 1789,  étudier  six  ans 
à Rome,  et  revint  à Paris  appliquer  ses  hautes 
études.  Mais  le  drame  sinistre  qui  abréga  ses  jours 
fut  le  suicide  de  Mllü  Mayer  dont  l’amour  malheureux 
et  jaloux  pour  ce  génie  déteignit  sur  son  existence. 
Prudhon  mourut  eu  1823.  Mlle  Mayer,  son  élève, 
avait  pris  exactement  la  manière  de  son  maître  ; 
la  belle  « Barque  » que  l’on  admire  au  Louvre,  avec 
les  figures  poétiques  qui  y naviguent,  ont  l’air 
d’émaner  du  pinceau  du  maître.  Mais  un  sentiment 
douloureux  et  mortel  se  dégage  de  cette  œuvre,  et 
encore  plus  de  l’autre  tableau  de  la  figure  debout  de 
la  jeune  femme  à l’air  mourant.  Il  y a dans  ces 
deux  œuvres  des  sanglots,  ou  plutôt  le  râle  et  le 
dernier  soupir  d’un  pinceau. 

RAUCOURT  ( Fr.-Marie-Antoinette  SAUCE- 
ROTTE).  — Cette  célébré  comédienne  , fille  d’un 
artiste  dramatique  de  province,  naquit  en  1756  à 
Nancy  ; se  fit , dès  l’âge  de  seize  ans , à ses  débuts, 
un  grand  nom  de  tragédienne,  qu’elle  dut  non- 
seulement  à son  talent , mais  encore  à sa  beaute 
splendide.  S’étant  permis  de  blâmer  la  Révolu- 
tion , elle  fit  six  mois  de  prison  en  1793  ; à sa  sor- 
tie , elle  créa  un  deuxième  Théâtre-Français , rue 
Louvois  , aussitôt  fermé  par  ordre  du  Directoire  ; 
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reparut  sur  la  première  scène  en  1799  , et  y brilla 
par  de  nouveaux  succès.  Bonaparte  lui  fît  une  belle 
pension  et  lui  confia  l'organisation  des  troupes  de 
comédiens  qui  devaient  aller  jouer  en  Italie.  Etant 
revenue  vivre  dans  la  retraite  à Paris  , elle  mourut 
en  1815.  Le  clergé  de  Saint-Roch  ayant  poussé 
l’intolérance  jusqu’à  refuser  l’entrée  de  l’église  à 
cette  célèbre  comédienne , ses  nombreux  admira- 
teurs enfoncèrent  les  portes  et  forcèrent  les  mi- 
nistres du  Christ  à se  rappeler  la  parole  du  divin 
Maître  : Qui  sine  jpeccalo,  etc. 

REDOUTÉ  (P. -Joseph).  — Cet  éminent  peintre 
de  fleurs  a publié  : « les  Liliacées  » (8  vol.  in-fol., 
468  pl.)  ; « les  Roses  »(228  pl.)  ; la  « Flora  atlan- 
tica  » de  M.  Desfontaines;  « les  Plantes  du  jardin  de 
la  Malmaison  »;  la  « Flora  borealis  americana  »; 
((  la  Flore  de  Navarre  » ; T«  Histoire  des  champi- 
gnons »,  et  l’«  Histoire  des  plantes  grasses».— 
Redouté  naquit  en  1759  en  Belgique;  vint,  en  1784, 
chercher  gloire  et  fortune  à Paris  , où  son  réel 
talent  fut  vite  apprécié  et  employé.  Il  reçut  com- 
mande , de  concert  avec  Gérard  van  Spaëndonck , 
de  dessiner  les  plantes  pour  le  cabinet  du  roi , et 
obtint  une  chaire  pour  professer  la  flore  au  Jardin 
des  plantes.  Il  mourut  en  1840. 

RÉGNAULT  (le  baron  J. -B.).  — Ce  peintre 
d’histoire  remporta  à vingt  ans  le  prix  de  Rome 
avec  « Alexandre  et  Diogène  »;  composa  pour  l’A- 
cadémie de  peinture  : « Andromède  et  Persée  » , 
« l’Education  d’Achille  »,  qui  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'Institut  en  1783.  Il  peignit  en  outre  : une  « Des- 
cente de  croix  » (Louvre)  ; « le  Déluge  » (où  il  osa 
rivaliser  avec  le  Poussin)  ; « Mars  désarmé  par 
^ énus  »;  « Socrate  et  Alcibiade  chez  Aspasie  »;  « la 
Mort  d’ Adonis  » ; « les  Trois  Grâces  » ; « l'Amour 
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endormi  sur  le  sein  de  Psyché  » ; « Jupiter  enle- 
vant Io  » ; sous  l’Empire  : « le  Triomphe  de  la 
paix  »,  tableau  que  la  Restauration  mutila  par  le 
changement  de  la  tête  de  l’empereur  en  celle  de  la 
France.  Ce  peintre  de  grand  art  a été,  à tort, 
comparé  au  grand  David  , dont  l’énergie  et  le  style 
sont  plus  fermes , tandis  que  Régnault  tombe  dans 
la  grâce  fade  et  molle.  — Il  était  né  en  1754  à 
Paris  , et  s’engagea  tout  adolescent  comme  mousse. 
Après  des  voyages  au  long  cours,  il  se  sentit  de  la 
vocation  pour  la  peinture , et  fut  emmené  à Rome 
par  un  artiste  qui  avait  deviné  le  rayon  glorieux 
du  grand  peintre  futur.  Régnault  mourut  en  1824. 

REIGHA  (Ant. -Joseph).  — Ce  compositeur  a 
écrit  un  « Traité  de  mélodie  »,  qui  révolutionna 
l’art  des  accords  et  fît  sa  réputation.  Il  composa 
plusieurs  opéras , entre  autres  : « Natalie,  ou  la 
Famille  suisse  » (1816),  « Sapho  » (1822),  que  la 
critique  juge  un  peu  faibles.  — Reicha  naquit  en 
1770  à Prague  ; étudia  et  composa  quelques  années 
à Vienne;  puis  vint  en  1809  à Paris,  ouvrit  un  cours 
où  la  foule  se  pressa.  Nommé  en  1816  professeur 
de  contre-point  au  Conservatoire , il  s’y  distingua 
par  ses  quintettes  d’instruments  à vent , genre  de 
sa  création , et  surtout  par  sa  révolution  des  ac- 
cords. Il  mourut  en  1836. 

RENOU  (Ant.).  — Ce  peintre  d’histoire  com- 
posa : « Jésus  au  milieu  des  docteurs  » ; une  « Au- 
rore »;  « Agrippine  débarquant  à Brindes,  l’urne 
de  Germa nicus  à la  main  » ; une  « Annonciation  » ; 
un  « Plafond  à l’hôtel  des  Monnaies  ».  Renou  était 
également  versificateur  et  traduisit  en  vers  fran- 
çais le  poème  latin  de  Dufresnoy  sur  la  peinture. 
— Il  naquit  en  1731,  devint  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  de  peinture,  et  mourut  en  1806. 
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ROBERT  (Léopold).  — Ce  célèbre  peintre  d'his- 
toire, au  sentiment  des  plus  poétiques  et  des  plus 
élégiaques,  composa  ces  toiles  immortelles  : « l'Im- 
provisateur napolitain  » (1824)  ; « la  Madone  de 
l'arc  » ; « les  Moissonneurs  » (1831) , et  « les  Pê- 
cheurs de  l’Adriatique  » , son  sanglot  ou  chant 
du  cygne.  Pour  qui  comprend  et  sent  vivement 
la  peinture  et  communie  avec  les  souffrances  ou  les 
aspirations  du  poète , l’œuvre  de  Léopold  Robert 
est  la  symphonie  la  plus  douloureuse  ; malgré  l’éclat 
du  soleil  qui  rayonne  dans  ses  paysages , on  se  sent 
pris  d'un  serrement  de  cœur  en  revoyant , du 
commencement  jusqu’à  la  fin  , cette  noble  famille 
de  travailleurs  des  champs  et  de  la  mer  : c’est  l'hu- 
manité vue  en  poète  qui  médite  et  souffre,  mais 
dont  le  front  et  le  regard  sont  chargés  d'un  idéal 
qui  s'élève  au-dessus  de  cette  terre.  Une  grande 
analogie  du  sentiment  élégiaque  de  L.  Robert  se 
trouve  chez  l’auteur  de  « la  Malaria  »,  Hébert.  — 
L.  Robert  naquit  en  1794  à la  Chaux-de-Fond,  près 
Neufchâtel  (Suisse);  vint  en  1810  à Paris  étudier 
chez  Gérard  et  David,  et,  connaissant  sa  forme  et  sa 
palette,  il  alla  les  perfectionner  en  Italie.  Une 
grande  passion  vint  désoler  l’âme  de  ce  grand  peintre 
et  poète,  et  il  se  suicida  à Venise,  où  il  s'était  épris 
d’une  princesse  légère  et  sans  cœur  [lire  Feuillet 
(1848)  et  Eugène  Pelletan).  La  mort  de  Léopold 
Robert  fut  un  deuil  dans  Paris  , d’autant  plus  que 
le  jury  d’alors,  implacable  dans  ses  arrêts,  avait 
refusé , pour  quelques  heures  de  retard , les  ta- 
bleaux de  ce  vrai  génie.  Si  Léopold  Robert  n’est 
plus,  une  Providence  mystérieuse  ne  veut  pas  lais- 
ser éteindre  le  souffle  de  ce  grand  poète  de  la 
forme,  de  la  couleur  et  du  caractère  ; cette  influence 
divine  préside  aux  transmissions  des  races  et  des 
dynasties  du  génie  même  dans  le  sang  des  grands 
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artistes.  Je  suis  donc  heureux  de  constater  ici  que 
l'auteur  des  « Brises  du  soir  » et  des  « Génies  des 
bois  »,  M.  Léo-Paul  R.obert,  parent  du  grand 
Léopold  Robert , soutient  très-dignement  sa  gloire 
et  promet  un  grand  peintre  des  plus  originaux. 

ROBERT  (Hubert).  — Ce  peintre  d'architecture 
et  de  ruines  au  milieu  des  paysages  a peint  : « le 
Tombeau  de  Marius  »,  « la  Maison-Carrée  de 
Nîmes  »,  T « Incendie  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  », 
« le  Pont  du  Gard  »,  « les  Catacombes  de  Rome  » 
(où  il  s'était  égaré  pendant  ses  explorations).  — Cet 
artiste  naquit  en  1733,  entra  à l'Académie  de  pein- 
ture en  1767,  et  se  fit  un  beau  nom  avec  le  style 
majestueux  et  le  grand  aspect  des  œuvres  men- 
tionnées plus  haut.  Il  mourut  en  1808. 

RODE  (Pierre).  — Cet  habile  violoniste  montra, 
dès  l'enfance,  une  vocation  qui  fut  remarquée  parle 
célèbre  maître  Yiotti,  à qui  on  présenta  ce  futur 
virtuose  dès  l'âge  de  treize  ans.  Le  maître  l’emmena 
à Paris  et  développa  rapidement  ce  vrai  talent 
d'exécutant.  Dès  la  fondation  du  Conservatoire, 
Rode  y fut  appelé  et  y créa  l’enseignement  du  vio- 
lon. Nommé  premier  violon  de  la  musique  du  pre- 
mier consul,  Rode  ne  fit  qu’agrandir  et  propager 
ses  succès  par  toute  l’Europe , où  son  archet  fit 
merveille.  — Il  naquit  à Bordeaux  en  1773,  fit  le 
chemin  rapide  raconté  plus  haut,  et  écrivit  une 
((  Méthode  de  violon  » pour  le  Conservatoire,  en 
collaboration  avec  Baillot.  Il  mourut  en  1830. 

ROLAND  (Pli. -Laurent).  — Ce  sculpteur  de 
style  a exécuté  les  œuvres  monumentales  suivantes  : 
« le  Grand  Condé  »,  « la  Loi  »,  « Bonaparte  »,  etc., 
et  « Homère  chantant  sur  sa  lyre  »,  son  chef- 
d'œuvre.  Il  obtint  une  chaire  à l’Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  où  il  enseigna  le  grand  art. — 
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Cet  artiste  naquit  à Pont-à-Marcq  en  1746,  et  mou- 
rut en  1815. 

ROMAGNESI  (Joseph-Antoine),  cousin  germain 
de  l’éditeur  et  compositeur  de  musique  et  de  ro- 
mances (Ant. -Joseph-Michel,  qui  naquit  à Paris  en 
1781  et  mourut  en  1850). — Ce  statuaire  sculpta  : «la 
Paix  » (1808)  ; « Minerve  protégeant  le  fils  de  Na- 
poléon » (1812);  « Louis  XVIII  » (1814);  « Orphée  » 
(1817)  ; « Pothier  »,  « Fénelon  » (1819),  et  se  fit 
surtout  un  grand  nom  dans  l’art  industriel  par  son 
invention  (1833)  du  carton-pierre,  qui  permit  de 
répandre  à profusion  les  chefs-d’œuvre  de  l’art.  — 
Romagnesi  le  sculpteur  naquit  en  1776. — [La  notice 
de  cet  artiste  inventeur  sera  continuée  ultérieu- 
rement.] 

RONDELET  (Jean),  élève  de  Soufilot.  — Cet 
habile  architecte  continua  Sainte-Geneviève  ou  le 
Panthéon,  à la  mort  de  son  maître  ; alla  étudier  en 
Italie  et  y perfectionner  son  talent,  et  notamment 
faire  des  recherches  sur  son  art  ; professa  aux  Beaux- 
Arts,  et  entra  à l’Institut.  Il  écrivit  un  « Traité 
théorique  et  pratique  de  l’art  de  bâtir  »,  ouvrage 
indispensable  aux  constructeurs  et  architectes,  et 
dont  la  meilleure  édition  est  de  1802-17  (5  vol. 
in-8°,  avec  pl.)  ; il  publia  également  le  « Commen- 
taire » de  Frontin  sur  les  aqueducs  de  Rome,  etc. 
— Rondelet  naquit  à Lyon  en  1743,  et  mourut  à 
Paris  en  1829. 

ROSSINI  (G. -Antonio),  né  en  1792,  de  musiciens 
ambulants  ; débuta,  à l’âge  de  seize  ans,  par  une 
symphonie,  et  signala  son  génie,  en  1813,  par 
l’opéra  de  « Tancrède  »,  les  opéras  bouffes  de 
1’  « Italiana  in  Algieri  » et  de  « il  Turco  in 
Italia  » (1814),  et  par  les  opéras  de  « il  Barbiere 
rü  Seviglia  » (1816),  « Otello  » (1817);  écrivit 
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pendant  quinze  ans,  pour  le  théâtre  Italien  et  pour 
l'Opéra  français,  de  nombreuses  partitions  d'une 
merveilleuse  facilité,  d'une  élégance  qui  n'exclut 
pas  la  puissance  dramatique.  Ses  principales  par- 
titions italiennes  sont  : la  « Cenerentola  »,  la 
« Gazza  ladra  » (1817)  ; « Mose  in  Egitto  » 
(1818)  ; la  « Donna  del  lago  » (1819)  ; « Ma- 
tilde  di  Shabran  » (1821).  Il  épousa  en  1822  la 
prima  donna  de  Milan,  Mlle  Golbrand,  pour  laquelle 
étaient  écrits  ses  premiers  rôles,  et,  grâce  au  con- 
cours de  cette  actrice  célèbre,  il  se  fit  une  brillante 
fortune.  En  1823,  il  composa  sa  dernière  partition 
italienne,  « Semiramide  » ; puis,  après  un  court 
séjour  à Londres  et  à Vienne,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  (1824),  où  il  arrangea  pour  l'Opéra  son  « Mao- 
metto  »,  devenu  « le  Siège  de  Corinthe  » (1826);  refit 
son  « Moïse  » (1827),  donna  « le  Comte  Ory  » 
(1828)  et  « Guillaume  Tell  » (1829).  Il  se  surpassa 
dans  ce  dernier  chef-d'œuvre,  à l'âge  de  trente- 
sept  ans,  alors  qu’il  était  dans  la  pleine  possession 
de  son  génie.  Il  cessa  de  produire,  et,  dans  les 
trente-neuf  ans  de  sa  vie  qui  s'écoulèrent  depuis, 
il  ne  donna  qu'une  « Messe  » et  un  « Stabat  » 
(1852),  et  mourut  en  1868. 

SAINT-HUBERTI  (Ant.-CécileCLAVEL,dite). 
— Cette  cantatrice  française,  assez  célèbre,  eut 
ses  débuts  à l’Opéra  en  1777,  et  s'y  fît  une  prompte 
renommée  avec  ses  succès,  qu'elle  dut  à Gluck  et 
à Piccini.  Cette  artiste  distinguée,  qui  réforma  en 
outre  les  costumes  de  l’Opéra,  était  née  en  1756  ; 
sa  renommée  et  sa  beauté  enflammèrent  de  passion 
pour  elle  le  comte  d’Entraigues,  qu’elle  suivit  et 
épousa  lors  de  l’émigration,  en  1791.  Ce  couple 
malheureux  mourut  assassiné  à Londres,  en  1812. 

SALIERI  (Antoine).  — Ce  compositeur  italien 


SCH — FEU  LES  ALTISTES. 


371 


a composé  : « les  Danaïdes  » (1784),  que  le  public 
prêta,  dès  l'apparition,  à Gluck  ; « Tarare  » (1787), 
dont  le  libretto  fut  fait  par  Beaumarchais,  et  « As- 
sur,  roi  d'Ormus  »,  en  italien  (1788).  — Ce  com- 
positeur naquit  en  1750  à Legnano  ; alla  étudier  et 
faire  représenter  ses  œuvres  tant  à Paris  qu'à 
Vienne,  où  il  mourut  en  1825. 

SARTI  (Jos.).  — Ce  compositeur  italien  fît  re- 
présenter, à Milan  et  à Venise,  divers  opéras  qui 
eurent  de  beaux  succès , entre  autres  « Giulio 
Sabino  »,  et  fut  mandé  à Saint-Pétersbourg  pour 
y donner  son  « Armide  »,  ainsi  que  de  la  musique 
sacrée  et  profane,  ce  qui  lui  valut  des  titres  de  no- 
blesse russe.  — Sarti  naquit  à Faenza  en  1730,  et 
mourut  à Saint-Pétersbourg  en  1802. 

SCH  ADO  W (Jean-Godefroy).  — Ce  statuaire 
prussien  a sculpté  le  « monument  funèbre  du  comte 
de  La  Marck  » (église  Sainte-Dorothée,  à Berlin)  ; 
« Frédéric  le  Grand  »,  à Stettin  ; « le  feld-maré- 
chal  Blucker  »,  à Rostock  ; « le  duc  Léopold  de 
Dessau  »,  à Berlin  (toutes  quatre  statues  équestres 
de  grand  mérite)  ; puis  « Martin  Luther  »,  à Vit- 
temberg,  et  un  groupe  gigantesque  en  marbre  de 
la  reine  Louise  de  Prusse  et  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Cumberland,  à Londres  ; le  « quadrige  » placé  à Ber- 
lin, sur  la  porte  Brandebourg  ; les  bustes  de  « Klop- 
stock  »,  « Kant  »,  « Haller  » et  « Jean  de  Muller  », 
pour  le  W alhalla  germanique.  — Schadow  eut  l'hon- 
neur de  faire  des  élèves  distingués,  tels  que  Rauck 
[lire  sa  remarquable  notice  à l'Académie  française, 
section  des  beaux-arts,  par  feu  A.  Couder],  et  Tieck 
de  Berlin , Dannecker  de  Stuttgard , Pozzi  de 
Manheim,  et  l’héritier  de  son  nom  et  de  sa  gloire, 
Ridolfo  Schadow,  son  fils,  né  à Rome  en  1786,  et 
qui  montra  un  talent  précoce  déjà  très-remarqué 
dans  « Paris  réfléchissant  avant  de  donner  la 
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pomme  » , une  « Jeune  Fille  attachant  son  cothurne  » , 
« la  Fileuse  »,  et  « Achille  protégeant  le  corps  de 
Penthésilée  » . Ce  fils  de  talent  mourut  à la  fleur  de 
l’âge,  en  1822.  — Jean-Godefroy  Schadow  était  né 
à Berlin  en  1764,  de  pauvres  parents  tailleurs. 
Gomme  il  montrait  une  vocation  sérieuse,  les  grands 
artistes  prussiens  l’aidèrent  confraternellement  et 
l’envoyèrent  étudier  à Rome  ; au  bout  de  deux  ans, 
il  en  revint  avec  qn  talent  magistral,  qui  lui  valut, 
en  1788,  le  titre  de  sculpteur  du  roi,  puis  celui  de 
professeur  de  l’académie  de  Berlin,  et  directeur  de 
cette  académie  en  1822.  Ce  génie  de  la  statuaire 
mourut  en  1850. 

SCHUBERT  (Franz).  — Ce  compositeur  au- 
trichien a produit  des  lieder  ou  mélodies  qui 
eurent  vogue  et  succès  tant  en  Allemagne  qu’en 
France,  telles  que  « le  Roi  des  aulnes  »,  l’«  Ave 
Maria  »,  « la  Sérénade  » , « l’Attente  » et  « l’Adieu  » . 
On  lui  fait  l’honneur  de  le  rapprocher  de  Beethoven, 
dont  il  avait  pris  la  manière  ; mais  l’envergure  de 
génie  créateur  et  symphoniste  est  loin  d’être  assi- 
milable. — Schubert  naquit  à Vienne  en  1797  et 
mourut  en  1828. 

SCITW ANTH ALER  (Charles).  — Ce  statuaire 
bavarois  , dont  la  forme  idéale  rappelle  celle  de 
Flaxman  , a produit  : « la  Victoire  d’Hermann  sur 
les  Romains  »,  bas-relief  destiné  à un  des  frontons 
du  Walhalla  germanique;  la  statue  symbolique 
de  « la  Bavière  » (colosse  de  vingt  mètres  de  haut, 
érigé  en  1850);  les  statues  des  peintres  anciens 
pour  la  Pinacothèque,  et  celles  des  anciens  héros 
de  la  Bavière  ; puis  des  dessins  et  illustrations  pour 
l’«  Iliade  » d’Homère,  pour  la  « Théogonie  » d’Hé- 
siode, et  les  « Poésies  » d’Orphée.  — Il  naquit  en 
1802  à Munich,  d’un  père  sculpteur  (comme  toute 
sa  famille)  et  qui  lui  donna  les  principes  de  son  art. 
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Le  roi  de  Bavière,  instruit  des  dispositions  de  ce 
futur  grand  artiste,  l’envoya,  avec  pension  sur  sa 
cassette,  à Rome,  pour  y étudier  pendant  trois  an- 
nées. A son  retour  à Munich,  il  fit  de  nouvelles 
études  sur  les  marbres  d’Egine  qu’on  y avait  ap- 
portés. Nommé  professeur  de  sculpture  à l’Aca- 
démie, il  fut  chargé  de  décorer  le  palais  du  roi, 
ainsi  que  les  deux  walhallas,  l’un  de  Ratisbonne  et 
l’autre  de  Munich.  Schwanthaler  avait  fait  de 
fortes  études  de  dessin  et  de  peinture,  ce  qui  enri- 
chissait son  talent,  d’une  souplesse  variée  de  forme 
et  de  composition.  Il  mourut  en  1848. 

SHARP  (Guill.)  [1749-1824] . — Ce  graveur 
habile  a gravé  : « la  Pythonisse  d’Endor  »,  œuvre 
remarquable  et  d’un  sentiment  surnaturel  qui  lui 
était  propre;  « Sainte  Cécile  »;  « le  Roi  Lear  au 
milieu  de  la  tempête  » ; « Diogène  »,  etc.  — Cet 
artiste  distingué  naquit  en  Angleterre  en  1749, 
et , par  prédisposition  cérébrale , s’affilia  aux  so- 
ciétés swédenborgistes,  où  il  fut  souvent  dupe  de 
faux  frères.  Il  mourut  en  1824. 

SHIELD  (William).  — Ce  compositeur  anglais 
fit  des  opéras  qui  eurent  du  succès,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  : « the  flitch  of  bacon  »;  « Ro- 
sina  »;  « Robin  Hood  »;  « Marian  »;  « the  En- 
chanted  Castle  »;  « Oscar  and  Malvina  ».  — 
Shield  naquit  dans  le  comté  de  Durham  en  1754; 
dirigea,  pendant  dix-huit  ans,  l’orchestre  de  Scar- 
borough ; fit,  dans  ce  long  intervalle,  jouer  à Hay- 
Market  et  à Covent-Garden,  dont  il  devint  le  direc- 
teur, la  plupart  de  ses  œuvres  goûtées  et  applaudies, 
Il  devint  en  outre  chef  de  la  musique  du  roi , et 
écrivit  aussi  des  chants  nationaux  en  assez  grand 
nombre.  Il  mourut  en  1828. 

SIDDONS  (mistriss  Sarah).  — Cette  comédienne 
anglaise,  après  avoir  longtemps  joué  en  province 
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avant  de  pouvoir  être  comprise  et  jugée  à sa  va- 
leur, ne  parut  qu’en  1782  sur  la  scène  de  Drury- 
Lane,  où  ses  succès  éclatants  la  firent  surnommer 
la  Reine  de  la  tragédie.  Elle  brilla  surtout  dans  le 
rôle  de  lady  Macbeth . — Elle  naquit  en  1755, 
eut  pour  père  un  directeur  de  troupe  ambulante, 
Roger  Kemble,  et  pour  frère  le  célèbre  acteur 
J Kemble  ; elle  épousa  Siddons,  un  collègue  de  sa 
troupe.  Cette  comédienne,  qui  dut  son  génie  d’in- 
terprète au  grand  génie  du  divin  Shakespeare, 
mourut  en  1831. 

SIGALON  (Xavier).  — Ce  grand  peintre  d’his- 
toire se  fit  un  nom,  dès  1822,  par  « la  Courtisane  » 
et  continua  ses  succès  par  « Locuste  » , « Athalie 
faisant  égorger  les  enfants  du  sang  royal  » , une 
« Vision  de  saint  Jérôme  » (œuvre  michel-an- 
gesque),  « le  Calvaire  »;  et  reçut  du  gouvernement, 
en  1833,  la  commande  d’aller  copier  au  Vatican  le 
« Jugement  dernier  » de  Michel- Ange , lorsqu’il 
mourut  du  choléra  à Rome,  en  1837.  Qui  de  nous 
n’a  point  admiré  et  étudié  profondément  aux  Reaux- 
Arts  ce  chef-d’œuvre  du  génie  le  plus  considérable 
de  la  Renaissance,  et  n’a  point  élevé  sa  gratitude 
vers  la  mémoire  de  Sigalon  ! 

SPONTINI  (Gaspard). — Ce  célèbre  compositeur 
[1778-1851]  fit  jouer  à Paris,  aux  Italiens,  en 
1803,  « la  Finta  filosofa  »,  puis  « Milton  » (1804); 
« la  Vestale  »,  dont  il  dut  la  représentation  à la 
protection  de  l’impératrice  Joséphine,  et  dont  de 
Jouy  avait  écrit  le  poème  en  1807.  Ce  succès  écla- 
tant de  plus  de  cent  représentations  valut  le  grand 
prix  décennal  à Spontini  ; ce  chef-d’œuvre  fut  fort 
apprécié  de  la  critique  pour  son  originalité.  Il 
donna  ensuite,  en  1809,  « Fernand  Cortès  »,  sujet 
fourni  et  conseillé  par  l’empereur,  et  dont  le  poème 
fut  encore  écrit  par  de  Jouy.  Nouveau  succès  sou- 


SPO  — FEU  LES  ARTISTES. 


375 


tenu  et  qui  lui  valut,  en  1810,  la  direction  des  Ita- 
liens, dont  il  abandonna  l’administration  ruineuse 
pour  se  consacrer  de  nouveau  à la  composition,  et 
fit  jouer  « Olympie  » en  1819,  opéra  sur  lequel  il 
fondait  de  grandes  espérances,  mais  vaines,  hélas  ! 
Dans  son  dépit,  il  alla  prendre  la  dirction  du  théâtre 
de  Berlin  que  lui  offrait  le  roi  de  Prusse.  Il  fit 
jouer  là  « Agnès  de  Hohenstaufen  » (1837),  où 
fourmillent  les  beautés  ; mais,  après  la  mort  de  Fré- 
déric Guillaume  son  protecteur,  Spontini  revint 
siéger  à l’Institut  de  France,  où  il  avait  été  nommé 
à l’unanimité  en  1839.  La  composition  sentimen- 
tale et  expressive  de  ce  maëstro  est  une  transition 
heureuse  entre  la  musique  déclamée,  récitative  de 
Gluck  et  le  système  plus  savant  de  la  composition 
musicale  moderne.  Spontini  fit  révolution  avec  les 
cuivres  dans  l’orchestration.  Irascible  et  fébrile 
dans  ses  impressions  d’artiste,  il  souffrait  de  la  cri- 
tique, souvent  injuste,  qui  lui  reprochait  ses  incor- 
rections et  son  manque  d’harmonie,  en  lui  opposant 
les  Rossini,  Meyerbeer  et  Auber.  — Ce  génie  ori- 
ginal naquit  en  1778  à Majolati,  bourg  près  de 
Iési  (Etats  romains).  Il  avait  commencé  ses  études 
au  conservatoire  de  la  Piéta  à Naples , et,  tandis 
qu’il  était  à l’école,  il  composa  un  petit  opéra,  qui 
fut  joué  avec  quelque  succès.  Encouragé,  il  s’évada 
du  conservatoire  pour  aller  tenter  la  grande  scène 
de  Rome;  y donna,  comme  à Venise  et  à Florence, 
une  douzaine  de  pièces  sans  pouvoir  percer,  et  se 
décida  à venir  à Paris  en  1803,  où  il  conquit  les 
succès  mentionnés  plus  haut.  Arrivé  à la  fin  de  sa 
carrière , il  alla  chercher  le  repos  au  pays  natal  ; 
dota  Iési  d’un  hospice,  d’une  école  gratuite,  d’un 
mont-de-piété,  fit  ouvrir  des  écoles  libres  pour  les 
ouvriers,  et  mourut  en  1851,  après  avoir  accompli 
sa  noble  carrière  d’homme  de  génie  et  de  bienfai- 
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teur.  La  notice  de  ce  grand  homme  a été  écrite 
par  Adam  et  Berlioz. 

STEIBELT  (Daniel).  — Ce  compositeur  et  pia- 
niste donna,  en  1793,  sa  belle  partition  de  « Roméo 
et  Juliette  »,  qui  obtint  le  plus  éclatant  et  le  plus 
légitime  succès.  Il  fit  aussi  beaucoup  de  musique 
instrumentale,  et  eut  encore  un  succès  européen 
avec  « l’Orage  »,  qui  mit  en  train  tous  les  pianos. 
Ce  talent  était  fort  personnel,  mais  le  caractère  de 
l’artiste  était  fort  peu  recommandable,  car  il  avait 
la  monomanie  du  vol. — Il  naquit  en  1765  à Berlin, 
et  mourut  à Saint-Pétersbourg  en  1823. 

T ALMA.-—  Ce  célèbre  tragédien  français  créa  les 
rôles  suivants:  «Manlius  »,  «Othello  »,  « Hamlet», 
« Sylla  »,  « Régulus  »,  etc.  Il  naquit  en  1763  à 
Paris.  Son  père  , dentiste  , voulut  lui  faire  adopter 
sa  profession  ; le  jeune  Talma  l’exerça  même  pen- 
dant dix- huit  mois  , mais  il  préféra  le  théâtre  et 
s’y  consacra  exclusivement.  En  1787,  il  débuta 
dans  le  rôle  de  Séide  dans  « Mahomet  »,  aux  Fran- 
çais. Observateur  sérieux  des  caractères,  de  la  cou- 
leur locale  et  du  costume  historique,  il  fit  des  ré- 
formes utiles,  et  mit  tant  de  zèle  et  de  conscience 
dans  ses  études,  qu’il  garda  toute  sa  vie  le  premier 
rang  parmi  ses  rivaux.  Sa  supériorité  lui  valut  le 
titre  de  Régénérateur  de  la  scène.  Il  fut  le  premier 
tragédien  de  son  temps.  Napoléon  en  fit  son  intime 
et  son  professeur  de  gestes  et  de  maintien.  Talma, 
qui  parlait  bien  l’anglais,  donna  aussi  des  représen- 
tations en  cet  idiome.  Ce  génie  mourut  en  1826. 

THALBERG  (Sigismond).  — Ce  célèbre  pia- 
niste et  compositeur,  qui , dès  l’âge  de  quinze  ans, 
obtint  de  brillants  succès  à Vienne,  laisse  des  études, 
des  fantaisies  ou  variations  sur  des  thèmes  d’opéras, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  « la  Prière  de 
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Moïse  ».  Il  naquit  à Genève  en  1812,  et  en  1830  il 
entreprit  des  voyages  et  des  concerts  qui  rendirent 
son  nom  célèbre  et  européen.  Il  mourut  en  1871 . 

THOR W ALDSEN  (Barthélemy).  — Ce  grand 
sculpteur  danois  débuta  par  une  statue  colossale  de 
« Jason  »,  qui  fit  grand  effet  sur  le  public.  11  con- 
tinua par  « Mars  » , « les  Trois  Grâces  » , « les 
Muses  » , « Apollon  » , « Mercure  » , « Adonis  » , 
« les  Douze  Apôtres  » (à  Notre-Dame  de  Copen- 
hague) , qui  le  rendirent  européen  ; et  de  tous  les 
centres  du  monde  on  eut  recours  à son  talent.  Il  fit 
pour  Rome  le  « Tombeau  de  Pie  VII  » ; pour  Var- 
sovie , la  « Statue  équestre  de  Poniatowsky  » ; à 
Mayence,  le  « Monument  de  Guttenberg  »,  etc. 
Parmi  ses  bas-reliefs , citons  : « Achille  à qui  on 
enlève  Briséis  » , « Bacchus  abreuvant  l'Amour  », 
« l’Amour  éveillant  Psyché  »,  et  1 ’ « Entrée 
d’Alexandre  à Babylone  »,  série  de  bas-reliefs  com- 
mandés par  Napoléon  et  qui  sont  autant  de  chefs- 
d’œuvre  ornant  aujourd’hui  le  château  de  Chris- 
tiansborg,  à Copenhague. —Fils  d’un  pauvre  marin, 
il  naquit  en  mer  en  1769.  Son  père , qui  sculptait 
aux  chantiers  de  Copenhague  des  figures  en  bois  sur 
la  proue  des  vaisseaux,  encouragea  les  dispositions 
de  son  fils,  qui  obtint  le  premier  prix  de  dessin  au 
concours , et  fut  envoyé  à Rome  comme  lauréat. 
C’est  en  présence  et  dans  l’étude  des  maîtres  an- 
tiques que  sa  forte  vocation  se  développa  avec  ra- 
pidité et  lui  fit  produire  les  chefs-d’œuvre  men- 
tionnés plus  haut.  Il  revint  couvert  de  gloire  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  1844. 

TOPINO  - LEBRUN.  — - Ce  peintre  d’histoire, 
élève  de  David,  et  qui  s’occupa  plus  de  politique 
que  de  son  art,  n’a  guère  laissé  que  « la  Mort  de 
Caïus  Gracchus  ».  — Il  naquit  en  1769  à Marseille, 
épousa  ardemment  les  principes  de  la  Révolution  ; 


378 


VER  — FEU  LES  ARTISTES. 


devint,  en  1793,  juge  au  tribunal  révolutionnaire,  où 
il  ne  craignit  pas  de  se  montrer  violent  ; contribua 
à la  condamnation  des  girondins,  de  Danton,  C.  Des- 
moulins, etc.  Dès  qu’il  commença  à se  modérer, 
Robespierre  le  soupçonna  et  le  fit  emprisonner.  Il  ne 
dut  son  salut  qu’au  9 thermidor.  Accusé,  en  1800, 
d’avoir  trempé  dans  la  conspiration  d’Aréna,  il  fut 
condamné  à mort. 

Y AN  SPAENDONK.  — Ce  peintre  miniaturiste 
et  iconographe  se  fit  premièrement  un  nom  par  ses 
délicates  miniatures , et  ensuite  comme  peintre  de 
fleurs;  fut  très  en  vogue  a la  cour  de  Versailles  ; 
obtint  une  chaire  d’iconographie  au  Jardin  des 
plantes,  et  eut  l’honneur  d’être  admis  à l’Institut. 
— Il  était  né  en  1746  à Tilbourg  (Hollande),  et 
mourut  en  1821 . 

VERNET  (Ant. -Ch. -Horace  dit  CARLE).— 
Ce  grand  peintre  de  chevaux  pur  sang  et  de  courses 
fut  le  père  d’Horace  le  brillant  peintre  de  batailles. 
Carie  Vernet,  du  reste,  avait  débuté  dans  le  même 
genre  et  exécuté  les  commandes  des  grandes  vic- 
toires de  l’Empire  : les  « Batailles  de  Rivoli  », 

« de  Marengo  »,  « d’Austerlitz  »,  « de  Wagram  », 
et  « le  Passage  du  mont  Saint-Bernard  ».  Mais  son 
talent  brillait  surtout  dans  la  peinture  des  chasses, 
des  chiens  et  des  chevaux.  Il  traita  également  avec 
humour  le  genre  caricature  et  les  scènes  populaires, 
et  y obtint  de  la  vogue.  Il  fut  reçu  à l’Institut  en 
1787 , dès  l’apparition  du  « Triomphe  de  Paul- 
Emile  »,  son  chef-d’œuvre.  — Fils  de  Joseph 
Vernet,  le  peintre  de  marine,  il  était  né  à Bordeaux 
en  1758,  et  mourut  en  1836  à Paris,  laissant  le 
noble  héritier  et  soutien  de  sa  dynastie,  H.  Vernet. 

VERNET  (Horace),  fils  du  précédent  peintre 
de  chevaux. — Ce  grand  peintre  de  batailles  et  d’his- 
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toire  tient  le  premier  degré  de  sa  dynastie  ; et  il  a 
fallu,  disent  les  critiques  observateurs  judicieux  des 
genres,  deux  générations  de  peintres  dans  la  même 
famille  pour  s'élever,  à la  troisième , au  premier 
rang  de  la  hiérarchie  de  l'art.  En  effet,  si  l'éminent 
et  incomparable  peintre  de  marine  Joseph  Vernet 
était  arrivé  du  premier  coup  aux  dernières  limites 
de  son  genre , la  marine , avec  « le  Soir  »,  ou  « la 
Tempête  » (son  œuvre  capitale) , son  fils  Ant.- 
Charles-Horace,  ou  plutôt  Carle,  s'était  à son  tour 
surpassé  dans  l’exécution  des  chevaux  de  race,  et 
avait  bien  essayé  de  conquérir  le  titre  de  peintre 
d’histoire  avec  « le  Triomphe  de  Paul -Emile  », 
mais  c'était  insuffisant,  et  cet  honneur  était  réservé 
à son  fils.  En  effet,  Horace,  héritier  du  talent  pa- 
ternel pour  la  vie  hippique  animant  la  toile,  com- 
mença à en  tirer  parti,  lui  aussi,  pour  les  grandes 
batailles  de  l'Empire  ; seulement  il  les  traita  avec 
plus  d'ampleur,  de  la  façon  épisodique  et  d’état- 
major  des  barons  Gros,  Gérard,  etc.  Sous  la  Res- 
tauration , son  pinceau,  d’une  souplesse  variée, 
s’était  exercé  à d’autres  scènes  historiques  que  les 
batailles  : « Edith  » , « le  Sultan  sous  sa  tente  » 
précédaient  son  petit  chef-d’œuvre  : « le  Général 
Moncey  à la  barrière  Clichy  ».  Mais  vint  le  gou- 
vernement de  Juillet  qui  ouvrit  les  galeries  de  Ver- 
sailles aux  fastes  de  la  gloire  militaire  de  la  France. 
Ce  fut  là  le  véritable  atelier  d’Horace  Vernet , qui 
consacra  son  pinceau  à toutes  les  batailles  de  l'Em- 
pire, dont  nous  n'entreprendrons  pas  la  longue 
nomenclature.  Historien  fidèle,  Horace  Vernet  con- 
tinua par  nos  guerres  d’Afrique , où  il  se  surpassa 
dans  son  chef-d'œuvre  : « la  Smalah  » (1845),  ta- 
bleau panoramique  où  la  variété  des  groupes  vivants 
fut  un  véritable  tour  de  force  du  genre  bataille. 
Le  foyer  de  la  composition  représentait  : la  soumis- 
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sion  d’Abd-el-Kader,  les  captives  implorant  la  clé- 
mence des  vainqueurs  (les  princes  d'Orléans),  la 
charge  à cheval  des  chasseurs  d’Afrique,  la  fuite  et 
l’effroi  de  la  smalah  surprise , sans  oublier  le  ban- 
quier arabe  courant  et  sortant  de  la  toile  avec  sa 
chère  cassette,  puis  les  troupeaux  beuglant  d'effroi 
et  soulevant  le  sable  du  désert  dans  leur  évasion 
tumultueuse...  Qui  ne  se  rappelle  cette  œuvre  co- 
lossale, donnant  sur  une  échelle  immense  toutes  les 
qualités  de  cette  organisation  d'artiste  plein  de 
verve  et  de  vie?  Certes,  depuis  cette  page  incom- 
parable, H.  Vernet  fournit  longtemps  encore  la 
mesure  large  et  incessante  d’un  esprit  vif  et  prime- 
sautier,  faisant  des  toiles  à la  vapeur,  et  de  fort 
belles , comme  : « les  Zouaves  à l'assaut  » ; « le 
Zouave  trappiste  » ; « Chien  de  temps  » ; « le  Zouave 
blessé  » ; « les  Souliers  du  zouave  ».  Que  d'épisodes 
ne  donna-t-il  point  encore  de  « la  Prise  de  Mala- 
koff  » ? entre  autres  son  ami  « Mac-Mahon  plan- 
tant le  drapeau  sur  le  sommet  » : flatterie  rectifiée 
par  Yvon , historien  plus  Adèle , qui  rendit  au 
caporal  Liaud  l'honneur  qui  lui  était  dû.  Du  reste, 
ce  véritable  artiste  , Horace  Vernet , n’était  point 
jaloux  et  rendait  pleine  justice  à son  digne  suc- 
cesseur, Yvon,  qui  était  en  ce  genre  dans  la  pleine 
vigueur  de  son  talent  et  l’intime  ami  de  ce  grand 
homme.  Il  ne  faut  point  encore  oublier  à l'actif  de 
ce  peintre  varié  sa  belle  manière  que  nous  momme- 
rons  arabe , où  il  exploite  le  caractère  de  ces 
beaux  types  africains,  avec  leurs  femmes,  leurs 
burnous,  leurs  turbans  et  leurs  vigoureuses  carna- 
tions bistrées  : « Rébecca  à la  fontaine,  abreuvant 
le  vieux  Jacob»,  et  nombre  d'autres  sujets  bibliques 
rendus  dans  le  style  et  le  costume  modernes,  ce  qui 
constitue  une  originalité  piquante.  Les  batailles,  le 
genre  arabe , puis  les  toiles  de  caractère , comme 
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« Judith  et  Holopherne  » ; les  portraits , comme 
son  petit-fils  « Horace  Delaroche  » , « le  Père  Phi- 
lippe » et  « le  Chancelier  Pasquier,  etc.  » : voilà 
une  vie  remplie  et  d’une  fécondité  incomparable  ; 
car,  après  Rubens,  Horace  Vernetest  un  des  pro- 
ducteurs les  plus  féconds.  — Il  était  né  en  1789, 
presque  dans  un  musée,  ou  plutôt  il  jouait  avec  une 
palette  dès  le  berceau  , et  ne  tarda  pas  à en  jouer 
avec  des  gammes  et  des  notes  multiples.  Aussi  que 
d’ovations  et  d’apothéoses  reçut , de  son  vivant , et 
de  toutes  les  cours  d’Europe,  ce  talent  extraordi- 
naire ! Comme  Rubens,  Horace  Yernet  eut  une  véri- 
table existence  d’ambassadeur,  que  dis-je?  une  vie 
royale.  Louis-Philippe  l’avait  logé  au  palais  de 
Versailles,  son  atelier.  Mais  quand  vint  l’empire  de 
Napoléon  III , le  revers  de  la  médaille  parut  brus- 
quement et  brutalement  à ce  prince  de  l’art.  Il 
fallut  abandonner  ses  appartements  royaux  et  se 
résigner  à un  humble  petit  atelier  à l’Institut  ; et 
ses  derniers  jours  furent  empoisonnés  par  les  mé- 
diocrités jalouses  d’un  gouvernement  de  coup  d’Etat 
et  de  parjure.  Horace  Y ernet  mourut  plein  de  gloire, 
en  1863,  et  ses  tyrans  de  hasard  passeront  à l’oubli 
comme  le  sable,  tandis  que  vivra  le  génie  de  Yernet. 

YIEN  (Jos. -Marie).  — Ce  peintre  d’histoire,  des 
plus  féconds  (car  on  lui  prête  179  tableaux),  a 
composé  les  suivants  : « l’Ermite  endormi  » ; « la 
Prédication  de  saint  Denis  » ; « les  Adieux  d’An- 
dromaque  et  d’Hector  »,  etc. — Il  naquit  en  1716 
à Montpellier,  gagna  le  prix  de  Rome  à Paris,  et,  à 
son  retour  de  la  ville  éternelle,  entra  à l’Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  ; refusa  les  offres  bril- 
lantes des  cours  étrangères  qui  l’appelaient  dans 
leurs  capitales,  et  préféra  rester  eh  France,  dont  il 
fut  reconnu  le  premier  peintre  d’histoire  de  son 
temps.  Il  fut  nommé  directeur  de  l’école  de  Rome, 
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et  y retourna  de  1771  à 1781,  et  fut  nommé  pre- 
mier peintre  du  roi  en  1788.  Dépouillé  de  ses  titres 
et  places  par  la  Révolution , il  fut  réintégré  sous 
l’Empire  , et  l’empereur  l’appela  au  Sénat  avec  de 
nouveaux  titres  de  comte  et  commandant  de  la 
Légion-d’Honneur.  Yien  aura  eu  la  gloire  d’être 
le  précurseur  de  la  régénération  du  grand  art  tombé 
en  décadence  au  xvme  siècle  . et  d’avoir  formé 
David,  son  élève,  pour  achever  la  noble  tâche  qu’il 
eut  l’honneur  de  commencer.  Il  mourut  en  1809. 

YIGÉE  (Mme  LEBRUN) . — Cette  artiste  peintre 
portraitiste  des  plus  vivantes,  comme  grâce  et  sen- 
timent poétique , a laissé  plus  de  160  portraits  et 
quelques  tableaux  d’histoire,  dont  nous  ne  citerons 
que  « la  Paix  ramenant  l’abondance  » (1783),  au 
ministère  de  l’intérieur,  et  « la  Sibylle  ».  Indépen- 
damment de  ses  œuvres  de  peinture , elle  a écrit  ses 
mémoires  : « Souvenirs  de  Mma  Lebrun  ». — Fille  de 
Louis  Yigée,  peintre  en  renom,  elle  naquit  en  1756 
à Paris;  épousa  un  marchand  de  tableaux,  M.  Le- 
brun, et  ne  tarda  pas  à se  faire  une  réputation  ; fut, 
en  1783,  reçue  à l’Académie  de  peinture  et  de- 
mandée par  tous  les  souverains  , ne  voulant  leurs 
portraits  que  de  son  pinceau  poétique  et  sentimental. 
Qui  n’a  admiré,  en  effet,  au  Louvre , le  groupe  de 
« Mme  Lebrun  avec  sa  fille  » et  ce  « Compositeur  à 
son  clavecin  » ? C’est  vivant  et  doué  d’un  sentiment 
très-élevé.  Avec  un  pareil  talent , Mrne  Lebrun  fit 
fortune  et  mena  une  vie  triomphale  en  Europe.  Elle 
ne  revint  en  France  qu’en  1801 , et  mourut  a quatre- 
vingt-sept  ans,  comblée  des  dons  du  talent  et  d’une 
longue  vie  de  bien-être. 

YIÜLLET-LEDUC  (Eug.)  [revoir,  page  lxxi, 
première  liste  des  architectes  français  titulaires,  à 
l’annuaire  1879].—  Né  à Paris  le  27 janvier  1815, 
il  devint  élève  d’Achille  Leclère  ; à vingt-six  ans, 
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fut  nommé  inspecteur  des  travaux  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  commença,  sur  le  moyen-âge,  des  re- 
cherches qui  le  classèrent  au  premier  rang  des  ar- 
chéologues. Il  restaura  les  églises  de  Notre-Dame 
de  Paris,  de  Yézelay,  de  Poissy,  de  Semur,  de 
Saint-Père.  Les  cathédrales  d’Amiens,  de  Laon, 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  les  fortifications  de  Car- 
cassonne , les  hôtels  de  ville  de  Narbonne  et  de 
Saint-Antonin,  le  château  de  Pier refonds,  ont  été 
restaurés  sur  ses  dessins.  Ecrivain  érudit,  il  fit  le 
« Dictionnaire  raisonné  de  l’architecture  française 
du  xie  au  xvie  siècle  » , l’«  Essai  sur  l’architecture 
militaire  au  moyen-âge  » , un  « Dictionnaire  du  mo- 
bilier français  de  l’époque  carlovingienne  à la  Re- 
naissance »,  les  «Entretiens  sur  l’architecture  »,  etc. 
Patriote  ardent  , républicain  convaincu  , il  fut 
chargé,  comme  lieutenant-colonel  de  la  légion  auxi- 
liaire du  génie,  du  commandement  des  compagnies 
de  guerre  sous  la  Défense  nationale,  à laquelle  il  prit 
une  vaillante  part. Conseiller  municipal,  édile  éminent 
de  la  ville  de  Paris,  il  fit  des  études  administratives 
et  des  rapports  remarquables  , notamment  sur  les 
travaux  de  l’entrepôt  de  Bercy  et  la  réédification 
de  l’Hôtel  de  ville  et  de  l’Ecole  de  médecine.  Ce 
grand  architecte,  patriote  et  administrateur,  brilla 
egalement  par  son  libéralisme  intelligent  dans  les 
réformes  de  l’administration , dans  l’organisation 
des  services  artistiques,  et  surtout  dans  la  nouvelle 
direction  à imprimer  à l’art  français  en  république. 
Ce  grand  artiste  et  citoyen,  voué  aux  principes  su- 
périeurs de  justice  démocratique  et  de  liberté  répu- 
blicaine, vient  d’être  enlevé,  le  27  septembre  1879, 
à la  France , ainsi  qu’aux  arts  et  à l'édilité  pari- 
sienne, en  deuil  d’une  perte  aussi  douloureuse.  Il 
laisse  des  élèves  distingués  et  qui  poursuivent  sa 
glorieuse  mission. 
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VIOTTI  ( J.-B.  ).  — Ce  célèbre  violoniste  a 
laissé  une  centaine  de  morceaux  des  plus  remar- 
quables.— Il  naquit  auprès  de  Turin  en  1755  ; alla 
faire  apprécier  son  talent  dans  toutes  les  cours  de 
TEurope,  et,  en  1782,  se  fixa  à Paris,  où  il  devint, 
à tort , codirecteur  de  l'Opéra  italien,  car  il  s’y 
ruina  et  fut  obligé  d'aller  en  Angleterre  pour  y 
refaire  fortune.  Mais  sa  prédilection  pour  la  France 
Yy  fit  revenir,  et  il  eut  encore  le  tort  d'y  accepter 
la  direction  de  l'Opéra  en  1818,  car  cette  adminis- 
tration l'épuisa  de  fatigue,  et  il  mourut  en  1824. — 
Yiotti  sert  encore  de  modèle  à tous  les  violonistes 
de  ce  siècle,  et  son  nom  est  une  des  gloires  du  Con- 
servatoire. 

WEBER  (Ch. -Marie  de). — Ce  grand  et  célèbre 
compositeur  précoce  composa,  à quatorze  ans  : «la 
Fille  des  bois  »,  opéra  plein  de  poésie  rêveuse, 
puis  le  « Freyschütz  »,  représenté  à Berlin  en 
1822,  chef-d’œuvre  arrangé  en  français  sous  le 
titre  de  « R.obindes  Bois  » (1824)  ; pour  l'Opéra,  où 
son  succès  fut  immense  : « Obéron,  ou  le  Roi  des 
elfes  »,  joué  à Londres  en  1826;  et  composa  encore 
d'autres  opéras,  cantates  et  concertos.  On  lui  prête 
l'invention  de  la  lithographie;  on  prétend  même  que 
Senefelder  n'a  fait  qu'appliquer  sa  découverte.  Il 
importe  aux  chercheurs  et  justiciers  de  rendre  à 
César  ce  qui  lui  appartient.  En  attendant,  Sene- 
felder sera  toujours  le  véritable  et  premier  inven- 
teur (voir  la  notice  Lasteyrie  à feu  les  savants). 
— V/eber  naquit  en  1786  dans  le  Holstein,  à Eutin; 
fut  élève  de  Heuschkel,  M.  Haydn,  Kalsher  et  Va- 
lesi  ; rivalisa  à Vienne  avec  les  Vogler,  Haydn  et 
Stadier  ; fut  maître  de  chapelle  à Breslau,  et,  grâce 
à la  protection  du  prince  Eug.  de  Wurtemberg, 
réorganisa  et  dirigea  l'Opéra  de  Prague  (1813); 
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alla  créer  à Dresde  un  opéra  allemand  sur  la  com- 
mande et  l’invitation  du  roi  de  Saxe  (1816-20)  ; 
porta  ses  études  tantôt  à Berlin  (1822),  tantôt  à 
Paris  (1826),  et  la  même  année  à Londres,  où  il 
mourut. 

WEST  (Benjamin).  — Ce  peintre  américain 
cultiva  Thistoire  et  le  grand  art,  et  fit  les  toiles  sui- 
vantes : « la  Mort  de  Socrate  »,  « Oreste  »,  « P y- 
lade  »,  « Agrippine  débarquant  avec  les  cendres  de 
Germanicus  »,  « Régulus  retournants  Carthage  », 
« la  Mort  du  général  Wolf  »,  « le  Christ  présenté 
au  peuple  par  Pilate  »,  etc. — Il  naquit  en  1838  en 
Pensylvanie  , à Springfield  ; alla  étudier  en  Italie 
pendant  trois  ans,  de  1760  à 1763,  avec  des  artistes 
de  talent,  tels  que  Mengs,  etc.  ; puis  revint  à Lon- 
dres, où  il  tint  la  tête  des  peintres  d’histoire  ; devint 
président  de  l’Académie  de  peinture,  sculpture  et 
architecture,  % la  place  de  Josué  Reynolds,  et  fut 
nommé  associé  étranger  de  l’Institut  de  France.  Il 
mourut  en  1820. 

WILKIE  (David),  fils  d’un  ministre  anglican.  — 
Cet  artiste  peintre  écossais  débuta  , en  1806  , par 
« les  Politiques  de  village  »,  qui  commencèrent  sa 
renommée , et  continua  par  « l’Ouverture  du  testa- 
ment »,  «le  Joueur  de  violon  aveugle  »,  « les  Petits 
Garçons  cherchant  des  rats  »,  « le  Jeune  Mes- 
sager »,  etc.  Sa  biographie  a été  faite  par  Alban 
Cuningham  (Londres,  1843).  — Il  naquit  à Cuits 
(Fife);  étudia  à Edimbourg  et  alla  s’établir  à Lon- 
dres, où  son  talent  le  fit  entrer  à l'Académie  royale 
en  1811  ; de  1826  à 1829,  alla  étudier  en  Italie  et 
en  Espagne,  où  il  s’inspira  de  Yélasquez  dans  ses 
nouvelles  compositions  ; reçut  le  titre  de  peintre  du 
roi  en  1834,  et  devint  d’année  en  année,  grâce  à sa 
fécondité  remplie  de  brio  et  de  naturel,  le  peintre  le 
plus  populaire  de  l’Angleterre.  Il  mourut  ne  1841. 
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WINTER  (Pierre  de).  — Ce  compositeur  et 
chef  d'orchestre  fit  jouer,  en  1796  « le  Sacrifice 
interrompu , et  composa  des  oratorios  , des  can- 
tates, etc. — Il  naquit  à Manheim  en  1754 , y fit  de 
fortes  études  et  devint  chef  d’orchestre  du  théâtre 
de  cette  cité,  où  il  s’était  fait  connaître  par  ses 
opéras.  Il  mourut  en  1825. 

ZIÉGLER  (Cl. -Louis),  né  en  1804  à Langres, 
mort  en  1856.  — Cet  éminent  peintre  d’histoire  fut 
classé  un  des  premiers  du  grand  art,  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe.  Il  avait  débuté  par  « Saint  Luc 
peignant  la  Yierge  »,  toile  d’un  style  pur  et  élevé; 
fit  une  « Judith  » à sensation,  et  termina  par  son 
œuvre  capitale  : « la  Signature  du  Concordat  » 
(coupole  de  la  Madeleine). 

ZINGARELLI  (Nicolo).  — Ce  musicien  et  com- 
positeur distingué  produisit  les  opéras  suivants  : 
« Montezuma  »;  « Alzinda  »;  « Pirro  »;  « Ar- 
taserse  »;  « Romeo  e Giuletta  »;  « il  Conte  di 
Saldagna  »;  « Inez  de  Castro  »;  puis  des  orato- 
rios, des  motets  et  nombre  de  messes.  — Il  naquit 
à Naples  en  1751,  et,  après  d’excellentes  études, 
vint  les  perfectionner  en  France , d’où  il  se  rendit 
à Rome  en  1806  au  poste  de  maître  de  chapelle, 
auquel  il  venait  d’être  appelé  au  Vatican,  et,  en 
1820,  fut  nommé  directeur  du  Conservatoire  à Na- 
ples, où  il  mourut  en  1837. 


Nota. — La  suite  nécrologique  sera  donnée  l’an  prochain, 
avant  les  contemporains  vivants. 


Poitiers  — Typ.  de  A.  Dupré. 
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DROITS  RÉSERVÉS 


AUX  ARTISTES  DE  TOUTES  LES  NATIONS. 


Chers  pionniers  de  l’art , si  je  viens  , sans  relâche , 

Traduire,  tous  les  ans,  votre  oeuvre  universel , 

Ah  ! c’est,  qu’ardent  croyant,  je  m’impose  la  tâche 
De  serrer  les  liens  du  congrès  fraternel  ! 

Car,  le  progrès  vous  dit  : « Honte  au  peuple  qui  cache 
» Mon  doux  flambeau  d’amour  : l’art  divin,  éternel! 

« Qu’au  contraire,  Paris,.  Londres,  par  leur  attache, 

» Puissent  s’offrir  la  main  aux  deux  bouts  d’un  tunnel  ; 

» Que  Pétersbourg,  Berlin,  Madrid,  Bruxelles,  Vienne, 

» Rome,  la  jeune  Grèce  et  New-York,  au  grand  cœur; 

» Que  chaque  peuple,  ami  du  beau,  s’empresse  et  vienne 
” Parler,  au  grand  concours,  l’idiome  vainqueur  (1)  ! 

/ B . * t 

— » Artistes,  écoutez  ! C’est  ma  voix  qui  vous  crie  : 

>>  Arrière  les  Babel  ! l’art  n’a  qu’une  patrie  ! >» 

0 > Oui,  quelles  que  soient  leurs  expressions  multiples,  les  arts  plastiques  ayant 
atteint  la  phase  enseignante,  n’ont  eu  de  tout  temps  et  n’auront  jamais  que  le 
roème  et  unique  dialecte,  et  que  la  même  langue  universelle  pour  imiter  la  nature, 
•■t  exprimer  les  idées  et  les  sentiments  de  l’humanité  dans  les  douze  genres  sui- 
vants connus  et  classés  par  ordre  hiérarchique  : 

1 L’histoire  ou  le  grand  art. — 2.  Le  portrait  historique. — 3.  Le  portrait 
familier.  — 4.  Le  genre  large.  — 5.  L’anecdote.  — 6.  Les  animaux  vivants.  — 
j-  Le  paysage. —8.  La  marine.  — 9.  Les  fleurs. — 10.  Les  natures  mortes.  — 
H.  Les  panoplies.  — 12.  Les  attributs. 

. Le  progrès  de  l’enseignement  de  l’art  exige  que  ces  douze  genres  soient  classés 
a tontes  les  expositions. 

Th.  Véron. 

Paris,  juin  1881. 
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UE  JURY  BU  SA.UBM  BR  1881 

ET  IN  ÆTERNA... 


Quoiqu’il  nous  répugne  de  constater  chaque  an- 
née, depuis  1839,  la  résignation , digne  des  lani- 
gères, avec  laquelle  le  troupeau  docile  des  artistes 
subit  les  conséquences  des  règlements  peu  variés 
d’une  institution  qu’il  ne  cherche  pas  à modifier 
dans  un  sens  progressif , nous  ne  pouvons  encore 
nous  dérober  au  devoir  de  notre  conscience  qui 
nous  crie  de  ressasser  les  vérités  que  nous  présen- 
tons depuis  40  ans  à nos  confrères.  — Sans  pré- 
tendre faire  l’historique  des  jurys  sous  la  Restau- 
ration et  sous  Louis-Philippe,  cette  question  de 
vie  ou  de  mort  pour  les  artistes  ne  dépendait  ab- 
solument que  de  l’Institut  et  de  la  direction  des 
Beaux-Arts.  Aussi,  malheur  à tout  réfractaire 
ou  déserteur  d’école  s’insurgeant  contre  la  tra- 
dition et  cherchant  des  voies  nouvelles,  ou  les 
aspirations  de  son  tempérament  et  de  son  orga- 
nisation intellectuelle  et  morale  ! c’en  était  fait 
de  ce  révolutionnaire  dangereux  : il  était  con- 
damné à l’ostracisme  par  un  jury  implacable  qui 
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n'admettait  point  que  l'on  osât  s'écarter  des  prin- 
cipes immuables  de  la  tradition.  Et , même  sous 
le  rigide  David,  Prudhon  et  Gros  eurent-ils  quel- 
que vaillance  à secouer  le  joug  de  la  ligne  et  de  la 
composition  bas-relief,  ne  se  préoccupant  ni  des 
plans,  ni  de  l’effet,  ni  de  la  couleur.  Entre  ces 
camps  tranchés  des  puristes  de  la  forme  et  des  colo- 
ristes, les  éclectiques  Girodet,  Guérin,  Gérard,  etc., 
ne  s'écartèrent  pas  trop  des  deux  voies  tracées. 
Mais  quand,  vers  la  fin  de  la  Restauration  et  sous 
Louis-Philippe , Géricault  et  surtout  Delacroix 
commencèrent  leur  révolution  salutaire  de  la  re- 
cherche de  l'originalité  et  du  tempérament  per- 
sonnel, c’est  alors  que  ces  deux  vrais  génies,  fon- 
dateurs de  la  liberté  du  grand  art,  furent  suivis, 
dans  le  genre,  par  les  Decamps,  Courbet,  et,  dans  le 
paysage,  par  les  Corot,  Daubigny  et  Chintreuil; 
c'est  alors  que  l'Institut  crut  pouvoir  arrêter  ce 
mouvement  libéral,  dû  à la  révolution  de  1830,  en 
employant  ses  rigueurs  juridiques.  Ce  que  les  nova- 
teurs et  réfractaires  éprouvèrent  de  douleurs  et 
d'obstacles  dans  leurs  carrières  étouffées  et  calom- 
niées remplirait  les  pages  lamentables  du  marty- 
rologe de  l’art  de  notre  siècle  ! Hors  des  voies  des 
ingristes  et  de  celles  des  éclectiques  de  l'Institut, 
malheur  aux  indépendants,  qui  subirent,  comme 
leurs  chefs,  30  ans  de  refus  et  de  déboires  ! Mais 
en  1848,  sous  Ledru-Rollin  et  son  ami  Jeanron,  la 
liberté  reprit  ses  droits,  et,  sauf  quelques  excentri- 
cités et  faiblesses,  rudement  châtiées  par  les  artistes 
et  par  le  public,  le  Salon  de  1848,  quoique  délivré 
de  la  douane  juridique  de  l’Institut,  fut  loin  d’être 
inférieur  à ses  aînés,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les 
pédants  et  salariés  partisans  de  l'obscurantisme  et 
de  la  proscription.  C'est  sous  l'Empire  qu'eurent 
lieu  les  premiers  essais  du  suffrage  universel,  et 
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notamment  lors  du  conflit  et  de  la  révolte  de  la 
jeune  Ecole  contre  celle  des  Beaux-Arts  et  contre 
l’Institut,  dont  elle  dépendait.  Mais  les  jeunes  vain- 
queurs et  héritiers  de  la  succession  ne  tardèrent 
pas  à opérer  dans  le  même  sens  et  avec  les  mêmes 
errements.  L’Ecole  et  l’Institut  renouvelés  furent 
à peu  près  aussi  intolérants  que  les  maîtres  précé- 
dents. Toutefois,  comme  le  suffrage  universel  était 
gênant  pour  les  élections  des  jurés  du  Salon,  l’in- 
trigue et  l’habileté  y suppléèrent  et  réussirent  à re- 
prendre adroitement  le  pouvoir  et  les  récompenses 
en  se  faisant  juges  et  parties,  et  en  s’appuyant  sur 
les  compétitions  des  élèves  avides  de  médailles  et 
de  commandes.  Grâce  à ce  levier  des  honneurs,  de 
la  gloire  et  de  l’argent,  le  monopole  devint  scan- 
daleux, si  bien  qu’en  1867  le  pouvoir  en  fut  lui- 
même  offusqué  et  songea,  un  instant,  à la  liberté 
de  l’art;  mais,  l’argent  manquant , JM.  Walewski 
fut  obligé  de  laisser  faire,  et  M.  Maurice  Richard 
allait  libérer  les  artistes  en  1869,  lorsque  éclata  la 
catastrophe  et  sonna  l’heure  du  châtiment. 

Après  nos  malheurs  et  la  libération  du  territoire, 
l’art  eut  un  pseudo-réveil  sous  les  Thiers,  Simon 
et  Ch.  Blanc,  mais  il  retomba  dans  la  nuit  sous 
l’ordre  moral,  pour  ne  se  réveiller  qu’à  l’exposition 
universelle  en  1878. 

Cette  grande  victoire  de  l’idée  sur  la  barbarie  et 
la  nuit  de  l’ignorance  ne  fut  due  qu’à  l’explosion 
de  la  révolution  intellectuelle  et  morale  de  la  France 
échappant  à l’intrigue  et  à la  conspiration  des  par- 
tis divisés  et  avides  de  pouvoir.  Mais,  Dieu  merci, 
ils  comptaient  sans  le  réveil  et  la  révolte  de  l’art 
qui  souffrait  de  l’oppression  prolongée  de  l’obscu- 
rantisme. 

Oui,  ce  fut  un  éclatant  réveil,  excité  par  l’élite 
des  penseurs  de  notre  chère  patrie.  L’Europe  et 
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l’univers  répondirent  à l'appel  de  la  grande  blessée. 
L'Allemagne  elle-même  n’osa  pas  décliner  l’hon- 
neur d’entrer  en  lice  à ce  nouveau  champ  de  ba- 
taille de  la  pensée. 

Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  révolution 
civilisatrice,  et,  présage  heureux,  les  salons  annuels 
de  Paris  ont  pris  un  essor  universel.  C’est  d’abord 
au  génie  de  la  France,  et  surtout  à son  souffle  ré- 
publicain, puis  au  ministère  J.  Ferry,  et  notam- 
ment à M.  le  sous-secrétaire  d’Etat,  M.  Ed.  Tur- 
quet,  qu’il  faut  savoir  gré  de  ce  vrai  réveil  libéral  de 
l’art  international.  Mais,  hélas  ! en  art  comme  en 
politique,  le  libéralisme  gêne  les  classes  dirigeantes, 
au  point  que,  dans  son  impartialité,  M.  le  sous- 
secrétaire  d’Etat,  justement  épris,  dans  son  amour 
de  la  justice,  de  la  beauté  du  grand  essor  de  l’art 
libre,  crut  éviter  tout  conflit  avec  la  hiérarchie  et 
l’autorité  du  mérite,  en  consacrant  les  droits  acquis 
des  catégories  établies  par  les  récompenses,  en 
hors-concours  et  en  exempts.  L’essai  précipité  de 
Tan  passé  fut  entravé  par  l’avidité  et  les  exigences 
des  sommités  de  ces  mêmes  catégories,  ne  se  con- 
tentant pas  d’absorber  les  plus  belles  salles  et  le  plus 
bel  éclairage.  A l’approche  du  Salon  de  1881,  que  j 
s’est-il  passé?  Le  conflit  monta-t-il  au  paroxysme  j 
aigu,  aux  séances  du  conseil  supérieur?  C’est  ce 
que  nous  ignorons  ; toujours  est-il  que , dans  un 
généreux  élan,  et  las  de  voir  les  artistes  indisci- 
plinables  et  hostiles  à leur  propre  émancipation,  j 
M.  le  sous-secrétaire  d’Etat  vient  de  faire,  au  nom 
du  ministère  des  beaux-arts,  un  généreux  abandon 
de  ses  prérogatives  et  d’inviter  MM.  les  artistes  à 
faire  eux-mêmes  leurs  propres  affaires. 

La  constituante  des  90  membres,  qui  devait 
fonder  une  société  d’artistes  à l’instar  de  celle  des 
gens  de  lettres,  a donné  si  peu  de  bruit  aux  statuts 
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de  cette  fondation,  qu'on  ignore  encore  si  elle  est 
même  fondée.  Mais  ce  que  l'on  connaît  trop  bien, 
c'est  sa  constitution  sommaire  d’où  est  sorti  le  rè- 
glement en  vigueur  à ce  Salon.  Selon  nous,  cette 
constitution,  d’un  radicalisme  irréfléchi  ou  plein 
d’arrière-pensées  rancunières,  a eu  le  tort  de  vou- 
loir enrayer  l’essor  et  l’émancipation  de  l’art  uni- 
versel en  limitant  le  nombre  des  œuvres  d’art,  et 
avant  même  de  savoir  à combien  s’élèveraient  la 
quantité  et  le  degré  de  qualité  de  ces  mêmes  œuvres. 
Et  puis,  pour  étouffer  la  légitime  revendication  des 
exempts  après  3 admissions,  revendication  mûre 
depuis  30  ans  de  réclamations  vaines , les  consti- 
tuants ont  trouvé  logique  de  supprimer  les  catégo- 
ries des  lauréats  et  des  exempts  pour  assimiler  les 
vieux  hors-concours  et  exempts  à des  débutants. 
Cet  excès  de  pouvoir  de  constituants  dont  le  man- 
dat n’allait  point  jusque-là,  aussi  bieq  que  cette  res- 
triction calculée,  sont  des  excès  dont  le  suffrage  uni- 
versel fera  justice  l’an  prochain,  si  les  artistes  veu- 
lent, à la  fin,  comprendre  que  la  quantité,  mise  à son 
plan, n’a  jamais  nui  à la  qualité  mise  à son  rang  supé- 
rieur. En  d’autres  termes,  les  catégories  autonomes 
n’ont  nullement  le  droit  d’étouffer  leurs  voisines;  et 
si,  pour  conclure,  les  juges  et  parties  sont  condam- 
nés à l’avance,  à peine  de  tourner  éternellement 
dans  le  cercle  faux  de  la  partialité,  des  intrigues, 
des  coteries  et  des  compétitions  d’écoles,  il  faut 
aller  chercher  l’impartialité  là  où  elle  existe,  c’est- 
à-dire  dans  des  juges  aussi  compétents  et  plus  im- 
partiaux que  les  artistes,  je  veux  dire  parmi  les 
critiques  d’art  et  les  amateurs  famés,  élus  au  suf- 
frage universel  en  nombre  égal  à celui  des  jurés 
artistes.  En  un  mot , il  est  urgent  d’organiser  : 

Le  jury  mixte  de  classement  et  des  récompenses, 
mi-parti  artistes  et  critiques  d’art,  élus  au  suf- 
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frage  universel  des  artistes  ayant  exposé  une  fois. 

Aussitôt  élu,  ce  jury  mixte  devra,  dès  la  présen- 
tation des  œuvres,  classer  les  douze  genres  connus 
de  l'art  et  les  faire  distribuer  et  placer,  de  primo 
visu , dans  les  salles  respectives  des  catégories,  par 
rangs  de  forces,  depuis  les  plus  forts  jusqu'aux 
faibles. 

Cette  première  sélection  de  : 

1°  L'histoire; 

2°  Le  style  religieux; 

3°  Le  portrait  historique  ; 

4°  Le  portrait  .ordinaire  ; 

5°  Le  genre,  côtoyant  l'histoire  ; 

6°  Le  genre  familier  anecdote  ; 

7°  Les  animaux  vivants  ; 

8°  Le  paysage  ; 

9°  Les  marines  ; 

10°  Les  fleurs; 

11°  Les  natures  mortes; 

12°  Les  attributs  et  panoplies  , 
devra  se  répéter  dans  les  quatre  catégories  : 1°  des 
hors-concours,  2°  des  exempts  récompensés,  3°  des 
exempts  après  trois  admissions , et  4°  des  non- 
exempts,  où  le  jury  aura  seulement  le  droit  de  re- 
fuser ce  qui  est  inadmissible. 

Mais  la  véritable  fonction  délicate  et  responsable 
de  MM.  les  jurés  est  de  comparer  les  œuvres  des 
genres  similaires  et  de  faire  contrôler  ses  choix  par 
le  public,  désireux  de  hâter  son  éducation  artistique 
à cette  classification  savante. 

Car  l'art  est  tout  aussi  susceptible  de  classifica- 
tion de  genres  que  la  flore  et  la  faune  et  toutes  les 
familles  zoologiques.  — La  classification  des  genres 
de  l'art  est  même  d'une  simplicité  enfantine.  On 
s'étonne,  à bon  droit,  que  l'on  soit  arrivé  à cet  âge 
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de  Fart  sans  établir,  dans  les  musées  et  les  exposi- 
tions, cette  rigoureuse  classification  élémentaire. 

A cela  la  routine  objecte  la  monotonie , argu- 
ment de  la  paresse  et  de  l’ignorance  qui  préfèrent 
la  promiscuité  et  le  désordre  des  idées  décousues, 
ne  s’inquiétant  nullement  ni  des  progrès,  ni  de 
l’enseignement  de  l’art. 

Et  pourtant,  quelle  science  aurait  pu  progresser 
sans  la  méthode  et  1er  classement  de  ses  éléments, 
de  ses  parties  et  divisions  ? 11  en  est  exactement 
de  même  des  genres  de  l’art  : ils  ne  peuvent  pro- 
gresser qu’à  la  condition  de  voir  les  oeuvres  simi- 
laires du  même  genre  se  mesurer  entre  elles  et  faire 
naître  des  différences  et  des  supériorités  par  leurs 
comparaisons.  Sans  ce  combat  et  cette  lutte , 
point  d’émulation,  ni  de  jugement  sain  à établir. 
Oui,  tous  les  genres  similaires  doivent  se  classer 
par  rangs  de  forces,  de  manière  à défier  les  contrô- 
leurs les  plus  autorisés  d’incriminer  ces  jugements 
impartiaux.  Pour  la  justice  des  récompenses,  ce 
mode  est  urgent  ; comparez-le  à ce  qui  se  fait  au- 
jourd’hui, et  répondez  s’il  y a moyen  d’établir  des 
termes  de  comparaison  entre  les  genres  et  les  œu- 
vres épars  et  mêlés  à travers  trente  ou  quarante 
salles.  Non,  en  vérité;  ce  désordre  doitcesser  et  faire 
place,  malgré  les  clameurs  de  la  routine  et  de  l’igno- 
rance, à un  classement  scrupuleux  des  genres  dans 
les  quatre  catégories  respectives.  Ce  sera  alors  la 
véritable  échelle  d’étiage  de  l’art  contemporain,  qui 
permettra  aux  débutants  de  s’instruire  et  de  pro- 
gresser par  l’émulation  des  récompenses  ; car  il  va 
sans  dire  que 

LES  RÉCOMPENSES 

doivent  être  divisées  et  offertes  aux  douze  genres 
des  quatre  catégories,  afin  que  celle  des  non-exempts 
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puisse  briguer  vite  son  ascension  à celle  des  exempts, 
soit  par  une  récompense,  soit  par  trois  admissions, 
et  afin  encore  que  les  exempts  non  récompensés 
puissent,  par  les  récompenses,  gravir  l’échelon  su- 
périeur des  récompensés , et  que  ces  derniers  puis- 
sent aussi , par  le  même  moyen , s’élever  à la  caté- 
gorie des  hors-concours. 

C’est  ainsi  que  le  droit  commun  à la  lumière 
stimulera  le  travail  et  l’émulation  par  l’objectif  des 
récompenses  avec  des  concurrents  d’égale  force  ou 
à peu  près;  et  il  en  résultera  non  seulement  un 
progrès  réelpour  l’art,  mais  encore  un  enseignement 
rapide  et  clair  pour  le  public,  appelé  à contrôler  et 
à juger  la  force  des  différents  genres  savamment 
classés. 

LES  JURÉS. 

Au  lieu  d’innover  en  bien,  qu’ont  fait  ces  radi- 
caux? De  la  douane,  de  la  proscription.  Ils  ont 
commencé  par  décréter  à l’avance  le  nombre  2,500, 
assumant  sur  eux  la  grave  responsabilité  de  limi- 
ter, de  raturer  le  cerveau  et  la  production  de  leurs  I 
confrères,  qui  ont  lâchement  accepté  une  telle  énor- 
mité. 

Ces  nouveaux  Malthus  de  la  pensée  et  de  son 
enfantement,  ayant  affaire  à des  moutons,  ont  ac- 
centué leur  rôle  de  sacrificateurs,  et,  sur  les  2,500 
convenus,  en  ont  tué  quelques  centaines,  ce  qui 
a réduit  leur  chiffre  d’élus  et  augmenté  celui  des 
victimes.  — Mais  tu  l’avais  voulu,  Georges  Dan- 
din,  électeur  : tu  dois  être  content,  et  tu  recommen- 
ceras jusqu’à  la  consommation  des  siècles  ! ! ! 

Ah  ! quand  je  remerciais , avec  les  larmes  du 
cœur,  le  généreux  sous-secrétaire  d’Etat,  de  sa 
nuit  du  4 août  en  faveur  de  mes  confrères  éman- 
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cipés,  je  m’abusais,  hélas  ! sur  la  dignité  et  l’indé- 
pendance de  notre  corporation  courant  se  livrer  à 
l’intrigue  et  à la  servitude  sous  le  joug  des  coteries 
gangrenées  des  habiles.  Aussi,  quand,  en  un  tour 
demain,  cette  constituante  et  ce  jury  eurent  attenté 
aux  droits  acquis,  et  mis  à la  porte  les  souverains 
débonnaires  et  pourtant  prévenus,  je  regrettai  amè- 
rement mon  élan  irréfléchi  et  pus  conclure  par  cette 
triste  vérité  : que,  l’apprentissage  de  la  liberté  ne 
s’improvisant  pas,  la  tutelle  républicaine  est  encore 
indispensable  pour  sauver  l’essor  de  l’art  et  remet- 
tre chacun  à son  plan,  en  conservant  les  progrès 
si  douloureusement  acquis,  et  en  ouvrant  le  champ 
libéral  au  lieu  de  le  rétrécir  au  profit  de  l’intérêt 
personnel  et  du  pédantisme.  Car  il  ne  faut  pas  vous 
abuser,  électeurs  trop  confiants  : en  conférant  le 
titre  de  juré  à vos  élus,  vous  abdiquez  votre  auto- 
nomie, vous  reconnaissez  des  supérieurs,  des  tyrans 
qui  vous  plongent  dans  la  nuit  et  vous  tuent,  et, 
vous  ne  l’ignorez  pas,  plus  les  jurés  sont  sévères, 
plus  ils  ont  d’autorité  et  de  mérite...  Ah!  c’est  que 
la  profession  de  juré  donne  du  poids  et  de  la  valeur  ! 
et  plus  on  fait  de  radicalisme  et  d’arbitraire,  dans 
cette  douane  hideuse,  plus  on  se  donne  d’échasses 
sans  mandat  ; on  croit  innover,  et  on  n’est  que  le 
pastiche  ou  le  cliché  suranné  du  vieil  Institut-borne 
et  étouffoir. 

Pour  être  logiques,  messieurs,  vous  qui  acceptez  le 
mandat  de  jurés  ou  de  juges,  il  faut,  avant  tout, 
pratiquer  la  justice  et  prouver  que  vous  êtes  à la 
hauteur  de  votre  mandat  ; il  faut  établir  l’ordre 
dans  le  progrès  et  la  liberté , au  lieu  de  proscrire 
et  de  tuer.  Car  ce  n’est  point  au  figuré,  vous  le 
savez  bien  ; vous  ne  faites  point  seulement  du  déni- 
grement, de  la  diffamation,  delà  calomnie  avec  vos 
jugements  et  vos  proscriptions  : vous  tuez,  oui,  vous 

l* 
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tuez  vos  confrères.  Ah  ! ne  venez  pas  parler  de  dé- 
classés , quand  vous-mêmes  n’êtes  pas  encore  clas- 
sés selon  vos  mérites...,  quand  vous  tenez  en  qua- 
rantaine, et  à la  porte  de  votre  Institut,  de  plus  forts 
que  vous. . . , quand  vous  serrez  vos  rangs,  douaniers 
armés  de  ruses  et  d’intrigues , et  vous  débarrassez 
de  tout  ce  qui  porte  ombrage  à votre  satisfaction 
personnelle. 

Eh  bien,  vous  avez  signé  votre  condamnation, 
cette  année  même  ; et  vous  hâtez  l’avénement  de  la 
vraie  et  libérale  Constituante,  celle  qui,  sans  ran- 
cune, oubliera  vos  cruautés  et  vous  permettra  d’oc- 
cuper le  rang  que  vous  méritez , et  rétablira  les 
catégories  avec  un  jury  de  classement  où  vous 
n’aurez  point  le  droit  exclusif  et  abusif  de  juges  et 
parties  faisant  du  bon  plaisir  et  de  la  gloutonnerie 
pour  vous  et  les  vôtres. 

AUX  ÉLECTEURS. 

Eh  bien  ! êtes-vous  satisfaits , pauvres  victimes 
de  l’arbitraire?  allez-vous  de  nouveau  voter  l’an 
prochain  pour  vos  reconnaissants  candidats?  Vous 
oubliez  donc  qu’il  est  un  public  éclairé  et  juge  im- 
partial de  l’art  ; qu’il  est  des  critiques  d’art  sérieux, 
qui  jugent  aussi,  sans  passion  du  parti  pris,  et  vos 
œuvres  et  l’art  en  général  ? Eh  bien,  pourquoi  ne 
pas  faire  des  choix  scrupuleux  parmi  ces  maîtres 
famés  du  goût  et  de  la  compétence  ? 

Est-ce  que  vous  avez  douté,  un  seul  instant,  que 
MM.  Taine,  Ch.  Blanc,  les  P.  de  Saint-Victor, 
Mantz,  Burty,  About,  Eugène  Véron,  et  tutti 
quanti , ne  vous  jugeraient  pas  plus  impartiale- 
ment que  vos  maîtres  d'école,  se  vouant  exclusi- 
vement à leurs  élèves  ? 
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Eh  bien , répétons-le  h satiété , depuis  trente 
ans,  le  troisième  facteur  oublié,  le  plus  juste,  Y im- 
passible comme  la  force  dans  le  droit,  c'est  le  pu- 
blic ! et  vous  n'avez  de  vraie  garantie  qu’en  sa 
justice,  son  impartialité.  Voilà  le  contrepoids  des 
jugements  faux  et  exclusifs  de  vos  pairs;  et  si,  l’an 
prochain,  et  même  d’ores  et  déjà,  vous  ne  reprenez 
pas  vos  droits,  vous  êtes  indignes  de  la  liberté. 

l'état. 

Est-il  bien  convaincu,  à son  tour,  que  l’essai 
malheureux  de  l'émancipation  artistique  compromet 
cette  corporation  vraiment  mineure  ? Dégagé  de 
toute  responsabilité,  l'Etat,  qui  ne  doit  rien  ignorer, 
écoutera  l’enfant  prodigue  et  lui  rendra  l’appui  tu- 
télaire et  paternel  dès  qu’il  va  le  réclamer  de  sa 
bienveillance.  Oui,  l’Etat  acceptera  la  réforme  lo- 
gique des  salons-concours  et  des  jurys  mixtes  de 
classement  des  genres  dans  les  quatre  catégories 
restaurées  et  maintenues. 

L’intérêt  de  l’art,  des  artistes,  de  l’éducation  et 
de  l’enseignement  du  public  proclame  l'urgence 
de  cette  réforme  mûre  et  indispensable  ; et,  quant 
à vous , électeurs , il  n’est  que  temps  d’organiser 
votre  campagne  de  revendications , car  les  larmes 
et  les  gémissements  n’appartiennent  qu’aux  lâches  ; 
armez-vous,  dès  à présent,  de  vos  bulletins  de  vote, 
cherchez  vos  candidats  pour  1882.  A bas  les  clichés 
usés  et  les  redites,  et  vive  le  salon-concours  et  le 
jury  mixte  de  classement  ! ! 

ACTUALITÉ. 

Nous  ignorons  si  la  tentative  Magnus  et  Chérié 
aboutira  à des  résultats  pratiques,  ce  qui  est  très 
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désirable,  car  il  y a là  un  germe  de  liberté  à déve- 
lopper. Mais  quelle  douleur,  augmentée  de  sacri- 
fices pécuniaires,  de  la  part  d’intéressés  déjà  vic- 
times, et  auxquels  l’Etat  offrait  généreusement  le 
palais  de  l’Industrie , plus  100,000  fr.  pour  l’orga- 
nisation de  l’exposition,  et  le  bénéfice  des  entrées  ! 

Aussi  ce  qui  sera  le  comble  de  l’ignominie  et 
n’échappera  pas  au  contrôle  du  public , c’est  le 
désintéressement  de  l’Etat,  et  la  curée  d’une  coterie 
avide,  mais  incapable.  Car  la  corporation  entière 
devait  bénéficier  de  cet  encouragement  de  la  Répu- 
blique. Pas  du  tout,  ce  sont  des  satisfaits,  des 
repus,  des  détritus  d’anciens  régimes , qui  se  gor- 
gent des  faveurs  de  la  République.  En  vérité,  la 
corporation  des  artistes  est  sur  une  pente  déclive 
qui  aboutit  au  nauséabond  : il  est  temps  d’aviser. 

A vous , messieurs  les  jeunes  et  militants,  qui 
brûlez  l’encens  divin  aux  pieds  de  la  Vénus  de 
Milo  et  de  Phébus  Apollon  ; à vous  les  enfants  de 
Michel-Ange,  de  Rubens  et  de  Rembrandt,  il  est 
temps  de  déployer  votre  drapeau  et  d’envelopper 
les  Khroumirs  trop  civilisés  d’un  mouvement 
tournant  et  de  remettre  la  vérité  à son  plan  sidéral 
pour  tous. 


APERÇU  GÉNÉRAL. 

Malgré  tous  les  scrupules  rigoureux  des  jurés 
douaniers,  la  fibre  tendre  a vibré,  et  une  infinité  de 
transactions  sensuelles  sont  venues  titiller  à la 
colonne  vertébrale  de  ces  Athéniens  finis.  Aussi, 
aux  gros  numéros  des  combles,  on  aperçoit  quelques 
victimes  expiatoires,  et  souvent,  sur  la  cymaise,  bien 
des  favorisés  à la  pêche  miraculeuse. 

Pourquoi  ? 
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Demandez-le  à Eros  des  néo-grecs,  des  ramollis, 
des  étrusques  et  des  byzantins. 

En  revanche,  ils  ont  refusé  G.  Doré,  un  vaillant 
sorti  de  la  cuisse  des  Rubens  et  Michel-Ange,  et 
Muncaksv,  autre  étoile  du  clair-obscur,  satellite  de 
Rembrandt;  et,  je  vous  le  demande,  y a-t-il  beau- 
coup de  jurés  capables  de  lutter  avec  l’ombre  re- 
portée de  ces  maîtres? 

C’en  est  donc  jugé  et  fini  pour  la  douane  som- 
maire. 

En  voulez-vous  encore  la  preuve? 

On  s’attendait  à des  merveilles!  à un  étiage 
débordant  au-dessus  des  ponts  du  banal. 

Ah  ! bien,  oui. . . , nous  voici  à zéro. 

Oui,  ces  messieurs  ont  baissé  ; la  plupart  nous 
ont  donné  de  la  lourdeur  à la  place  du  diaphane,  du 
bas-relief  et  de  l’imagerie  à la  place  de  la  vigueur  et 
du  mâle,  à ce  point  que  la  doublure  de  Mackart 
est  venue  à propos  pour  les  réconforter.  Et  moi  qui 
leur  tends  la  perche  universelle,  je  suis  tenté  de 
leur  crier  : « Mais  c’est  un  ETRANGER  »,  mot 
coupant  et  répugnant  à mes  lèvres...;  car  en  Art, 
en  Poésie,  en  Sciences,  il  n’y  a pas  d’étrangers, 
il  n’y  a que  des  frères,  des  élus  de  Dieu  marqués 
au  front  et  prédestinés  pour  hâter  la  grande  genèse 
delà  fraternité  des  peuples  par  la  science,  la  litté- 
rature et  l’art,  ces  trois  clefs  de  la  civilisation. 

Donc,  l’aspect  général  de  ce  Salon  de  1881  est 
loin  d’atteindre  celui  de  l’an  dernier,  qui,  grâce 
à l’inauguration  des  catégories , élevait  naturel- 
lement le  niveau  de  l’art;  car,  de  bonne  foi,  la 
plupart  des  salles  actuelles  étaient  mieux  repré- 
sentées et  offraient  quelques  toiles  d’un  intérêt 
plus  saisissant.  Pour  être  juste,  dans  cette  grande 
noyade  des  hors -concours  mélangés  avec  les 
exempts  et  les  non-exempts  par  le  hasard  de  la 


14 


PREFACE. 


lettre  alphabétique , on  aperçoit  de  loin  en  loin 
quelques  œuvres  hors  ligne  ; et  celles  signées  de 
noms  étrangers  vous  frappent  par  leur  puissance. 
Pourquoi  cette  supériorité  incontestable  ? Ah  ! 
c’est  qu’elles  ont  le  vrai  cachet  traditionnel  du 
grand  art  complet  : la  puissance  de  l’effet , des 
plans  et  du  foyer  lumineux  rappelant  les  grands 
maîtres. 

Mais,  hélas!  depuis  l’engouement  delà  lumière 
diffuse  à outrance,  devenue  à la  mode  sous  l’Em- 
pire, et  qui  a fait  naître  un  impressionnisme  et  un 
intentionnisme  indécis  (car  nous  n’entendons  point, 
par  ces  vocables  consacrés,  attaquer  les  maîtres 
novateurs  et  justement  appréciés  de  cette  école  au 
grand  avenir)  , nous  constatons  de  plus  en  plus 
dans  notre  école , pleine  de  vitalité  , un  esprit 
remuant  et  chercheur  tendant  à faire  table  rase 
et  litière  des  bases  inébranlables  de  la  tradition. 
Et  j’entends , par  ce  desideratum , une  recherche 
ardente  de  l’air  ambiant  dispersé  à profusion  sans 
foyer  ni  sacrifices , ce  qui  détruit  complètement 
la  vraie  puissance  du  grand  art  : l’effet  ! qui,  loin 
d’exclure  l’air  ambiant,  corrobore  sa  vigueur  et 
sa  profondeur. 

Voici  la  grande  lacune  de  l’évolution  chercheuse 
du  courant  de  l’art  français.  Les  écoles  espagnoles, 
autrichiennes,  hongroises,  russes,  hollandaises  et 
belges,  sont  restées  fidèles  aux  principes  des  grands 
maîtres  et  ne  s’en  trouvent  pas  mal.  De  là  leur 
supériorité  temporaire,  que  notre  école  savante 
n’aura  pas  grand’peine  à vaincre , car  la  science  et 
le  talent  y débordent  et  marchent  toujours  en  éclai- 
reurs du  progrès  et  des  voies  nouvelles.  Loin  de 
l’en  blâmer,  nous  l’admirons,  mais  il  nous  est  bien 
permis  de  regretter  la  pondération  et  l’équilibre  des 
fidèles  observateurs  de  la  règle  et  la  loi  immuable 
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de  la  tradition,  nageant  à la  dérive  et  tout  près  de 
se  noyer. 

Nous  avons  beau  chercher  un  remède  à cette 
anarchie  flagrante,  nous  ne  le  trouvons,  depuis 
plusieurs  années,  que  dans  « les  salons-concours 
et  le  jury  mixte  de  classement  des  douze 
genres , dans  le  maintien  et  le  progrès  des 
catégories  hors  concours  , exempts  et  non- 
exempts  » ; justice  élémentaire,  et  avènement  de 
la  liberté  professionnelle  d'une  corporation  divisée 
par  un  égoïsme  et  des  appétits  sordides.  Et,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  l'école  française  s'émiettera  en 
petites  coteries  infectes  de  vanités  bruyantes  et 
rompant  le  grand  lien  social. 

Y oilà  le  cas  de  répéter  que  l'esprit  et  la  lettre 
des  conventions  de  l’Etat  n'ont  point  été  suivis. 
Au  lieu  d'une  société  à l’instar  de  celle  des  gens 
de  lettres,  une  nouvelle  coterie  brutale  a pris  le 
contre-pied  du  but  proposé.  A la  place  de  l'exten- 
sion des  libertés  classées  et  ordonnées,  elle  a trouvé 
plus  simple  de  les  supprimer  pour  absorber  tout  en 
sa  faveur  ; c’est  le  dernier  triomphe,  mais  le  suicide 
d'une  coterie  célèbre  aux  abois,  ne  rêvant  que  son 
hérédité  féodale. 

Nous  qui  voulons , à l'instar  de  M.  Floquet  et 
des  républicains  du  parlement,  nous  qui  voulons 
l’abolition  de  toutes  les  entraves,  et  l’ordre  dans  la 
classification , nous  qui  voulons  la  logique  du 
progrès  et  la  responsabilité  des  mandats  acceptés, 
nous  demandons  un  jury  de  classement  respon- 
sable , qui  remette  chacun  à son  plan  , rase  les 
talons  rouges  des  roués  instrumentistes  de  la 
réclame  et  rende  à César  ce  qui  lui  appartient. 

Nous  répétons  à l’État  que,  sans  apporter  son 
immixtion,  ni  son  ingérence,  il  se  borne,  comme 
pilote  des  libertés  professionnelles,  à ne  point  les 
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laisser  détourner  et  absorber  par  d’habiles  coteries 
accapareuses  et  étouffantes.  C’est  si  vrai,  que  tous 
les  progrès  acquis  l’an  passé  ont  fait  place  à un 
monopole  scandaleux.  Le  malheureux  monopole 
des  allumettes  est  dépassé  par  le  monopole  libraire. 
Un  industriel  aux  gages  de  cette  coterie  , peu 
soucieux  de  l’enseignement  du  public,  a acheté  le 
privilège  et  le  droit  exclusif  d’exposer  sa  denrée  ; 
plus  de  salon  de  lecture,  plus  de  vente  libre  de 
toutes  les  publications  utiles  sur  l’art.  Ce  monsieur 
a fait  la  nuit  à son  profit,  pour  faire  sa  cour  à la 
librairie  féodale. 

En  outre , l’éclairage  Jablockoff , qui  faisait 
recette  au  profit  de  la  caisse  artistique,  a été  éteint 
avec  solennité. 

En  un  mot,  c’est  une  nuit  générale  et  sombre  au 
profit  de  quelques  habiles  dont  le  cynisme  appelle 
un  coup  de  balai  rapide  et  nécessaire.  Car,  pour 
comble  de  l’ignominie  cruelle  et  abjecte,  non  seule- 
ment ils  ont  claqué  la  porte  à des  confrères  de 
talent,  mais  ils  les  ont  encore  traités  comme  des 
étrangers  ; non-seulement  ils  leur  ont  causé  une 
ruine  dans  leurs  travaux  commandés,  par  leur 
exclusion  diffamatoire  , mais  encore  ils  ne  leur 
permettent  d’entrer  à leur  cénacle  qu’en  payant. 

Donc,  caveant  consules!  et  nous  comptons  sur 
leur  esprit  de  justice  pour  rétablir  l’ordre  dans  le 
progrès. 

Et  maintenant,  ces  prémisses  étant  posées,  exa- 
minons attentivement  et  traduisons  une  à une  les 
manifestations  de  l’art  à ce  Salon,  afin  de  mieux 
conclure  après  cette  étude  consciencieuse  ! 

Parie,  29  avril  1881. 


Th.  Véron. 


SALON  DE  1881 


7-  ANNUAIRE 

DE  L’ART  ET  DES  ARTISTES  CONTEMPORAINS. 


PEINTURE. 


ABBEMA  (M110  Louise)  est  en  progrès  de  finesse 
et  d’harmonie  délicate.  1/ effet  de  cette  jeune  pia- 
niste, de  dos  et  de  trois  quarts  perdus,  est  simple, 
vrai,  juste  et  bon.  Sa  tête  blonde  et  de  carnation 
fine  dans  l’ombre,  et  notamment  la  joue,  se  déta- 
chent bien  sur  la  partition  qui  se  relie  comme  éclat 
aux  accrocs  de  lumière  du  vase  repoussé.  La  plante 
exotique  lancée  en  courbe  finit  bien  cette  toile  de 
goût.  — Peinte  de  face  et  assise,  « Mme  ***  », 
sans  doute  en  deuil,  si  nous  en  jugeons  par  son 
bouquet  d’immortelles  auprès  des  violettes,  a une 
figure  modelée  en  pâte  fine  et  tendre,  avec  indica- 
tions vaporeuses  dans  les  traits,  surtout  dans  les 
yeux,  qui  brillent  dans  un  flou  délicat.  Félicita- 
tions à ce  maître  impressionniste  qui  pousse  plus 
profondément  ses  indications.  En  somme,  de  grands 
progrès. 

ABRAHAM  (Tancrède),  beaucoup  plus  fin,  plus 
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délicat,  et  en  progrès  sur  Tan  passé , notre  fidèle 
confrère  de  la  Sorbonne  est  toujours  un  poète  cons- 
ciencieux. Les  rochers  du  premier  plan  au  milieu 
des  herbes  et  des  bruyères,  et  les  deux  massifs  au 
bord  de  la  route,  s'enlèvent  avec  vigueur  sur  l'ho- 
rizon argenté,  qui  lui-même  est  repoussé  par  des 
rochers  gris,  semblables  à ceux  du  Poitou.  Les 
deux  lavandières  égaient  de  leurs  notes  rouges  ce 
bon  paysage.  M.  Abraham  Tancrède  cumule  les 
talents  : 1°  peintre  de  goût , 2°  aquafortiste  à effet, 
et  3°  écrivain  distingué,  enclin  à l'archéologie; 
artiste  bien  doué  et  richement. 

AGGAPiD  (E.).  — « Mme  ***  » est  debout  et  de 
trois  quarts  ; elle  sourit  avec  bonté  ; ses  mains  tien- 
nent un  éventail.  Tout,  dans  cette  petite  toile,  la 
pose,  la  tenue  auprès  du  fauteuil  drapé  d'un  châle, 
et  la  robe  de  satin  à traîne,  tout  indique  un  peintre 
d'histoire,  connaissant  le  style  simple  et  familier. 

— « Mme  ***  »,  assise  de  trois  quarts  et  jouant  en- 
core avec  son  éventail,  ne  dément  pas  nos  prémisses  j 
avancées  dans  la  précédente  étude.  La  tête,  un 
peu  plus  forte  et  au  tiers  nature,  est  bien  éclairée; 
la  robe  de  satin  noir  est  étudiée.  Qualités  comme 
au  précédent. 

AGLOGQUE  (P.).  — « M.  T.  » est  debout  et  de  J 
trois  quarts  perdus.  Cette  tête , bien  dessinée  et 
modelée  largement , a un  aspect  militaire  ou 
d'homme  d’Etat  sévère.  La  tenue  officielle  et  le 
grand  cordon  bleu,  avec  la  grand’croix  en  sautoir  ! 
sur  la  hanche,  ainsi  que  le  crachat  or  et  argent  qui 
éclate  à la  place  du  cœur,  tout  indique  un  homme 
d’Etat  étranger  et  d'un  ferme  caractère.  Très-beau 
portrait,  plein  de  style. 

AD  AN  (Emile-Louis).  — « La  Leçon  de  chant  ». 
Deux  jeunes  personnes  très  nubiles  reçoivent  cette 
leçon  d'un  vieux  maëstro  distingué.  Il  est  assis  sur 
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un  fauteuil  bleu  Empire,  dont  il  s'élance  avec  beau- 
coup de  zèle,  en  allongeant  le  bras  pour  modérer 
de  la  main  la  voix  et  le  geste,  pleins  d’expression 
amoureuse,  de  la  belle  cantatrice.  Celle-ci,  debout 
et  étreignant  son  cœur,  lève  au  ciel  sa  jolie  tête,  de 
profil  et  inclinée  sur  l’épaule  droite.  C’est  sa  sœur, 
sans  doute,  qui  l’accompagne  avec  sa  barpe  mélo- 
dieuse, tandis  que  la  bonne  mère,  en  costume  de 
duègne,  tisonne  et  rit  sous  cape  en  regardant  la 
figure  ragaillardie  du  vieux  maître,  qui,  de  profil 
et  dans  l’ombre,  a une  expression  pénétrante  et 
initiatrice  en  cette  circonstance  amoroso.  Ce  tableau 
est  délicieux  de  brio  et  de  vérité  ; tout  y est  complet 
et  remarquable  comme  date  et  note  du  premier 
empire. 

ADELSWARD  (G.  d’).  — Ces  « Moutons  dans 
une  clairière  » sont  dans  une  prairie  grasse  et 
luxuriante,  dont  le  premier  plan , fin  et  tendre, 
ainsi  que  les  fonds  ou  massifs  d’arbres  et  le  rocher 
bleuâtre,  s’enlèvent  bien  sur  l’horizon  argenté. 
C’est  délicat,  fin  et  poétique. 

AGACHE  (Alfred).  — Cette  « Fillette  »,  aux 
cheveux  blonds  et  flottants  sur  l’épaule,  a des  traits 
un  peu  masculins , vus  à ce  trois-quarts.  La  hau- 
teur du  numéro  4 empêche  de  distinguer  le  cor- 
sage violet  qui  se  perd  dans  le  fond.  N’importe, 
le  dessin  et  le  modelé  de  cette  petite  étude  méritaient 
une  meilleure  place. 

AGRASOT  (Joaquin).  — « Le  Dimanche  à la 
campagne  de  Valence  »,  se  passe  à danser  des  fan- 
dangos aux  sons  des  guitares  et  des  castagnettes. 
La  clarté  du  soleil  inonde  la  posada,  et  il  me  semble 
qu’avec  un  pareil  éclairage  les  ombres  reportées 
doivent  avoir  une  vigueur  que  l’on  cherche  en  cette 
jolie  toile.  Malgré  tout,  c’est  d’une  finesse  et  d’une 
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préciosité  d'exécution  des  plus  consciencieuses  , et 
de  l'école  des  Yibert  et  des  Worms.  Qualités  lumi- 
neuses. 

AGUERO  (Pablo-Emiliano  de).  — « Panier  de 
pommes  » . Ce  tableau  très  noir,  où  les  pommes 
dans  l'ombre  jettent  à peine  leurs  faibles  luisants 
verts  et  rouges,  n'a  pas  de  numéro.  Impossible  d'y 
lire  la  signature  de  l'artiste,  qui  fera  bien  de  mieux 
éclairer  ses  modèles  si  complaisants  et  qui  aiment 
tant  le  soleil.  Du  reste , grande  habileté  et  bonne 
pâte  ; mais  de  la  lumière  ! de  la  lumière  ! 

AHLSTEDT  (Frédéric).  — « Une  Lecture  dans 
la  forêt  ».  Sous  une  futaie  de  trembles,  un  paysa- 
giste pioche  à outrance,  ayant  auprès  de  lui  sa  bien- 
aimée  qui  l'encourage.  Une  amie  debout  fait  une 
lecture  et  les  oiseaux  chantent  leur  hymne  à l’in- 
fini qui  plane  dans  le  silence  des  bois  ; un  rayon  de 
soleil  vient  jouer  derrière  les  petites  figures  qui 
animent  ce  joli  motif  vrai  et  peint  directement.  Les 
plans  et  les  valeurs  des  frondaisons  sont  bien  rendus. 

ALAUX  (D.).  — Est-ce  un  brocanteur,  ou  un 
marchand  d'images,  que  ce  brave  homme  assis  et 
tenant  sa  soupière  sur  ses  genoux?  Quelle  mine 
triste  et  souffrante  ! Qu'il  y ait  légende  ou  non , il 
y a un  caractère,  un  sentiment  et  une  expression 
pénibles  en  ce  pauvre  homme!  C'est  un  tableau 
à effet  un  peu  noir,  mais  plein  de  solidité. 

ALBY  (Jules).  — « Le  Foulage  du  blé,  scène 
antique  »,  se  ressent  un  peu  de  la  palette  de  feu 
le  grand  Eugène  Delacroix.  Les  petites  figures  qui 
activent  les  chevaux  marchant  sur  les  gerbes  sont 
bien  à leurs  divers  plans,  au  milieu  des  meules  en 
forme  de  chaumières.  Derrière  cette  vaste  cour  à 
battre  ou  plutôt  ce  champ,  est  un  massif  d’arbres 
rendus  largement,  puis,  au  fond  et  à l'horizon,  des 
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villas  antiques  couronnées  d'un  ciel  bleu  aux  nua- 
ges argentés  et  tapageurs.  En  somme,  c'est  une 
étude  large  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
mode. 

ALCHIMOWICZ  (Kasimir).  — « Episode  delà 
guerre  entre  la  Pologne  et  l’Autriche  en  1587  ». 
Karlinski,  commandant  du  fort  d'Olsztyn,  apprend 
que  l'archiduc  Maximilien  d’Autriche  a fait  ravir 
son  enfant  aux  bras  de  sa  nourrice,  dans  une  cam- 
pagne voisine,  pour  le  mettre  devant  les  canons. 
Mais  Karlinski,  étouffant  en  lui-même  le  sentiment 
paternel  et  n'écoutant  que  son  patriotisme,  met  le 
feu  à la  pièce  braquée  sur  les  assiégeants,  puis 
il  exécute  avec  ses  braves  une  sortie  vigoureuse  qui 
fait  lever  le  siège.  Karlinski,  le  sabre  nu  d'une  main, 
pose  la  mèche  allumée  sur  la  lumière  de  l'obusier, 
malgré  les  supplications  de  la  mère  en  larmes  se 
traînant  à ses  pieds  et  voulant  arrêter  cet  infanti- 
cide patriotique.  Le  père  cruel  est  sourd,  et  le 
groupe  de  ses  soldats  est  prêt  à s’élancer  sur  les 
assiégeants.  La  superbe  mêlée  au  pied  du  fort  est 
pleine  de  mouvement  et  de  drame.  Excellent  ta- 
bleau d’histoire. 

ALLÈGRE  (Raymond).  — « Nature  morte  ». 
Yoici  un  groupe  d’armures,  cuirasses,  rapières  sur 
un  fauteuil  auprès  duquel  sont  un  violoncelle  et  une 
harpe,  puis,  au  premier  plan,  un  cimier  des  croi- 
sades se  détache  en  vigueur  sur  un  in-folio  moyen 
âge,  et  le  tout  sur  un  tapis  bariolé.  Qualités  de  cou- 
leur et  d'arrangement  en  cette  œuvre,  qui  eût  eu 
une  bonne  place  dans  notre  projet  de  classement 
des  genres. 

ALLEMAND  (Gustave).  — Des  coteaux  ou  ro- 
chers couverts  de  verdure  à gauche  et  à droite,  et 
couronnés  d’un  ciel  bleu  moutonné  de  nuages  ar- 
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gentés  qui  viennent  se  mirer  dans  cette  petite  baie 
ou  anse  de  rivière,  voilà  cette  toile  un  peu  stridente 
de  couleur  et  peinte,  par  « une  matinée  froide  de 
septembre,  à Châteauvieux-sur-Suran».-—  « Le  Soir 
d'hiver  dans  la  vallée  d'Ambry  » a bien  la  note 
juste  de  l'étude  directe  ; toutefois  ces  prairies  me 
semblent  un  peu  printanières.  Un  beau  ciel  reflète 
dans  la  rivière  qui  coule  au  milieu  de  la  prairie.  Le 
motif  de  ces  deux  coteaux  s'enlevant  sur  l'horizon 
doré,  et  la  femme  qui  donne  sa  note  sévère,  tout  est 
d'un  beau  calme  bien  rendu. 

ALLONGÉ  (Auguste). — « Soleil  couchant  ».  Ce 
paysage-marine  est  d’un  beau  jet  et  d'un  effet  très  vi- 
goureux, peut-être  un  peu  vif,  car,  si  les  tons  avaient 
parfois  plus  de  rupture,  l'enveloppe  de  ce  crâne 
aspect  n'y  perdrait  pas  ; jugez-en  : des  langues  de 
nuages  gris,  en  forme  de  gueule  ouverte  de  caïman, 
viennent  mordre  un  bel  horizon  de  ciel  doré  et  cou- 
chant, azur  clair  et  tendre  au  zénith;  puis,  à ce 
même  horizon  d'or  et  de  soleil  de  feu,  la  belle  ligne 
droite  de  la  mer  argentée  et  mordorée  se  perd  der- 
rière les  rochers  des  falaises  aux  blocs  verdâtres. 
Au  premier  plan  et  sur  la  plage,  de  gros  mame- 
lons chevelus  de  goémons  verts  donnent  la  note  de 
vigueur.  C'est  une  œuvre  remarquable  qui  affirme 
un  vrai  progrès. 

ALLOU  (R.).— « Dans  la  prairie,  à Archelles  », 
on  voit  les  tons  verts  du  printemps  ; puis  des  chau- 
mières , bornées  par  un  massif  et  un  coteau  ver- 
doyant, se  détachent  sur  un  ciel  bleu.  Cette  petite 
toile  a des  qualités  d’étude  directe  et  consciencieuse. 

ALLOUARD  (Edmond).  — « Dans  une  serre  » 
aux  vitraux  en  dôme , les  palmes  des  ombellifères 
exotiques  s'étendent  avec  grâce  au  dessus  d’une 
manne  remplie  de  dahlias  et  de  lilas  blancs  ; des 
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poussins  picorent  dans  ce  terrain,  non  loin  d’un 
arrosoir  renversé.  Très  joli  motif  pour  des  fleurs  et 
bien  rendu. 

ALMA-TADEMA.  — Ces  deux  bacchantes  ou 
dryades  presque  enlacées  et  sautant,  avec  les  thyrses 
et  le  tambour,  forment  le  groupe  de  premier  plan. 
Au  bas  du  rempart,  dans  la  prairie,  les  tibicens 
jouent  de  la  flûte  ; puis,  à l’horizon  élevé,  on  voit 
les  villas  antiques  et  la  foule.  C’est  la  fête  anti- 
que du  printemps,  chantée  par  le  doux  chantre  de 
Mantoue  et  traduite  par  John  Dryden.  M.  A.- 
Tadema  aime  et  comprend  Virgile,  et  le  traduit 
avec  son  âme  personnelle,  éprise  toujours  d’ar- 
chaïsme. Cet  artiste,  archéologue,  a su  se  créer 
une  grande  originalité. 

ALMA-TADEMA  (Mrae  Laura-Theresa).  — 
« Une  Dévideuse  ».  Dans  un  ouvroir  plein  d’ombre, 
une  fillette  blonde,  âgée  d’environ  12  ans,  est  assise 
sur  un  fauteuil  et  dévide  de  la  soie  jaune  posée  sur 
un  métier  élevé.  Le  ton  général  de  cette  petite 
toile  de  8 annonce  une  coloriste  sévère  et  qui  peut 
légitimement  prétendre  à la  peinture  d’effet  et  de 
clair-obscur. 

ALMEIDA  (José).  — « La  Fuite  en  Egypte  ».  La 
lueur  crépusculaire  reflète  dans  une  flaque  d’eau 
où  l’âne,  qui  porte  la  Vierge  et  le  Sauveur  du  monde, 
se  désaltère  à longs  traits.  Saint  Joseph,  chargé  de 
ses  outils  et  de  son  sac  d’effets,  est  debout  et  dans 
l’ombre,  comme  la  mère  de  Dieu.  Celle-ci,  posée 
dans  ce  divin  rôle,  tient  de  la  main  droite  les  rênes 
de  sa  pacifique  monture  étanchant  sa  soif.  La 
Vierge  baisse  sa  tête  noble  et  séraphique  envelop- 
pée d’un  voile  blanc  que  Jésus,  dans  son  doux  som- 
meil, écarte  avec  grâce.  Ce  superbe  effet  de  nuit  est 
d’un  calme  et  d’une  harmonie  poétiques  qui  n’ont 
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rien  de  banal.  Il  y a dans  cette  œuvre  un  haut  sen- 
timent religieux. 

AMBROISE  (J.). — Une  ferme  composée  de  vieil- 
les maisons,  à tuiles  rouges,  s'élève  au  milieu  d’une 
prairie  verte  et  se  détache  sur  un  ciel  bleu  froid 
où  brillent  quelques  nuages  blancs.  Dans  la  prairie, 
auprès  de  la  ferme,  les  oies  et  les  canards  s’ébau- 
dissent dans  une  mare.  Etude  directe,  correcte, 
mais  un  peu  sèche  et  froide,  demandant  de  l’enve- 
loppe et  de  l’air  ambiant  à cette  bonne  nature  qui 
en  est  toujours  prodigue.  Du  reste,  des  qualités 
sérieuses. 

ANDRESGO  (Jean).  — « Barbizon  pendant  la 
neige  ».  Sur  un  ciel  gris  et  tendre  s’enlèvent  les 
fermes  et  maisons  de  la  petite  cité  chère  aux  pein- 
tres ; puis  une  route  couverte  de  neige  s’enfonce  en 
perspective  au  bout  de  la  ville.  Quelques  arbres  dé- 
pouillés lèvent  au  ciel  leurs  squelettes.  Un  ton 
fin  et  délicat  poudroie  sur  cette  nature  bien  saisie 
directement,  et  promet  un  fin  paysagiste. 

ANDRIEU  (Pierre).  — Ce  « Lion  » accroupi, 
dans  cette  petite  toile  à bordure  noire,  est-il  bien  de 
M.  Andrieu?  J’en  doute,  car,  à cette  hauteur  de 
n°  4,  cet  animalier  de  talent  serait  bien  maltraité. 
En  tout  cas,  ni  signature  ni  numéro  ; c’est  donc 
une  carte  de  salon  incognito,  d’un  jugement  très 
difficile,  et  nous  le  regrettons  pour  cet  artiste  de 
mérite. 

ANNALY  (Mrae). — « Ave,  printemps!  » Oui, 
salut , belle  nature , bien  choisie  par  cette  dame 
poète  ! Le  courant  de  cette  eau  traverse  bien  ces 
blocs  de  mousse.  Jolie  rivière!  tu  arrives  de  là- 
bas  , entre  ces  deux  coteaux  bornés  par  un  hori- 
zon doré;  tes  beaux  chênes  commencent  à ver- 
doyer. Beau  motif  qui  fait  honneur  à cette  artiste 
poète. 
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ANTHONISSEN  (Louis-Joseph).  — « La  Leçon 
du  grand-père  ».  Une  fillette  de  7 à 8 ans,  debout  et 
tenant  une  partition,  chante  avec  l’accompagne- 
ment de  son  grand-père.  Le  bon  vieillard,  assis,  ne 
laisse  rien  passer  à sa  chère  élève.  La  petite  mi- 
gnonne a sur  la  figure  le  reflet  du  cahier  de  musi- 
que ; sa  mise  blanche  a pour  repoussoir  la  robe  de 
chambre  brune  du  père-grand.  Charmante  anec- 
dote bien  dite,  dans  un  intérieur  bien  meublé  et 
aéré. 

APOUX  (J.).  — « L’Aveu  ».  C’est  un  drame  ser- 
rant le  cœur  que  ces  pauvres  vieux  paysans  atter- 
rés. En  effet,  leur  fille  en  larmes  arrive  évidemment 
de  Paris  et  apporte  la  désolation  à leurs  vieux  jours. 
Une  lettre  rose,  sortie  de  son  enveloppe,  gît  à terre 
et  dénonce  sans  doute  son  inconduite . Le  pauvre 
père  est  assis  et  accablé  ; la  mère,  debout,  regarde 
avec  douleur  cette  fille  qu’elle  ne  semble  plus  re- 
connaître. La  soupe  aux  choux  rustique  fume,  sur 
la  table  servie  ; mais  les  pauvres  gens  n’ont  plus 
faim.  C’est  navrant.  Cette  peinture,  précepteur 
moral,  est  à encourager,  en  ces  temps  de  littéra- 
ture d’enseignement  criminel  où  se  pervertit  l’es- 
prit public.  Oui , l’anecdote  moralisante  doit  être 
encouragée. 

APPIAN  (Adolphe).  — « Le  Port  de  Collioure 
(Pyrénées-Orientales)  ».  A la  bonne  heure  ! voici 
une  large  manière  de  rendre  la  marine  et  le  pay- 
sage. Ce  joli  port  décrit  une  anse  en  courbe  hantée 
par  quelques  barques  de  pêcheurs.  Leurs  voiles 
pointent  sur  l’horizon  d’un  beau  ciel  gris  et  nua- 
geux, où  éclatent  des  trouées  d’argent  vif  et  crâ- 
nement empâté  ; puis  l’horizon,  à droite,  prend  des 
tons  verts,  d’or  et  de  feu  tranchés  par  la  ligne  bleue 
delà  mer.  A gauche,  Collioure  déroule  ses  maisons 
aux  tuiles  rouges  au  bas  d’un  coteau  verdoyant. 
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Sur  le  quai  sont  des  barques  échouées  et  des  travail- 
leurs. Très  bel  et  bon  aspect  double  de  paysage  et  de 
marine  traités  par  un  vrai  maître.  — « La  Plage 
du  faubourg  de  Collioure  (Pyrénées-Orientales)  » 
est  le  fin  et  délicat  pendant  du  précédent  tableau  : 
ici  un  ciel  bleu  outremer  plein  de  charme  s'étend 
au-dessus  d'une  eau  calme  et  verte  qui  forme  une 
petite  baie  ou  anse  au  pied  du  faubourg  de  la  ville. 
Une  barque,  échouée  sur  la  plage,  dresse  sa  vergue 
et  sa  voile  qui'  déchire  le  ciel  et  fait  une  belle  rup- 
ture. Puis,  à la  ligne  d'horizon,  les  mamelons  du 
fond  servent  d'abri  au  port  minuscule.  En  remon- 
tant la  plage  à droite,  nous  trouvons  trois  maisons, 
dont  les  murs  blancs  de  chaux  jettent  leur  note 
d'éclat  vibrant.  Ce  paysagiste  et  peintre  de  marine 
a un  talent  plein  de  poésie  et  de  chaleur  vibrante. 

APYRIL  (Edouard  d').  — Ces  deux  pauvres 
orphelins  viennent  chanter  dans  une  cour.  La  sœur 
aînée  joue  du  violon  à l'italienne  ; le  petit  frère,  âgé 
de  8 ans,  attend  l'obole  des  charitables.  Anecdote 
triste  de  tous  les  jours  et  assez  bien  rendue,  justi- 
fiant son  titre  : « Pauvre  Musique  ».  M.  d'Apvril  est 
un  observateur  poète  dont  l'âme  s'éprend  toujours 
du  beau  et  sait  le  présenter  sous  ses  vraies  couleurs. 
(Voir  les  précédents  annuaires.) 

AQUILA  (Louis  de  Bourbon,  comte  d').  — Ce  bel 
« Effet  de  soleil,  marée  montante  à Villers-sur-Mer  », 
est  une  nouvelle  preuve  du  fort  talent  dramatique 
de  ce  maître  de  la  marine.  Le  disque  de  feu  se  cou- 
che à l'horizon  de  la  grande  ligne  de  mer,  au-dessus 
de  laquelle  s'élèvent  des  nuages  cendrés.  Au  pre- 
mier plan,  la  marée  montante  roule  ses  vagues  ar- 
gentées et  chante  sa  mélopée  terrible  : grande  note 
qui  vous  rapetisse  et  vous  montre,  avec  l’infini,  la 
puissance  d'un  Dieu.  M.  le  comte  d’Aquila  est, 
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nous  le  répétons,  un  maître  de  la  marine  drama- 
tique. 

ARANDA.  — Voici  une  partie  d'échecs  suivie 
avec  une  attention  des  plus  soutenues.  Tandis  que 
les  joueurs  méditent  échec  et  mat,  un  dragon,  à 
cheval  sur  sa  chaise,  aime  bien  mieux,  et  il  a rai- 
son, admirer  un  groupe  de  cinq  jolies  causeuses  qui 
se  racontent  des  choses  bien  agréables  et  curieuses, 
car  elles  prêtent  toutes  une  attention  au  moins 
aussi  soutenue  que  celle  des  joueurs.  La  scène  se 
passe  dans  une  galerie  de  tableaux.  Joli  tableau 
fin,  mais  un  peu  vif  et  trop  lumineux  partout. 

ARBOUIN  (S.).  — « Bords  de  la  Seine  à Triel  ». 
La  Seine,  en  ce  motif,  décrit  un  angle  aigu  pro- 
noncé, dont  le  côté  droit  est  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  jaunes,  et  le  lointain  côté  gauche  forme 
l’horizon  avec  les  collines  vaporeuses.  Le  ciel,  d’un 
bleu  clair,  avec  quelques  nuages  d’argent  bien 
échancrés,  poudroie  à l’horizon  au-dessus  des  col- 
lines verdoyantes  ; deux  petits  massifs  d’arbres 
verts  rompent  avantageusement  la  ligne  de  l’hori- 
zon. Etude  directe  très  claire  et  qui  aurait  besoin 
d’enveloppe. 

ARCOS  (Santiago).  — « Mme  A.  de  G.  »,  debout 
et  de  trois  quarts,  a un  chapeau  noir  à plumes  et 
une  robe  de  satin  à fleurs  de  velours  noir  ; elle  est 
gantée  de  chevreau  même  couleur.  Le  petit  collet 
montant  de  cette  robe  de  châtelaine  rappelle  le  col- 
let de  Lucile  de  Chateaubriand.  De  ce  collet  émerge 
une  tête  ravissante  de  jeunesse  et  de  distinction. 
Mme  A.  de  G.  trahit  sa  race  et  rend  inutile  le 
blason  qui  décore  le  coin  de  cette  toile  de  grand  mé- 
rite, car  il  s’en  dégage  un  arôme  de  bonne  compa- 
gnie et  la  pensée  habite  ce  front  ombragé  de  bou- 
cles de  cheveux  blonds.  Tant  de  jeunesse  et  de 
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grâce  ne  pouvaient  manquer  d'inspirer  ce  peintre 
de  talent. 

ARERA  (Mlle  Elisabeth).  — Un  plat  de  chou- 
croute, un  jambon,  des  verres,  des  radis,  une  sou- 
pière, du  pain  de  troisième  qualité,  le  tout  sur  une 
serviette  et  une  table  de  cuisine,  s'enlèvent  sur  un 
fond  gris  sombre  et  donne  l'économie  de  cette  bonne 
nature  morte,  qui  gagnerait  avec  un  foyer  vibrant 
d'éclat 

ARGENCE  (E.  d').  — « Le  Grain  ».  Le  ciel  de 
cette  petite  marine  ne  manque  pas  d’étude  et  d'effet 
dans  la  rupture  de  son  nuage  versant  un  torrent  de 
pluie,  et  ayant  à droite  une  éclaircie  d'azur  à tra- 
vers d'autres  nuages  argentés  ; mais,  au-dessous, 
les  vagues  manquent  de  forme  et  de  note  vigou- 
reuse : elles  ne  déferlent  pas  avec  assez  de  vigueur 
et  ne  jettent  pas  la  plainte  et  la  douleur  d'une  mer 
agitée  ; car  la  peinture  doit  avoir  des  vibrations 
telles  que  les  yeux  doivent  les  répéter  à l'oreille  de 
l’observateur  qui  comprend. 

ARLIN  (Joanny).  — Ce  « Crépuscule  après  la 
pluie  » est  heureusement  rendu.  Le  ciel,  encore 
malade  de  son  averse,  conserve  la  douce  chaleur 
tiède  des  derniers  rayons  d’un  soleil  couchant. 
L’ombre  descend  sur  la  nature  ; aussi  les  frondai- 
sons sombres  sont  un  peu  confondues,  et  ce  véhi- 
cule qui  débouche  à l'angle  aigu  du  chemin  est 
à peine  perceptible  ; le  chemin  lui-même  est  déjà 
envahi  par  l’ombre  du  soir.  Toile  directement  sai- 
sie et  doublement  bonne  dans  sa  note  et  son  heure. 

ARMAND-DELILLE.  — « Matinée  d'automne  ». 
Ce  fin,  délicat  et  poétique  paysage  est  un  motif 
pris  directement.  Au  premier  plan,  un  chemin  rayé 
d’ornières  à coté  d’une  prairie  d’un  jaune  vert , 
baignée  par  une  rivière  qui  reflète  un  ciel  bleu  ; sur 
l’autre  bord  de  cette  rivière,  une  colline  au  sommet 
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de  laquelle  se  dressent  les  créneaux  d'un  château 
fort.  Des  fonds  boisés  s'enlèvent  sur  un  ciel  bleu, 
un  peu  argenté  à l’horizon,  que  zèbrent  quelques 
peupliers  maigres.  Grande  lumière  et  vigueur  dans 
cette  bonne  étude  rendue.  — Le  « Canal  de  la 
Bresle,  aux  environs  d’Eu  »,  sert  de  miroir  pro- 
fond et  transparent  au  ciel  bleu  et  pur,  dont  l'ho- 
rizon bas  se  déroule  en  rochers  aux  formes  pyra- 
midales. Les  deux  cotés,  ou  bords  du  canal,  sont 
des  prairies,  et,  au  fond,  des  coteaux  boisés.  Aspect 
clair  et  vif. 

ART  AN  (Louis).  — « La  Jetée  de  Flessingue, 
par  une  grande  marée  ».  Le  premier  plan  con- 
siste en  dallage  de  madriers  de  chênes  épais 
formant  un  vaste  plateau,  blindé  de  pieux  enfoncés 
profondément  dans  le  sol  sous-marin  et  qui  servent 
de  contre-forts  solides.  La  vague  y vient  briser 
avec  fureur,  et  l'écume  couvre  ce  plateau  glissant. 
En  ce  moment  la  marée  haute  y déferle,  tourne  et 
retourne  avec  son  reflux,  pour  revenir  en  hurlant 
furieuse.  L'écume  monte  sans  cesse,  et  cette  petite 
voile  qui  se  perd  à l'horizon  du  ciel  gris  et  tendre 
chargé  de  brume,  rompt  la  ligne  droite,  où  deux 
petites  figures  de  fond,  dans  l’ombre  au  bout  de  la 
jetée,  sont  le  foyer  et  le  point  de  vue  de  cette  fine 
marine  magistrale,  M.  Louis  Artan  saisit  l'im- 
pression juste  et  l’aspect  de  ce  beau  motif. 

ARTZ.  — « L’Hospice  des  vieillards  ».  Dans  le 
réfectoire  de  ces  petits  ménages  sont  attablées 
parallèlement  deux  rangées  de  vieillards,  hommes 
et  femmes,  occupés  à restaurer  leurs  estomacs  dé- 
biles. Un  vieux  serviteur  apporte  un  nouveau  plat 
dans  cet  intérieur  grave  et  austère,  où  les  murs 
uus  et  gris  ont  pour  ornements  deux  séries  de  ca- 
siers numérotés.  L'aspect  tranquille  de  ces  exis- 
tences sur  le  déclin  est  rendu  avec  une  grande 
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observation.  Cet  ensemble  forme  une  thèse  sérieuse 
pour  les  économistes  et  les  philanthropes,  et  les  in- 
vite à multiplier  les  établissements  de  ce  genre, 
véritables  invalides  de  la  vieillesse  indigente.  En 
somme,  c’est  un  beau  tableau  de  sentiment  huma- 
nitaire, qui  doit  plaire,  comme  pendant  et  couron- 
nement de  son  œuvre,  au  grand  Bonjean,  protecteur 
de  l’enfance  : la  vieillesse  en  est  une  aussi. 

ASHTON  (Frédéric).  — Ce  « Pâturage  dans  les 
montagnes  du  lac  de  Genève  » se  développe  en 
prairies  rousses  au  pied  d’un  mamelon  couvert  de 
bouquets  de  bruyères  ; le  premier  plan,  ardent  de 
tons  d’automne,  sert  de  repoussoir  à un  ciel  doré  et 
à un  lac  bleu  qui  s’étend  jusqu’à  l’horizon  du  ciel 
couchant.  Assez  bon  aspect  de  toile  sacrifiée  au 
numéro  3 d’élévation. 

ASSIER  DE  LA  TOUR  (Edmond  d’).  — « Con- 
quérant et  Romulus  » sont  deux  excellentes  têtes 
de  limiers  bien  coiffées,  aux  longues  oreilles  noires 
et  tombantes.  Ces  deux  lanceurs  de  loups  ou  de 
sangliers  sont  couplés  et  ont  l’air  mélancolique. 
Ils  préféreraient  entendre  le  bien-aller  ou  l’hallali. 
Deux  belles  et  bonnes  études. 

ATTENDU  (Ferdinand).  — « Les  Victimes  » de 
la  chasse,  au  lieu  d’émerger  d’un  carnier,  sortent 
d’une  manne  de  paille  de  riz  ou  cabat  marseillais. 
Un  levraut  ouvre  la  marche  et  est  suivi  d’un  tas 
de  vanneaux  et  de  ramiers  un  peu  petits  pour  le  pre- 
mier plan.  Grand  soin,  grande  justesse  de  ton  en 
cette  nature  morte.  — Cet  « Arrivage  du  Mans  » 
n’a  pas  éprouvé  trop  d’avaries  avec  ses  œufs  ten- 
dres et  justes  de  couleur  bleuâtre  et  blonde,  qui  s’é- 
chappent avec  tumulte  et  désordre  vrai  de  la  manne 
d’osier  : trois  jaunes  et  coquilles  ne  sont  qu’une 
légère  avarie.  Les  pots  au  lait,  les  paniers  dans 
l’ombre,  tout  est  magistral  de  plan  et  d’aspect. 
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Enfin,  la  médaille  va-t-elle  être  décrochée  cette 
année  ? Ma  foi,  j'en  serais  peu  surpris,  car  il  y a là 
une  franchise  et  un  aspect  qui  s'imposent.  Dans  mon 
projet  de  classement  des  genres,  Attendu  serait  des 
premiers  au  sien. 

AUBERT  (Jean).  — Point  n'est  besoin  du  livret, 
poète  et  ami,  maître  néo-grec,  continuateur  de  feu 
notre  cher  Hamon , pour  deviner  la  chasse  aux 
charmantes  alouettes  de  ce  petit  amour , qu'eus- 
sent envié  Hamon  et  Gleyre.  Gomme  elles  accou- 
rent bien  se  mirer  ! Quel  gracieux  groupe  que  celui 
du  premier  plan  ! Gomme  la  première  approche 
avec  timidité,  mais  déjà  fascinée  par  le  chasseur  et 
son  miroir  ! La  petite  rieuse  assise  au  deuxième 
plan  est  ravissante  et  suave.  Il  y a,  dans  les  trois 
autres  groupes  du  fond  et  les  fuites,  toute  la  poésie 
d'Anacréon,  de  Théocrite  et  de  Tibulle.  Courage, 
ami  ! tu  tiens  dignement  la  tradition  et  le  sceptre  de 
nos  chers  Jean  Louis  et  Gleyre. 

AUBLET  (Albert).  — Cette  « Salle  d'inhalation 
au  Mont-Dore  » est  un  motif  des  plus  vaporeux  et  des 
mieux  rendus . Tous  ces  hy  drothérapates  sont  dans  des 
poses  justes  et  variées  ; leurs  peignoirs  les  drapent 
bien,  et  leurs  groupes  sont  d'une  savante  variété  , 
car  M.  Aublet  est  un  chercheur  et  observateur  qui 
croque  juste  et  prend  la  nature  sur  le  fait.  Le  doc- 
teur qui  frappe  sur  l'épaule  de  son  malade  est 
d’une  vérité  emphatique  des  plus  heureuses.  Sa- 
chons gré  à M.  Aublet  d'avoir  pu  trouver  un  effet 
poétique  et  neuf  avec  ce  motif  pris  sur  nature  ; sa 
toile,  très  remarquée,  sera  le  succès  du  Mont-Dore , 
et  j'engage  Desbrosses  à nous  trouver  des  motifs 
analogues  en  son  cher  Mont-Dore.  — « Mlle  ***  » 
est  de  face,  les  mains  dans  son  petit  manchon  de 
cygne,  dont  la  fourrure  horde  sa  pelisse  blanche 
et  continue  la  note  encore  blanche  du  chapeau  de 


32 


AUG  — PEINTURE. 


satin,  ainsi  que  des  bas  et  bottines  de  même  cou- 
leur. C’est  une  délicieuse  enfant. 

AUBUSSON  DE  CAYARLAY  (Henry).  — Cette 
pyramide,  dont  deux  aiguières  sont  la  pointe,  et 
dont  la  base  repose  à coté  d’un  œuf  d’autruche 
ornementé  sur  un  coffret  de  velours  grenat  flanqué 
de  yatagans  et  de  poignards  damasquinés,  cette 
pyramide  s’appuie  sur  l’axe  du  coffret  reposant  sur 
une  table  à draperie  de  soie  jaune.  Le  ton  et  l’as- 
pect de  cette  jolie  nature  morte  sont  fins  et  sévères; 
il  3^  a du  goût  et  de  l’arrangement. 

AUDREY.  — Sommes-nous  à l’école  Julien,  ou  à 
n’importe  quelle  académie  de  demoiselles  peintres  ? 
Toujours  est-il  qu’un  petit  modèle  nu,  et  le  corps 
ceint  de  la  peau  de  mouton  , pose  un  petit  saint 
Jean  devant  les  jeunes  élèves,  qui  le  peignent  et  le 
dessinent.  Au  premier  plan  , une  jeune  femme 
peintre  nettoie  sa  palette  et  reçoit  les  observations 
d’une  amie  debout;  derrière  ces  deux  élèves,  toutes 
les  autres,  assises,  travaillent  avec  ardeur.  A droite, 
une  jeune  peintre  en  robe  noire  termine  bien  cette 
toile  vraie. 

AUGUIN  (Louis- Augustin).  — « La  Vallée  du 
Gain  (Poitou)  » a d’autant  plus  de  charme  pour  le 
reporter,  qu’il  est  né  sur  ses  bords  et  en  connaît  les 
détours  et  les  profondeurs,  où  il  a failli  laisser  son 
individu.  Or  M.  Auguin  est  un  maître  sincère 
et  de  la  haute  famille  des  vrais  poètes.  Il  a su  en- 
trer dans  toutes  les  beautés  mystérieuses  et  poéti- 
ques de  mon  cher  pays  natal.  Merci  à mon  voisin 
de  Bordeaux  de  venir  parfois  planter  sa  tente  en 
nos  vallées  et  sur  nos  coteaux,  car  il  a su  rendre 
cette  eau  profonde  et  azurée  du  Gain  rêveur,  qui 
coule  entre  des  roches  grises  parsemées  de  hruj  è- 
res.  Sur  l’autre  rive  et  au  fond,  sont  des  massifs 
d’aulnes  dans  une  prairie  qui  vient  baigner  sesbords 
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dans  l'eau  bleue  ; au-dessus  des  massifs  s'étendent 
des  vallons  qui  s’entre-croisent  et  finissent,  à l'ho- 
rizon, par  une  ligne  bleuâtre  de  coteaux  fins  et 
délicats.  Un  beau  ciel  argenté  moutonne  ses  flocons, 
et  l'azur  éclate  au  zénith  de  la  toile.  Une  poésie 
austère  et  mélancolique  se  dégage  de  cette  œuvre 
hors  ligne,  qui  mérite  une  médaille. 

AURÈLE  (Marc).  — Nous  voici  dans  l'atelier 
des  blanchisseuses  et  repasseuses.  La  première, 
nous  regardant  et  riant  sous  cape,  passe  son  fer 
chaud  sur  du  linge;  la  deuxième,  açcoudée  sur  une 
chemise,  semble  provoquer  son  amie  ; au  fond,  une 
troisième  étend  son  linge  sur  des  cordes.  Scène 
vraie,  bien  rendue,  dans  des  tons  à la  Couture,  mais 
qui  n’excluait  pas  un  choix  de  types  moins  vul- 
gaires. Effet  général  transparent  et  ferme  d'éclat  ; 
qualités  vibrantes  de  coloriste-né. 

AUSSANDON  (H.).  — Cette  belle  Muse  aux  tons 
argentés,  et  dont  le  blanc  torse  le  dispute  à la  blan- 
cheur de  sa  draperie,  est  assise  et  pleure  au  bas  du 
mausolée  de  Corot,  au  milieu  d'une  solitude  sombre 
et  à l’heure  crépusculaire  où  le  grand  maître  sym- 
phoniste aimait  aussi  à pleurer  devant  la  majesté 
silencieuse  de  Pan.  Cette  jolie  note  d'argent  au 
milieu  de  cette  forêt  est  une  suave  composition  poé- 
tique en  harmonie  avec  le  sentiment  du  maëstro. 
Les  rappels  de  lumière  tremblante,  et  l’eau  d’ar- 
gent qui  pleure  aussi  au  pied  du  bas-relief  du  bon 
Corot,  tout  est  suave  et  élégiaque  dans  ce  souvenir 
pieux  à la  mémoire  du  grand  impressionniste  réno- 
vateur du  paysage  moderne. 

AVE  (Emile).  — Petite  étude  directe  flou  et 
tendre,  prise  sur  les  bords  de  la  Seine.  Le  motif  est 
fin.  Le  ciel  gris  et  argenté  arrose  de  sa  lumière 
une  maisonnette  à tuiles  rouges,  et  deux  massifs 
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d’aulnes  bordent  un  sentier  frayé  dans  la  prairie 
qui  descend  en  pente  déclive  et  vient  baigner  ses 
bords  dans  le  miroir  éclatant  de  la  Seine. 

AYIAT  (Jules).  — « M.  le  docteur  J. -J.  P.  » est 
de  face  et  assis,  la  main  droite  appuyée  sur  une 
feuille  de  papier  blanc,  et  la  gauche  pressant  son 
genou.  La  tête  est  belle  et  distinguée,  avec  cheve- 
lure et  barbe  noire  bien  peintes,  ainsi  que  les  ha- 
bits. Le  pendant  est  « Mrae  ***  » en  toilette  de  bah 
la  poitrine  et  les  bras  nus  ; elle  incline  sa  tête  noble 
et  aux  grands  traits  sur  son  épaule  gauche,  et,  les 
bras  pendants,  elle  joint  les  mains  sur  sa  robe  de 
satin.  Ses  grands  traits  ont  une  noble  expression. 

AXENFELD  (H.).  — Cette  « Bonne  Vieille  en 
prière  »,  les  yeux  au  ciel,  et  égrenant  son  chape- 
let, est  largement  peinte,  et,  malgré  cette  largeur, 
très  fouillée,  ainsi  que  les  mains.  La  pauvre  vieille 
veuve  ridée  est  dans  l’expression  la  plus  sentie,  et 
sa  foi  ardente  évoque  le  Dieu  de  ses  chers  absents  ; 
elle  prie  pour  eux  et  veut  les  revoir.  Très  bonne 
petite  toile  vraie  d’aspiration. 

AYRTON  (Mme  Annie).  — Ces  « Biscuits  » et 
ces  « Mendiants  » flanqués  de  bocaux  de  Dantzick 
et  de  liqueur,  puis  de  compotier  de  cristal , de 
soupière  de  faïence  et  de  cette  urne  de  beau  cuivre, 
forment  une  fine  nature  morte  bien  groupée  et  aux 
tons  rompus  et  tendres  d’un  vrai  maître.  — Cet 
autre  « Dessert  » de  crème,  avec  tasse  de  café, 
compotier,  cerises,  carafe  et  carafons  s’enlevant 
sur  la  tapisserie,  est  peut-être  moins  heureusement 
groupé,  mais  néanmoins  il  confirme  la  note  ma- 
gistrale. 

BACCALARIO  (Angelo).  — « Au  bord  de  la 
mer  : environs  de  Gênes  ».  Voici  un  motif  peu 
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connu  et  antibanal.  Une  roche,  rayeuse  et  minée 
d’anfractuosités,  hérisse  ses  pointes  menaçantes  au- 
dessus  de  cette  mer  bleue,  calme  et  se  confondant 
avec  le  ciel.  Un  petit  steam-boat  fume  dans  le  loin- 
tain. Au  premier  plan,  deux  gamins  génois  accrou- 
pis jouent,  avec  des  crabes  sans  doute.  Qualités  pit- 
toresques. 

BACH  (A.).  — « Manon  Lescaut  et  le  chevalier 
Desgrieux  ».  Le  type  des  amants  fidèles  veut  suivre 
sa  bien-aimée,  au  moment  où  les  gendarmes  l’em- 
mènent à la  maison  pénitentiaire,  comme  fille  per- 
due. Il  supplie  un  de  ses  gardes  qui  étreignent  vio- 
lemment la  pauvre  Manon  pour  la  mettre  de  force 
dans  la  voiture.  Cet  enlèvement  se  passe  dans  une 
rue  et  sur  une  place.  Des  groupes  de  passants  for- 
ment un  angle  obtus  dont  Manon  et  Desgrieux  sont 
le  sommet.  La  composition  est  assez  bien  agencée, 
mais  le  dessin  et  les  plans  pourraient  avoir  plus  de 
relief. 

BACHEREAU  (Victor).  — « Beaumarchais  » 
debout,  portant  à gauche,  donne  la  primeur  de  son 
Mariage  de  Figaro  chez  la  princesse  de  Lamballe. 
Le  spirituel  auteur  est  de  profil  et  dans  l’ombre,  en 
habit  de  velours  violet  chamarré  et  en  bas  blancs. 
Il  se  détache  en  vigueur  sur  le  ciel  argent  pur  inon- 
dant de  sa  lumière  le  riche  salon  du  palais  de  la 
princesse  entourée  de  sa  cour.  Celle-ci,  parfaitement 
groupée,  prête  une  oreille  attentive  à l’esprit  du 
fin  et  mordant  auteur,  un  des  plus  habiles  initia- 
teurs de  la  Révolution  française.  Cet  excellent  ta- 
bleau fait  honneur  à M.  Bâcher  eau,  qui  a le  don 
d’être  un  des  plus  fidèles  historiens  avec  sa  palette 
et  ses  pinceaux,  traducteurs  sincères. 

BACKER  (Mlle  Harriett).  — « L’Andante  » est 
attaqué  au  clavecin  par  une  jeune  fille  assise  de 
profil  et  tournant  sa  jolie  tête  de  notre  coté.  Sans 
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doute,  c’est l’artiste  elle-même  qui  nous  honore  de 
sa  connaissance  ; car  nous  sommes  évidemment 
dans  son  atelier,  où  nous  admirons  ses  bonnes  étu- 
des encadrées  et  pendues  à la  muraille,  ainsi  que 
sa  harpe,  les  bahuts,  tapisseries  et  bibelots.  Par  un 
coin  relevé  de  la  portière,  un  rayon  de  soleil  vient 
jouer  dans  une  autre  pièce  du  fond.  Mais  la  note 
vibrante  d’éclat  de  cette  bonne  petite  toile  d’inté- 
rieur, c’est  l’artiste  elle-même,  dont  la  figure  pâle 
est  bien  étudiée  et  dont  la  robe  de  satin  rose  jette 
un  vif  éclat.  Bon  tableau,  qui  a bien  conquis  la  cy- 
maise. 

BADIN  (Jules).  — « La  Fille  du  lansquenet  » 
est  dans  le  type  et  le  costume  voulu  de  son  rôle  et 
de  son  époque.  La  belle  enfant,  aux  cheveux  d’or 
tombant  en  perruque  sur  sa  collerette,  a le  plus 
fin  minois  du  monde.  Elle  est  pâlotte,  la  petite  ru- 
sée, et  son  œil  bleu  malin  lance  un  regard  provo- 
cateur aux  soldats  qui  ont  soif.  En  effet,  elle  tient 
son  broc  d’étain  argenté  et,  de  la  gauche,  la  timbale 
pleine,  invitant  les  buveurs  à la  vider.  Le  corsage 
de  velours  pourpre  à crevés  et  le  tablier  même 
étoffe  plus  claire  jettent  un  vif  éclat  en  ce  charmant 
tableau,  dont  la  tête  est  le  foyer  lumineux  et  spi- 
rituel. 

BADITZ  (Otto  de).  — « Le  Vieil  Ivrogne  ».  Dans 
une  ruelle  étroite  et  fort  encombrée,  il  s’avance  en 
titubant  et  parlant  tout  seul,  tenant  encore  sa 
gourde  vide.  Son  triste  vice  a laissé  son  empreinte 
sur  ses  traits  abrutis  et  son  nez  vigoureusement 
teinté.  Sa  femme  indignée  vient  le  tirer  brusque- 
ment de  ses  réflexions  plus  ou  moins  philosophi- 
ques en  lui  frappant  sur  l’épaule  et  lui  montrant 
le  poing.  Les  spectateurs,  assez  nombreux,  obser- 
vent cette  scène.  Des  gamins  rient,  et  l’un  d’eux 
salue  ironiquement.  Les  costumes  des  personnages 
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indiquent  que  la  scène  se  passe  en  Hongrie.  Il  y a 
de  bonnes  qualités  de  coloriste  dans  cette  toile,  qui 
pourrait  avoir  plus  de  foyer  lumineux. 

BAGUES  (Eugène).  — « Mme  A.-M.  B.  ».  Cette 
bonne  dame,  assise  et  presque  de  face,  feuillette  un 
album  de  photographies.  Ses  cheveux  argentés  ser- 
vent de  couronne  à son  front  pensif  ; elle  regarde 
avec  mélancolie.  Bonne  étude. 

BAIL  (Jean- Antoine) . — - « Un  Membre  delà 
fanfare  »,  brave  ouvrier  menuisier,  profite  de  l’in- 
termède de  son  repas  et  de  la  surveillance  du  pot- 
au-feu  pour  faire  sa  répétition  de  trombone  ou  ophi- 
cléide  à clefs.  Il  suit  sa  partie  notée  et  souffle  en 
appuyant  sur  les  clefs.  Son  costume  bleu  de  tra- 
vailleur en  sabots,  et  surtout  sa  conscience  à l’é- 
tude, tout  est  rendu  fidèlement  dans  cet  excellent 
intérieur  retentissant  des  sons  graves  du  beau  cui- 
vre. Assurément,  il  deviendra  hors-concours. 

BAIL  (Joseph).  — « Le  Cochon  » est  pendu  par 
les  pattes  de  derrière  au  robuste  tenailler  du  bou- 
cher campagnard.  Celui-ci  souffle  dans  les  poumons 
ou  le  mou  de  l’ami  de  saint  Antoine.  Le  bienfaisant 
animal , ouvert  en  deux , laisse  voir  ses  chairs 
blanches  et  sanguinolentes.  L’intérieur,  le  boucher 
et  le  timbre  sont  d’une  étude  heureuse.  Bon  ta- 
bleau. 

BAILLET  (Ernest).  — « Barques  de  pêche  dans 
l’Adriatique  »,  aux  voiles  de  couleurs  bariolées  se 
reflétant  dans  les  flots  bleus  de  l’Adriatique.  Il  y a 
de  la  lumière  et  de  l’éclat  dans  cette  marine,  dont 
la  couleur  est  toutefois  un  peu  trop  criarde. 

BAILLY  (Y.).  - Ces  « Bords  de  la  Marne  à 
Saint-Maur  » donnent  la  physionomie  exacte  d’un 
.joli  motif  bien  choisi  : une  ferme  ou  maison  au  mi- 
lieu des  arbres  qui  bordent  la  route  ou  le  quai  ; puis 
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au-dessous  la  Seine,  et,  sur  l'autre  bord,  de  grands 
arbres  se  mirant  ou  jetant  leur  ombre.  Effet  un  peu 
indécis,  mais  ayant  un  aspect  assez  tendre. 

BAIRD  (William).  — Ce  « Troupeau  dans  le 
Midi  » fait  la  sieste  dans  une  prairie  maigre  et  rous- 
sie par  le  mistral.  Une  mère  brebis  rumine,  heu- 
reuse Gornélie,  au  milieu  de  ses  trésors  : ses  trois 
petits  agneaux.  Au  deuxième  plan,  des  arbres  roux, 
au-dessus  d'un  toit  de  briques  roses  ; puis,  au  fond, 
des  maisons  enveloppées  de  l'air  chaud  et  ensoleillé 
s’enlevant  sur  l’horizon  aux  nuages  d'argent.  Très 
jolie  étude  directe. 

BAKALOWIGZ  (Ladislas).  — « M.  A.  R.  » est 
de  trois  quarts  et  en  pleine  lumière  ; sa  coloration 
sanguine,  ses  yeux  bleus  limpides  et  le  modelé  du 
faciès  s'enlèvent  bien  sur  le  fond  jaune.  Qualités  en 
ce  buste.  — Cette  « Fête  à la  cour  de  Henri  III  » 
se  passe  sur  une  place  au  bas  d'un  château  royal. 
Henri  III  en  descend  les  marches,  accompagné  de 
ses  mignons , pour  aller  prendre  place  sur  une 
barque  tapissée  de  pourpre  qui  attend  sur  la  rive 
de  la  Seine . Les  groupes  épars  des  courtisans  et 
dames  d’honneur  vibrent  d'éclat  sur  les  terrains  et 
les  pierres  rutilantes  de  soleil.  Le  pignon  du  palais 
se  découpe  sur  le  ciel  bleu  et  tendre.  Jolie  scène 
rendue  avec  éclat. 

BAL  (Edouard).  — « Un  Modeste  Déjeuner  ». 
Une  bonne  femme  assise  dans  un  vieux  fauteuil,  et 
tenant  une  casserole  sur  ses  genoux,  porte  sa  cuiller 
h ses  lèvres.  Très  petite  toile  dans  une  gamme 
sourde  et  éteinte,  mais  ne  manquant  pas  d’har- 
monie. 

BALLANDE  (Jean-Louis).  — « M.  A.  » est  de 
trois  quarts  et  en  pleine  lumière,  regardant  bien  à 
travers  son  pince-nez.  L’encadrement  de  sa  barbe 
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blonde  donne  du  caractère  à sa  figure.  Buste  qui 
ne  manque  pas  d’étude. 

B ANGE.  — « L’Herbage  de  la  Couture  (Cal- 
vados) »,  dans  lequel  M.  Bance  a placé  de  beaux 
bœufs  et  vaches  d’une  exécution  très  satisfaisante. 
Ils  se  reposent  dans  l’herbe  fraîche  et  luxuriante  de 
cette  grasse  prairie  normande. 

BARAU  (Emile).  — Ces  deux  « Chaumières  en 
Bretagne  » s’enlèvent  en  vigueur  sur  un  ciel  gris 
moutonné,  au  bord  d’une  route  égayée  de  verdure 
et  de  poules  picorant  sur  le  chemin.  Très  bon  as- 
pect gras  et  solide.  — Le  « Village  en  Bretagne  » 
est,  comme  les  « Chaumières  »,  une  bonne  étude  di- 
recte donnant  la  note  et  les  qualités  précitées. 

BARILLOT  (Léon).  — « Les  Bêtes  de  Seurette 
(Lorraine)  » sont  douces  et  familières  et  viennent 
brouter  dans  le  tablier  de  la  bonne  fermière.  Ah  ! 
que  Rousseau  avait  raison  ! que  les  modèles  de 
maternité  sont  bien  dans  les  basses-cours  ! et  il 
aurait  pu  ajouter  : dans  les  étables.  Voyez,  en 
effet , cette  excellente  mère  léchant  sa  génisse 
blanche,  pendant  que  la  petite  friande  broute  les 
luzernes  tendres.  Délicieuse  nature,  vous  avez,  en 
cet  excellent  peintre,  un  fidèle  interprète.  — 
« Troupeau  dans  un  étang  des  Dombes  (Ain)  ». 
Belle  toile  lumineuse  et  ensoleillée.  Ces  beaux  bœufs 
aux  croupes  luisantes  traversent  les  flots  azurés  de 
cet  étang  qui  reflètent  leurs  images  et  se  détachent 
harmonieusement  sur  le  rideau  vert  des  arbres  et 
le  ciel  bleu  parsemé  de  nuages. 

BAR.ON  (D.).  — Jeune  femme  assise  sur  la  ver- 
dure et  se  détachant  sur  les  épis  d’or  du  champ 
voisin.  Des  bluets  et  des  pâquerettes  dans  son  cha- 
peau, elle  se  repose  et  attend.  Fine  étude  réussie  et 
bien  nommée  : « La  Belle  Saison  ». 

BARON  (Mlle  Marie).  — « Sur  la  table  » sont 
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groupées  avec  art  d'abondantes  provisions.  Ho- 
mard, faisan,  gibier  à plumes,  huîtres,  radis  et 
asperges  sont  reproduits  de  main  de  maître,  et 
forment  un  ensemble  d’une  couleur  riche  et  har- 
monieuse. 

BARRY  (Fr. -Pierre).  — Cette  « Flotte  échan- 
tillonnée » au  port  de  Cherbourg,  et  faisant  feu  de 
tous  ses  sabords,  se  détache  sur  un  ciel  rouge  de  la 
flamme  et  des  éclairs  de  la  poudre.  Un  yacht  aux 
couleurs  blanches  glisse  devant  chaque  vaisseau  : 
c'est  le  Président  de  la  République,  M.  Grévy,  qui 
passe  xette  revue.  Il  y a des  qualités  dans  cette 
marine  très  étudiée  et  délicate  d'exécution , mais 
nous  eussions  désiré  plus  de  vigueur  et  moins  de 
propreté.  Nous  eussions  voulu  une  mer  agitée  et  un 
effet  de  mâle  aspect  qui  convient  à la  patrie  du  vais- 
seau Le  Vengeur . N'importe,  il  y a des  qualités 
et  du  savoir  en  cette  œuvre  calme  et  propre. 

BARTLETT  (William-H.).  — « Les  Voisins  ». 
Un  jeune  artiste  préparant  sa  palette  regarde  avec 
complaisance  une  jolie  voisine  arrosant  ses  fleurs 
à sa  fenêtre  et  risquant  un  coup  d'œil  hors  de  son 
jardin  aérien.  Jolie  toile  de  genre,  bien  saisie  et 
rendue  avec  verve. 

BASSOT  (F.).  — Ce  portrait  buste  de  trois 
quarts,  peint  dans  les  tons  de  Flandrin,  mais  à la 
manière  de  P.  Delaroche,  est  une  très  bonne  étude 
d'homme  de  trois  quarts,  à moustaches  et  à barbe 
en  pointe.  Les  yeux,  dans  la  pénombre,  sourient 
bien,  ainsi  que  la  bouche  sous  l’épaisse  moustache. 
Toute  la  lumière  est  sur  le  front,  et  le  reste  de  la 
figure  est  dans  une  sorte  de  pénombre.  Le  buste  et 
les  effets,  manquant  un  peu  de  vigueur,  s'enlèvent 
sur  une  tapisserie  verte.  Qualités  de  premier  ordre. 
— « M.  L.  B.  »,  plus  grand  que  nature,  est  de 
trois  quarts  perdus  ; son  crâne  élevé  est  couvert  de 
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cheveux  gris  se  raccordant  avec  la  barbe  de  même 
couleur,  mais  blanche  à la  bifurcation  du  menton. 
Les  yeux  me  semblent  petits  pour  ces  grands  traits. 
Qualités  de  modelé  en  ce  buste. 

BASTET  (Tancrède).  — « MlleC.  H.  » est  assise 
dans  une  pose  modeste  ; elle  est  simplette  comme 
sa  robe  verte.  Mais  on  ne  peut  pas  juger  des  qua- 
lités de  cette  petite  étude  à son  numéro  élevé  et 
cruel  ; Taspect  promet. 

BASTIEN-LEPAGE  (Jules).  — « Un  Men- 
diant » vient  de  recevoir  quelques  rogatons  ou 
restes  de  desserte,  et  les  met  soigneusement  dans 
son  sac,  en  jetant  au  loin  et  de  travers  un  regard 
futé.  Ce  pauvre  vieux  bohème  n'a  pas  été  toujours 
mendiant  ; quelques  vestiges  d’intelligence  et  de 
race  se  lisent  sur  ses  traits  clichés  sur  nature  et 
par  le  plus  habile  oléographe  du  pinceau.  C’est 
vivant  de  vérité.  M.  B. -Lepage  est  le  premier 
maître  de  l’air  ambiant  et  du  dessin  sagace  et  ana- 
lytique. Son  pinceau,  plus  souple  que  celui  d’Hol- 
bein,  vous  saisit  les  nuances  les  plus  délicates  des 
sentiments  et  l’esprit  des  figures  et  de  toutes  les 
choses.  Si  ce  peintre  écrivait,  il  égalerait  Balzac. 
M.  B. -Lepage  sera  une  des  gloires  du  xixe  siècle. 
— Quant  à la  pauvre  petite  « Paysanne  » debout, 
c’est  encore  juste  et  saisissant  d’abrutissement 
rendu.  Ce  n’est  pas  de  sa  faute,  si  la  pauvre  petite 
est  idiote  en  apparence,  car  ses  traits  n’expriment 
rien  ; elle  a poussé  comme  les  végétaux  de  sa  terre 
natale , et  elle  chasse  sans  doute  de  race  avec  sa 
famille  de  crétins.  Cette  figure,  non  signée,  n’est 
qu’une  impression  et  ne  figure  pas  au  livret  : encore 
un  privilège  dont  je  ne  me  plains  pas,  mais  on  aurait 
du  l’accorder  aussi  à MM.  Doré  et  Muncaksy. 
O justice  ! — « M.  Albert  Wolff  »,  accoudé  sur  sa 
table  de  travail  et  la  cigarette  à la  main,  lève  sa 
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tête  résolue  et  quêteuse,  absorbée  en  ce  moment 
dans  une  observation  profonde.  Le  poing  fermé 
sur  les  genoux  croisés  indiquerait , ainsi  que  les 
yeux  énergiques  et  la  bouche  ouverte,  que  le  critique 
d'art  est  en  verve  féroce  d’éreintement.  Cette  tête 
fine,  de  trois  quarts,  presque  de  face,  est  dessinée  et 
peinte  en  parti  pris  d’ombre  et  de  lumière  où  l’on 
distingue  l’anatomie  fouillée  de  ce  masque  imberbe, 
mais  doué  d’une  énergie  audacieuse,  car  ces  yeux 
et  cette  bouche  lancent  des  défis  provocateurs  à 
ceux  qui  les  craignent.  Ah  ! c’est  que  le  Figaro  est 
une  puissance  qui  ne  plaisante  pas.  Donc  le  critique 
pose  à sa  table  chargée  de  livres,  de  papiers  en- 
tassés et  de  bibelots  h travers  lesquels  on  distingue 
la  panthère  dévorant  un  caïman  de  Barye.  Les 
murs  de  la  pièce  sont  couverts  de  tableaux  mo- 
dernes de  prix.  Une  Vénus  pose  non  loin  de  l’écri- 
vain inspiré.  En  somme,  cette  œuvre  est  une  des 
plus  soignées  de  M.  Bastien-Lepage , et  défie  les 
Meissonier,  les  Vibert  et  les  Gérome  pour  l’air 
ambiant  et  la  finesse  de  précision.  Ce  talent,  vrai- 
ment personnel,  accentue  ses  progrès  d’année  en 
année. 

B ASTON  (Alexandre).  — « L’Ile  Saint-Denis  » 
est  une  petite  carte  de  salon  à l’aspect  tendre  et 
vaporeux.  Avenir  chez  ce  partisan  de  Corot. 

BATIFAUD-VAUR.  — « Mr  E.  M.,  sénateur  », 
de  face  et  assis  dans  un  fauteuil,  est  vêtu  de  noir, 
une  main  dans  la  poche  de  son  pantalon  et  l’autre 
retombant  sur  le  bras  de  son  siège  ; ses  traits, 
encore  jeunes,  sont  calmes  et  sérieux.  Il  se  détache 
sur  le  fond  d’un  grand  rideau  rouge.  Les  qualités 
de  ce  bon  portrait  seraient  encore  plus  accentuées 
avec  un  foyer  lumineux  plus  prononcé. 

BAUDELOCQUE  (Jean).  — Cette  « Marée  basse 
à Berck  » méritait  une  place  meilleure,  car  son 
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aspect  offre  des  qualités  de  lumière.  Toutefois  les 
carènes  à l’état  de  squelettes  et  les  barques 
échouées  sur  la  plage  détonnent  d'une  note  un  peu 
trop  noire.  Mais  il  y a là  un  avenir  de  peintre  de 
marine. 

BAUDETEAU  (Louis).  — Ce  « Paysage  » est 
assurément  un  grand  effort  et  un  motif  peu  com- 
mun. Sous  un  ciel  aux  nuages  d’argent  pleins  d’é- 
clat et  avec  trouées  d’azur  tendre,  coule  une  rivière 
rêveuse  qui  arrive  de  ces  vallons  lointains  dont  les 
masses  et  les  frondaisons  sont  enveloppées  des  va- 
peurs de  son  eau.  Au  premier  plan,  des  terrains 
gras  et  luxuriants  de  verdure,  où  s’élèvent  des 
chênes  superbes.  Cette  véritable  vallée  de  Tempe 
semble  échappée  de  la  plume  de  Virgile.  C’est  beau 
de  rêverie,  et  la  nature  chante  dans  cette  solitude 
son  hymne  au  Créateur  de  toutes  choses. 

BAUDIN  (J.-B.).  — « Terrain  vague  du  lazaret, 
à Marseille  » . Motif  un  peu  ingrat  que  ce  terrain 
noirâtre  surmonté  d’un  ciel  gris,  et  ces  cheminées 
d'usines  au  fond.  Le  talent  de  M.  Baudin  trouvera 
sans  peine  de  plus  agréables  sujets.  Rendons  cepen- 
dant justice  à son  mérite  de  bon  paysagiste. 

BAUDIT  (A.).  — Cette  « Lande  dans  le  Li- 
mousin » est  attaquée  avec  une  vigueur  de  pâte 
rutilante  et  solide  ; les  verts  et  les  roux  s’enlèvent 
puissamment  sur  le  ciel  gris-bleu  et  blanc  tapa- 
geur , borné  par  les  lointains  encore  bleus.  Une 
traînée  de  soleil  fait  rutiler  au  loin  un  champ  de 
blé,  d’où  s’élève  une  fumée  blanche.  Au  premier 
plan,  une  petite  bergère  paît  ses  moutons.  Grande 
maëstria  en  cette  œuvre. 

BAUDOUIN  (Eugène).  — « Le  vieux  Lodève  » 
est  un  paysage  pittoresque.  Au  premier  plan,  des 
terrains  caillouteux  baignant  la  base  d’un  château 
fort.  Des  remparts  enferment  des  usines,  dont  les 
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cheminées  fument  à outrance  et  forment  le  foyer 
lumineux  de  cette  jolie  toile.  Des  pics  boisés  s’ en- 
lèvent en  deux  crêtes  sur  le  ciel  bleu,  et  de  jolies 
maisons  éclairées  par  le  soleil  s'étendent  jusqu'au 
bas  des  coteaux  élevés.  Pénombre  au  premier  plan 
et  soleil  sur  le  deuxième.  Qualités. 

BAUDRIER  (Gustave-Louis).  — Ces  « Pêches 
et  Raisins  » groupés  avec  art  dans  leur  panier  ont 
de  bonnes  qualités  d'exécution  et  de  parfaite  imita- 
tion qui  ont  valu  à cette  bonne  toile  les  honneurs 
de  la  cymaise,  où  on  peut  apprécier  sa  valeur. 

BAUDRY  (Paul- Jacques).  — « Glorification  de 
la  Loi  ».  La  Loi  siège  sur  un  trône  en  perspective 
exigée  pour  la  disposition  du  plafond.  Jeune  et 
belle,  la  main  gauche  appuyée  sur  ses  tables  légen- 
daires, elle  étend  son  autre  main  autoritaire  vers 
la  Jurisprudence  qui,  de  dos,  tourne  sa  tête  de  profil 
perdu  et  écoute  avec  respect  les  arrêts  qu'elle  va 
rendre.  Cette  belle  figure  est  d'un  noble  style  très 
neuf.  Au  pied  du  trône,  à gauche,  l'Autorité  tient 
le  drapeau  national,  dont  elle  roule  les  plis  sur  son 
bras  vigoureux  et  elle  appuie  sa  droite  sur  les  fais- 
ceaux et  la  hache.  Un  président  de  cour  de  cassa- 
tion, qui  ressemble  un  peu  de  profil  à M.  Em. 
Arago,  ôte  sa  toque  avec,, respect  et  salue  cette 
déesse  de  grand  style,  au-dessus  de  laquelle  la  Jus- 
tice et  l’Equité  sont  posées  dans  une  fière  allure.  Sur 
le  socle  du  trône  de  la  Loi,  la  Force,  accoudée  sur  un 
lion,  tient  un  rameau  d’olivier  et  protège  le  repos  du 
peuple,  symbolisé  par  un  enfant  endormi.  Honneur 
à M.  Baudry  pour  cette  œuvre  de  grand  art,  qui 
est  une  des  œuvres  capitales  du  Salon.  Nous  regret- 
tons toutefois  que  ce  grand  art  décoratif  manque 
de  consistance  charnelle  et  anatomique  et  tourne 
à l’aquarelle:  c’est  fâcheux  avec  un  si  haut  style. 
— « M.  de  Montebello  »,  un  poing  sur  la  hanche, 
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et  de  l’autre  main  tenant  un  fouet,  est  très  crâne- 
ment campé.  Sa  jolie  tête  enfantine  et  résolue  d’ex- 
pression nous  regarde  ou  plutôt  nous  scrute  de  son 
œil  d’un  bleu  clair  et  vif,  sous  son  large-bord  gre- 
nat, et  sa  longue  chevelure  flotte  sur  la  vaste  col- 
lerette guipure.  Elle  est  de  face  et  en  pleine  lumière 
d’une  pâte  fine  et  délicate.  La  jaquette  et  les  cu- 
lottes courtes,  couleur  toujours  grenat,  servent  de 
note  transitoire  aux  bas  violets  et  aux  bottines 
presque  du  même  ton.  Un  king’ s-Charles  blanc  et 
feu  est  debout,  attendant  les  ordres  de  son  dresseur. 
Excellent  portrait  en  pied,  entendu  de  la  manière 
la  plus  large  et  la  plus  poétique  par  un  maître  de 
la  grâce  et  du  style  aristocratiques.  J’insiste  sur 
cette  note  personnelle  du  talent  de  M.  Baudry  qui 
décline  toute  tradition,  et  qui,  s’il  en  cherchait  une, 
inclinerait  un  peu  vers  Vèlasquez,  Lawrence  et  Vé- 
ronèse  ; mais  il  peut  se  flatter  d’être  tout  à fait 
Baudry. 

BAUGNIÈS  (Eugène).  — « Une  Aimée  » se 
repose  de  la  danse  en  s’appuyant  contre  un  mur 
blanc;  son  tambour  de  basque  est  à ses  pieds.  Son 
joli  costume  oriental  et  l’intérieur  du  harem 
forment  un  tout  bien  composé,  mais  un  peu  plus 
d’éclat  et  de  vigueur  lui  aurait  valu  un  numéro 
moins  élevé.  Malgré  cela,  qualités. 

BEAUGNIET  ( Charles).  — « Washington  s 
birth-day  ».  Délicieux  groupe  plein  d’amour  et 
de  reconnaissance  que  cette  famille  américaine  dis- 
tinguée. Une  jeune  fille  offre  une  couronne  de  lau- 
rier au  portrait  buste  ovale  de  Washington,  fon- 
dateur de  la  Piépublique  des  Etats-Unis  ; sa  sœur, 
sans  doute,  lui  offre  aussi  un  rameau  d’olivier  à 
feuilles  d’or.  Puis  une  jeune  veuve,  assise,  montre 
au  petit  frère  le  portrait  du  grand  homme,  en  lui 
racontant  l’héroïsme  et  la  grande  vie  du  héros  légis- 

3* 


46 


BEA  — PEINTURE. 


lateur.  Le  baby  écoute,  ravi,  et  boit  aux  lèvres 
maternelles  cette  utile  leçon  d'histoire  et  de  patrio- 
tisme. L'expression  de  la  figure  de  cette  mère  est 
noble  et  suave.  Quel  patriotisme  ! Une  autre  sœur 
accroupie  prend  des  fleurs  dans  une  corbeille.  Je 
donnerais  sans  hésiter  une  médaille  à cette  œuvre, 
et  je  la  ferais  héliographer  à 36,000  pour  tous  les 
hameaux  de  France  ; car  la  France,  hélas  ! a besoin 
de  cette  leçon  patriotique. 

BEAUFEU  (Pierre).  — - Ce  « Paysan  basque  », 
coiffé  d'un  béret  bleu,  a un  beau  type  martial  avec 
ses  grands  traits  mâles  et  ses  lèvres  puissantes 
ombragées  d’une  petite  moustache.  Les  yeux  bleus, 
langoureux,  sont  baignés  d'une  lumière  douce.  Ce 
beau  trois-quarts,  presque  de  face,  s'enlève,  ainsi 
que  la  blouse,  sur  un  ciel  bleu  clair.  Très  bon  buste 
chaud  et  éclatant  de  pâte  puissante.  — « Laïs  ». 
Sous  ce  titre,  nous  trouvons  un  portrait  de  face 
d'une  jeune  femme  décolletée,  vêtue  d'une  tunique 
de  gaze  légère  à courte  taille  du  temps  de  l’Empire, 
et  coiffée  d’un  chapeau  de  paille  à rubans  noirs  ; j 
ses  cheveux  retombent  sur  son  front,  qu'ils  cou- 
vrent, suivant  la  mode  actuelle.  Elle  a les  bras 
croisés  sur  sa  poitrine,  contre  laquelle  elle  presse 
un  billet  au  cachet  de  cire  rouge.  La  tête  et  le 
buste  se  détachent  bien  sur  un  fond  vert  clair  et 
sont  bien  éclairés. 

BEAUJANOT  (L.).  — « Retour  de  l'enfant  pro- 
digue »,  qui,  en  haillons,  presque  nu,  joint  les  mains 
d'un  air  humilié,  tandis  que  le  bon  père  s'empresse 
au  devant  de  lui,  le  serre  dans  ses  bras  et  l’em- 
brasse avec  tendresse.  Les  serviteurs  et  les  parents 
sont  sur  le  seuil  de  la  maison,  qui  paraît  bien  mo- 
derne pour  les  costumes  antiques  des  personnages. 
Bonnes  qualités. 

BEAULIEU  (Anatole  de),  — * Nous  regrettons* 
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cette  année,  l'absence  de  ce  maître  de  la  couleur,  que 
ni  la  presse  ni  le  public  ne  connaissent  point  assez. 
Oui,  ce  tempérament  vraiment  personnel , même 
après  les  Decamps  et  les  Delacroix,  ce  sympho- 
niste plus  fouillé  et  plus  vibrant  que  les  Benjamin 
Constant  et  Clairin,  n'a  rien  emprunté  ni  à Dela- 
croix, ni  à Régnault.  Ancien  officier  de  marine, 
M.  A.  de  Beaulieu  s'est  épris  de  la  couleur  et  lui  a 
consacré  son  culte  et  sa  vie.  Il  n'y  a guère  que  les 
délicats  et  les  consciencieux  observateurs  qui  ont 
l’air  de  le  savoir.  Quant  aux  raffinés  et  aux  pé- 
dants, ils  le  savent  bien,  mais  ils  conspirent,  dans 
leur  silence  solennel,  l’oubli  de  cette  valeur  de  l'art 
contemporain.  Il  est  du  devoir  de  ce  dictionnaire 
justicier  et  réparateur  de  remettre  ce  grand  colo- 
riste à son  plan  supérieur. 

BEAUMETZ  (Etienne).  — « Le  bataillon  des 
Gravilliers  part  pour  la  frontière  ».  Honneur  au 
peintre  patriote  qui  vous  transporte  de  son  pinceau 
héroïque  aux  fastes  de  notre  glorieuse  indépen- 
dance! Débouchant  d’une  vaste  rue  aux  maisons 
pavoisées  de  drapeaux  et  de  têtes  enthousiastes  qui 
acclament  les  volontaires  à leur  départ  pour  la  fron- 
tière, entendez-vous  et  voyez-vous  ces  tambours 
qui  battent  la  charge  en  tête  du  bataillon  ? Un  dra- 
peau noir  flotte  en  avant  de  l'armée  en  marche  ; 
sur  les  plis  de  cet  étendard  lugubre  on  lit  : La 
Patrie  en  danger  ! Le  commandant,  à cheval,  domine 
les  plans  et  la  masse  des  troupes.  O puissance  du 
patriotisme  et  de  l’art  ! Cette  scène  est  si  locale  et 
si  vraie  dans  ce  Paris  héroïque,  que  l’on  y assiste 
et  on  y mêle  les  effluves  de  son  cœur.  L’odeur  de 
la  poudre  et  le  cri  : A la  frontière  ! vous  mon- 
tent au  cerveau  ; on  aime  ces  braves,  on  partirait 
avec  eux.  Oui,  honneur  à M.  Beaumetz  \ c’est  un- 
succès  patriotique  mérité , 
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BEAUMONT  (Gustave).  — Ce  « Sacrifice  cham- 
pêtre » s'accomplit  en  plein  air  et  sur  une  stèle  an- 
tique, où  des  petits  amours  font  brûler  des  bran- 
ches de  bois.  Au  pied  de  cet  autel  improvisé,  l'amour 
du  premier  plan,  étendu  sur  le  dos  dans  l'herbe, 
souffle  dans  une  longue  flûte  ou  pipeau  antique. 
Le  deuxième  du  second  plan,  faisant  une  conque 
de  ses  petites  mains  , crie  et  appelle  ; le  troisième 
arrive  derrière  les  blocs  de  rochers , courbé  sous 
sa  charge  de  bois.  La  vallée  vert  clair  et  les  collines 
du  même  ton  sont  remplies  d’air.  Très  bon  tableau 
poétique  et  magistral. 

BEAUVAIS  (Armand).  — Avril  renouvelle  les 
pommiers  en  bourgeons  et  en  fleurs.  Le  verger 
tendre  et  vaporeux  masque  cette  ferme,  où  habite 
le  calme.  Le  fermier  rentre  avec  sa  brouette  char- 
gée, par  le  sentier  de  la  prairie,  où  picorent  les 
poules.  Une  poésie  sereine  enveloppe  cette  demeure, 
au-dessus  de  laquelle  brille  un  ciel  fin  et  tendre  à 
l'heure  du  crépuscule.  Toile  délicate , au  motif 
sentimental  et  rêveur.  — « Saison  des  semailles  ; le 
soir  (Berry)  ».  Cet  effet  du  soir  est  des  plus  vrais 
et  des  plus  réussis  dans  son  calme  poétique.  Un 
horizon  pur  où  flottent  quelques  légers  nuages  rou- 
gis par  les  reflets  du  soleil  couchant , des  terres 
labourées  s'étendant  au  loin  et  des  paysans  retour- 
nant au  logis  après  leur  travail  de  la  journée  et 
ramenant  les  chevaux,  laissant  la  charrue  aban- 
donnée, tels  sont  les  simples  éléments  de  ce  beau 
paysage,  où  l’air  semble  circuler. 

BEAUVAIS  (Mme  Anaïs).  — « La  Brûleuse  de 
papillons  » est  une  jeune  nymphe  aux  cheveux 
d'un  roux  doré  et  tenant  une  lampe  dont  la  flamme 
attire  les  papillons  qui  viennent  y brûler  leurs  ailes. 
Elle  est  assise,  et  les  formes  fines  et  élégantes  de  son 
corps  souple  et  gracieux  tranchent  sur  le  fond 
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sombre  et  chaud  d’un  paysage  à la  manière  ita- 
lienne. Excellente  toile. 

BEAUYERIE  (Charles- Joseph).  — « La  Cueil- 
lette des  pois  à Auvers  » évoque , ici , quelques 
réminiscences  de  J.  Breton  pour  les  figures  et  de 
Daubigny  pour  les  verts  tendres  et  rompus.  Après 
tout,  les  poètes  se  rencontrent  dans  le  sentiment  et 
l’observation  de  la  nature  ; et  ces  belles  prairies 
douces  et  moelleuses  encore  humectées  de  la  buée  de 
l’aurore,  ce  village,  ces  maisons  vagues  sous  les 
vapeurs  de  ce  ciel  gris  et  argenté,  tout  cela  est  de 
la  poésie  au  premier  chef,  et  M.  Beauverie  accen- 
tue, cette  année  surtout,  sa  manière  et  sa  voie  de 
symphoniste  à la  Corot.  — Ce  « Soir  d’automne  » 
est  rendu  consciencieusement.  Le  soleil  avec  son 
disque  de  feu  se  couche  à l’horizon  rompu  par  deux 
meules  sombres  des  blés  mûrs  et  arrangés  en  pyra- 
mide. La  brume  des  rivières  commence  à s’exha- 
ler vers  l’astre  radieux.  La  nature,  encore  chaude 
des  feux  de  la  journée,  fume  et  se  couvre  de  la  rosée 
tiède  du  soir.  Grande  poésie  à cette  heure  crépus- 
culaire et  rendue  par  un  poète  aimant  la  nature. 

BEERNAERT  (Euphrosine).  — « Dans  le  Dunis 
(Zélande)  ».  Massif  d’arbres  d’où  émerge  la  toiture 
d’une  cabane  auprès  d’une  mare  à l’onde  tranquille. 
Joli  paysage  qui  paraît  bien  terne  auprès  de  la  riche 
nature  de  l’Orient. 

BÉLIARD  (Edouard).  — « L’Housche  de  Saint- 
Martin,  à Etampes  ».  Sous  un  ciel  clair  et  argenté  se 
découpé  la  silhouette  d’un  massif  d’arbres  verts,  au 
pied  desquels  vient  jouer  une  traînée  de  soleil.  Au 
fond,  le  clocher  et  l’église  d’Etampes  dominent  les 
maisons  aux  toits  gris  de  la  ville , où  mène  une 
route  traversant  la  prairie,  dans  l’ombre  au  pre- 
mier plan.  L’aspect  de  cette  petite  toile  est  à la  fois 
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tendre  et  ferme,  et  offre  toutes  les  qualités  d'une 
étude  directe  consciencieuse  et  sincère.  — « Les 
Courtils  de  Saint-Martin  à Etampes  ».  Sous  ce  titre, 
M.  Béliard  nous  présente  un  petit  paysage  où  l'on 
aperçoit  des  meules  de  foin  dressées  sur  les  terres 
dépouillées  de  leurs  moissons,  et,  au  fond,  le  clocher 
d’une  église,  celle  de  Saint-Martin  sans  doute.  Cette 
toile,  qui  a de  bonnes  qualités  et  sent  l’étude  directe 
de  la  nature,  est  malheureusement  placée  un  peu 
haut  pour  sa  petite  dimension.  Ce  n’est  pas  éton- 
nant : cet  artiste  indépendant  n’appartient  à au- 
cune coterie.  Il  débuta,  au  Salon  de  1868,  par 
« Intérieur  d’atelier  »,  tableau  de  genre  révélant  une 
consciencieuse  observation  et  imitation  de  la  nature. 

Elève  de  MM.  Cogniet,  Hébert,  Bonnatet  Corot, 
c’est  pour  ce  dernier  maître  symphoniste  qu’il  a 
gardé  la  plus  vive  sympathie,  ce  qui  fait  honneur  à 
l’élévation  de  son  esthétique  et  à sa  vocation  pour 
la  poésie  de  la  nature.  Aussi  a-t-il  dans  l’art  le 
culte  de  la  vérité , comme  il  l’a  encore  prouvé  au 
dernier  Salon  par  « Le  Faubourg  Saint-Martin,  à 
Etampes  »,  effet  de  neige  rendu  directement  avec 
la  plus  grande  franchise.  (Voir  Salon,  année  1880, 
page  258.)  Déplus,  chose  rare  et  appréciable  dans 
la  minorité  des  artistes,  M.  Ed.  Béliard,  nous  le  ré- 
pétons , a un  caractère  libre  et  indépendant  de 
toutes  ces  coteries  dont  les  intrigues  malhonnêtes 
sont  la  honte  de  cette  carrière.  C’est  pourquoi  il 
n’a  que  la  justice  pour  critérium , aussi  bien  dans 
sa  profession  d’artiste  que  dans  sa  vie  sociale  et 
politique.  Car  il  n’a  pas  seulement  coopéré  et  aidé 
à la  formation  de  plusieurs  Sociétés  artistiques  in- 
dépendantes ; il  a encore  eu  l’honneur  d’être  élu 
conseiller  municipal  par  ses  concitoyens,  ce  qui  lui 
permettra,  à côté  de  ses  travaux  d’édilité,  de  se 
vouer  à la  cause  de  l’art  libre. 
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En  résumé,  si  ce  talent  réel  n'a  pas  été  plusieurs 
fois  récompensé,  quoiqu’il  soit  bien  supérieur  à 
d’autres,  médaillés  par  la  faveur,  c’est,  encore  une 
fois,  parce  qu’il  émane  d’un  esprit  droit  et  pur,  d’un 
caractère  indépendant,  et  d’un  cœur  haut  et  fier, 
incapable  de  descendre  aux  courtisaneries  des  flat- 
teurs à genoux  devant  les  hochets  mendiés  et  sou- 
vent volés.  C’est,  en  un  mot,  parce  que  M.  Ed.  Bé- 
liard  est  de  la  haute  école  des  Corot  et  de  tous  les 
vrais  artistes  auxquels  ce  dictionnaire  est  heureux 
de  rendre  justice. 

BELL  (Nelli).  - — Cette  « Jeune  Châtelaine  fla- 
mande » , fille  des  Rubens  et  des  Rembrandt , 
semble  échappée  à leurs  palettes  magistrales.  Assise 
comme  une  reine  sur  son  trône,  la  belle  blonde,  à 
la  bonne  figure  et  à la  poitrine  plantureuse,  est 
majestueuse  de  pose , auprès  de  sa  toilette  et  des 
aiguières,  de  la  glace  de  Aenise  et  des  vases  re- 
poussés, dignes  du  pinceau  d’un  Metzu.  Sa  robe 
aux  beaux  verts  de  Rubens  descend  à flots  sur  un 
coussin  de  velours  ; une  belle  draperie  rouge  foncé 
étend  ses  plis  somptueux  au-dessus  de  sa  tête.  Très 
bonne  toile  de  musée. 

BELLANGER  (Camille).  — « Matin  et  Crépus- 
cule » est  un  diptyque  plein  de  poésie  et  d’amou- 
reuse allégorie.  Au  matin,  la  Jeunesse,  sous  la  forme 
d’une  jeune  fille,  est  emportée  par  un  Amour  aux 
ailes  d’azur  éployées.  Elle  lève  sa  jolie  tête  et 
baigne  ses  yeux  dans  les  regards  lascifs  de  l’amou- 
reux lancé  dans  une  pose  horizontale  hardie.  Ce 
premier  groupe,  vif  et  clair  comme  le  matin  de  la 
vie,  se  détache  sur  un  ciel  rose  et  argenté.  — « Le 
Crépuscule  »,  ou  le  soir  de  la  vie,  est  un  groupe 
mieux  équilibré  que  le  précédent.  La  pose , pleine 
de  verve  et  de  sentiment  de  cette  femme  au  beau 
torse  et  aux  bras  levés,  tordant  son  écharpe  vio*’ 
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lette  et  cachant  sa  tête  éplorée,  l'amoureux  qui  la 
retient  et  tire  par  sa  draperie  bleue,  sont  d'un  effet 
heureux  et  décoratif  assez  élevé.  Poésie  symbo- 
lique et  idéalité  dans  ces  deux  groupes.  — « Une 
Petite  Paysanne  italienne  »,  assise  de  profil  et  se 
reposant  auprès  de  sa  brouette  chargée  d'une  ci- 
trouille, de  choux,  navets  et  poireaux , se  distrait 
en  soufflant  sur  un  pissenlit.  Elle  se  détache  sur 
un  massif  d’arbres  aux  couleurs  un  peu  stridentes. 
Malgré  la  vivacité  des  tons,  cette  petite  étude  pro- 
met un  bon  peintre. 

BELLEE  (Léon  de).  — - « L'Automne  ; panneau 
décoratif  ».  Intérieur  de  forêt  aux  beaux  arbres  sur 
lesquels  l'automne,  encore  peu  avancé,  répand  ses 
fines  et  somptueuses  nuances.  Dans  une  clairière, 
trois  chasseurs,  le  fusil  tendu,  s'apprêtent  à fusiller 
le  gibier,  tandis  que  leurs  chiens  fouillent  les  hautes 
herbes  pour  le  faire  lever.  Cette  décoration  pro- 
duira certainement  un  grand  et  excellent  effet.  — 
« Avant  l'orage  ».  Un  paysan  fait  boire  ses  che- 
vaux au  bord  d’une  rivière  ; le  ciel  est  chargé  de 
lourds  nuages  qui  ne  vont  pas  tarder  à crever , et 
une  teinte  plombée  est  répandue  sur  tout  le  pay- 
sage. L'aspect  est  d’une  grande  sincérité  et  la  cou- 
leur est  ferme  et  vigoureuse. 

BELLEL  (Jean-Joseph).  — « Le  Ravin  de  Cons- 
tantine  (Algérie)  » est  gigantesque  et  terrible  : de 
grands  rochers  dentelés  et  en  éclats  innombrables 
forment  deux  blocs  séparés  par  le  déluge.  C’est 
dans  cette  gorge  que  les  anfractuosités  s'entr’ou- 
vrent  et  se  relient  à leurs  sœurs  disloquées.  Au 
sommet  de  ces  deux  pics,  rit  un  petit  angle  de  ciel 
bleu.  Solitude  profonde,  ou  le  silence  est  poétique- 
ment rompu  par  les  pipeaux  des  Touaregs  ou  des 
Khroumirs.  Aspect  dramatique  et  sauvage.  — « La 
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Route  de  Lachaux  à la  Roche  (Auvergne)  » n’est 
point  un  motif  banal  : le  premier  plan  est  composé 
de  blocs  de  rochers  roux , servant  de  repoussoir  à 
un  commencement  de  futaie  ; à droite,  au  deuxième 
plan,  d’autres  rochers,  puis  au  fond  un  ciel  chaud, 
s’apprêtant  à roussir  encore  plus  la  nature.  Bonne 
étude,  saison  rendue. 

BELLENGER  (Georges).  — Ce  « Portrait  », 
debout  et  de  trois  quarts , est  bien  posé,  le  poing 
droit  sur  la  hanche  et  la  main  droite  tenant  une 
cigarette.  Le  modelé  est  clair  et  un  peu  plat  à la 
joue  gauche.  N’importe,  il  y a des  qualités  d’aspect 
aéré  en  cette  étude. 

BELLET  DU  POIS  AT.  — « Un  Canal  dans  les 
dunes  » étend  à perte  de  vue  sa  ligne  droite  et 
régulière.  Quelques  arbres  ombragent  ses  bords, 
que  suivent  des  hommes  halant  au  moyen  d’une 
corde  un  gros  bateau  qui  chemine  lentement.  On 
trouve,  dans  ce  paysage  réussi,  de  bonnes  qualités 
d’étude  directe  et  de  bonne  observation. 

BELLIS  (Hubert).  — Ces  trois  belles  « Huî- 
tres » pas-de-cheval  suffiraient  pour  ouvrir  l’appétit 
avec  ce  citron.  Qualités. 

BÉNÉZET  (Bernard).  — « Laurent  le  Magni- 
fique chantant  ses  canzoni  en  l’honneur  de  son  fils 
Jean  de  Médicis  »,  un  gros  bébé  bien  portant, 
couché  à ses  pieds  sur  un  coussin  et  lui  tendant  ses 
petits  bras.  Laurent  est  assis  sous  un  grand  dais  de 
velours  rouge,  et  chante  en  s’accompagnant  de  la 
lyre.  Belle  composition,  dont  les  dimensions  parais^ 
sent  un  peu  exagérées  pour  la  simplicité  du  motif, 
où  ne  figurent  que  ces  deux  personnages. 

BÉNI-GRUIÉ  (Victor).  — « Mme  ***  » ajuste- 
ment, et  du  premier  coup,  conquis  la  cymaise. 
Bravo,  mon  cher  élève  ! cette  étude  naïve  et  fouillée 
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soutient  toutes  mes  espérances,  et  vous  voici  dans 
votre  heureuse  voie  de  dessinateur  consciencieux. 
L'expression  des  traits  bienveillants  et  honnêtes  de 
cette  bonne  vieille  est  heureusement  saisie.  Les 
yeux  voient  bien , les  lèvres  et  les  narines  frémis- 
sent ; c’est  vrai  et  nature,  ainsi  que  les  mains  bien 
étudiées.  Courage!  et  un  effort  à l’an  prochain. 

BENNER  (Jean).  — « Carmela  »,  un  chardon 
à la  main,  descend  par  le  sentier  de  la  montagne. 
Elle  est  droite  comme  une  Isis,  et  sa  tête,  profondé- 
ment réfléchie  et  belle , annonce  une  nature  d’élite, 
une  âme  de  poète.  Cette  figure  seule , au  mi- 
lieu de  cette  vaste  nature  aride  et  envahie  par  les 
bruyères,  cette  figure  est  d’un  grand  caractère; 
elle  vous  saisit,  vous  émeut  et  vous  fait  penser.  Tête 
et  pieds  nus,  elle  marche  au  milieu  des  ronces  et 
des  chardons,  et  le  soleil  vient  friser  sur  sa  joue 
candide  et  sur  son  tablier  de  bure  grise.  Le  paysage 
grandiose  et  sévère  s’accorde  bien  avec  cette  hé- 
roïne de  la  pensée  et  de  la  solitude.  Grand  art.  — 
« Une  Maison  à Capri  » se  détache  blanche  et  écla- 
tante de  lumière  sur  le  ciel  bleu  sombre  et  splen- 
dide du  fond.  Charmant  souvenir  de  la  belle  Italie, 
qui  a bien  inspiré  un  véritable  artiste,  son  admi- 
rateur à juste  titre. 

BENNER  (Emmanuel).  — « Le  Repos  »,  étude 
lumineuse  et  belle.  Une  jeune  femme,  nue  comme 
Eve,  est  étendue  mollement  sur  un  tapis  de  ver- 
dure. Toutefois  la  pose  du  torse  un  peu  élevé  n’est 
pas  motivée  par  le  terrain  plat.  Les  chairs , mo- 
delées en  pâte  claire,  manquent  peut-être  de  colo- 
ration sanguine.  N’importe,  il  y a de  la  finesse  et 
de  la  conscience  chez  cet  artiste.  Le  paysage,  flou 
et  rêveur,  s’accorde  bien  à son  sentiment.  Qualités 
poétiques. 

BENOU VILLE  (A.).  - « Les  Gorges  d’Apre- 
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mont  (forêt  de  Fontainebleau)  » ont , au  premier 
plan,  des  mamelons  gris  argent,  couverts  de  bruyère, 
où  les  chevreuils  viennent  brouter  le  thym  et  le 
serpolet  ; au  deuxième  plan,  des  massifs  de  la 
forêt  qui  commence,  et  au  lointain  toujours  la  forêt 
bleuissante  sous  le  dôme  d’un  ciel  argenté.  Œuvre 
de  maître.  — « Après  le  bain  ».  Jeune  femme  demi- 
vêtue  et  de  face , pressant  les  flots  abondants  de 
son  épaisse  chevelure  brune.  Jolie  toile,  où  il  y a 
d'assez  bonnes  qualités. 

BÉRANGER  (Jean-Baptiste).  — « La  Petite 
Mère  » contemple  avec  amour  sa  petite  fille,  assise 
à ses  pieds  et  reposant  sa  jolie  tête  blonde  sur  ses 
genoux.  Une  grande  terrine  à terre  indique  que  la 
maman  va  présider  aux  ablutions  et  à la  toilette. 
Ce  joli  groupe  se  détache  dans  un  bon  effet  lumi- 
neux et  bien  rendu. 

BÉRARD  (Léon).  — « Mme  E.  D.)  » est  de  trois 
quarts  et  tourne  sa  jolie  tête  sur  son  épaule  gauche. 
Cette  figure  agréable  et  de  carnation  tendre  s'enlève 
sur  un  ton  gris  nébuleux.  Le  corsage  rose  et  déli- 
cat est  couvert  d'un  fichu  transparent.  Bon  buste, 
poétiquement  rendu. 

BÉRAUD  (Jean).  — « Montmartre  ».  Petit 
paysage  parisien  s'estompant  vaguement  dans  le 
lointain,  que  l'on  découvre  de  cette  hauteur.  Quel- 
ques passants  aux  premiers  plans,  ainsi  qu'une  seule 
maison  à persiennes  vertes,  tels  sont  les  simples 
éléments  qui  forment  ce  joli  tableau,  clair  et  lu- 
mineux. 

BERGERET  (Denis-Pierre).  — « Le  Présent  de 
Pomone  » vous  fait  venir  l'eau  à la  bouche.  Yoici 
des  abricots,  des  cantaloups,  des  groseilles  blan- 
ches et  des  chasselas  des  plus  appétissants,  et  habi- 
lement repoussés  par  des  notes  de  cerises,  de 
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groseilles  et  des  flacons  aux  ventres  gonflés  de 
liqueurs  rouge  sombre , qui , avec  le  fond , don- 
nent la  note  de  vigueur.  L’éboulement  des  groseilles, 
relevées  de  raisin  noir,  au  milieu,  commence  la  ligne 
rompue  par  le  panier  pj^ramidal  du  fond . Un  vrai 
successeur  de  Saint-Jean  que  M.  Bergeret.  — Ce 
« Jour  de  chance  » pour  un  nemrod  lui  a fourni  de 
nombreux  coups  de  fusil  : le  ramier,  la  bécasse  du 
premier  plan  commencent  le  groupe,  complété  par  le 
lapin  de  garenne,  le  faisan  qui  est  la  note  d’or, 
relevée  par  le  duvet  blanc  du  lapin  ; puis,  à gauche, 
divers  oiseaux  échantillonnés  sur  le  carnier  gris. 
Jolie  nature  morte  fine  et  tendre. 

BERNARD  (Jules).  — « Résignées  »!  Groupe 
des  plus  navrants.  Une  femme  âgée,  aux  traits  nobles 
et  amaigris  par  la  misère  et  les  privations,  est  assise, 
et  sa  jeune  fille,  agenouillée  près  d’elle,  la  regarde 
avec  douleur  en  lui  disant  : «Ma  mère,  vous  n’avez 
» pas  toujours  été  dans  ce  dénuement  » . L’expression 
des  physionomies  conserve  beaucoup  de  noblesse  et 
d’élévation  dans  la  souffrance,  et  attire  la  sym-  ; 
pathie. 

BERNDSTON  (Gunnar).  — - « La  Chanson  de  la  j 
mariée  »,  que  les  parents  et  amis,  rassemblés  autour 
du  repas  de  noces,  écoutent  en  souriant,  après  le 
dessert  et  les  liqueurs,  au  moment  où  la  douce 
chaleur  des  mets  et  des  vins  colore  les  joues,  les 
nez  ou  les  oreilles  des  convives  et  fait  briller  leurs 
regards.  La  jeune  mariée  est  debout,  dans  une  pose 
fort  gracieuse,  et  chante  gaiement.  Toutes  les  expres- 
sions des  physionomies  sont  finement  observées  et 
avec  talent.  Jolie  toile  qui  aura  du  succès. 

BERNE-BELLECOUR  (Etienne).  — Voici  une 
perle  de  bataille  qui  peut,  ma  foi,  rivaliser  avec 
M.  de  Neuville,  et  dontM.  Meissonnier  aurait  de 
la  peine  à atteindre  la  furie  et  le  drame,  qualités 
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possédées  par  M.  Berne-Bellecour.  Les  Prussiens 
ont  levé  le  pont-levis,  et  font  feu  sur  nos  assaillants 
grimpant  à l’assaut,  rampant  et  se  glissant  le  long 
des  murs  du  fort.  Si  un  adversaire  gît  dans  la  neige, 
un  des  nôtres,  un  turco,  tombe  raide  mort  dans  sa 
course  à l’assaut;  un  officier  de  chasseurs  calme 
et  maintient  ses  amis  qui  veulent  s’élancer  pour  le 
venger.  Un  clairon  sonne  la  charge,  et  les  nôtres 
s’élancent  au  pas  de  course  et  courbés  pour  éviter 
les  balles  plongeantes.  Superbe  toile  à effet  de 
neige. 

BERNHARDI.  — « Ya-t’en,  minet  ».  Une 
ménagère  aux  bras  nus  frotte  et  fait  reluire  une 
aiguière  de  cuivre  au  moyen  d’un  linge  dont  le 
mouvement  réveille  les  instincts  joueurs  d’un  petit 
chaton  qui  allonge  la  patte  et  veut  engager  une 
partie  ; la  brave  femme  regarde  en  souriant  les 
poses  gracieuses  du  petit  joueur,  auquel  elle  dit  : 
« Ya-t’en,  minet».  Jolie  petite  anecdote  bien  obser- 
vée et  bien  dite. 

BERNIER  (Camille).  — « La  Lande  de  Ker- 
renic  ».  A travers  des  bruyères  fourrées,  quelques 
vaches  suisses,  blanches  et  noires,  paissent  ou  rumi- 
nent. Le  temps  est  clair  ; le  ciel  est  chaud  à l’horizon, 
qui  poudroie  des  rayons  du  soleil.  Trois  chênes 
altiers  et  dojmns  d’àge  élèvent  leurs  têtes  orgueil- 
leuses sous  la  coupole  de  ce  beau  ciel.  A droite  et  à 
gauche,  au  premier  plan,  des  mamelons,  un  bloc  de 
silex  gris  rompent  la  verdure  de  la  prairie.  Ce 
splendide  paysage  a de  la  grandeur  et  du  style. 

BEROUD  (Louis).  — « La  Place  (future)  de  la 
République  » est  bien  choisie  pour  son  monument, 
qui  se  détache  en  pyramide  sur  un  ciel  bleu  tendre 
aux  nuages  gris  et  argentés.  La  République,  en 
bronze  vert,  lève  au  ciel  son  rameau  d’olivier  ; elle 
est  debout  sur  un  fût  de  colonne,  au  socle  de  la- 
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quelle  posent  des  figures  symboliques  et  un  lion 
accroupi.  La  foule  émaillé  la  place  de  ses  groupes 
aux  tons  bariolés,  au  premier  plan,  et,  au  fond, 
apparaissent  les  Magasins-Réunis.  Aspect  vrai  et 
lumineux  d’une  bonne  toile  qui  méritait  une  meil- 
leure place. 

BERTEAUX  (Hippolyte).  — « Fragment  du  pla- 
fond du  théâtre  Graslin,  à Nantes  ».  Ce  tympan, 
en  forme  d’éventail,  est  heureusement  composé  et 
d’un  style  décoratif  assez  monumental.  Thalie  est 
majestueuse  de  pose  et  a de  nobles  traits  inspirés. 
Une  belle  jeune  fille  danse,  la  taille  cambrée  et  les 
pectoraux  en  avant  ; elle  agite  son  thyrse  et  lève  en 
cadence  sa  jambe  plantureuse  comme  tout  son  beau 
corps,  que  laisse  voir  la  tunique  rose  diaphane. 
Elle  chante,  et  un  beau  jeune  homme  de  dos  l’ac- 
compagne de  sa  voix  harmonieuse.  Belle  figure. 
Momus,  le  masque  de  la  comédie  d’une  main  et  sa 
marotte  de  l’autre,  tombe  à la  renverse  et  critique 
les  dieux;  mais  au-dessus  de  lui,  continuant  la 
ligne  cintrée,  Gythère,  posée  en  odalisque,  se 
repose  auprès  de  Bacchus  et  de  l’Amour,  et  tous 
les  trois  donnent  un  joli  groupe.  Cette  composition 
de  grand  art  monumental  fait  honneur  à M.  Ber- 
teaux.  Du  reste,  le  projet  esquisse  de  l’ensemble 
donne  cette  vaste  œuvre  monumentale  se  com- 
posant : de  la  naissance  de  la  musique  ( harmo- 
nie, mélodie);  musique,  depuis  le  luth  jusqu’aux 
instruments  actuels.  La  Gloire  couronne  la  Musique 
présente.  La  Tragédie  est  personnifiée  par  Oreste 
poursuivi  par  les  Furies  ; puis  la  comédie  érotique: 
danse  et  chant,  coquetterie,  beauté,  etc.  Toutes  ces 
allégories  se  déroulent  dans  le  ciel  de  ce  beau  pla- 
fond. 

BERTHAULT  (Lucien).  — Cette  « Hérodiade  », 
assise  sur  une  peau  de  léopard,  est  de  profil  et 
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considère,  avec  une  expression  de  rage  inassouvie  , 
la  tête  de  saint  Jean  sur  laquelle  elle  pose  une 
main  crispée  en  manière  de  griffe,  ne  voulant  pas 
laisser  échapper  sa  proie.  Un  turban  bleu  et  blanc 
se  noue  sur  ce  profil  sévère.  La  poitrine  d’Héro- 
diade  est  nue  ; un  collier  de  sequins  orne  son  col. 
Elle  se  détache  sur  un  fond  violet  rompu,  à droite, 
par  une  draperie  du  même  ton  clair,  et  s'appuie  sur 
des  coussins  bigarrés  d’Orient.  Belle  et  bonne 
étude. 

BERTHÉLEMY  (Pierre).  — Cette  « Marée 
haute  » est  délicate  et  fine  d’aspect.  La  vague 
roule  et  déferle  avec  des  remous  et  des  brisures 
cadencées  ; les  voiles  du  fond  détachent  leurs 
ombres  sur  le  ciel  gris  et  nuageux  à droite  ; la  jetée 
et  le  phare,  qui  s’avancent  de  ce  côté,  rompent 
l’aspect  avec  avantage.  Marine  directement  saisie. 
— « Quatre  Bateaux  pêcheurs  » naviguent  bien 
sur  une  mer  assez  houleuse.  Au  premier  plan,  un 
canot  amène  des  pêcheurs  allant  chercher  sans 
doute  la  marée  à la  barque  du  patron,  qui  tangue 
en  ce  moment  à bâbord  ; au  troisième  plan,  deux 
autres  chasse-marée  suivent  les  caprices  du  vent 
arrière  et  des  balancements  de  la  vague.  Le  chasse- 
marée  du  centre,  qui  est  la  vigueur  de  cette  bonne 
marine,  s’enlève  sur  un  beau  ciel  d’argent.  Excel- 
lent aspect;  grandes  qualités. 

BERTHELON  (Eug.).  — « Falaise  de  Mers,  au 
T réport  ; soir  ».  Les  arêtes  aiguës  se  découpent  sur 
le  ciel,  et  les  faces  perpendiculaires  du  côté  de  la 
mer  sont  chaudement  colorées,  ou  plutôt  dorées 
des  reflets  du  soleil  couchant.  Il  y a là  un  bel  effet 
de  lumière  des  plus  heureusement  trouvés.  Au 
pied  de  cette  falaise  s’étendent  les  grèves  émaillées 
de  nombreux  pêcheurs,  hommes  et  femmes  occupés 
à leur  travail.  Des  barques  sont  amarrées  au 
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rivage.  — « Intérieur  de  falaises  au  Tréport  ».  Ces 
deux  pics  couronnés  de  mousses  donnent  asile  aux 
corbeaux  et  aux  vautours  ; leurs  sommets  s'enlè- 
vent sur  un  nuage  noir,  du  flanc  duquel  part  un 
grand  éclat  sidéral  aux  rayons  argentés,  qui  vient 
plonger  et  se  confondre  dans  un  vaste  lac  où  bai- 
gnent les  pieds  des  géants  de  granit.  Rien  ne  trou- 
ble cette  solitude  au  fier  aspect  sauvage,  sinon  les 
cris  lugubres  des  oiseaux  carnivores.  Très  belle 
toile  d'un  grand  goût. 

B E RT  HIER  (Paul).  — Dans  « Un  Intérieur  à 
Oisème  »,  une  dame  veuve  et  en  deuil  est  assise 
dans  son  voltaire  et  tricote  des  bas.  Au  deuxième 
plan,  la  bonne  coud.  Le  chien  fidèle  dort  aux  pieds 
de  sa  maîtresse.  Intérieur  vrai  et  sincèrement  rendu. 

BERTHON  (N.).  — Cet  « Intérieur  à Châtel- 
guyon  (Puy-de-Dôme)  » rappelle  la  note  locale  et 
vraie  qui  a capté,  depuis  quelques  années,  les  facul- 
tés imitatives  de  ce  peintre  de  légendes.  En  effet, 
M.  Berthon  peut  s'intituler  le  peintre  des  légendes 
paysannes  de  l’Auvergne.  Que  d'histoires  du  vieux 
temps  il  a dû  recueillir  aux  foyers  et  à l'âtre  de  ces 
descendants  de  Vercingétorix  ! Cette  bonne  vieille 
qui  tricote  à la  lumière  qui  lui  arrive  par  cette 
lucarne  du  foyer,  cette  bonne  vieille  a vu  bien  des 
générations  et  n'a  rien  dérangé  aux  coutumes  de 
ses  pénates  ; car  la  vaisselle  pendue  à la  muraille, 
les  paniers  au  plafond,  le  lit  aux  rideaux  de  serge, 
voilà  bien  les  us  et  coutumes  de  l’antique  Au- 
vergne, décrits  dans  cet  intérieur  au  joli  clair- 
obscur.  Courage  au  peintre,  fidèle  raconteur  plein 
de  talent  ! — « Paysanne  de  la  Tour-d' Auvergne 
(Puy-de-Dôme)  » est  de  la  belle  et  puissante  manière 
de  cet  artiste  voué  à la  glorification  de  l’Auvergne. 
Cette  belle  figure  est  debout  et  s'appuie  sur  sa 
pelle-bêche  ; elle  baisse  les  yeux  et  regarde  à terre. 
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Sa  couleur,  bistrée  par  le  soleil,  rappelle  les  tons 
italiens.  Son  costume  brun  et  sa  coiffure  noire  se 
marient  bien  au  ciel  sombre  et  aux  terrains  gris 
relevés  de  terres  ou  pierres  couleur  terre  de  Sienne 
brûlée.  Mais  ce  qui  domine  en  ce  bel  et  savant 
aspect , c'est  la  sévérité  et  le  caractère  de  ce  beau 
type.  Voilà  un  bon  tableau,  faisant  grand  honneur 
à M.  Berthon. 

BERTHOUD(Alfr.).  — « Une  Strophe  du  Tasse  » 
chantée  par  un  jeune  gondolier,  à l’épaisse  cheve- 
lure et  au  teint  pâle,  à une  famille  de  pêcheurs  qui 
l’écoutent  avec  émotion.  Ce  chanteur  et  ses  audi- 
teurs sont  assis  auprès  d’une  table  sur  le  rivage,  où 
le  bout  de  la  gondole  amarrée  se  balance  sur  les 
flots  du  Grand -Canal  de  Venise.  Jolie  toile  et 
hommage  au  poète  italien,  apprécié  de  ses  compa- 
triotes malgré  le  jugement  sévère  de  Boileau. 

BERTIER  (Francisque).  - — « M.  G.  K.  », 
debout  et  de  trois  quarts,  le  poing  gauche  ganté  de 
jaune,  mais  aux  doigts  trop  en  moignons  sur  la 
hanche,  et  la  main  gauche  appuyée  sur  une  chaise, 
s’enlève  de  trois  quarts,  presque  de  face,  sur  un 
rideau  de  velours  bleu.  La  figure,  empâtée  et  d’un 
modelé  gras  et  ferme,  a de  jolies  qualités  d’étude 
et  d’expression  vraie  ; les  habits  sont  excellents. 
Bon  portrait.  — « Mignon  chez  Wilhelm  Meister  » 
est  debout  et  pinçant  les  cordes  de  sa  lyre,  qu’elle 
presse  sur  son  cœur.  La  tête,  qui  pourrait  avoir 
plus  d’élévation,  ne  manque  pourtant  pas  d’une 
vive  et  charmante  expression  ; les  grands  yeux 
noirs,  les  narines  qui  respirent  et  les  lèvres  qui 
sourient  avec  amour,  tout  est  animé  chez  cette 
brune,  dont  les  sentiments  palpitent  sur  cette  toile 
consciencieuse. 

BEB.TIN  (Alexandre).  — « Mlle  E.  L.  » est 
assise  de  trois  quarts  sur  un  coussin  de  satin  blanc 
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qui  se  confond  de  nuance  avec  la  couleur  de  sa 
robe.  Un  bras  nu  et  l’autre  ganté,  elle  appuie  ses 
mains  sur  ses  genoux  et  nous  regarde  avec  une 
attention  que  nous  allons  lui  rendre  : son  dessus  de 
crâne  semble  un  peu  bas  ; les  cheveux  masquent 
entièrement  le  front,  et  des  orbites  dans  l’ombre 
s’échappe  un  regard  profond  ; le  nez  est  long  ; la 
bouche  a du  caractère,  ainsi  que  toute  cette  figure 
sérieuse  se  détachant  sur  un  fond  gris  et  lumineux. 

Ce  portrait,  eu  égard  à ses  qualités  personnelles, 
méritait  un  autre  numéro  que  le  3.  — « M.  G.  A.  », 
officier  supérieur  de  cavalerie,  est  en  petite  tenue 
militaire,  avec  le  justaucorps  à brandebourgs  aux 
manches,  galonnés  des  aiguillettes  de  son  grade  ; 
une  décoration  étrangère  en  sautoir  au  col,  puis 
deux  médailles  militaires  et  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur  sur  la  poitrine.  La  tête,  pâle  et  lumineuse, 
est  de  face  et  fouillée  comme  modèle.  L’expression 
en  est  un  peu  triste,  et  le  pince-nez  cachant  le 
regard  n’était  pas  indispensable.  Assis  et  les  mains 
posées  sur  les  genoux,  M.  G.  A.  pose  simplement. 
Portrait  bien  éclairé  et  plein  de  qualités. 

BERTON  (Armand). — « M.  de  J.  » est  assis  près-  f 
que  de  face  et  tourne  la  tète  de  trois  quarts  ; une 
main  sur  un  genou,  l’autre  tenant  des  gants.  Cette 
petite  tête  est  finement  étudiée,  et,  dans  l’arrange- 
ment général  de  cette  toile  de  8,  il  y a quelque  mé- 
rite. — « MmeM.  de  M.  » est  assise  de  trois  quarts 
et  les  mains  croisées,  dans  une  attitude  simple  et 
vraie.  Sa  figure,  fine  de  dessin  et  ferme  de  pâte,  est 
remplie  de  distinction.  Le  modelé  en  est  délicat  et 
pur  comme  les  lignes,  et  l’expression  honnête  et 
douce  a le  double  charme  de  la  rêverie  et  de  la  dis- 
tinction. La  cymaise  du  premier  coup,  c’est  un  suc- 
cès encourageant  pour  un  artiste  d’avenir. 

BERTON  (Paul-Emile).  — Ge  « Charbonnier  )> 
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debout,  dans  cette  grasse  et  luxuriante  prairie,  com- 
mence ses  opérations  et  attise  le  combustible,  qui 
fume  sous  la  pression  de  cendres  qui  couvrent  le 
foyer.  Une  petite  cabane  s'élève  en  pyramide,  et 
sert  de  pendant  à ses  sacs  de  charbon.  Quelques 
chênes  s'élèvent  droits  et  alignés,  en  avant  de  la 
forêt,  où  sont  disposés  les  cordes  et  les  stères 
coupés.  Un  beau  ciel  bleu , avec  nuages  gris  et 
argentés  , éclaire  ce  paysage  consciencieux , dont 
le  motif  est  très  réel.  Qualités  en  cette  œuvre  directe 
et  lumineuse.  — « Juin  ; environs  de  Melun  ». 
Vue  de  campagne  en  pleins  champs,  où  travaille 
une  paysanne  courbée  vers  la  terre.  Paysage  qui 
paraît  avoir  de  solides  qualités , mais  qui  ne  peut 
malheureusement  être  apprécié  à sa  valeur,  à la 
hauteur  où  il  a été  placé. 

BERTRAND  (Georges).  — « La  Patrie  » est 
personnifiée  par  un  cuirassier  porte-  drapeau,  frappé 
d’une  balle  homicide.  Le  malheureux  expire  sur 
son  cheval , pressant  étroitement  sur  son  cœur  la 
hampe  de  notre  drapeau  national.  Ses  camarades, 
qui  arrivent  à cheval,  soutiennent  le  mourant,  pen- 
dant que  deux  autres,  descendus  de  leurs  montures, 
vont  emporter  le  corps  de  leur  chef  rendant  le 
dernier  soupir.  Le  drame  patriotique  a pour  foyer 
de  lumière  sinistre  les  chairs  livides  du  patriote, 
la  tête  renversée  en  arrière  et  en  raccourci,  et  les 
mains  crispant  notre  cher  drapeau.  Cette  note  do- 
minante détonne  sur  l'aspect  général  lugubre  des 
manteaux  bleu  sombre  et  sur  les  tons  roux  des 
chevaux.  Quelques  rappels  d'acier  vibrant  distri- 
buent un  éclat  suffisant.  Le  ciel  est  livide  comme 
le  mourant.  Les  terrains  sont  boueux  et  noirs.  Ce 
drame,  solide  de  pâte  et  d'effet,  a des  qualités  sé- 
rieuses dérivant  du  grand  maître  Géricault.  M.  G. 
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Bertrand  est  sûr  d'une  médaille,  car  son  tableau 
est  des  plus  saillants. 

BERTRAND  (James).  — « L'Amour  entraînant 
la  Nuit  sur  la  terre  ».  Conçu  dans  le  sens  voulu,  et 
loin  des  sentiers  battus  du  banal,  cet  Amour  un 
peu  satanique,  à la  chevelure  méphistophélique  et 
au  profil  lascif,  mais  peu  connu,  étreint  vivement 
la  Nuit,  personnifiée  par  une  figure  de  femme  en- 
dormie. Cet  Amour  magnétiseur  serre  de  ses  doigts 
fébriles  la  main  qui  résiste  de  cette  somnambule 
ravie  et  volant  sous  voile  nocturne.  Elle  allonge 
ses  beaux  bras,  blancs  et  laiteux  comme  le  torse  et 
les  jambes,  et,  dans  son  demi-sommeil,  elle  évite  le 
baiser  lascif  de  son  amant  très  entreprenant.  Ce 
groupe,  bien  enlacé  et  agencé,  vole  avec  poésie  dans 
la  nuit  sombre  : on  dirait  une  page  du  Dante  et  une 
réminiscence  de  G.  Doré.  Toutefois,  grandes  qua- 
lités de  grand  art. 

BERTRAND-PERRON  Y (Auguste).  — « Mme  la 
comtesse  delà  S.  » est  debout  et  de  profil,  peinte 
en  vive  lumière.  Les  carnations  sont  claires,  comme 
les  mains,  et  pourraient  avoir  plus  d'enveloppe,  car 
elles  s’enlèvent  trop  en  emporte-pièce.  La  robe 
verte  est  sombre,  et  le  fond,  trop  noir,  nuit  aux 
qualités  réelles  de  l'oeuvre. 

BESNARD  (Paul).  — « Mme  *A*  » est  de  face, 
debout  et  en  pied,  détachant  sa  figure  nébuleuse, 
mais  jolie  et  bienveillante,  ainsi  que  sa  poitrine  un 
peu  plate  et  ses  bras  un  peu  maigres,  sur  un  rideau 
de  satin  blanc  neigeux.  En  effet,  ce  rideau  ne  donne 
point  la  note  voulue,  et  fait  détacher  en  emporte- 
pièce  la  robe  de  velours  pourpre  et  à traîne.  Mmft  *** 
tient  delà  main  droite  cette  traîne  et,  de  la  gauche, 
s'appuie  sur  un  fauteuil.  Le  fâcheux  de  cet  aspect 
est  de  produire  un  effet  de  neige. 
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BESNUS  (Michel).  — « Le  Bouvier  ; matinée 
d’automne  ».  Nous  croyions  plutôt  que  c’était  de 
printemps,  car  les  prairies  sont  vertes  et  tendres 
comme  en  avril.  Trois  bœufs  viennent  s’abreuver 
dans  cette  eau  fraîche  qui  forme  une  baie  dans  la 
prairie.  Un  ciel  pur,  borné  par  les  tonds  bleuâtres, 
éclaire  ce  paysage  fin  et  poétique , qui  gagnerait 
avec  plus  d’enveloppe. 

BETHMONT  (Ch.).  — « Bords  de  la  Marne  ; le 
bas  deNanteuil  ».  Belle  et  large  rivière  aux  bords 
boisés  se  mirant  dans  ses  eaux  tranquilles.  Pelouse 
verte  au  premier  plan  et  nuages  argentés.  Effet  de 
calme  poésie  et  de  repos  mélancolique.  Joli  pay- 
sage. 

BETTANIER  (Albert).  — « En  Lorraine». 
Une  bonne  famille  de  paysans , l’aïeul  appuyé  sur 
son  bâton,  la  jeune  femme  à genoux  et  en  prière, 
et  le  mari  désolé,  viennent,  ainsi  que  le  petit  frère, 
pleurer  sur  la  tombe  du  patriote  mort  au  champ 
d’honneur.  Yoyez-les  devant  cette  croix  modeste 
où  on  lit  : 14  août  1870.  Une  douleur  muette 
oppresse  ces  cœurs  généreux.  Le  faucheur,  qui 
personnifie  la  virilité,  est  venu  là  avant  d’aller  à 
son  travail,  et  portant  sa  faux  sur  l’épaule  ; ses 
traits  énergiques  se  contractent  par  an  sentiment 
tout  autre  que  celui  des  parents  résignés.  C’est  la 
menace  et  l’espoir  de  la  revanche  qui  contracte  les 
traits  de  ce  brave  citoyen.  Ce  pèlerinage  pieux, 
dans  la  vaste  campagne  de  Lorraine,  serre  tous  les 
cœurs  généreux.  Très  bon  tableau. 

BETTINGER  (Gustave).  — « Werther»  vient 
de  se  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  la  région  du 
cœur.  Il  a encore  la  main  sur  la  détente.  Tombé 
à la  renverse , la  jambe  gauche  repose  sur  le  fau- 
teuil de  chêne,  que  sa  chute  a entraîné.  On  pourrait 
croire , en  voyant  cette  tête  relevée  et  ce  poing 
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gauche  crispé  sur  la  blessure  , que  le  malheureux 
amant  donne  un  dernier  regret  à Charlotte.  Ce 
drame  de  l'amour  malheureux  se  passe  dans  la 
chambre  du  poète , non  loin  de  la  table  où  sont 
éparses  ses  lettres  d'âme  à sa  bien-aimée.  Une  lu- 
mière de  ciel  bleu  passe  par  les  vitraux  gothiques  : 
le  peintre  eût  pu  ménager  un  effet  sinistre  qui  eût 
éclairé  ce  beau  drame,  senti  et  rendu. 

BEYLE  (P.).  — « Pêcheuses  de  moules  »,  dont 
l'une  debout  s'avance  en  portant  ses  paniers,  tandis 
que  sa  compagne  agenouillée  se  dispose  à com- 
mencer la  pêche.  Beau  groupe  bien  composé  et 
dessiné,  et  qui  vaudra  certainement  une  récompense 
bien  méritée  à cet  artiste. 

BIARD  (François).  — « La  Pêche  par  les 
femmes  d'une  tribu  sauvage  ».  Elles  ont  de  l'eau  à 
mi-jambes  et  entourent  un  personnage  qui  doit  être 
le  chef  de  la  tribu.  Il  est  fâcheux  que  cette  toile 
ait  été  placée  à une  élévation  où  il  est  difficile  de 
l'apprécier.  Cet  artiste  de  talent,  qui  a eu  de  nom- 
breux succès  méritait  un  meilleur  traitement. 

BIDAU  (E.).  — Un  bouquet  de  bluets,  avec  des 
pâquerettes  au  milieu,  est  auprès  d’un  verre  de 
cristal  armorié  d'où  émerge  un  bouquet  de  roses 
thé  très  étudiées.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  mériter 
la  cymaise  et  un  succès  ; mais  comme  il  serait  urgent 
de  classer  cette  valeur  avec  ses  congénères  ! Où  est 
donc  le  concours  avec  cette  méthode  d'éparpille- 
ment? 

BIDAULD  (Henri).  — « Les  Pères  de  la  Char- 
treuse de  Portes  (Ain)  » sont  en  promenade  et  se 
détachent,  avec  leurs  costumes  et  leurs  capuchons 
blancs,  sur  la  prairie  émaillée  de  bruyères.  Cette 
vaste  vallée  est  bornée  par  l’horizon  au  nuage 
doré,  sur  lequel  s’enlèvent  les  derniers  plans  de» 
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figures  monacales  , dont  les  groupes  descendent 
deux  à deux,  s'appuyant  sur  de  longues  cannes. 
L'aspect  général  est  austère  et  réfléchi , et  le 
paysage  sévère  se  conforme  bien  à cette  compagnie 
de  promeneurs  calmes  et  froids.  Qualités  sérieuses. 

BIDLINGMEYER  (Jules).  — Cette  « Perdrix 
rouge  »,  au  ventre  bleu  cendré,  devant  ce  vase  où 
baignent  des  chrysanthèmes,  est  juste  de  ton  et 
promet  un  coloriste  par  l’aspect  de  cette  petite 
nature  morte  , qui  gagnerait  avec  un  peu  plus 
d’accent. 

BIGAUX  (Louis).  — « Dans  votre  cuisine  »,  on 
fait  carême,  monsieur,  si  vous  n'avez  que  ce  maigre 
rouget  à côté  de  cette  corbeille  d'oignons.  N'im- 
porte, il  y a du  talent  dans  cette  petite  nature 
morte. 

BILLAUD  (François).  — « Chez  mon  grand- 
père  ».  Le  fils  l’a  peint  tisonnant  auprès  de  l’àtre 
renaissance,  non  loin  du  lit  aux  grands  rideaux  de 
serge.  Intérieur  vrai  et  juste,  où  la  lumière,  trop 
répandue,  demanderait  un  foyer  à obtenir  par  des 
pénombres.  Néanmoins  petite  étude  réussie. 

BILLER..  — « Chrysanthèmes  » s’échappant 
d’une  bourriche  renversée,  sont  rendus  avec  un 
talent  d’une  souplesse  et  d'une  habileté  remar- 
quables. 

BILLET  (Pierre).  — « Les  Glaneuses  » man- 
quent de  variété  dans  les  poses  et  les  idées.  Toutes 
sont  affairées  et  prises  d’une  idée  fixe  : ramasser  sa 
gerbe;  et  toutes  sont  courbées  de  dos,  de  face,  de 
profil , etc.  J’en  voudrais  voir  debout , d’autres 
rêveuses  et  mélancoliques.  M.  Billet  devrait  sonder 
l’ame  rustique,  où  il  y a des  veines  de  sentiments  ; 
son  vigoureux  talent  y puiserait  des  idées. 

BILLOT  (Achille).  — « Maria  ».  Coiffée  d'une 
calotte  de  velours  rouge,  et  drapée  d'un  burnous 
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blanc  aux  plis  grecs  trop  répétés , Mlle  Maria  est 
assise  sur  un  divan  damassé  bleu  et  médite  sur  sa 
lecture,  qu'elle  suspend.  Belle  toile  distinguée,  et 
pose  simple  de  cette  jeune  femme  rêveuse.  Qui  est- 
elle  ? that  is  the  question;  mais,  en  tout  cas,  c’est 
un  bon  petit  tableau. 

BILLOTTE  (René).  — « Le  Soir  » est  un 
superbe  effet  de  lune  en  plein  à l’horizon.  Le 
disque  rayonne  et  lance  ses  reflets  jusqu’au  milieu 
des  terres  labourées,  et  éclaire  la  coiffure  d’une 
paysanne  ramenant  ses  vaches  à l’étable.  Les 
ombres  crépusculaires  sont  déjà  descendues  sur  le 
hameau  et  sur  les  arbres  qui  l’environnent.  Ce 
beau  paysage  magistral  est  d’un  grand  effet  poéti- 
tique.  — « Le  Soir;  neige  fondante  »,  est  d’un 
aspect  vigoureux,  avec  ses  nuages  sombres  où  brille 
à l’horizon  un  foyer  de  cinabre  incandescent,  der- 
rière un  hangar  au  toit  surbaissé.  La  neige  fondue 
laisse  voir  les  restes  de  glaces  couvrant  encore 
une  rivière  transparente.  Effet  juste  et  puissant. 

BIN  (Jean-Baptiste).  - « La  Rivière  leClain». 
Cette  chère  berceuse  de  notre  enfance,  qui  faillit  y 
trouver  la  mort,  se  personnifie  en  un  homme  cou- 
ché, comme  le  Tibre,  au  milieu  des  roseaux  et  ac- 
coudé sur  son  urne  épanchant  Tonde  en  cascades. 
De  la  main  gauche  cette  figure  allégorique  tient  des 
joncs  et  des  flèches  d’eau  ; un  superbe  iris  jette  la 
note  bleue  de  son  calice.  — « La  Boivre  »,  sous  la 
figure  d’une  femme  au  torse  tourmenté,  est  couchée 
sur  le  gazon  de  la  prairie  ; son  corps  fait  la  courbe. 
Elle  s’accoude  du  bras  gauche  et,  delà  main  droite, 
elle  épanche  aussi  son  urne.  Coiffée  d’iris,  sa  tête,  un 
peu  forte,  sourit  avec  bienveillance.  La  jambe  droite, 
ployée  en  raccourci,  vient  en  avant  sur  la  jambe 
gauche  allongée.  M.  Bin  s’est  rappelé  les  figures 
monumentales  du  Buonarotti,  mais  il  aurait  dû  ne 
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pas  oublier  que  ce  colosse  de  la  peinture  décorative 
donne  à ses  figures  d’immenses  proportions  et  tient 
généralement  les  têtes  assez  petites  pour  donner 
plus  d’ampleur  aux  corps.  Mais,  malgré  l’attitude  de 
la  Boivre  trapue,  il  faut  féliciter  M.  Bin  de  son 
excellent  modelé,  qui  fait  de  ces  deux  grandes 
figures  du  grand  art  décoratif. 

BINET  (A.).  — Le  nouvel  attelage  d’omnibus  à 
trois  chevaux  blancs  arrive  de  face  sur  le  boule- 
vard. La  neige  en  couvre  la  chaussée , bordée  des 
kiosques  et  des  becs  de  gaz,  des  cabriolets  et  fia- 
cres en  station  ; sur  le  trottoir  de  gauche  flânent 
des  passants.  Au  premier  plan,  une  demoiselle  de 
magasin  traverse  la  chaussée,  portant  sa  boîte  de 
modes.  Une  vue  de  boulevard  prise  sur  le  fait  et 
d’un  accent  de  vérité  bien  rendue. 

BINET  ( Yictor- Jean  ).  — Ce  motif  a pour 
foyer  un  véhicule  traîné  par  un  cheval  blanc  qui 
vient  sur  nous,  au  premier  plan , et  par  un  gué 
bordé  de  deux  terrains  gris  et  visqueux.  Au  fond, 
un  ciel  gris  pommelé  roule  ses  nuages  au-dessus 
de  l’horizon  d’or,  sur  lequel  se  détachent  des  mai- 
sons sombres.  Cette  belle  étude  vigoureuse  est 
remarquable  de  sincérité  directe.  C’est  aussi  une 
belle  toile  de  crâne  aspect  que  ce  chemin  crayeux 
au  milieu  de  ce  vallon  accidenté  de  verdures  et  de 
bruyères  aux  pâtes  fermes,  et  se  détachant  sur  un 
ciel  bleu  clair  et  matinal  ; de  beaux  flocons  ar- 
gentés s’élèvent  à l’horizon  derrière  les  arbres 
noirs.  Je  gagerais  que,  si  les  paysages  concouraient 
dans  leur  ordre  et  classement  de  forces,  M.  Binet 
conquerrait  une  médaille. 

BISSON  (Edouard).  — « La  Contemplation  ». 
Cette  figure  de  jeune  femme , assise  et  en  toilette 
noire,  s’enlève  sur  un  ciel  argenté  et  sur  une  mer 
azur  clair.  Les  terrains,  au  sable  fin  et  rutilant, 
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s’accordent  bien  avec  l’air  ambiant  et  poudroient 
au  soleil.  Un  chapeau,  une  écharpe  gris-perle  et  un 
livre  couleur  cinabre  jettent  leurs  notes  tendres. 
Ce  profil  de  femme  rêve  en  voyant  au  loin  une 
barque  ; et  toute  cette  figure  s’enlève  en  vigueur 
dans  cette  atmosphère  limpide  de  clarté.  On  dirait 
d’un  Feyen-Perrin  empâté.  M.  Bisson  est  dans  la 
même  voie  ensoleillée  et  rêveuse. 

BISTAGNE  (Paul).  — Ce  « Retour  de  la  pêche 
sur  les  cotes  de  Provence  » a un  aspect  gris  et 
brumeux  habilement  rendu.  L’air  circule,  et  la 
vague,  un  peu  molle  et  flou,  vient  bien  lécher  les 
flancs  de  ces  barques  de  pêcheurs.  Jolie  marine. 
— « Enterrement  à Yenise,  le  soir  ».  Deux  gon- 
doles glissent  silencieusement  sur  la  nappe  du 
Grand-Canal.  Il  y a là  un  effet  de  poésie  mélanco- 
lique saisi  avec  bonheur  par  cet  artiste. 

BIYA  (Henri).  — Yotre  « Récolte  »,  monsieur, 
a du  charme  et  une  crâne  abondance,  mais  vous  la 
compromettez  avec  ce  roi  cantaloup  qui  va  écraser 
vos  fins  chasselas  dans  ce  panier.  Pourquoi  n’avoir 
pas  plutôt  rangé  avec  soin  tous  ces  beaux  fruits 
dans  cette  brouette  verdâtre  perchée  au  dernier 
plan?  11  y a du  bon  et  de  l’appétissant  dans  cette 
jolie  récolte. 

BIYA  (Paul).  — Los  pêches  du  premier  plan, 
les  chasselas  du  deuxième,  et  les  feuilles  mordorées 
et  vermillonnées  aux  nervures,  donnent,  ainsi  que 
l’effet  général  de  cette  étude,  une  bonne  nature 
morte.  — Ces  « Provisions  » de  harengs,  poireaux, 
choux-fleurs , sont  égayées  par  cette  tranche  d’or 
de  giraumon  s’enlevant  sur  un  fond  un  peu  trop 
sombre  partout,  ce  qui  empêche  de  distinguer 
entièrement  cette  bonne  étude , où  brillent  de 
réelles  qualités. 

BLA  AS  (Eugène  de).  — Ce  « Mariage  k Ve- 
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nise  » a la  note  gaie.  Un  facétieux  arlequin  mas- 
qué s’incline  devant  une  jeune  mariée  assise  entre 
son  époux  et  ses  grands  parents  qui  sourient  en 
entendant  les  lazzis  du  mauvais  plaisant.  On  est  au 
dessert , les  convives  ont  savouré  le  café  ; Arle- 
quin se  charge  de  donner  une  représentation  pour 
compléter  la  fête.  Anecdote  rendue  avec  expres- 
sions variées. 

BLACKMAN  (W.).  — Dans  sa  barque,  amarrée 
à des  pieux  de  bois,  un  vieux  pêcheur  raccommode 
ses  filets  , par  une  belle  soirée  où  le  soleil  couchant 
reflète  dans  l’eau  calme , dont  la  couleur  azur  se 
marie  avec  le  ciel.  Belle  marine  délicate  et  de  fin 
aspect  clair  et  tendre. 

BLANC  (Joseph-Célestin).  — Ce  « M.  L.  L.  » 
méritait  mille  fois  mieux  la  cymaise  et  le  numéro  1 
qu’une  foule  de  privilégiés  de  ce  jury  partial.  La 
finesse  du  dessin  et  le  modelé  de  M.  L.  L.  peuvent 
lutter  vaillamment  avec  toutes  les  meilleures  études 
de  cette  cymaise , arrachée  et  donnée  aux  amis. 
N’importe,  M.  L.  L.  est  apprécié  et  vengé  par  les 
connaisseurs.  — « Le  Violon  cassé  » est  une 
œuvre  plus  importante , d’un  ordre  honnête  et 
sans  prétention,  prise  simplement  sur  nature.  Un 
pauvre  vieux  mendiant  vient  de  jouer  du  violon 
avec  trop  de  vigueur  apparemment,  car  il  a brisé 
son  précieux  gagne-pain.  Il  lève  au  ciel  sa  tête 
vénérable  à barbe  blanche,  et  invoque  le  Dieu  des 
pauvres  gens  ; son  expression  suppliante  est  belle 
de  résignation,  comme  sa  pose  et  son  geste  simples 
et  vrais.  C’est  un  bon  tableau  de  musée,  qui  tiendra 
son  rang  légitime  parmi  les  œuvres  éternellement 
appréciées  par  la  raison  et  le  jugement  sain  du 
public  impartial.  Notre  excellent  camarade  J.- 
C.  Blanc  fuit  la  réclame  et  peint  avec  son  cœur. 
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Ses  œuvres  resteront,  parce  qu'elles  sont  conscien- 
cieuses et  d’un  accent  plein  de  sincérité. 

BLANC  (Paul-Joseph).  — « Le  Triomphe  de 
Clovis  ; fragments  de  la  frise  du  Panthéon  ».  Clovis, 
tenant  son  sceptre,  s'avance  à la  suite  de  la  Reli- 
gion ou  de  la  Foi,  sur  le  bras  de  laquelle  il  s'ap- 
puie. Clotilde , des  évêques , des  moines  et  des 
guerriers  le  suivent  processionnellement , comme 
dans  les  fresques  de  M.  Hippolyte  Flandrin,  que 
M.  Blanc  a imitées,  en  donnant  à ses  personnages 
les  traits  fort  ressemblants  de  quelques-uns  de  nos 
contemporains  les  plus  connus,  et  entre  autres  : 
MM.  Gambetta,  Clèmenceau,  Lockroy,  Coquelin, 
qui  doivent  être  fort  surpris  d’obtenir  ainsi  les 
honneurs  un  peu  hâtifs  du  Panthéon,  sous  des 
costumes  qu’ils  ne  s'attendaient  guère  à porter, 
et  qui,  il  faut  l'avouer,  font  l’effet  d'une  mas- 
carade peu  en  harmonie  avec  le  monument  auquel 
cette  œuvre  est  destinée.  Le  guerrier  qui  ressemble 
à M.  Clèmenceau  se  laisse  tomber,  et  ses  compa- 
gnons semblent  vouloir  le  porter.  Partagerait-il 
les  opinions  de  son  Sosie  contemporain  et  voudrait- 
il  fuir  cette  procession  ? Tout  en  rendant  justice 
aux  qualités  de  dessin  ferme  et  élégant  de  M.  Blanc, 
constatons  que  le  public  ne  paraît  goûter  que  fai- 
blement sa  plaisanterie  tombant  dans  la  charge. 

BLANCHON  (Henri-Emile).  — « L’Ecole  du 
soir».  Le  professeur,  debout  auprès  du  tableau  noir, 
y trace  des  figures  à la  craie,  terminant  sa  démons- 
tration orale.  Les  auditeurs,  jeunes  ouvriers,  assis 
où  debout,  écoutent  avec  attention.  Leurs  poses 
sont  vraies  et  saisies  sur  nature,  et  leurs  physiono- 
mies indiquent  l’intelligence  et  l’activité.  Grande 
et  belle  toile  faisant  honneur  au  talent  de  l’artiste. 

BLANQUER  (Jacques).  — « M.  A.  Hue  ».  Ce 
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médaillon  rond  , presque  ovale , représente  un 
jeune  homme  portant  lunettes,  et  à l'expression 
triste.  Cette  étude  ne  manque  point  de  dessin  et  de 
modelé  ; toutefois  nous  voudrions  plus  de  vigueur 
et  d'éclat  lumineux.  — « Mlle  M.  ».  Cette  dame  de 
trois  quarts  et  en  deuil,  les  mains  dans  son  man- 
chon, tourne  la  tête  à gauche  et  regarde.  Petit 
portrait,  toile  de  8,  qui  ne  paraît  point  sans  qua- 
lités à son  quatrième  rang. 

BLAYN  (Fernand).  — Ce  « Vieux  Guerrier  », 
traîneur  de  sabre,  est  descendu  de  cheval  ; comme 
l’attestent  ses  bottes,  il  marche  et  tient  de  sa  main 
gantée  un  objet  qu’on  ne  peut  voir,  et,  de  la  droite, 
nue,  il  fait  un  geste  naturel.  Coiffée  d’un  képi,  sa 
tête  dans  l’ombre  a une  note  de  vigueur.  Bon  petit 
portrait,  cruellement  élevé  jusqu’au  plafond,  ce 
qui  sacrifie  cette  carte  de  salon. 

BLIGNY  (Albert).  — « La  Partie  de  tonneau  ». 
Dans  une  cour,  à la  porte  d’un  restaurant  de  cam- 
pagne, trois  invalides  lancent  le  palet  de  fer  dans  la 
gueule  ouverte  de  la  grenouille  ; deux  cuirassiers 
et  partners  marquent  les  coups,  et  jouent  sans  doute 
des  libations  de  bière.  Au  groupe  du  premier  plan,  la 
soubrette  en  apporte  un  cruchon  à un  vieil  inva- 
lide causant  avec  un  jeune  chasseur;  celui-ci  ne 
perd  point  de  vue  la  jolie  servante.  Anecdote  obser- 
vée et  rendue,  avec  des  qualités  d’aspect  et  de 
lumière. 

BLOCH  (Alexandre). — « Les  Bords  de  la  Seine, 
à Vaux  »,  baignent  les  marches  d’une  maison. 
Assis  dans  son  canot  vert  amarré  auprès  de  ces 
marches,  un  pêcheur  surveille  le  bouchon  de  sa 
ligne  tendue  dans  une  eau  transparente.  Au  fond, 
un  bois  ombreux  derrière  un  mamelon  de  terrains 
verdoyants  baignant  leurs  bords  dans  l'eau  pro- 
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fonde.  Toute  la  lumière  se  concentre  sur  le  premier 
plan  de  l’escalier.  Bon  tableau. 

BLOMMERS(Bernardus).-— « Après  le  départ  ». 
Les  femmes  des  pêcheurs  sont  assises  sur  la  plage 
et  suivent  d’un  regard  mélancolique  les  barques  qui 
s’éloignent  emportant  leurs  maris,  leurs  pères  ou 
leurs  époux.  Reviendront-ils  ? Terrible  question,  à 
laquelle  la  mer  répond  souvent  en  ne  leur  rendant 
que  des  cadavres  ; et  alors  la  douleur  et  la  misère 
viennent  s’asseoir  à leur  humble  foyer.  Une  teinte 
grise  est  répandue  sur  cette  toile , comme  sur  la 
suivante , bien  que  l’horizon  plus  vaste  l’éclaire 
un  peu  plus.  — « Allant  à la  vente  du  poisson  ». 
Hommes  et  femmes,  chargés  de  mannes  et  de  pa- 
niers, passent  entre  les  grosses  coques  des  navires 
abandonnés  sur  le  rivage  et  se  rendent  au  bord  de 
la  mer,  dont  on  aperçoit  une  petite  échappée  au 
fond,  pour  y acheter  le  poisson  qu’apportent  deux 
barques  au  loin.  La  pâle  lumière  répandue  sur 
cette  scène  indique  un  pays  septentrional. 

BLUM  (Maurice).  — « L’Ami  de  la  maison  ». 
Un  marquis,  costume  Louis  XV,  survient  au  mi- 
lieu du  dessert.  L’amphitryon  se  lève  de  table  et 
invite  ce  bienvenu  à prendre  le  café  avec  ses  amis, 
groupés  autour  d’une  table  où  un  abbé  régence 
tient  son  coin.  Jolie  anecdote,  genre  et  intérieur 
à la  Fichel.  Qualités  de  composition.  — « M.  le 
sénateur  E.  M.  »,  de  profil  et  à mi-corps.  Ce  por- 
trait de  petite  dimension,  mais  d’une  exécution  fort 
soignée,  se  détache  sur  un  fond  rougeâtre  d’un  effet 
harmonieux. 

BODMER  (Henri) . — « Une  V olée  de  mésanges  » . 
Délicieuse  et  charmante  toile.  Compagnie  de  mé- 
sanges à têtes  bleues  et  aux  petits  ventres  jaunes, 
désolées  par  la  neige  et  les  frimas.  Ces  charmants 
volatiles  réchauffent  leurs  petits  corps  en  se  rap- 
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prochant  les  uns  des  autres;  la  mère,  affolée,  vo- 
lette à tire-d’aile  auprès  de  ses  chers  enfants  en- 
gourdis par  le  froid.  Ah  ! belle  nature  î que  vous 
êtes  inclémente  pour  ces  êtres  adorables,  les  char- 
mants oiseaux  ! 

BOGGS  (Franck-Myers).  - — « Déchargement  du 
crabier  (Dieppe)  ».  Le  lougre  au  large  flanc  est 
échoué  sur  la  plage  et  penche  à droite,  la  voile 
encore  tendue,  car  il  ne  fait  que  d’arriver.  Toutes 
les  poissonnières  accourent  tumultueusement  pour 
acheter  à la  criûe  le  poisson  qui  va  être  débarqué. 
Au  fond,  Dieppe  dans  la  brume,  s’enlevant  sur  un 
ciel  pâle  et  argenté.  Aspect  général  tendre  et 
note  locale  des  plus  sincères.  — Gette  « Barque 
de  pêche  »,  échouée  sur  le  flanc  à la  plage  de 
Dieppe,  est  peinte  en  tons  rompus,  fins  et  délicats 
qui  se  marient  bien  au  ciel  et  aux  terrains  poudreux. 
Très  bonne  étude  locale. 

BOIGHARD  (Georges).  — Une  « Jeune  Fille  » de 
profil,  coiffée  d’une  fanchonnette  rose  et  drapée  d’une 
étoffe  algérienne.  Elle  est  pâle  et  d’une  agréable 
distinction;  très  délicatement  étudiée.  Ce  peintre  a 
de  l’avenir. 

BOISLEGOMTE  (Edm.  de).  — ■ « Espada  ».  Un 
torero  à l’élégant  costume  espagnol,  la  main  gauche 
appuyée  sur  la  hanche,  et  la  droite  reposant  sur 
son  épée,  attend,  intrépide  et  calme,  le  taureau. 
Son  œil  exercé  observe  avec  attention  le  moment 
favorable  où  la  pointe  de  son  épée  va  frapper  le  coup 
mortel  et  inévitable.  Excellent  tableau. 

BOIT  (Edouard).  — « Pins  parasols  à Cannes  ». 
Ce  petit  motif,  pris  directement  aux  environs  de 
Cannes,  est  attaqué  largement,  car  les  herbes  du 
premier  plan  sont  d’une  ébauche  vague  et  grasse. 
Les  oliviers  laissent  entrevoir  sous  leurs  dômes 
les  villas  et  leurs  toits  rouges.  Les  plans  sont 
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indiqués  par  masses  et  lignes  jusqu'aux  collines 
bleuâtres  en  fuite  et  s’enlevant  sur  un  ciel  gris  à 
l’horizon  et  azur  clair  au  zénith.  Fine  toile  très 
large. 

BOLDINI  (Jean).  — « Mme  la  comtesse  de  R.  », 
les  bras  nus  et  la  poitrine  très  décolletée,  est  assise 
de  trois  quarts  dans  un  fauteuil  de  satin  bleu 
diaphane  tué  par  le  fond  de  papier  orné  de  fleurs 
violacées.  Cette  jeune  dame  se  retourne  et  sourit 
en  nous  montrant  sa  dentition  nacrée.  Elle  appuie 
une  main  gantée  sur  le  bras  du  fauteuil,  et,  de 
l’autre,  retient  une  riche  fourrure  noire  contras- 
tant avec  sa  robe  de  satin  blanc  aux  éclats  d’argent 
vif.  Ce  portrait,  éclatant  jusqu’à  la  crudité,  a pour 
but  évident  de  sortir  du  commun  et  de  souffleter  le 
banal  et  la  tradition.  M.  Boldini  est  sur  le  chemin 
de  la  personnalité,  qui  est  tout  dans  l’art  et  à tous 
les  âges.  Bon  voyage  ! 

BOMPARD  (Maurice).  — « Un  Début  à l’ate- 
lier ».  Début  d’une  jeune  fille  qui  vient  poser  dans 
l’atelier  du  peintre.  Cette  première  représentation 
paraît  fort  l’intimider,  car  elle  ramène  son  bras 
devant  son  visage  qu’elle  cache  à demi,  effarouchée 
qu’elle  est  de  sa  toilette  très  décolletée.  Une  autre 
jeune  fille,  une  collègue  au  repos,  couchée  sur  un 
divan  et  s'enveloppant  dans  une  robe  japonaise, 
lui  lance  des  regards  railleurs,  tandis  que  l’artiste, 
assis  les  jambes  croisées  à la  turque  sur  des  cous- 
sins, la  regarde  avec  une  gravité  tout  orientale. 
Derrière  lui,  un  petit  chien  dort  philosophiquement 
sur  un  moelleux  tapis.  Des  tentures  et  tapis  orien- 
taux couvrent  les  murs  et  le  parquet  et  s’harmo- 
nisent bien  avec  les  personnages  de  cette  scène.  Ce 
tableau  de  grande  dimension  est  traité  avec  un 
talent  vigoureux  toujours  en  progrès,  et  vaudra 
probablement  une  récompense  à cet  artiste. 
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BONDY  (Olivier  de).  — « La  Via  Dritta  à Bor- 
dighera  (Italie)  ».  Dans  toutes  les  rues  du  ciel  de 
l'art,  les  murs  des  maisons  éclatent  des  rayons 
d’un  soleil  vif  tranchant  sur  les  pénombres  tendres. 
Telle  est  la  « Via  Dritta  » , où  passent  en  ce  moment 
des  marchands,  l’un  avec  son  baudet  chargé  de 
paniers,  l’autre  portant  sur  sa  tête  son  panier 
d'oranges.  Très  bon  tableau,  où  la  perspective  et  les 
plans  sont  réussis. 

BONJEAN  (Ml,e  A.-L.).  — « Nature  morte  » ne 
se  composant  que  de  poireaux  et  de  quelques 
pommes  de  terre  auprès  d’un  plat  de  cuivre,  rendus 
exactement,  mais  manquant  trop  de  foyer  lumineux , 
et  par  conséquent  d’effet. 

BONNAT  (Léon).  — « Mme  la  comtesse  P.  » 
est  de  face,  debout  et  droite  comme  une  Isis.  Elle 
lève  un  peu  sa  jeune  et  jolie  tête  pâle,  dont  le  regard 
voilé  est,  quoique  très  bienveillant,  calme  et  auto- 
ritaire. Son  petit  nez , qui  est  la  note  lumineuse 
dominante,  plafonne  et  reporte  une  ombre  jusqu’à 
sa  bouche,  pleine  de  caractère.  L’expression  géné- 
rale de  cette  figure,  jeune  et  majestueuse,  est  la 
sérénité  dans  la  bienveillance,  accompagnée  d’une 
grande  dose  de  pensée  et  d’observation  réfléchie. 
Inutile  d’insister  sur  la  distinction  traditionnelle  de 
la  race , qui , de  la  tête  aux  pieds , rayonne  en 
cette  noble  dame.  Sa  robe  de  satin  argent  vif  éclate 
depuis  le  collet  de  la  belle  pelisse  de  velours,  aussi 
bien  que  dans  la  traîne  en  flots  bien  tortillés.  Por- 
trait capital  et  rappelant  les  moyens  personnels 
d’effets  lumineux  de  ce  vigoureux  maçon  de  la  cou- 
leur. Ce  titre,  qui  convenait  à Polydore  Caravage, 
n’est  point  donné  en  mauvaise  part  à l’élève  de 
feu  M.  Gogniet.  Nous  lui  savons  même  gré  de  faire 
revivre,  dans  son  esprit  et  toutes  ses  généreuses 
qualités  d’âme  et  de  cœur,  ce  grand  peintre  d’bis- 
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toire,  si  bienveillant  conseiller  pour  tous  ceux  qui 
venaient  à lui,  et  dont  les  jurés  modernes  devraient 
imiter  la  bienveillance,  cet  apanage  des  génies,  des 
talents  et  de  tous  les  vrais  forts.  Assis  dans  une  de 
ses  poses  familières,  et  le  menton  soutenu  de  sa 
main  droite  et  de  son  coude  appuyé  sur  son  genou, 
le  bon  maître,  coiffé  d’une  calotte  noire,  regarde 
attentivement,  à travers  ses  lunettes,  l’élève  qui  lui 
fait  tant  d’honneur,  et  médite  profondément.  Cette 
bonne  tête,  réfléchie  et  honnête,  a quelque  chose 
de  triste  et  de  souffrant  dans  l’expression.  Ah!  c’est 
que  la  maladie  rongeait  depuis  quelques  années  le 
grand  peintre,  qui  a si  bien  inspiré  son  élève  recon- 
naissant. Aussi  peut-on  affirmer  qu’il  est  le  chef- 
d’œuvre  de  M.  Bonnat.  Comme  lumière  et  vérité 
générale,  M.  Bonnat  n’a  jamais  mieux  fait  : tant 
il  est  vrai  que  la  reconnaissance  est  la  source  du 
devoir  et  de  l’inspiration. 

BONNEAU  (Etienne).  — Cette  « Prêtresse 
d’Isis  » va  se  baigner  dans  la  piscine  sacrée. 
Auprès  d’elle  sont  les  ibis  roses  et  blancs.  Assise 
sur  son  trône  de  granit  couvert  d’une  peau  de 
jaguar,  elle  médite.  Son  type  est  bien  de  race , ainsi 
que  son  corps  basané  trapu  et  ramassé,  dont  le 
dessin  et  le  modelé  sont  serrés.  Le  trône  de  granit 
de  la  trente-huitième  dynastie  des  Ramsès  s’enlève 
bien  sur  le  fond  doré  des  hiéroglyphes.  Bonne  toile  ; 
archaïque. 

BONNEFOY  (Henry).  — « Les  Délinquants  )> 
sont  deux  jolis  moutons  ayant  violé  indiscrètement 
l’entrée  d’un  parc  luxuriant  de  plantes  et  de  fleurs 
odorantes.  Aussi  voyez  comme  le  mouton  à tête 
noire  dévore  avidement  ces  roses  rouges  parfumées  ! 

Le  plus  jeune  a déjà  fait  une  hécatombe  de  rhodo- 
dendrons ; mais,  inquiet,  il  bêle.  Très  bon  paysage, 
animé  des  deux  jolies  bêtes.  — « Octobre  ; soir  ». 
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Excellent  paysage  que  ce  vallon  au  pied  de  ce 
coteau  verdoyant,  sur  lequel  paissent  des  moutons. 
Au  premier  plan , un  ruisseau  coule  en  filets 
argentés  au  milieu  de  blocs  de  pierre.  Derrière  ce 
coteau,  un  bois  de  chênes  élève  son  feuillage  agité 
par  la  brise  sur  un  fin  ciel  aux  nuages  d’or.  Très 
bon  aspect  solide,  palette  grasse  et  ferme. 

BONNEFOY  (Adrien).  — « Salammbô  »,  vêtue 
d’une  longue  tunique  blanche,  s'avance  sur  le  bord 
d’une  terrasse  d’où  l’on  découvre  la  ville  au  loin, 
et  adresse  une  invocation  à la  lune  dont  le  croissant 
argenté  brille  dans  le  ciel  assombri.  Auprès  d’elle 
un  trépied  supportant  des  charbons  ardents  dont  la 
fumée  s’élève.  Au  fond,  dans  une  salle  ouverte,  une 
esclave  agenouillée  accompagne  l’invocation  des 
sons  de  sa  lyre.  Motif  tiré  de  l’œuvre  célèbre  de 
Gustave  Flaubert.  Effet  de  nuit  bien  compris. 

BONNEMAISON  (Georges).  — « La  Seine  au 
pont  de  Bercy  ».  Le  quai  et  la  Seine  forment  un 
angle  aigu  immense  dont  le  sommet  part  du  pont 
d’Austerlitz,  où  passent  en  ce  moment  des  tram- 
ways à vapeur  dont  les  cheminées  fument.  La 
Seine  est  chargée  de  gabares,  de  bateaux  de  char- 
bon et  de  barques  et  canots.  Le  ciel,  gris  et  froid, 
se  dore  à l’horizon  borné  par  les  maisons  et  par 
les  ponts  aux  arches  cintrées.  Joli  paysage-marine, 
que  je  désirerais  plus  empâté , plus  vigoureux  et 
mieux  enveloppé , car  cette  exécution  y gagnerait 
de  la  force. 

BONOMÉ  (Adolphine).  — « La  Grand’mère  », 
assise  et  cousant  auprès  de  la  fenêtre  ouverte  qui 
l’éclaire,  incline  un  peu  sa  tête  vénérable,  coiffée 
d’une  cornette  blanche,  vers  sa  petite-fille  assise  à 
ses  pieds.  L’intérieur,  bien  agencé,  a de  l’effet  et  de 
l’air.  Douce  anecdote. 
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BONVALET- BARILLOT  ( Mme  Léonie).  — 
Ces  boules  de  neige  et  ces  fleurs  jaunes  pétillantes 
en  poudres  d'or  sortent  de  ce  vase  de  cristal  trans- 
parent au  pied  duquel  sont  des  camélias  roses. 
Jolies  fleurs  lumineuses  et  qui  gagneraient  avec 
un  fond  moins  noir  et  moins  dur.  Telles  sont  ces 
« Fleurs  d'automne  ».  — Les  « Fleurs  de  prin- 
temps »,  dans  cette  bourriche,  ont  aussi  de  bonnes 
qualités  d’imitation  exacte  et  consciencieuse. 

BORD  (Mme  Léonie  de).  — Ce  verre  de  vin  du 
Rhin,  ces  belles  huîtres  de  Marennes  ou  de  Can- 
cale  venant,  comme  premier  plan,  sur  ces  bouteilles 
noires  et  cette  bourriche  d’osier  au  ventre  de  paille, 
constituent  une  bonne  nature  gastronomique  ou 
culinaire.  Réelles  qualités. 

BORDES  (Ern.).  — « Le  concierge  est  tailleur  » 
est  une  œuvre  réaliste,  ou  plutôt  un  portrait  qui 
n'attend  que  son  cartouche  de  médaillé.  En  effet, 
voyez  ce  brave  tailleur  coiffé  de  sa  calotte  noire 
et  cousant  consciencieusement  ce  pardessus  gris. 
Quelle  attention  dans  cette  besogne  ! Comme  la  tête 
est  crânement  peinte,  ainsi  que  la  chemise  aux 
manches  retroussées.  Tout  le  mobilier  industriel 
de  cette  vivante  machine  à coudre  est  savamment 
arrangé  dans  cette  loge  de  portier.  Œuvre  capitale 
rendue  par  un  maître  qui,  nous  le  répétons,  aura 
sa  médaille  dans  quelques  jours. 

BOUCHARD  (Louis).  — « Voltaire  à la  Bas- 
tille » ne  se  laisse  pas  abattre,  et,  assis  auprès  d'une 
table,  travaille  à ses  œuvres  littéraires.  Il  est 
vêtu  de  noir , et  ses  traits  méditent  et  pensent. 
Remarquons  toutefois  que  le  Voltaire  de  M.  Bou- 
chard paraît  bien  âgé  ; car  il  n'avait  qu’une  ving- 
taine d’années  lorsqu'il  fut  emprisonné. 

BOUCHE  (Louis).  — « La  Tournée  du  meu- 
nier » n'est  pas  faite  pour  des  épaules  de  petit  crevé. 
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Voyez  le  rude  gaillard,  portant  ses  sacs  de  farine 
qu’il  descend  un  k un  de  son  véhicule  qui  en  est 
chargé.  Sa  femme,  debout  et  tenant  le  petit  der- 
nier à son  col,  assiste  à ce  déchargement  de  la 
charrette.  Les  chevaux  attendent  avant  de  partir, 
soulagés,  dans  cette  route  frayée  d’ornières.  L’as- 
pect gris  et  tendre  de  cette  bonne  petite  toile  est 
rempli  de  vérité.  — « La  Promenade  du  jeudi  » 
est  dirigée  par  un  ânier  en  blouse  bleue,  condui- 
sant son  troupeau  d’ânes,  sans  doute  à la  foire.  Ce 
groupe  en  marche  est  parfaitement  agencé  et 
vivant.  L’un  de  ces  vieux  philosophes  broute  en 
passant  une  herbe  tendre,  et  tous  foulent  le  terrain 
ocreux,  où  poudroie  le  soleil.  Le  ciel  qui  éclaire 
cette  bonne  toile  empâtée  est  d’un  azur  clair  et 
chaud.  La  queue  du  troupeau,  qui  apparaît  au  fond 
en  perspective,  finit  bien  la  marche  égayée  par  la 
verdure  du  premier  plan.  Très  bonne  petite  toile 
remplie  d’air,  d’enveloppe  et  de  soleil  radieux. 

BOUCHER  (Alfred).  — Cette  « Aubépine  en 
fleurs  » doit  être  assurément  un  des  plus  odorants 
bouquets  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  qui,  dans 
ce  motif  plein  de  poésie,  s’enlève  sur  l’horizon 
chaud  et  poudreux  d’un  ciel  azur  tendre.  C’est  sans 
doute  son  arôme  qui  attire  dans  le  sentier  ocreux 
ce  joli  chevreuil  alléché  et  prêt  à brouter  les  herbes 
tendres  où  cet  arbuste  a pris  racine.  Effet  très  dé- 
licat, excellent  paysage. 

BOUCHERVILLE  (Adrien  de).  — « Chez  les 
pauvres  ».  Une  jeune  et  élégante  dame  entre  dans 
une  misérable  mansarde  pour  y apporter  des  se- 
cours, dont  les  habitants  paraissent  avoir  un  pres- 
sant besoin  ; car  la  femme  et  les  enfants  demi-nus 
sont  k peine  couverts  de  quelques  haillons,  tandis 
que  l’époux  et  père  malade  est  couché  sur  un 
grabat  La  composition  et  la  couleur  de  cette  belle 
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toile  sont  dignes  d'éloges  et  méritent  d’être  remar- 
quées.— « La  Fête  de  la  châtelaine  » est  une  anec- 
dote à la  Fiehel  ou  Armand  Leleux.  Un  bourgeois 
gros  d’importance,  apporte  son  bouquet  à la  châte- 
laine assise,  et  qui  a un  air  très  modeste,  en  écou- 
tant les  compliments  d’une  charmante  jeune  fille. 
Groupes  de  figures  étudiées  finement,  dans  ce  salon 
rendu.  Plus  de  nerf  et  d’accent  ne  nuirait  pas  à 
cette  petite  étude,  qui  a du  mérite. 

BOUCHET  (Auguste).  — « Marchande  du  cara- 
vansérail »,  assise  sur  un  tapis  rouge  dans  ce  cara- 
vansérail aux  murs  nus.  Un  homme  au  burnous 
blanc  est  accroupi  à quelque  distance.  Exécution 
fine  et  soignée,  dont  les  détails  sont  perdus  à une 
trop  grande  hauteur  pour  les  dimensions  exiguës 
de  cette  jolie  petite  toile. 

BOUCHET-DO UMENQ  (Henri  et  Mme  Made- 
leine) (1).  — « Dans  les  bois  » et  sur  un  banc  de 
pierre,  où  rampent  la  mousse  et  les  fleurs,  une 
jeune  femme  est  assise  et  plongée  dans  une  intéres-  j 
santé  lecture.  Sa  jeune  et  jolie  tête  rayonne  du 
plaisir  et  de  l’intérêt  qu’offre  son  livre.  Sa  robe  brune 
et  sa  toque  noire  entourée  d’une  voilette  bleue  don- 
nent une  jolie  note,  sous  le  dôme  rayonnant  d’air 
chaud  de  cette  forêt , dont  les  arbres  du  deuxième 
plan  et  les  fonds  ont  des  plans  bien  rendus.  Bonne 
petite  toile.  — « A la  campagne  ».  Voici  un  lecteur 
à barbe  blanche , plongé  dans  sa  lecture  avec  une 
attention  soutenue.  Coiffé  d’un  bonnet  de  laine 
grise,  il  est  de  trois  quarts  et  dans  un  vigoureux 
parti-pris  d’ombre  et  de  franche  lumière.  Assis  dans 
son  fauteuil  Louis  XV,  auprès  de  sa  table  même 
style,  il  a une  expression  juste  et  prise  sur  le  fait. 
C’est  sans  doute  un  excellent  portrait,  que  Ton 
pourrait  hardiment  intituler  : « La  Lecture  ». 

(1)  Deux  notices  confondues. 
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BOUDIER  (Edouard).  — Ce  « Vieux  Chemin  à 
Nizon  (Finistère)  » est  ombragé  par  de  superbes 
chênes  entrelaçant  vigoureusement  leurs  branches 
rugueuses  et  inextricables  pour  former  un  dôme  de 
frondaison,  sous  lequel  le  chemin,  rayé  d’ornières 
de  charrettes , s’enfonce  dans  la  prairie.  Une 
paysanne , apportant  une  cruche  d’eau , apparaît 
dans  l’éclat  du  soleil  qui  joue  sur  la  route.  Paysage 
splendide. 

BOUDIN  (E.).  — « La  Meuse  » a toutes  les 
proportions  d’un  grand  fleuve  ; les  barques  de  pê- 
cheurs, un  brick  et  un  lougre  y naviguent.  L’eau 
transparente  reflète  le  ciel  gris-perle  aux  flocons 
de  nuages  argentés.  A l’horizon  très  bas,  la  ville 
laisse  poindre  ses  clochers  et  ses  maisons.  Belle 
marine,  aspect  vigoureux  et  tendre. 

BOUDOT  (Léon).  — « Les  Canards  ».  Une 
troupe  de  ces  intéressants  palmipèdes  prend  ses 
ébats  au  bord  d’une  rivière,  où  se  trouve  amarré 
un  vieux  bateau.  Une  rive  est  couverte  d’un  bois 
dont  le  feuillage  reflète  dans  les  eaux  ; sur  l’autre, 
découverte,  on  distingue  un  champ  de  blé.  Grand 
et  beau  paysage  des  mieux  étudiés. 

BOUFFA  Y (Mlle  Caroline).  — Ce  « Gibier  », 
pendu  par  un  clou  à un  mur  gris,  reporte  sur  lui 
son  ombre  de  lièvre,  faisan  et  perdrix.  Nature 
morte  grassement  rendue  : avenir. 

BOL  GOURD  (Auguste).  — « Les  Roches  noires 
(Trouville-sur-Mer  ) ».  Plage  rocailleuse,  avec 
étendue  de  mer  calme,  sillonnée  de  voiles  de  quel- 
ques barques  au  fond.  Joli  petit  paysage. 

BOUGUEREAU  (W.-Ad.).  — « La  Vierge  aux 
anges  ».  Quelle  joie,  pour  une  plume  convaincue  et 
ardente  à ses  études,  que  celle  de  se  consacrer  à 
l’analyse  et  à la  synthèse  de  l’œuvre  de  cet  éminent 
artiste  de  notre  siècle  ! J’ai  déjà  constaté  la  bifurca- 
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tion  des  deux  voies  bien  tranchées  de  M.  Bougue- 
reau  : l’amour  divin  et  la  volupté  païenne.  Ce 
Salon  va  nous  en  donner  la  double  preuve  par  une 
analyse  consciencieuse  et  fouillée.  La  mère  du  Sau- 
veur est  assise  sur  un  chapiteau  corinthien  et  ap- 
puyée au  tronc  d’un  chêne  séculaire.  Le  sommeil 
semble  descendre  sur  ce  profil  séraphique  de  Vierge, 
qui  s’encadre  avec  candeur  dans  un  voile  blanc 
servant  de  valeur  transitoire  à la  lumière  laiteuse 
du  bel  enfant  Dieu.  Oui,  la  divine  et  tendre  mère 
semble  disposée  au  sommeil  pur,  qui  la  transporte 
sous  la  voûte  éthérée  du  royaume  céleste.  Elle  rêve 
sans  doute,  cette  Vierge  adorable,  à l’avenir  de  son 
cher  enfant  dont  les  destinées  l’accablent  et  la 
troublent,  elle  si  candide,  si  modeste,  et,  dans  son 
rêve,  elle  entend  les  sons  d’une  musique  qui  n’a 
rien  de  terrestre  ; en  effet,  un  trio  de  séraphins  est 
venu  à tire-d’aile  apporter  l’hommage  de  son  con- 
cert aux  pieds  du  couple  divin.  Le  premier  ange,  à 
genoux,  épie  avec  attention  l’effet  de  sa  musique 
tendre  sur  les  traits  de  Jésus  et  de  sa  mère  ; il  tire  de 
sa  viole  (un  peu  trop  moderne)  des  effets  insinuants  et 
voulus,  comme  l’indique  son  œil  investigateur  d’ar- 
tiste. Les  deux  séraphins  du  deuxième  plan  répètent 
la  note  tendre,  l’un  debout,  jouant  d’une  mandoline 
(encore  trop  moderne),  et  le  troisième,  agenouillé, 
a une  expression  ravie.  Ce  groupe , d’une  idéalité 
divine , s’enlève  sur  une  frondaison  tendre  trouée 
par  quelques  légers  accents  d’azur  gris -perle. 
Assurément  le  poète  et  peintre,  amant  de  la  légende 
de  la  Vierge,  a encore  vaincu  les  palettes  naïves 
des  Fra  Angelico , des  Orcagna  et  des  Cimabué. 
Oui,  certes,  le  maître  praticien  à outrance  n’avait 
aucune  peine  à surpasser  ces  doux  ignorants;  et 
cependant,  au  fond,  et  dans  le  tuf  de  cette  compo- 
sition de  grand  art,  j’ai  beau  chercher  le  senti- 
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ment  naïf,  la  foi  du  charbonnier  des  vieux  croyants, 
je  ne  puis  la  trouver  ; en  revanche,  j'y  découvre 
des  nuances  délicates  etpoétiques  d'un  chercheur  et 
d'un  savant  qui  exploite  l'antique  et  la  nature  et  les 
types  consacrés  pour  les  assouplir  à sa  volonté  de 
maître.  Mais,  hélas  ! je  n'y  vois  pas  non  plus  l’ascé- 
tisme chaste  et  croyant  de  l'austère  et  divin  Lesueur  ; 
j'ajouterai  même  que  le  modelé  tendre,  plantureux 
et  trop  lisse  de  porcelaine  nuit  à l'expression  reli- 
gieuse, qui  exige  un  ton  austère  et  ascétique,  et  je 
m'étonne  que  le  savant  M.  Bouguereau  n’ait  pas 
reçu  le  conseil  de  la  « Descente  de  croix  » et  de  la 
« Véronique  » du  divin  E.  Lesueur.  N'importe, 
en  cette  page  de  grand  art,  M.  Bouguereau  peut 
revendiquer  la  maîtrise  de  peintre  pseudo-religieux, 
en  ces  temps  de  libre  pensée  oùlafoi  rase  les  railways 
et  aboutit  surtout  au  temple  grec  de  la  Bourse. 
Gomme  contraste,  l'Aurore,  qui  est  la  note  volup- 
tueuse et  sincère  de  ce  maître  antique  raffiné,  vient 
apporter  abondamment  les  preuves  de  mes  pré- 
misses : voyez  cette  figure  jeune  et  puissante  de 
pectoraux  et  de  torse,  voyez-la  descendre  de  ses 
vapeurs  argentines,  dans  une  pose  et  un  jet  hardi 
de  Terpsichore,  tenant  d'une  main  gracieuse  les 
plis  de  son  voile  blanc  qui  répand  la  lumière,  et,  de 
l'autre,  inclinant  vers  ses  lèvres  amoureuses  le 
calice  d’un  arôme  où  elle  boit  avidement  son 
ambroisie  parfumée,  la  rosée  ! Cette  belle  figure 
pourrait  prêter  le  flanc  à la  critique  prévenue  et  de 
parti  pris,  regrettant  le  titre  d'Aurore  et  lui  appli- 
quant celui  de  Terpsichore,  et  qui  pourrait  encore 
la  trouver  trop  plantureuse,  pas  assez  vaporeuse 
comme  ses  brumes  ; mais  peu  nous  importe,  et  nous 
concluons  que  M.  Bouguereau  est  passé  maître  dans 
les  deux  genres,  et  surtout  dans  ce  dernier  : l'amour 
et  la  volupté  antiques.  Toutefois,  en  terminant. 
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nous  regrettons  que  ce  grand  praticien  n'abonde 
pas  depuis  longtemps  dans  le  sens  de  nos  desiderata 
pleins  de  conviction  : je  veux  dire  les  salons-con- 
cours, avec  jurys  mixtes  de  classement  des  genres 
dans  les  catégories  maintenues. 

BOUILLON  (Léon).  — « Une  Etudiante  »,  plon- 
gée dans  son  étude  anatomique,  cherche  sans  doute 
sur  un  crâne  quelques  bosses  indiquées  par  Gall  et 
Spurzheim.  La  tête  fine  et  sérieuse  de  cette  jeune 
blonde  est  bien  éclairée.  De  la  main  droite,  elle 
écrit  ses  observations  sur  une  feuille  blanche, 
foyer  de  la  lumière.  Cette  toile  sérieuse,  qui  glorifie 
l'émancipation  de  la  femme,  méritait  une  meilleure 
place,  car  il  y a là  du  talent  et  de  la  pensée. 

BOUISSET.  — « M.  C.  D.  » est  de  face  et  de 
grandeur  naturelle,  portant  par  dessus  son  paletot 
noir  un  pardessus  de  couleur  claire,  dont  l’éclat 
attire  le  regard. 

BOULARD  (Auguste).  — « L’Attente  de  la 
marée  à Cayeux  (Somme)  ».  Un  groupe  de  pêcheurs 
se  repose  sur  la  plage,  où  la  barque  échouée  attend 
la  marée  haute.  Toute  cette  plage,  dans  l'ombre, 
s’enlève  en  vigueur  sur  un  fin  ciel  blanc  borné  à 
l’horizon  par  la  ligne  blanche  de  la  marée  lointaine, 
dont  la  vague  moutonne.  Marine  assez  solide. 

BOULIAN  (MHe  Aline).  — Votre  « Mère  », 
mademoiselle,  est  peinte  avec  le  cœur  d’une  fille 
aimante.  J’aime  cette  noble  et  bonne  figure  de  face 
et  souriant  avec  grâce  et  tendresse.  Ah!  c’est 
qu’elle  est  justement  fièredu  talent  de  sa  fille  chérie 
qui  a si  bien  rendu  le  type  maternel  aux  cheveux 
blancs,  en  bandeaux  et  en  papillotes  roulées,  et 
surtout  le  doux  regarde!  le  tendre  sourire.  Bravo, 
mademoiselle  ! 

BOURGAIN  (G.).  — « Atelier  de  construction  ». 
Plusieurs  canots  y sont  en  train.  Ouvriers  travail- 
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lant  à leur  établi,  commis  écrivant  sur  un  carnet 
les  ordres  d’un  client  au  costume  élégant,  outils  et 
matériaux,  tous  les  innombrables  détails  sont  re- 
produits avec  soin  et  conscience.  L'effet  est  fort 
agréable,  quoique  le  motif  soit  un  peu  ingrat.  — 
« Le  Buveur  d’absinthe  »,  le  crâne  chauve  et  la 
figure  enluminée,  a toute  l’expression  d’un  abruti. 
Tableau  moral  qui  ne  corrigera  pas  les  coutumiers. 

BOURGEOIS  (Urbain).— Votre  « Petite  Fille  », 
monsieur,  me  sourit  de  face  comme  une  petite 
espiègle,  et  me  donne  un  vif  regret  : c’est  de  • ne 
voir  qu’une  tête  sans  buste.  C’est  trop  peu,  car  il 
y a là  des  qualités  d’expression  et  de  coloris. 

BOURGES  (MUe  Léonide).  — « L’Onglée  ».  Cet 
effet  de  neige  offre  un  épisode  fréquent  dans  la 
vie  des  pauvres  gens,  et  notamment  des  bûcherons. 
En  effet,  une  pauvre  femme  assise  dans  sa  brouette 
repose  et  réchauffe  de  son  souffle  les  mains  glacées 
de  sa  petite  fille,  qui  souffre  et  gémit  de  la  rigueur 
du  froid.  Au  premier  plan,  les  branches  de  chêne 
coupées  et  son  fagot  rompent,  par  leur  vigueur, 
l’argent  de  la  neige  ; puis,  au  fond,  la  brume  estompe 
la  forêt.  C’est  juste,  vrai  et  senti. 

BOURGOGNE  (Pierre).  — « Un  Envoi  ».  Su- 
perbe tableau  de  fleurs  et  fruits.  Raisins,  prunes  et 
pêches  se  disputent  la  palme  pour  l’éclat,  la  fraî- 
cheur et  le  velouté  de  leurs  couleurs.  Remarquons 
surtout  ces  splendides  pêches  et  prunes  qui  sem- 
blent réelles,  à force  d’habileté  d’exécution. 

BOURGONNIER  (Claude).  — « M.  A.  B.  », 
debout  et  de  face,  porte  à droite,  et  nous  regarde 
comme  si  nous  allions  donner  la  réplique  à sa  lec- 
ture. Ce  charmant  jeune  homme,  au  front  large  et 
intelligent,  à la  figure  ouverte  peinte  en  bon  parti- 
pris  d’ombre  et  de  lumière,  est  une  œuvre  tout  à 
fait  personnelle  et  qui  ressort  de  tous  les  lieux 
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communs  du  portrait.  La  franchise  de  l'éclairage 
de  la  figure,  la  transparence  des  habits  souples  et 
largement  enlevés  sur  un  fond  verdâtre  et  neutre, 
tout  indique  un  portraitiste  original.  — « La  Cigale 
et  la  Fourmi  ».  La  pauvre  artiste  Cigale  est  réduite 
au  costume  de  la  nature.  Elle  a trop  chanté,  et, 
dans  une  jolie  pose  de  dos  au  galbe  plein  de  lassi- 
tude gracieuse,  elle  tend  la  main  à la  Fourmi  filant 
et  ne  perdant  pas  une  minute.  Celle-ci  tourne  la 
tête  et  la  regarde  en  riant  de  pitié.  Très  bon  tableau 
au  paysage  éclatant,  fin  et  transparent.  C'est  égal, 
la  Fourmi  n'est  ni  clémente  ni  chrétienne  ! 

BOUTET  (Gabriel).  — « Retour  de  la  ville  ». 
Un  Crispin  ou  un  René  quelconque,  voire  même 
un  Frontin  ou  Mascarille,  revient  de  la  ville,  où  il 
a fait  des  emplettes,  car  il  est  chargé  d'un  gros  in- 
folio  , d'une  rapière , de  cartons  pleins  de  choses 
précieuses,  et  d'un  panier  de  victuailles.  Il  sonne 
à la  porte  du  parc , et  Marinette  apparaît  dans  le 
fond,  à travers  les  rosiers  en  fleurs.  Joli  valet 
Louis  X Y,  rendu  dans  la  note  locale  de  l’époque. 

BOUTIBONNE  (Charles -Edouard).  — Cette 
jeune  dame  en  robe  rose  descend  les  marches  de  son 
château,  ou  de  son  palais  ; elle  pose  la  main  droite 
sur  un  vase  de  marbre  ou  de  porphyre  rouge  foncé. 
Coiffée  à la  Renaissance,  elle  est  de  trois  quarts  et 
en  pleine  lumière , comme  sa  belle  poitrine  et  ses 
bras  délicats.  Ses  traits,  pleins  d'une  charmante 
douceur,  ont  une  grâce  et  une  bienveillance  sédui- 
santes. Elle  se  détache  sur  le  rideau  de  velours 
vert  et  sur  les  rameaux  des  plantes  exotiques.  C'est 
un  ravissant  et  délicat  portrait , faisant  honneur  à 
M.  Boutibonne.  — « Suzanne  »,  de  dos  et  accrou- 
pie dans  le  plus  ravissant  costume  d'Eve,  entend 
un  léger  bruit  dénonçant  un  curieux.  Elle  écoute, 
en  retenant  son  souffle  et  en  détournant  sa  tête  de 
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profil,  qui  est  jolie,  mais  peignée  trop  à la  moderne, 
et  jette  un  regard  inquiet  pour  découvrir  la  cause 
de  ce  bruit.  Cette  tête,  au  type  Israélite,  d’un  ton 
de  pêche  qui  va  mûrir,  s'enlève  sur  un  rideau  de 
laque  jaune  qui  s'entr'ouvre  et  laisse  voir  une  riche 
cassolette  lapis-lazuli  exhalant  la  fumée  du  nard  et 
du  benjoin.  La  chaste  baigneuse  saisit  ses  vête- 
ments de  pourpre  pour  se  couvrir  en  cas  de  dan- 
ger d'indiscrétion.  Tel  est  ce  joli  tableau  fin,  déli- 
cat et  argenté  de  ton,  dont  les  chairs,  les  draperies 
et  l'arrangement  ont  des  qualités  magistrales. 

BOUTIGNY  (E.).  — Cet  « Episode  de  l'affaire 
de  Quiberon  (26  juin  1795)  »,  sous  notre  première 
république,  est  d’une  composition  très  heureuse.  La 
ligne  qui  part  du  cadavre  du  1er  plan  se  raccorde  à 
celle  de  T officier  républicain,  finit  au  jeune  chouan 
mort,  pour  remonter  à l'officier  debout  et  au  géné- 
ral en  chef  à cheval  ; cette  belle  ligne  est  artiste- 
ment  cadencée  et  forme  des  angles  savants,  bases 
des  grandes  compositions  des  maîtres.  Le  général, 
sur  son  cheval  blanc,  termine  la  pyramide,  qui  s'al- 
longe encore  par  un  mât  et  des  voiles  rompant  le 
ciel  et  l’horizon  de  feu.  Ce  général,  le  poing  sur  la 
hanche,  suit  attentivement  la  bataille  enveloppée 
de  fumée.  Au  loin,  la  ligne  verte  de  la  mer  est  l'ho- 
rizon qui  tranche  un  beau  ciel  aux  nuages  à flocons 
de  feu.  Très  bonne  toile  militaire,  qui,  dans  le  genre 
bataille,  aurait  une  excellente  place  à côté  des 
Dumaresq  et  des  Neuville. 

BRÉHAN  (Paul).  — « Kyaxarès,  roi  des 
Mèdes,  invite  le  chef  des  Scythes  et  ses  officiers  à 
un  grand  banquet  et  les  fait  tous  tuer  ».  Ce  roi, 
couché  sur  un  divan , assiste  impassible  à cette 
cruelle  exécution,  faite  par  des  soldats  aux  casques 
d’acier  et  armés  de  glaives,  qu’ils  plongent  dans 
le  corps  de  leurs  victimes  étendues  sur  le  sol  ; 
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Tune  d’elles  saisit  de  sa  main  crispée  un  siège 
doré,  qui  se  renverse  sur  elle.  Quelques  seigneurs 
mèdes  sont  encore  assis  à la  table  du  festin,  et 
gardent  le  calme  et  le  sang-froid  du  maître,  der- 
rière lequel  se  tiennent  des  pages  tenant  de  longs 
éventails  de  plume  pour  rafraîchir  l’air.  Intéres- 
sante restitution  archéologique  d’armes,  de  costu- 
mes et  d’architectures  antiques , dans  laquelle  se 
retrouvent  aussi  de  bonnes  qualités  de  couleur  et 
de  composition. 

BRÉLY  (A.  de  la).  — « Mrae  ***  » est  debout  et 
coiffée  d’un  large  chapeau  à plumes  violettes,  delà 
nuance  de  sa  longue  amazone  de  velours  vert  et  à 
traîne.  Elle  est  de  trois  quarts,  presque  de  face,  en 
pleine  lumière,  avec  de  grands  traits  presque  mas- 
culins, ce  qui  n’exclut  pas  un  sourire  bienveillant. 
Cette  châtelaine  ou  amazone  se  détache  sur  un  rideau 
de  satin  jaune  et  verdâtre  ; ses  bras  tombants  et  ses 
mains  délicates  de  carnation  et  de  belle  étude 
tiennent  des  géraniums  et  des  gants  de  daim  jaunes. 
Bon  portrait  de  hère  allure . — « Mlle  Kitty  » , debout , 
la  figure  de  face  et  le  corps  de  trois  quarts,  tient 
une  arbalète  et  s’apprête  à viser.  Peinte  en  pleine 
lumière,  la  figure,  aux  chairs  blondes  et  aux  traits 
laiteux  et  roses  des  Flamandes,  a une  expression 
douce,  franche  et  bonne  se  lisant  dans  ses  yeux 
bleus  et  sur  ses  lèvres  rouges.  Habillée  d’une  robe 
de  gros  satin  blanc  à la  reine,  elle  pose  sur  une 
peau  de  lion  et  se  détache  sur  une  draperie  d’un 
vert  bronze.  Très  bonne  toile  lumineuse. 

BRÉMOND  (Louis).  — Ce  « Coin  de  parc  » est 
un  motif  peu  commun,  et  pourtant  d’une  simplicité 
enfantine , car  il  se  compose  d’une  prairie  en 
colline  , sur  le  versant  opposé  de  laquelle  se  dé- 
roule une  forêt  de  sapins  aux  lignes  rompues  d’on- 
dulation sur  l’horizon.  Très  peu  de  ciel  en  cette 
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solitude,  où  les  corbeaux  aiment  à picorer  dans 
rherbe  ; mais  le  peintre  a réussi  à faire  une  œuvre 
distinguée  dans  le  parc  du  duc  de  Sutherland , à 
Nentham  (Staffordshire). 

(1)  BRESLAU  (Mme  Louise). — « Le  Portrait  des 
amis  » est  fait  par  une  jeune  artiste  à son  chevalet 
et  devant  son  carton.  L'un  des  modèles,  au  bout  de 
la  table,  pose  de  profil.  Son  type  est  fort  éloigné  de 
l'idéal  antique  ; celui  du  milieu  encore  plus.  Quant 
à la  personne  du  milieu , de  face  et  aux  cheveux 
gris  en  désordre,  dessinant  également  et  clignant 
de  l'œil , son  tÿpe  ne  captera  ni  la  peinture , ni  la 
statuaire.  En  revanche,  le  modèle  le  plus  fin,  le 
plus  agréable,  est  ce  charmant  épagneul  aux  longues 
soies  blanches.  Il  dort,  le  petit  sage,  inconscient  de 
sa  beauté.  Il  y a dans  cette  toile  une  grande  dépense 
de  couleur  juste  et  vraie. 

BRETEGNIER  (Georges).  — «M.  le  docteur 
P.  Lubert  » est  de  face  et  assis  dans  son  voltaire 
capitonné  de  velours  vert.  Cette  fine  tête  en  pleine 
lumière  est  profondément  fouillée  d’étude  , ainsi 
que  les  mains  naturellement  posées  sur  les  genoux. 
Excellent  petit  portrait  valant  bien  un  Meissonier. 

BRETON  (Emile).  — « Les  Vieux  Saules  à 
Wissant  (Artois)  »,  troncs  noirs,  feuillage  sombre 
et  épais.  Une  nappe  d’eau  qui  s'étend  à leurs  pieds 
est  la  note  de  lumière  de  ce  bon  paysage,  digne 
d'un  maître  dont  la  réputation  n'est  plus  à faire. 
— « La  Gelée  (Artois)  » est  un  effet  de  soleil  cou- 
chant pâle  dégageant  un  rayonnement  rose  au- 
dessus  de  cette  nature  couverte  de  neige  et  de 
glace.  Au  premier  plan,  les  terrains  neigeux  se 
congèlent  et  se  dégradent  en  plans  d'une  transition 
imperceptible  jusqu'aux  pauvres  chaumières  aux 

(1)  La  notice  « Annaïs»  de  cette  artiste  a été  attribuée  à tort 
à M.  Bastien-Lepage. 
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toits  couverts  de  neige.  Les  arbres  grêles  du  pre- 
mier plan  et  ceux  du  fond  sont,  comme  toute  cette 
excellente  étude,  à leurs  plans  justes.  Un  calme 
morne  , mais  d’une  froideur  glaciale,  envahit  cet 
aspect  désolé  de  la  nature.  Si  M.  Jules  Breton 
anime  de  pensées  les  figures  des  paysannes  de 
l’Artois,  M.  Emile  Breton,  son  frère,  a aussi  le 
privilège  de  donner  à la  nature  sa  vie  propre  à 
toutes  les  saisons  : en  voici  la  preuve  en  ce  bel 
effet  de  neige. 

BRETON  (Jules).  — Cette  « Femme  de  l'Artois  », 
les  bras  croisés  et  les  mains  posées  sur  sa  cruche, 
lève  sa  tête  mâle  et  indépendante  et  lance  un  regard 
plein  de  revendications.  Puissance  de  l’observation 
et  de  la  pensée  d’un  grand  artiste,  cette  femme  des 
champs  offre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans 
nos  précédents  annuaires,  une  thèse  d’actualité 
redoutable.  C’est  le  positivisme  ignorant  et  brutal 
que  cette  femme  de  peine  ayant  toutes  les  allures 
d’un  homme.  En  un  mot,  cette  étude  est  un  tableau 
sérieux  prouvant  que  le  réalisme  ainsi  compris  est 
une  voie  des  plus  importantes , affinant  à la  philo- 
sophie et  à l’économie  sociale. 

BRETON  (Léon).  — « Au  bord  de  la  mer  ». 
Assise  sur  une  fleur  de  bourrique  noire,  une  jeune 
fille,  en  robe  rose  à plusieurs  volants,  jette  un 
regard  méditatif  sur  la  mer  calme,  qui  s’étend,  au 
loin,  avec  la  ligne  droite  et  pure  de  l’horizon 
tranquille  d’un  ciel  clair  et  argenté.  L’intelligente 
touriste  admire  cet  infini  splendide  et  se  détache, 
avec  sa  monture,  sur  cet  espace  immense.  Ce  joli 
portrait  équestre  a aussi  le  mérite  de  rendre  un 
paysage  d’un  large  aspect,  car  la  verdure  fine  et 
grasse  du  premier  plan  et  le  bon  animal  sont  d’une 
facture  magistrale. 

BRIELMAN  (J.).  — « Les  Vieux  Arbres  de 
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Prevant  » s’enlèvent,  avec  leurs  branches  rugueuses 
et  tordues,  sur  un  ciel  aux  nuages  à flocons  blancs. 
Au  bout  de  la  route,  à l’horizon,  apparaissent  des 
maisons  aux  toits  variés  de  lignes,  parmi  lesquelles 
s’élance  le  clocher  du  village  ; et  de  l’église  sortent 
les  fidèles.  Dans  le  sentier  qui  bifurque,  arrivent 
des  paysans,  et  dans  la  prairie  picorent  les  poules 
et  les  oies.  Vérité  d’aspect  et  qualités. 

BRILLOUIN  (Georges).  — « Le  Portrait  de 
l’hôte,  ou  l'écot  de  Lantara  ».  Le  maître  peintre  est 
assis  et  croque  son  hôte  posant  debout  devant  lui 
d’un  air  des  plus  majestueux.  Un  ami,  assis  à la 
table  auprès  d’eux,  remplit  les  verres.  L'artiste  a 
déjà  fait  un  fréquent  usage  du  sien,  à en  juger  par 
sa  physionomie  animée  et  son  allure  débraillée.  Un 
monsieur  bien  mis,  qui  paraît  être  un  amateur,  exa- 
mine, derrière  ses  besicles,  l’œuvre  en  cours  d’exé- 
cution et  qui  paraît  le  tenter.  Joli  tableau  de  genre, 
aux  poses  variées  et  naturelles.  — Cette  « Famille 
italienne  au  pied  des  remparts  de  la  prison  » attend 
la  sortie  de  leur  parent  condamné , qui  va  sans 
doute  aller  de  vie  à trépas.  Les  père  et  mère  assis, 
le  frère  et  la  sœur  debout  dans  leurs  costumes 
nationaux,  attendent  avec  désolation  ; le  chien  lui- 
même  a l’air  de  flairer  l’approche  de  son  ami.  Peut- 
être  la  petite  marchande  d’oranges  est-elle  aussi  de 
la  famille,  car  la  pauvre  petite  n’est  point  la  moins 
désolée.  Ayant  descendu  la  colline,  trois  moines 
entrent  dans  le  préau  de  la  prison  pour  aller  assister 
le  malheureux  condamné  à ses  derniers  moments. 
L’architecture  à caractère  sombre  et  noir  de  cette 
prison,  qui  repousse  en  avant  lestons  vifs  et  chauds 
des  costumes  de  la  famille,  le  petit  coin  de  ciel 
bleu  qui  rit  au  haut  de  cette  ferme,  tout  cela  cons- 
titue un  effet  et  un  aspect  de  grand  et  puissant 
caractère. 


94 


BRO  — PEINTURE. 


BRISPOT  (H.).  — « En  province  ».  Cinq  vieux 
bourgeois  sont  assis  fraternellement  sur  un  banc  et 
regardent  devant  eux;  l'un  fume  sa  pipe,  un  autre 
s'appuie  sur  sa  canne.  Ces  messieurs  digèrent,  ce 
qui  paraît  être  leur  principale  occupation  alternant 
avec  les  repas,  les  cartes  ou  le  billard.  Les  types, 
qui  laissent  à désirer  comme  élévation,  sont  pris  sur 
nature  et  fidèlement  rendus  avec  un  grand  accent 
de  vérité. 

BRISSARD  (G.).  — Au  premier  plan,  dans  une 
prairie , des  tentes  de  restaurants  de  Paris  ; mar- 
chands de  gaufres,  liquoristes,  fourgons  de  saltim- 
banques, tout  annonce  une  foire,  sur  le  bord  d'un 
bois  à frondaison  verte.  Très  bon  tableau  solide  de 
pâte  et  de  couleur  vibrante. 

BRISSOT  DE  WAR VILLE  (Félix-Saturnin). 
— • « Le  Buisson  » ou  plutôt  une  barrière  vient 
arrêter  l'élan  de  quatre  moutons  tout  disposés  à aller 
paître  dans  la  prairie.  Ils  sont  là,  désappointés,  au 
bas  d’un  mamelon  couvert  d'une  végétation  roussie 
au  bout  de  laquelle  un  chêne  étend  ses  branches  et 
fait  une  belle  ligne  rompant  le  ciel  d'une  note  claire 
et  vraie.  Ces  animaux  gras,  de  tons  de  laine  salie, 
s’enlèvent  bien  sur  ces  terrains  plantureux.  L'aspect 
général  de  cet  excellent  et  robuste  paysage  est 
solide  et  puissant.  C’est  magistral.  — « Dans  la 
plaine  »,  un  vieux  berger,  assis  sur  des  gerbes,  paît 
son  troupeau  de  moutons,  que  surveille  le  mou- 
tonnier noir  se  détachant  en  vigueur  sur  les  gerbes 
blondes.  A l'horizon,  la  meule  de  blé  élève  sa  coupole 
monumentale,  quoique  basse,  sur  un  ciel  gris  et 
argenté.  Belle  et  bonne  étude  directe,  d'une  grande 
sincérité  d'aspect  juste  et  de  ton  ferme  et  sévère. 

BRODBECK  (Mme  Marie).  — Cette  « Soirée  près 
d'Arbonne  (Seine-et-Marne)  » est  peinte  avec  une 
impression  des  plus  sincères.  Le  ciel  se  couche  à 
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l’horizon  en  feu,  et  les  ombres  crépusculaires  des- 
cendent lentement  sur  les  bruyères  de  la  campagne. 
Un  chemin  de  charrettes  s’enfonce  jusqu’au  bout  des 
pâturages,  où  broutent  des  moutons  gardés  par  le 
berger  et  le  chien  fidèle.  Quelques  trembles  au 
premier  plan,  et,  au  fond,  un  massif  de  chênes  , 
avec  une  ligne  de  coteaux  bleuâtres,  voilà  cette 
étude  peinte  directement  dans  un  sentiment  poétique 
juste  et  intelligent  de  la  belle  nature. 

BRONWELL  (Frank).  — « Abel  »,  étendu 
mort  sur  le  flanc,  a la  tête,  les  pectoraux  et  le  bras 
droit  en  pleine  lumière.  Cette  tête  est  un  peu  forte 
et  pourrait  avoir  plus  d’élévation.  La  hanche,  les 
os  du  fémur  et  les  iliaques  font  une  proéminence 
désagréable  à l’œil,  dans  cette  pose  en  raccourci. 
Le  paysage  est  si  sombre  qu’on  n’y  peut  rien  distin- 
guer. Malgré  ces  desiderata,  il  y a des  qualités 
dramatiques  et  de  plastique  dans  cette  figure  en 
raccourci. 

BROUILLET  (Pierre).  — « Mrae  P.  »,  assise 
dans  un  fauteuil,  est  de  trois  quarts  et  presque  en 
pied  ; les  mains  gantées  ramenées  sur  les  genoux. 
Elle  est  vêtue  d’une  robe  de  velours  noir,  sur 
laquelle  ressortent  en  lumière  la  figure  et  les  bras. 
Bon  portrait  à la  couleur  riche  et  .harmonieuse.  — 
« Violation  du  tombeau  d’Urgel  ».  Deux  domi- 
nicains , le  premier  de  profil  autoritaire  et  le 
deuxième  de  trois  quarts  perdus,  debout,  raides  sous 
leurs  camails  noirs  par  dessus  leurs  soutanes  de 
laine  blanche,  surveillent  la  violation  sacrilège  du 
cercueil  d’Urgel.  Trois  fossoyeurs,  dont  deux  aux 
torses  nus  et  d’une  belle  étude  anatomique,  tirent 
du  trou  béant  de  la  fosse  le  cercueil  amarré  de 
cordes.  Un  frère  convers  dominicain  en  saisit  avide- 
ment une  et  arrache  avec  effort  cette  bière  déjà 
fracturée  et  qui  va  brûler  dans  l’auto-da-fé  com- 
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mandé  par  ces  théocrates  haineux.  A un  plan  loin- 
tain à droite,  un  fossoyeur  assis  médite  et  semble 
indigné  de  ce  sacrilège  criminel.  Le  groupe  des 
dominicains  se  détachant  sur  les  ifs  du  cimetière  est 
le  point  de  départ  de  la  ligne  de  figures  suivie 
jusqu'au  fond  de  la  fosse.  Le  foyer  lumineux  est  le 
dorsal,  fin  d'étude,  de  l’ouvrier,  note  claire  servant 
de  rappel  à l'horizon  éclatant  de  chrome  clair.  Ce 
drame  de  l’intolérance,  encouragé  par  Clément  IV 
et  par  les  rois  d’Aragon  et  Louis  IX  de  France,  ce 
drame  est  un  effort  et  un  progrès  gigantesque  du  fils 
de  notre  collègue  de  Poitiers.  On  se  demande  même 
comment,  depuis  son«  Christ  couronné  d'épines  » de 
l'an  passé,  il  a pu  réaliser  un  tel  effort  ! Mais , 
comme  il  n’est  pas  d'effet  sans  cause,  rendons  hom- 
mage au  maître  Laurens  d’avoir  insufflé  son  inspi- 
ration et  sa  voie  grave  au  jeune  élève  chargé  d’une 
lourde  dette  par  ce  début  surprenant , car  il  y a 
là  des  pensées  viriles  et  une  observation  d’historien 
mûr  qui  a vécu  et  médité.  Aussi  nous  sommes  dou- 
blement heureux  de  voir  que  M.  J. -P.  Laurens  fait 
école  et  encourage  si  noblement  notre  jeune  compa- 
triote. Il  y a là  un  début  promettant  continuation. 

BROUTELLES  (Théodore  de).  — Ce  « Navire 
à la  côte  » tangue  avec  violence,  sous  le  coup  d’une 
vague  féroce  qui  vient  frapper  son  flanc  gauche. 
La  mer  est  en  rage  et  charrie  ses  lames  avec  un 
bruit  sec  et  strident.  Pourtant,  à gauche,  un  ciel 
d'argent  brille  à l'horizon  ; mais,  à droite,  de  gros 
nuages  noirs  couvent  une  horrible  tempête.  Pauvre 
navire  ! il  va  sombrer.  Marine  très  dramatique  et 
d'un  effet  saisissant. 

BROWN  (Lewis).  — « A Cross-Country  ».  Sur 
le  tapis  vert  d'une  vaste  prairie,  une  jeune  dame, 
accompagnée  de  son  domestique,  se  livre  à l’équi- 
tation. Elle  est  élégamment  assise  sur  sa  selle  et 
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manœuvre  sa  monture  en  écuyère  consommée.  Les 
deux  chevaux  de  race  sont  étudiés  en  connaisseur 
et  pleins  de  feu  et  de  mouvement.  — « Moidrey  ». 
Sous  ce  titre,  nous  voyons  une  étendue  de  mer,  et 
au  fond  un  ilôt  montagneux,  surmonté  d’un  châ- 
teau, qui  pourrait  bien  être  le  Mont-Saint-Michel. 
Sur  le  rivage,  au  premier  plan,  une  diligence  à 
caisson  jaune,  sur  laquelle  des  hommes  vont  char- 
ger les  colis,  et,  auprès,  quatre  chevaux  mangeant 
l’avoine  dans  une  auge,  tandis  que  les  voyageurs 
se  promènent  en  attendant  l’heure  du  départ.  Re- 
marquons encore,  dans  cette  toile,  le  faire  savant 
et  soigné  des  chevaux,  qui  est  le  coté  fort  du  talent 
de  M.  Brown.  L'effet  est  réussi  en  impressionniste 
exact  et  vrai. 

BROWN  (Walter-Fr.).  — Ce  « Coin  a Etre- 
tat  » est  le  vrai  nid  du  vieux  loup  de  mer.  Voyez  - 
le,  ce  brave  travailleur,  assis  sur  un  engin  de  ma- 
rine. Voyez  surtout  ces  huttes  bâties  dans  les 
coques  de  vieux  lougres  : c’est  une  rue  numérotée, 
qui  a pour  fond  des  coteaux  d’un  vert  tendre  et 
un  ciel  fin  argenté. 

BROWNE  (Mme Henriette).  — Que  ne  revoyons- 
nous  à ce  Salon  les  œuvres  de  cette  éminente  ar- 
tiste, plus  forte  que  bien  des  décorés  ! Nous  igno- 
rons, en  vérité,  pourquoi  le  gouvernement,  dispen- 
sateur des  hauts  encouragements,  ne  se  hâte  pas 
de  couronner  le  vrai  mérite  de  cette  artiste  supé- 
rieure. Si  cet  exemple  a été  donné  pour  Mlle  Rosa 
Bonheur  par  l'ex-impératrice,  qui  a accompli  une 
de  ses  belles  et  justes  actions,  n’est-il  pas  urgent 
de  voir  le  gouvernement  de  la  République  décer- 
ner à son  tour  cette  haute  récompense  aux  dames 
vaillantes  qui  honorent  la  France  et  la  glorifient 
de  leurs  talents  supérieurs  ? Le  ministère  de  l’ins- 
truction publique  a raison  de  donner  les  palmes 
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académiques.  II  ferait  bien  aussi  de  donner  la  croix 
à cette  grande  artiste  qui  reviendrait  sur  la  scène. 
Espérons-le  ! 

BROZIK  (Vacslav).  — « Christophe  Colomb  » 
est  debout,  la  main  gauche  sur  une  mappemonde, 
et,  d’un  geste  héroïque  de  la  main  droite,  il  affirme 
à la  cour  de  Ferdinand  le  Catholique,  groupée 
avec  les  ministres,  le  clergé,  les  courtisans,  la 
reine,  les  princes  et  les  dames  d’honneur,  il  af- 
firme, avec  sa  foi  de  savant,  que  l’Amérique  existe  et 
qu’il  va  la  découvrir  dans  son  expédition.  La  reine 
Isabelle,  convaincue  du  succès,  offre  ses  bijoux. 
Cette  belle  page  d’histoire,  dans  le  tempérament 
des  Matejko  et  des  Mackart,  est  une  des  meilleures 
du  Salon.  Elle  lui  fait  honneur,  ainsi  qu’à  ses  maî- 
tres, Pillotti  et  Muncaksy,  lequel  s’est  vengé  de  la 
rigueur  d’un  jury  implacable  pour  tous.  — « Pré- 
sentation de  Pétrarque  et  de  Laure  à l’empereur 
Charles  IV,  à la  cour  du  Pape,  à Avignon  ».  Au 
milieu  d’une  cour  nombreuse  de  dames  et  de  sei- 
gneurs, cette  présentation  se  fait  en  présence  du 
pape,  vêtu  d’une  soutane  blanche.  L’empereur 
s’incline  et  semble  rendre  hommage  au  souverain 
de  l’intelligence,  au  grand  Pétrarque  et  à la  belle 
Laure  de  Noves  qui  est  à ses  cotés.  L’ensemble  de 
la  scène  composée  avec  la  riche  imagination  et  la 
belle  couleur  de  ce  maître  produit  un  effet  des  plus 
remarquables,  et  cette  œuvre  d’élite  fera  sensation. 
Notons,  en  passant,  que  le  soin  et  le  fini  apportés  à 
tous  les  détails  ne  nuisent  en  rien  à l’effet  d’en- 
semble, très  large  et  très  ferme. 

BRUCK-LAJOS  (Louis).  — « M.  L.-N.  D.  », 
assis  à son  bureau,  le  pince-nez  à la  main,  et  des 
papiers  de  l’autre,  suspend  sa  lecture  pour  nous 
regarder  et  faciliter  notre  étude  ; son  faciès  de 
trois  quarts  est  vigoureusement  peint,  en  bon  parti- 
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pris  d'ombre  et  de  lumière.  Ce  portrait,  presque  en 
pied,  a des  qualités  solides,  mais  il  gagnerait  encore 
si  les  fonds  n'étaient  pas  aussi  noirs.  — « Une 
Vieille  Paysanne  » compte,  avec  inquiétude,  le  peu 
de  sous  qui  lui  restent  ; sa  petite  fille  se  mord  les 
doigts,  comme  si  elle  comprenait  déjà  son  indigence. 
Ce  groupe  vigoureux  a de  l'effet,  comme  toute  la 
peinture  hongroise  et  autrichienne.  C'est  heureux  ; 
peut-être  l'école  française  rentrera-t-elle  un  jour 
dans  cette  voie  de  l’effet. . . M.  Bruk  Lajos  est  en  pro- 
grès ; son  tableau  méritait  mieux  que  le  deuxième 
rang. 

BRUELLE.  — - « Tréport  ».  Un  bâtiment  à 
coque  verte  entre  dans  le  port  et  est  aborbé  par 
plusieurs  canots.  Cette  jolie  marine  gagnerait  à 
avoir  un  peu  plus  d’effet  lumineux. 

BRUIL  (Jean).  — A la  porte  d'un  fort  aux  mu- 
railles de  briques  rouges,  les  lignards  font  la  popote 
et  se  livrent  à une  foule  d’exercices  utiles  : les  uns 
cousent,  d'autres  se  font  raser.  Petit  tableau  genre 
Protais,  qui  n’est  point  sans  mérite. 

BRUN  (Alexandre).  — « Tartane  provençale 
en  détresse  ».  En  effet,  elle  tangue  et  va  capoter. 
Les  marins  et  les  passagers  en  détresse  se  cram- 
ponnent aux  paquets,  aux  bastingages,  aux  agrès, 
aux  voiles,  à tout  ce  qu’ils  peuvent  saisir  pour 
échapper  à la  mort.  Mais,  hélas  ! la  vague  impla- 
cable monte  au  ciel  et  va  balayer,  en  tombant  sur 
le  pont , tous  ces  malheureux  qui  vont  sombrer. 
Très  bon  drame  vivement  senti  et  rendu. 

BRUN  (Charles).  — « Le  Joueur  de  bengala  » 
exécute  une  danse  algérienne  en  jouant  de  sa  gui- 
tare monocorde.  Ce  nègre  lève  en  l’air  son  profil 
quêteur,  et  sourit  en  guettant  l'obole  que  lui  jette 
du  haut  d’un  balcon  une  jeune  Arabe.  Il  y a foule 
de  passants  à côté  de  cet  artiste  ambulant , et 
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devantflui  un  jolif  groupe  d'enfants  aux  charmants 
types.  Ce  souvenir  de  Constantine  est  d'une  localité 
sincère  ; les  figures  sont  bien  dessinées  et  groupées 
par  une  main  de  maître. 

BRUN  AUD  (Lucien).  — « La  Solane  (Corrèze)  » 
est  un  verdoyant  motif.  Au  premier  plan,  deux 
gros  mamelons  couverts  de  mousse  verte,  contre 
lesquels  se  brise  en  passant  la  rivière  la  Solane. 
Le  lit  de  cette  rivière  est  un  miroir  des  plus  frais 
et  répétant  la  frondaison  verdoyante.  Un  pêcheur 
cherche  des  écrevisses  en  ce  petit  bassin  ravissant. 
Motif  plein  de  poésie.  — « M.  B.  » est  presque  de 
face  et  de  grandeur  naturelle.  Une  grande  barbe 
et  de  longs  cheveux  gris-blanc  encadrent  bien  ces 
traits  vénérables  et  bienveillants , auxquels  son 
beau  et  large  front  découvert  et  son  regard  péné- 
trant donnent  une  expression  des  plus  élevées.  Sa 
pose  est  naturelle  et  bien  trouvée , et  la  facture 
habile  achève  de  faire  un  très  bon  portrait  de  cette 
toile  réussie. 

BRUNE  AU  (Charles).  — « M,le  L.  M.  » est 
debout,  le  corps  de  trois  quarts,  la  figure,  la  poi- 
trine et  les  bras  en  pleine  lumière  ; une  légère 
pénombre  arrose  son  col  et  ses  jambes.  Cette 
grande  fillette,  presque  jeune  fille,  ne  devrait  plus, 
ce  me  semble,  poser  en  baby,  car  sa  figure  est  sé- 
rieuse, ainsi  que  son  attitude.  Le  tapis  de  fourrure 
laisse  à désirer;  mais  l'aspect  général  a des  qualités, 
surtout  le  modelé  des  chairs. 

BRUNERI  (François).  — « Le  Canal  dans  les 
environs  de  Venise  » sert  de  miroir  à un  ciel  azur 
limpide.  A gauche,  des  maisons,  avec  escalier  monu- 
mental et  descendantau  bord  de  l'eau  ; puis,  à droite, 
des  maisons  peintes  en  rose  et  en  vert.  Couleur 
tendre  et  éclat  en  cette  toile  marine  et  paysage. 

BRUNET  (J. -B.).  — « La  Joie  du  foyer».  C’est 
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l'enfant  que  la  mère  heureuse  fait  sauter  sur  ses 
genoux  et  qui  regarde  ravi  le  pantin  qu’elle  remue 
devant  ses  yeux.  Le  grand-papa  et  la  grand' - 
maman,  assis  devant,  regardent  et  admirent  ce  joli 
groupe.  Autour  d’eux , tous  les  détails  d’un  inté- 
rieur rustique.  La  marmite  bout  dans  la  vaste  che- 
minée, devant  laquelle  le  chien  est  assis,  tandis 
que  son  camarade  le  chat  se  frotte  sournoisement 
contre  les  meubles.  Excellent  tableau  d’une  grande 
fermeté  de  touche.  — « Jane  » est  à son  piano  et 
déchiffre  une  sonate  ou  quelque  partition  éclairée 
par  la  lumière  de  la  lampe  à abat-jour.  Aussi,  le 
papier  des  croches  et  doubles  croches  est-il  le  foyer 
lumineux.  Le  profil  et  les  mains  de  Jane,  comme 
les  touches,  reçoivent  également  leur  éclairage. 
Au-dessus  du  piano,  un  fusain  encadré  de  noir 
évoque  la  Marguerite  de  Gœthe  du  peintre.  L’éclai- 
rage mystérieux  de  cette  petite  toile  poétise  cette 
musicienne  enveloppée  des  ombres  de  la  nuit.  Lé- 
gende ou  non,  cette  petite  étude,  assez  solide,  a un 
certain  sentiment  poétique. 

BRUNET-HOUARD.  — Ces«  Saltimbanques», 
cheminant  sur  une  route  et  se  rendant  à quelque 
fête  de  village,  conduisent  une  ménagerie  des  plus 
variées.  Plusieurs  ours,  un  dromadaire,  des  chiens, 
la  composent.  Un  humble  baudet  forme  l’arrière- 
garde.  Le  paysage,  clair  et  lumineux,  encadre  agréa- 
blement cette  petite  scène  bien  éclairée.  — «Halte 
d’un  montreur  d’ours  dans  une  lande  de  la  Y endée  » . 
Notre  compatriote,  peintre  pittoresque  au  premier 
chef,  excelle  dans  l'observation  de  la  vie  des  bohé- 
miens, saltimbanques  et  promeneurs  d’animaux  et 
fauves  de  ménagerie.  Paysagiste  et  animalier  des 
plus  originaux,  il  n’a  rien  de  banal  dans  le  choix 
de  ses  sujets.  Aussi  il  en  résulte  un  attrait  réel  pour 
le  passant,  qui  s'arrête  surpris  par  ces  scènes  peu 
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communes  : ici  un  montreur  d'ours  dort,  couché 
sur  le  dos,  entre  ses  chers  défenseurs,  deux  boule- 
dogues féroces  profondément  endormis  comme  leur 
maître  à barbe  grise  et  coiffé  d'un  béret  rouge.  Ce 
rude  dompteur  dort  bien  ; mais  son  valet  de  ména- 
gerie, qui  veille,  s'empresse  de  le  tirer  de  ce  sommeil 
heureux  pour  l'avertir  que  ses  deux  ours  enfrei- 
gnent la  discipline  et  vont  commettre  une  indiscré- 
tion. En  effet,  l’un  d'eux  gratte  avec  sa  patte  la 
porte  de  la  cage  ambulante,  où  se  trouve  sans  doute 
la  pâture  ; l'autre  ours  tourne  son  museau  sournois 
et  fait  le  guet.  Les  autres  chiens  de  garde  sommeil- 
lent, tandis  que  le  cheval  et  l'âne,  qui  portent  la 
maison  roulante,  paissent  tranquillement  l'herbe 
tendre.  La  cage,  peinte  d'un  ton  brun-rouge  clair 
et  tendre,  au  milieu  de  cette  lande  verte  et  jaune, 
s'enlève  bien  sur  ce  ciel  clair  à gauche  et  gris  à 
droite.  Cette  scène,  prise  sur  nature,  a un  caractère 
puissant,  par  le  sommeil  du  dompteur  au  milieu  de 
ses  robustes  amis  les  ours  et  les  boule-dogues  dans 
un  paysage  saisi  sur  nature. 

BUGAREL  (Emile).  — « Les  Bords  du  Tarn  à 
Gaillac  ».  Beau  et  large  fleuve  dont  la  nappe  d'eau 
occupe  presque  toute  la  toile.  Quelques  barques  la 
sillonnent  et  en  rompent  la  ligne  un  peu  monotone. 

BUKOYAC  (Biaise).  — « M.  ***  »,  debout  et  de 
trois  quarts,  le  poing  gauche  sur  la  hanche  et  la 
main  droite  ployée,  s'appuyant  sur  une  table  d’ébène 
sculptée,  tourne  son  trois-quarts  mâle  et  intelligent 
à droite.  Oui,  je  l’observe  attentivement  et  je  cons- 
tate que  cette  expression  est  énergique  et  intelli- 
gente. Les  moustaches  et  la  barbe  accompagnent 
bien  ce  faciès  militaire.  La  pelisse  fourrée  et  la  pose 
ont  un  laisser  aller  de  bon  goût.  — « Mlles  », 
charmant  groupe  de  trois  jeunes  sœurs  vêtues  de 
costumes  de  velours  brun.  Deux  d’entre  elles  sont 
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assises  et  brodent  des  fleurs  sur  un  tapis  ou  châle 
bleu,  tandis  que  la  troisième,  debout,  les  enlace  de 
ses  bras  et  leur  sert  de  trait  d'union.  Leurs  juvéniles 
et  gracieuses  physionomies  sont  vivantes  d'expres- 
sion et  doivent  être  fort  ressemblantes.  Il  y a un 
tempérament  personnel  chez  cet  artiste  de  grand 
avenir. 

BULÀND  (Jean-Eugène).  — Cette  « Annoncia- 
tion » ne  manque  pas  de  poésie  originale  : elle  bi- 
furque entre  le  byzantin  et  le  naïf,  mais  n'a  pas  le 
charme  de  la  foi  de  Fra  Angelico.  Oui,  cet  ange 
droit  et  debout,  dans  le  style  d'une  Isis,  apparaît 
comme  un  fantôme  voilé  à Marie  à genoux  et  les 
mains  tendues.  Cette  dernière,  au  profil  sévère,  au 
voile  émaillé  d'étoiles  d'or,  a certes  l'expression  la 
plus  chaste;  mais  ce  n'est  point  là  le  type  de 
Vierge  traditionnel,  et  nous  ne  nous  en  plaignons 
pas,  car  il  y a dans  cette  œuvre  un  vrai  style,  une 
recherche,  un  effort.  L'aspect  pâle  et  vaporeux  de 
cette  toile  fait  rêver  et  saisit  toute  âme  tendre,  dis- 
posée à la  poésie.  En  somme,  il  y a des  qualités  de 
premier  ordre  dans  cette  œuvre.  — « Après  deux 
ans  d'absence  »,  une  élève  de  la  Source  ou  de  Breda 
Street  est  rentrée  au  foyer  paternel  et  donne  à sa 
famille  un  spécimen  de  son  éducation  au  quartier 
latin.  La  cocote  prodigue,  puisqu’il  faut  l’appeler 
de  son  vrai  nom,  offre  le  café  à ses  pauvres  père  et 
mère,  et  leur  montre  l'art  de  fumer  une  cigarette 
en  savourant  son  moka.  Voyez-la,  cette  misérable, 
avec  son  chapeau  directoire  à plumes  et  sa  robe 
dernière  mode  : elle  lance  des  bouffées  de  tabac 
devant  son  père  et  et  sa  mère  attristés  et  dans  la 
consternation.  Sa  sœur  aînée,  les  mains  jointes,  se 
demande  si  c’est  bien  sa  sœur.  Toutes  ces  têtes 
d’expressions  diverses  mais  senties,  aboutissant  à 
la  douleur,  sont  navrantes  de  vérité. 


104 


BÜR  — PEINTURE. 


BURGERS  (Henri-Jacques).  — « A la  cam- 
pagne ».  Une  jeune  et  adorable  mère  promène  son 
baby  au  milieu  des  blés  murs  , dont  la  couleur 
blonde  et  or  poudroie  au  soleil.  Yoyez-la,  en  robe 
de  satin  blanc,  et  abritée  de  son  ombrelle  japonaise, 
voyez-la  ramasser  des  bluets  et  des  coquelicots  et 
en  faire  un  bouquet  à son  enfant  heureux.  Déli- 
cieuse idylle  pleine  de  poésie. 

BURNAND  (Eug.)  — « Les  Deux  Glaneuses  », 
dont  l’une,  agenouillée,  liant  sa  gerbe,  et  l’autre, 
debout,  lui  adressant  la  parole,  sont  les  seuls  êtres 
vivants  dans  ce  vaste  champ  blond  et  moissonné. 
Au  fond,  et  descendant  la  route,  le  charretier 
fouette  les  chevaux  attelés  devant  les  bœufs  qui 
emmènent  le  chariot  chargé  de  gerhes.  Yoilà  pour 
les  premiers  plans  ; quant  aux  derniers,  de  vastes 
prairies  et  d’autres  champs  s’étendent  jusqu’au 
hameau,  où  fument  quelques  cheminées.  Ce  village 
est  au  pied  de  coteaux  boisés  au-dessus  desquels  se 
superpose  un  plateau  de  nouveaux  champs  morce- 
lés, s’étendant  jusqu’aux  bois  et  collines  de  l’ho- 
rizon très  élevé.  Un  ciel,  plein  de  soleil  et  de  chaleur, 
dore  ce  motif  champêtre  éclatant  et  sincère , qui 
fait  honneur  au  paysagiste  consciencieux.  — ((  Les 
Gardiens  de  la  Camargue  » sont  deux  pâtres 
montés  sur  leurs  chevaux  blancs  et  gardant  des 
buffles  dans  cette  vaste  plaine  aride,  où  s’élèvent 
à gauche  de  rares  oliviers  et  quelques  ruines  çà  et 
là.  Un  beau  ciel  d’un  bleu  verdâtre  descend  très 
bas  jusqu’à  la  ligne  outremer  de  l’horizon.  Très  bel 
effet  poétique,  rappelant  des  Curzon. 

BURNIER  (Richard).  — Ces  « Moutons  » 
suivent  leur  pâtre  dans  la  neige  et  les  flaques  de 
glaces  pour  se  rend re  à l'étable.  Au  bout  de  ce  chemin 
tournant,  Ton  aperçoit  des  toits  aux  tuiles  rouges, 
s’enlevant  avec  les  arbres  dénudés  sur  le  ciel  doré 
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par  le  soleil  d’hiver.  Très  bon  effet  de  neige,  lumi- 
neux, tendre  et  plein  de  chaleur  faisant  fondre  les 
frimas. 

BURN-SMEETON  (Joseph).  — « A Veules 
(Seine-Inférieure)  » est  un  motif  simple  et  vrai. 
Un  petit  ravin  ombreux  sert  de  lit,  sans  doute,  à 
un  filet  d’eau  au  milieu  d’un  bois  à la  frondaison 
verte  et  épaisse.  Les  grands  chênes  y baignent 
leurs  racines.  Bonne  étude. 

BUSHELL  (François).  — Cette  « Tête  d’enfant  » 
de  profil  et  coiffée  d’une  calotte  rouge  est  d’un  dessin 
juste  et  d’un  modelé  de  bonne  pâte.  Petite  étude 
réussie. 

BUSIAU  (Alfred).  — « M.  ***  »,  la  figure  de 
face  et  arrosée  d’une  pénombre,  a le  poing  appuyé 
sur  la  hanche  et  le  bras  gauche  levé  en  l’air.  Ce 
buste,  originalementpeint,  s’enlève  sur  une  tapisserie 
ou  un  paravent  chinois,  et,  à gauche,  sur  un  rideau 
rouge  rayé  de  vert.  Il  y a des  qualités  personnelles 
et  un  tempérament  chez  cet  artiste. 

BUSSON  (Charles).  — Ce  « Bois  de  Saint- 
Martin,  près  de  Montoire  »,  est  crânement  rendu 
dans  la  pâte  et  l’effet  de  soleil  sur  les  chênes  et  la 
clairière.  Les  vaches  du  premier  plan  donnent  leur 
note  d’éclat,  tandis  que  celles  du  deuxième  plan  et 
celles  du  fond  vibrent  de  vigueur  sombre.  Ce  che- 
min au  milieu  de  la  forêt  est  un  motif  de  bon  choix  ; 
les  chênes,  de  chaque  côté,  y dressent  leurs  cimes 
altières.  Le  ciel  du  fond,  qui  paraît  au  bout  de 
l'éclaircie,  se  marie  bien  avec  la  nature  calme  des 
grands  bois  rêveurs  , maestria  vigoureuse  de 
lumière  et  d’harmonie  tranquille.  — « Le  Ruisseau  » 
coule  à i’ombre  d’un  bois  ombreux  où  le  soleil  fait 
glisser  ses  rayons  d’or  à travers  les  branches  des 
chênes,  et  jette  un  éclat  d’argent  sur  un  barrage 
de  pierres  entassées.  C’est  sous  ces  pierres  que 
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dorment  les  écrevisses  ; aussi  deux  petits  pê- 
cheurs y cherchent  ces  précieux  crustacés.  L'as- 
pect de  cette  charmante  étude  directe  est  d'une 
sincérité  magistrale  : l’air,  le  soleil,  l'ombre  et  les 
parfums  des  bois  sortent  de  cette  solitude  ravis- 
sante. 

BUTIN  ( Ulysse  ).  — Cette  famille  de  vieux 
mariniers  regagne  à pied,  sur  la  plage  à marée 
basse,  la  cabane  où  ils  reposent  leur  tête,  La  femme, 
coiffée  d’un  bonnet  d’homme,  a un  profil  rude  et 
sévère  ; elle  porte  une  large  galette  d’une  main,  et 
de  l’autre  une  grande  manne  chargée  de  coquillages 
ou  moules.  Son  mari  ou  son  fils  (peut-on  savoir 
l'âge  de  ces  rudes  travailleurs  de  la  mer?)  marche 
en  avant,  portant  sur  le  dos  une  lourde  ancre  ; le 
fils  vient  derrière,  apportant  deux  barils.  Sont-ce 
des  épaves  ? L’aspect  général  de  la  plage  et  du  ciel 
est  d’un  grand  effet  plein  de  vérité.  C’est  une  belle 
et  forte  toile,  et  une  des  meilleures  du  Salon. 

CABAILLOT-LASALLE.  - « Le  Retour  au  vil- 
lage ».  Deux  jeunes  paysannes  rapportent  une  provi- 
sion de  branches  et  se  reposent  à l’entrée  du  village  ; 
l'une  d’elles  est  assise  sur  le  bras  de  sa  brouette,  et 
sa  compagne  sur  sa  charge  déposée  à terre.  Un 
petit  garçon,  armé  de  la  serpette,  est  debout  entre 
elles.  Au  fond,  le  village  s'étend  dans  les  ombres 
transparentes  du  soir  qui  descend.  Cette  jolie  toile 
est  une  véritable  perle  de  poésie  champêtre,  que 
l’on  regarde  avec  plaisir  et  que  l’on  ne  quitte  qu’à 
regret  ; on  y trouve  quelque  chose  du  sentiment  de 
Jules  Breton.  L'Etat  sera-t-il  assez  bien  inspiré 
pour  acquérir  cette  toile  et  la  placer  au  Luxem- 
bourg ? Nous  le  désirons  vivement,  car  elle  est  de 
celles  que  l’on  voudrait  revoir. 

CABANE  (E.).  — « M.  C.  F.  »,  la  main  sur  la 
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hanche,  et  dans  l’autre  une  cigarette,  lève  crâne- 
ment sa  tête  de  trois  quarts  avec  une  fierté  peu 
commune.  On  dirait  un  homme  de  valeur.  Du  reste, 
tête  bien  peinte,  et  les  yeux,  comme  le  nez  et  la 
bouche,  très  expressifs.  Petite  peinture  fine  et 
réussie. 

CABANEL  (Alexandre).  — « Portia;  scène  des 
coffrets  du  Marchand  de  Venise».  Portia, la  main 
sur  son  cœur,  qui  brûle  et  souffre,  attend,  inquiète, 
la  découverte  de  Bassanio  mettant  la  clef  à la 
serrure  du  coffret  ciselé.  La  tête  de  Bassanio,  dans 
l’esprit  et  l’expression  dramatiques  voulus,  promène 
des  yeux  hagards,  mais  non  dirigés  sur  Portia. 
Celle-ci,  abattue  et  palpitante  de  son  aveu,  attend 
avec  résignation  la  réponse  de  l’amant  indiscret, 
pendant  que  les  suivantes  et  amies  intriguées 
épient  avec  des  yeux  avides  et  que  l’orchestre  re- 
double sa  symphonie,  selon  le  désir  de  Portia.  La 
scène  se  passe  dans  un  palais  splendide,  où  les 
colonnes  vénitiennes  s’appuient  sur  les  dalles  de 
mosaïque  aux  dessins  et  arabesques  des  frères  Zuc- 
cati.  Une  lumière  vive  éclaire  ce  drame,  où  les  plans 
auraient  besoin  d’un  peu  d’accent,  tant  l’éclat  gé- 
néral manque  de  foyer.  Du  reste,  et  c’était  le  but 
du  savant  maître,  si  la  lumière  éclate  sur  la  poitrine 
de  Portia  et  nous  montre  sa  tête  abattue,  par  oppo- 
sition, Bassanio  concentre  sur  la  sienne  et  sur  son 
costume  de  velours  la  vigueur  de  ce  tableau  extra- 
lumineux. Les  groupes  savamment  distribués, 
comme  toujours,  donnent  des  lignes  rompues  et  des 
cadences  heureuses,  sauf  toutefois  une  répétition 
fâcheuse  de  sept  profils,  qui,  malgré  leurs  expres- 
sions diverses,  tombent  dans  le  bas-relief,  reproche 
que  l’on  pourrait  adresser  à cette  œuvre  en  général. 
Qu’il  nous  soit  permis,  à ce  propos,  de  constater 
que  la  mode  de  l’air  et  de  la  clarté  inaugurée  sous 
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l’Empire,  et  réagissant  contre  la  peinture  sombre, 
offre,  à côté  de  ses  avantages,  le  danger  de  tomber 
dans  la  platitude  du  bas-relief  et  de  sacrifier  com- 
plètement l’effet. 

CABANEL  (Pierre).  — « Jeune  Fille  des  envi- 
rons de  Naples  ».  Elle  est  debout  et  de  face,  portant 
sur  sa  tête  le  vase  qu’elle  vient  de  remplir  au  puits 
qui  est  derrière  elle.  Sa  pose  est  noble  et  gracieuse, 
et  son  costume  italien  lui  sied  fort  bien. 

CAB  AUD  (Paul).  — « Etude  de  châtaigniers  aux 
environs  d’ Annecy  ».  Fort  beau  paysage  aux  tons 
fins  et  harmonieusement  rompus,  trop  modestement 
intitulé  étude , et  qui  fait  grand  honneur  au  talent 

rlp  pot  nrtÎQt  a 

CABRIT  (Jean).  — « Un  Soir  d’été  ».  Coin 
boisé,  touffu  et  charmant  sur  le  bord  de  l’eau.  Une 
barque  abandonnée  y est  à demi  enfouie  sous  les 
roseaux.  La  nuit  qui  monte  assombrit  le  ciel  nua- 
geux, tandis  que  le  vent  agite  le  feuillage.  Beau 
paysage  à la  touche  large  et  facile. 

CABUZEL.  — « Indécision  ».  Une  jeune  dame, 
en  robe  bleu  clair  à longue  traîne,  met  la  main  sur 
le  bouton  de  cette  porte  à ornements  dorés,  contre 
laquelle  elle  appuie  en  même  temps  une  oreille  in- 
discrète, et  hésite  à l’ouvrir.  Que  se  passe-t-il 
derrière?  L’artiste  nous  laisse  intrigués,  mais  nous 
pouvons  toujours  admirer  le  dessin  élégant  de  la 
belle  indécise  et  l’exécution  habile  et  soignée  de  cette 
toile. 

CAGNIART  (Emile).  — « Matinée  d’automne 
dans  les  bois  de  Cernay  ».  Des  roches  moussues 
percent  le  sol  dans  ce  coin  de  bois  composé  de 
petits  arbustes  au  feuillage  déjà  appauvri.  Tableau 
de  la  nature  forestière  plein  de  fraîcheur , de 
charme  et  de  vérité,  où  Ton  sent  circuler  l’air.  — 
« Etang  des  Cascades  à Cernay  »,  aux  eaux  tran- 
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quilles  et  dormantes  dans  ces  massifs  ombreux  sur 
lesquels  les  ombres  du  soir  commencent  à répandre 
leurs  voiles  donnant  à ce  beau  paysage,  plein  de 
poésie,  un  effet  de  calme  mélancolie  rempli  de 
charme. 

CAILLE  (Léon).  — « Une  Mère  » veille  auprès 
du  berceau  de  son  dernier-né.  L’heureux  père  s’in- 
cline et  fait  un  compliment  à sa  compagne.  L’aîné 
des  enfants  donne  à boire  à un  autre  petit  frère  ; 
puis,  au  fond,  la  mère-grand  descend  l’échelle  de 
meunier  de  sa  chambre.  Fin  intérieur  où  on  peut 
lire  cette  honnête  anecdote. 

CAILLOT  (Georges).  — « Portrait  »,  excellent 
d’originalité  et  d’un  effet  ravissant,  devant  lequel 
la  foule  indifférente  passe  sans  comprendre;  en 
revanche,  elle  court  aux  C.  Duran  et  autres  son- 
neurs de  fifre  et  batteurs  de  tambour.  Oui,  un 
délicieux  et  poétique  portrait  que  cette  jeune  har- 
piste assise  sur  un  fauteuil  de  satin  jaune  auprès 
de  son  instrument  : on  dirait  presque  un  Chaplin, 
première  manière,  ou  un  Henriette  Browne,  que 
cette  ravissante  jeune  fille  sérieuse  avec  son  bel 
éclairage  à ombre  tendre  et  lumière  ensoleillée,  et 
avec  cette  robe  rose  délicate.  Sans  hésiter,  je  don- 
nerais une  médaille  à cette  œuvre. 

CAÏN  (Georges)  — « Un  Tribunal  sous  la  Ter- 
reur » est  installé,  derrière  le  maître  autel,  dans 
une  église  dévastée.  Le  président,  coiffé  du  bonnet 
rouge,  à la  physionomie  basse  et  ignoble,  est  assisté 
de  deux  juges  et  d’un  greffier  dignes  de  lui.  Il  inter- 
roge les  malheureux,  qui  attendent  leur  sentence 
de  mort  et  sont  injuriés  par  les  assistants  du  fond  qui 
leur  montrent  le  poing.  Les  groupes,  habilement 
agencés,  la  vérité  et  le  naturel  des  attitudes,  ainsi 
que  l’harmonie  de  la  couleur  et  la  science  de  la 
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composition,  sont  des  plus  remarquables  et  obtien- 
nent un  grand  succès  bien  mérité. 

CAIN  (Henri).  — « À Cluny  ».  Souvenir  d’une 
visite  à rhôtel  de  Cluny  à Paris.  M.  Cain  nous 
montre  l’intérieur  moyen-âge  de  l’une  des  salles  ; 
antiquités,  meubles  sculptés  et  l’immense  cheminée, 
tout  est  fidèlement  reproduit  avec  un  talent  sincère 
et  sûr  de  lui-même. 

CALA  DE  MOYA.  — « Le  Charmeur  de  ser- 
pents, au  Maroc  »,  exécute  ses  exercices  en  plein 
air  sur  un  grand  tapis,  au  milieu  d’une  foule  bario- 
lée d’indigènes  qui  l’examinent  avec  attention.  Les 
armes  et  costumes  originaux  offrent  de  l’intérêt  ; 
mais  ce  tableau,  qui  devrait  rayonner  de  la  belle 
lumière  orientale,  manque  trop  de  foyer  lumineux, 
bien  qu’il  s’y  trouve  de  bonnes  qualités. 

CAL  AME  (Arthur).  — « Récolte  de  varech  à 
Saint-Malo  ».  Des  paysans  en  remplissent  une 
voiture  attelée  de  deux  chevaux.  Les  tons  roux  de 
cette  plage  entrecoupée  de  flaques  d’eau,  donnant 
des  accrocs  lumineux  dans  cette  chaude  couleur, 
produisent  l’effet  vigoureux  de  ce  bon  paysage,  qui 
place  M.  Calame  au  premier  rang. 

CALBET  (Ant.).  — « M.  D.  »,  portrait  de  vieil- 
lard au  large  front  chauve  et  parcheminé  et  à la 
courte  barbe  blanche,  et  qui  doit  être  celui  d’un  sa- 
vant. Il  est  assis  dans  un  fauteuil  et  s’appuie  sur  son 
bureau,  auprès  des  livres  de  sa  bibliothèque.  Sa 
main  gauche  tient  une  brochure  dont  il  va  faire  la 
lecture.  — « M.  B.  » est  peintre  et  cherche  sur  sa 
palette  un  ton  avec  sa  large  brosse,  et  cela  sans 
perdre  de  vue  son  modèle  qu’il  observe  du  coin  de 
l’œil.  Il  est  debout  et  de  trois  quarts,  peint  large- 
ment, en  tons  un  peu  flou  donnant  de  l’air  ambiant 
aux  traits,  à la  chevelure,  à la  barbe  et  aux  habits. 
Très  bon  portrait. 
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C ALLIAS  (Horace  de).  — « Danaé  »,  étendue 
et  cambrée  sur  son  torse,  avec  les  pectoraux  en 
avant,  fait  de  son  bras  gauche  un  arc-boutant,  et, 
de  la  main  droite,  presse,  crispe,  étreint  les  pièces 
d’or  qui  pleuvent  dru  dans  un  nuage  voluptueux. 
Il  faut  avouer  que  Jupiter  n’est  pas  trop  difficile, 
car,  hormis  le  torse,  le  bassin  et  les  jambes,  la 
physionomie  de  cette  lascive  n’a  rien  de  tentant  ; la 
carnation  même  est  pauvre  et  sent  l’anémie.  Mais 
au  point  de  vue  plastique,  le  dessin  ou  la  forme,, 
ainsi  que  le  modelé,  ne  manquent  pas  de  charme. 
En  somme,  c’est  une  très  agréable  étude  de  longue 
haleine,  et  il  a fallu  àM.  Callias  de  l’audace  pour 
l’entreprendre  après  le  grand  Vecelli.  — « Re- 
traite de  Russie  ».  Cet  artiste  expérimenté  a un 
grand  sentiment  de  l’effet  et  de  la  perspective 
aérienne,  car  les  plans  se  dégradent  avec  harmonie, 
depuis  le  premier  jusqu’au  zénith  du  ciel.  Le  pre- 
mier rang  de  cadavres  a de  grandes  intentions.  Les 
lignes  et  groupes  ont  des  transitions  faciles  et 
justes.  Avec  l’étude  de  la  figure,  M.  Callias  sera 
un  bon  successeur  de  Charlet  et  de  Gros. 

. ' 

CALMANT  (Eug.-Marg.).  — « Fleurs:  un  ac- 
cident ».  La  brouette  brisée  laisse  échapper  sa 
charge  odorante,  et  les  fleurs  se  répandent  à terre, 
dans  un  très  agréable  et  brillant  fouillis  d’un  effet 
des  plus  réussis.  Jolie  toile. 

CALYÈS  (G.).  « En  route  pour  la  foire  ». 

Ouvrez  la  marche,  excellents  dindons,  allez  faire 
gorger  vos  abdomens  des  cryptogames  ou  tuber- 
cules du  Périgord  ! Ouvrez  la  marche  du  groupe, 
beau  coq  d’Inde  à la  crête  rouge  ! Vous  avez  pour 
compagnons  de  route  ces  deux  bœufs,  dont  l’un 
penché  reconnaît  en  vous  des  amis.  Votre  ber- 
gère vous  suit  de  loin,  là-bas  à l’horizon  poudreux. 
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Jouissez  de  cette  dernière  vue  de  votre  campagne 
natale  ; car  elle  est  belle  et  splendide,  cette  nature  j 
vraie  dans  cette  route  poudreuse  avec  lumière  au 
premier  plan.  Aspect  plein  de  vérité  en  cette  bonne 
toile. 

GAMPO  (Frederico  del).  — Petite  « Yue  de  Ve- 
nise», au  ciel  outremer  sur  lequel  s’enlèvent  les 
maisons  blanches  et  roses,  au  bout  desquelles  on 
distingue  le  pont  des  Soupirs.  Grande  transparence 
des  lagunes,  où  se  mirent  les  maisons.  Eclat  et 
finesse. 

CAMUS  (F.).  — « Le  Bas-Prunay  (Seine-et-  j 
Oise)  » est  une  retraite  délicieuse,  non  loin  d’un 
petit  golfe  de  la  Seine  où  s’est  amarré  un  canot  de 
poète  et  rêveur.  Et  ce  dernier  a eu  raison,  car  il 
doit  faire  bon  à vivre  et  rêver  dans  cette  belle 
végétation,  à l’ombre  des  trembles  et  sous  ce  ciel 
argenté.  Délicieux  motif  flou  et  baigné  des  vapeurs 
matinales. 

CANTEGRIL  (Félix-Eugène).  — « Le  Prin- 
temps dans  la  Lande  » est  tout  bonnement  un  j 
tableau  fin,  délicat  et  très  poétique,  dans  les  données 
floues  et  tendres  de  Corot.  Une  chaumière  à la  note 
vigoureuse  est  abritée  par  des  arbres  en  fleurs 
et  sert  de  point  d’angle  aigu  à l’horizon  d’un  ciel 
azur  clair  aux  nuages  argentés.  Un  chemin  frayé 
dans  une  prairie  part  de  cette  chaumière  et  s’é- 
largit au  premier  plan.  Au  fond,  on  voit  paître  un 
troupeau  de  moutons  qui  enfreignent  la  consigne 
et  broutent  l’herbe  jaunissante.  Cette  bonne  toile 
est  le  gage  d’un  grand  avenir,  d’autant  plus  certain 
que  M.  Cantegril  reçoit  les  conseils  d’un  vrai 
maître,  M.  Auguin. 

CARMONA  (Léon).  — « Christophe  Colomb  en 
prison  » est  assis  auprès  d’une  table  et  froisse  avec 
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indignation  les  chaînes  dont  il  a été  chargé.  Ses 
traits  expriment  la  douleur  et  l'amertume  dont  le 
remplit  cet  odieux  traitement,  qui  met  le  comble  à 
l'ingratitude  de  ceux  à qui  il  a donné  un  monde. 
Auprès  de  lui,  une  mappemonde  et  des  papiers  in- 
diquent qu'il  continue  les  travaux  qui  lui  ont  valu 
l'immortalité.  Beaucoup  d'expression  dans  cette 
physionomie  pâle  et  douloureuse,  où  l’artiste  a su 
conserver  l'empreinte  majestueuse  du  génie. 

CARNE  (Ch. -Désiré  de).  — « Les  Colzas  ; envi- 
rons de  Lille  »,  champs  encore  verts  traversés  par 
un  sentier,  sont  une  vue  de  la  nature  très  franche  et 
très  vraie.  L'air  et  la  lumière  y circulent  bien  et 
donnent  beaucoup  de  valeur  à ce  bon  paysage. 

CAROLUS-DURAN  ( Emile- Auguste  ).  — 
« Mrne  ***  »,  belle  blonde,  la  tête  de  face  et  presque 
en  pleine  lumière,  est  coiffée  d'une  voilette  noire 
tombant  sur  sa  robe  de  même  couleur.  Elle  tient 
simplement  son  éventail  de  la  main  droite,  et  de 
la  gauche  ses  gants  de  daim  jaune  dans  l'ombre. 
Elle  s'enlève  sur  un  rideau  bleu  verdâtre  relevé 
de  trois  accrocs  de  lumière  vive.  Le  type  de  cette 
dame  est  sévère,  et  sa  pose  vise  à la  noblesse  et 
à l'autorité.  Sa  robe  à traîne  et  le  beau  rideau 
donnent  de  la  richesse  et  de  la  gravité  à cette 
allure.  En  somme,  c’est  un  bon  et  solide  portrait, 
mais  qui  n'a  pas  la  puissance  et  la  maestria  de 
Mme  de  Vandal.  Est-ce  que  M.  Carolus-Duran  bais- 
serait? La  gloire  grise  : gare  à l’ivresse  ! — « Un 
Futur  Doge  (enfant  vénitien,  xvie  siècle)  ».  Ce 
baby  debout,  prenant  des  roses  sur  le  fauteuil,  est 
droit,  et,  dans  sa  petite  expression  étonnée,  il  regarde 
comme  les  petites  brutes  inconscientes  de  cet  âge 
idiot.  Sa  petite  tête  pâle , aux  cheveux  blonds 
filasse,  est  d’une  belle  lumière  laiteuse  ; sa  calotte 
et  sa  robe  rouge  disputent  d'éclat  avec  le  rideau 
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rouge.  Je  m’étonne  qu’un  homme  de  goût  comme 
M.  Carolus-Duran  n’ait  pas  donné  plus  de  terrain 
à sa  réminiscence  de  Vélasquez,  dont  l’infante  a trou- 
blé plus  d’une  nuit  de  ce  coloriste  et  tempérament 
congénère  du  grand  Espagnol.  Il  est  évident  que 
cet  enfant  est  écrasé  dans  cette  toile  réduite  : il  lui 
fallait  un  intérieur  large  et  grandiose  qui  eût  ajouté 
à l’effet. 

CARPENTIER  (Evariste).  — « Un  Séducteur  », 
en  costume  de  chasseur,  pénètre  dans  une  pauvre 
cabane  où  l’attire  cette  jeune  fille  à laquelle  il 
envoie  de  la  main  un  baiser  ; mais  elle  s’éloigne  et  se 
réfugie  incertaine  auprès  de  sa  vieille  mère  assise 
dans  son  grand  fauteuil.  — « Printemps  ».  Dans 
une  prairie  émaillée  de  fleurs,  une  jeune  fille  a fait 
sa  récolte  qu’elle  porte  dans  son  tablier  relevé,  et  se 
promène  lentement  en  respirant  le  parfum  d’un 
bouquet  qu’elle  approche  de  son  visage.  Petite 
scène  mille  fois  reproduite  et  qui  plaira  toujours. 

CARRIER-RELLEUSE  (Louis).  — « Üne  Re- 
mise de  marchandes  des  rues,  aux  Halles  ».  Ce 
poissonnier  en  cotte  bleue,  prenant  des  anguilles 
au  baquet,  cet  autre  au  premier  plan  tripotant  les 
siennes  à côté  des  raies,  qui  sont  le  fover  lumineux, 
les  marchandes  et  les  hommes  de  peine  dans  cette 
remise-cave,  tout  est  peint  directement,  et,  quoique 
un  peu  sombre,  l’effet  est  heureux. 

CARRIER-RELLEUSE  (Pierre).  — « Jeune 
Mère  » contemplant  son  enfant  dans  son  berceau  , 
où  il  dort  tranquillement  sous  ses  rideaux  de 
dentelle.  Elle  le  regarde  avec  une  expression  de 
bonheur  qui  embellit  encore  sa  charmante  phy- 
sionomie. Joli  groupe  des  plus  gracieux  et  qui  a 
heureusement  inspiré  cet  artiste  doué. 

CARRON  (Léon).  — « La  Porte  du  couvent  des 
Dominicains  (Naples)  ».  Des  pauvres  s’y  pressent 
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pour  recevoir  la  ration  de  soupe  que  leur  distribue 
un  moine  sur  le  seuil.  L'artiste  a su  conserver  à 
tous  ses  personnages  un  cachet  de  beauté  digne  et 
sévère  dans  leur  misère.  Beau  tableau  dénotant  un 
véritable  talent. 

CARTERON  (Eug.).  — « Création  d’Eve  ». 
Fixer  sous  une  forme  matérielle  l’image  de  la 
Divinité  sera  toujours  une  grande  difficulté  à ré- 
soudre. M.  Carteron  nous  la  présente  sous  les  traits 
d’un  vieillard  au  front  sourcilleux  et  à demi  caché 
dans  un  nuage.  Adam  est  endormi  sur  un  tertre, 
et  sa  compagne,  debout,  se  penche  vers  lui  dan  s une 
attitude  gracieuse.  Proportions  exactes  et  dessin 
juste  et  élégant  des  personnages,  tels  sont  les  prin- 
cipaux mérites  de  cette  toile  de  grande  dimension. 

CASANOVA  (Antonio).  — « Au  coin  d’un  jar- 
din ».  Une  jeune  Espagnole  au  costume  sémillant  et 
à la  physionomie  naïve  se  confesse  à un  gros  moine 
égrillard  qui  joint  les  mains  et  semblejubiler.  Exé- 
cution très  poussée  qui  fait  de  cette  petite  toile  une 
véritable  miniature,  mais  où  l’expression  comique 
tombe  trop  dans  la  caricature.  — « Fin  Gourmet  ». 
Petite  tête  de  moine  à triple  menton,  approchant 
de  ses  lèvres  une  tasse  de  café.  Les  traits  expriment 
une  vive  satisfaction. 

CASILE  (Alfred).  — « Les  Terrains  du  lazaret 
à Marseille».  Très  bel  aspect  genre  Yon , encore 
plus  argenté,  plus  mat  et  aux  tons  plus  larges.  Le 
ciel,  blanc  et  floconneux,  a son  horizon  très  bas  au- 
dessus  des  maisons,  des  usines  et  des  chantiers. 
Sur  ces  terrains , les  bohémiens  établissent  leur 
maison  roulante  et  vivent  en  plein  air  ; leur  four- 
gon est  la  note  de  vigueur  de  cette  excellente  toile 
méritant  une  récompense. 

CASSAGNE  (Arm.).  — « Les  Braconniers 
(forêt  de  Fontainebleau)  » sont  à l’affût,  et  l’un 
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d'eux,  le  fusil  en  joue,  vise  le  gibier  qu’il  vient 
d’apercevoir.  Toutefois  ces  personnages  ne  jouent 
qu’un  rôle  insignifiant  et  sont  perdus  dans  ce  grand 
paysage  qui  nous  donne  une  magnifique  vue  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  très  exacte  et  très  vraie. 

GASTAN  (G.).  — « Matinée  d’automne  »,  par 
une  belle  journée  qui  embellit  de  ses  attraits  ce  beau 
paysage.  Aussi  ces  promeneurs  n’ont  pu  y résister 
et  viennent  de  faire  un  tour  sur  les  flots  de  cette  belle 
rivière  en  humant  l’air  pur  et  fortifiant  du  matin. 
Leur  barque  aborde  en  ce  moment  au  rivage  et  ils 
se  préparent  à descendre,  rapportant  de  leur  excur- 
sion un  appétit  des  mieux  aiguisés,  agrément  de  la 
vie  campagnarde.  — « Les  Bords  de  l’Oise  ».  Joli 
paysage  nous  montrant  la  courbe  sinueuse  de  cette 
rivière  serpentant  entre  ses  bords,  dont  l’aspect  est 
des  plus  riants.  Touche  légère  et  facile  dont  l’effet 
est  des  plus  agréables. 

CASTELNAU  (Eugène).  — « Après  une  inon- 
dation ».  Deux  femmes  éplorées  sont  agenouillées 
auprès  du  cadavre  d’un  malheureux  noyé  étendu 
au  premier  plan,  leur  fils  et  leur  frère  sans  doute. 
Leurs  attitudes  expriment  le  désespoir.  Elles 
pleurent  et  joignent  les  mains.  Le  paysage  noir  et 
sombre  qui  les  environne  achève  de  donner  un  cachet 
sinistre  à cette  scène  dramatique.  — « Cour  de 
ferme  dans  le  midi  de  la  France  ».  Beaux  bâtiments 
bien  construits  et  à l’aspect  monumental.  Des  che- 
vaux se  reposent  dans  un  coin  et  quelques  poules 
picorent  dans  une  flaque  d’eau.  La  chaude  lumière 
méridionale  éclaire  cette  scène  traitée  en  coloriste. 

CASTEX-DÉGRANGE.  — « Avant  le  marché  ». 
Bourriches  de  fleurs  éclatantes  et  légères,  traitées 
avec  un  talent  souple  et  fin.  Excellente  toile. 

CASTIGLIONE  (Joseph).  — « Olivia  et  Sébas- 
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tien  ».  Un  beau  couple  que  ces  jeunes  gens  aux 
brillants  costumes  de  la  fin  du  xvie  siècle.  Ils  se 
promènent  absorbés  dans  leur  intéressante  conver- 
sation, tandis  qu’un  groupe  de  courtisans  les  épient. 
L’éclat  et  la  richesse  des  personnages  et  des  détails 
accessoires  forment  un  bel  ensemble  dont  l’artiste  a 
su  tirer  un  excellent  parti . — « Le  Cardinal  artiste  » , 
en  robe  rouge,  est  à son  chevalet  et  fait  le  portrait 
d’unejeune  dame  assise  sur  une  estrade,  qui  pourrait 
bien  être  une  cantatrice  de  théâtre  du  xvme  siècle. 
Elle  trône  majestueusement  en  grande  toilette, 
tenant  un  bouquet  et  un  éventail  de  plumes  de 
paon.  Une  galerie  d’amateurs,  composée  de  moines 
et  d’unejeune  dame,  admirole  talent  de  l’Eminence. 
Jolie  toile  d’une  exécution  soignée  et  réussie. 

CATHELINEAU  (Christophe).  — « Chien  écos- 
sais, griffon  ».  Gracieuse  petite  bête  au  pelage  brun 
clair,  aux  bons  veux  vifs  et  intelligents.  Placé  sur 
une  table,  il  semble  attendre  ou  solliciter  une 
caressse.  — Ce  « Bouledogue  »,  d’une  physionomie 
vivante,  regarde  quelque  chose  attentivement,  en 
posant  ses  pattes  sur  le  rebord  de  sa  niche.  Cette 
étude,  en  lumière  blanche  et  pénombre  transparente, 
est  large  et  fine  de  vérité,  et  méritait  une  meilleure 
place. 

CAUCHOIS  (Eugène).  — « Des  Œufs  mollets  », 
avec  sel  dans  cette  salière  argentée , et  cette  ca- 
nette de  bière , bonne  nature  morte  dénotant  des 
qualités.  — « Un  Déjeuner  frugal  »,  et  qui  mérite 
bien  son  titre,  car  il  ne  se  compose  que  de  quelques 
pommes  s’échappant  d’une  corbeille  renversée.  Un 
pain  se  trouve  auprès,  ainsi  qu’un  verre  de  taille 
gigantesque  et  ne  contenant  que  de  l’eau.  Bonnes 
qualités  d’imi'ation  exacte  et  bien  rendue. 

CA  VAILLE  (Mme  Julie).  — « Tête  d’Italienne  », 
aux  traits  souriants  et  gracieux  et  aux  beaux  yeux 
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bruns.  Beaucoup  de  charme  dans  cette  tête,  à 
laquelle  il  ne  manque  que  d’être  mieux  éclairée. 

GAYALLI  (François).  — « Mme  M.  » est  d’une 
grande  jeunesse  et  a une  figure  fine  et  distinguée. 
La  tête  de  face  et  inclinée  sur  l’épaule  droite,  elle 
est  fort  gracieuse,  avec  sa  chevelure  blonde  flottant 
sur  ses  épaules.  Bon  petit  buste. 

GAZE  (Louis).  — « M.  le  docteur  Obled  » est 
peint  de  trois  quarts  en  parti-pris  franc  d’ombre 
et  de  lumière.  Assez  bon  buste,  juste  de  ton. 

GAZIN  (Ch.).  — « Souvenir  de  fête  » nous  rap- 
pelle la  journée  du  14  juillet  1880.  Trois  person- 
nages allégoriques,  Scientia,  Labor  et  Virtus , ce 
dernier  coiffé  d’un  casque,  sont  éclairés  des  reflets 
rougeâtres  des  lampions  et  des  feux  d’artifice  de  la 
fête  qui  font  rayonner  la  masse  sombre  de  Paris 
s’étendant  à leurs  pieds.  Grandes  qualités  de  com- 
position dans  cette  toile  remarquable. 

CEDERSTROM  (Gustave).  — « Enrôlement 
sous  Charles  XII  ».  Malgré  sa  note  gaie,  ce  bon 
tableau,  plein  d’effet  rembranesque,  a beaucoup  de 
valeur.  Un  soldat , sous  la  règle  métrique  ou 
bauge  , ne  perd  pas  un  centimètre  de  sa  taille  ; il 
se  hisse  sur  ses  talons,  lève  la  tête,  tandis  que  le 
major  passe  le  niveau  et  qu’un  vérificateur  épie  si 
l’enrôlé  ne  triche  pas.  Les  employés  du  recrutement 
ou  de  l’intendance,  assis  à une  table,  écrivent  l’opé- 
ration. La  lumière  éclairant  cette  scène  entre  par 
une  lucarne  cintrée  et  est  distribuée  savamment. 
Bon  tableau. 

CELOS  (Henri).  — « Un  Soir  d’automne  en 
Picardie  ».  Quelques  arbres  au  feuillage  assombri, 
au  milieu  d’une  prairie  où  paissent  encore  quelques 
bestiaux.  Ciel  nuageux  où  se  reflètent  les  derniers 
rayons  rougeâtres  du  soleil  couchant.  La  teinte 
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générale  est  sombre  et  indique  rapproche  de  la 
nuit.  Bon  effet. 

CERAMANO.  — « Le  Charlemagne  et  le  Ro- 
land (forêt  de  Fontainebleau)  » sont  deux  arbres 
ainsi  baptisés,  sans  doute  à cause  de  leur  humeur 
guerrière  et  tapageuse,  et  des  fréquentes  luttes 
qu’ils  livrent  à leurs  voisins  en  s’entrechoquant 
bruyamment.  Belle  vue  très  exacte  et  sincère  de 
cette  forêt  inspiratrice  de  tant  d’artistes  de  valeur. 

CESBRON  (Achille).  — « Les  Roses  trémières  », 
posées  dans  un  arrosoir,  dilatent  leurs  calices 
roses,  blancs  et  rouges  au  deuxième  plan  ; et,  au 
premier,  une  corbeille  remplie  des  mêmes  fleurs  de 
diverses  nuances  et  espèces  délecte  la  vue  : roses 
thé,  de  Bengale  et  mousseuses.  Charmant  bouquet, 
ou  plutôt  hymne  à la  reine  des  fleurs  dans  une 
prairie  plantureuse,  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit 
un  massif  de  forêt.  Eclat  vibrant  et  qualités,  que 
l’on  retrouve  aussi  dans  les  « Pavots  » rouges, 
roses  et  blancs,  dont  les  têtes  retombent  hors  d’un 
vase  de  cuivre  repoussé. 

CETNER  (Alex.).  — « Château»,  dont  la  façade, 
vue  de  côté,  est  fort  belle  et  paraît  de  style  vénitien. 
Les  arcades  et  colonnades  sont  d’un  effet  des  plus 
somptueux. 

CHABOD  (Emile).  — « Suites  du  jeu  ».  Le 
malheureux  gît  renversé  près  de  son  fauteuil  et 
tient  encore  le  revolver  qui  a accompli  son  suicide. 
Il  est  tombé  raide,  les  bras  en  croix  et  la  tête 
renversée,  déjà  livide  et  verdâtre  des  suites  de  la 
mort  violente.  Le  fond  noir,  ainsi  que  les  habits, 
contrastent  avec  l’éclat  de  la  chemise  et  des  cartes 
fatales  éparses  à terre.  Tableau  précepteur  moral 
qui  mérite  des  éloges  et  a un  grand  et  légitime 
succès. 

CHABRY.  — « Dans  la  vieille  forêt  de  Buch 
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(Landes)  ; étude  d'après  nature  ».  Clairière  entre- 
coupée de  broussailles  et  de  bruyères  où  l'en  aper- 
çoit quelques  arbres  fort  dispersés.  Sur  une  pente 
un  troupeau  de  bœufs  paît  à l'aventure.  Ciel  d'azur 
où  courent  de  légers  nuages  à l’horizon.  Bon 
paysage  où  circulent  l'air  et  la  lumière. 

CHAIGNEAU  (Ferdinand).  — « Aux  champs  ». 
Un  pâtre,  debout  et  appuyé  sur  son  bâton,  surveille  1 
ses  moutons  avec  l’aide  de  Fidèle,  le  chien  noir 
intelligent  mais  à cheval  sur  la  discipline.  Grand  ; 
air  et  perspective  juste  en  cette  plaine  fertile  où  la 
meule  de  blé  s’enlève  sur  les  massifs  du  fond  et  sur 
le  ciel.  Petite  toile,  mais  grande  maîtrise. 

CHALAMBERT  (Abel  de).  — « Sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  ».  Grande  toile  en  trois  compartiments 
représentant  différentes  scènes  de  la  vie  de  cette 
sainte.  Dans  le  central,  qui  est  le  plus  important, 
sainte  Elisabeth  porte  à de  pauvres  infirmes  les 
restes  de  son  repas.  Un  moine  agenouillé,  dans  le 
second,  aperçoit  la  sainte  entourée  d’une  clarté 
rayonnante  qui  lui  forme  une  auréole.  Enfin,  dans 
le  dernier,  le  duc  Louis,  montrant  les  monts  loin- 
tains à l’un  de  ses  courtisans,  s’écrie  : « Si  tout  cela  J 
» était  d’or  pur  et  dût  m’appartenir  à condition  de 
» renvoyer  mon  Elisabeth,  jamais  je  ne  le  ferais.  » 

Il  y a de  grandes  qualités  dans  cette  œuvre  cons- 
ciencieuse et  soignée,  qui  se  recommande  par  un 
grand  sentiment  religieux. 

CHALLIE  (M1Ie  Alphonsinede).  — « L’Ecolière  » 
est  en  route  pour  l’étude,  tenant  son  panier  de 
provisions  et  son  petit  carton  sous  le  bras,  qui  sup- 
porte  aussi  la  corde  à sauter,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  l’heure  de  la  récréation.  Cette  jolie  petite 
fille  est  fort  gracieuse  sous  ses  simples  vêtements, 
et  ce  joli  modèle  a bien  inspiré  cette  artiste,  dont 
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nous  avons  déjà  apprécié  le  talent  distingué  aux 
expositions  des  années  précédentes. 

CHAMPEAUX  (Oct.  de).  — « L'Automne  en 
forêt  » au  bord  d'une  rivière.  Groupe  de  vieux 
arbres  au  feuillage  roux  et  épais,  se  reflétant  dans 
l’eau  qui  coule  à leurs  pieds.  Excellent  effet  de 
couleur. 

CHANET  (Henri).  — « Le  Peintre  de  portraits  » 
est  assis  et  fort  calme  dans  ses  distractions,  car  il 
n'a  pas  l’air  de  s’occuper  de  son  modèle,  une  dame 
debout  et  en  pied,  qui  pose  pourtant  comme  un  vrai 
marbre  ; mais  lui,  il  tourne  sa  tête  barbue  et  nous 
regarde  tranquillement.  Qualités  pourtant  dans 
cette  trop  grande  toile,  dont  l’idée  est  de  faire  un 
groupe  de  portraits  motivé  par  la  séance.  Les  têtes, 
les  étoffes,  tout  est  bien  étudié  et  correct. 

CHANTON  (Mme  Louise,  baronne  TRISTAN- 
LAMBERT).  — « Un  Coin  de  marché  à Fontaine- 
bleau ».  Au  premier  plan,  superbes  pommes  de 
Calvi  dans  un  panier , puis  un  chou-fleur , des 
tomates  et  des  cantaloups  ; au  fond,  un  autre  panier 
immense  bourré  de  choux,  poireaux,  carottes,  cé- 
leri, relevés  d'une  tranche  de  citrouille.  Un  riflard 
bleu  s'appuie  le  long  du  panier.  Grand  effet,  bon 
aspect  et  solidité. 

CHANTRON  (Alexandre).  — « MUe  S.  »,  de 
profil,  pâle  et  sans  ombre,  et  pourtant  assez  mo- 
delée, est  coiffée  d’une  toque  à fourrure  et  habillée 
d’un  corsage  gris.  Qualités  à développer. 

CHAPERON  (Eug.).  — « En  batterie  ».  Au 
premier  plan  à gauche,  le  cadavre  d’un  pauvre 
cheval  sur  le  terrain  blanc  et  crayeux,  ressemblant 
trop  à de  la  glace;  puis,  au  bas  de  la  maison,  la 
batterie  en  manœuvre.  Le  pointeur  vise  et,  derrière 
la  pièce,  les  prolonges  et  munitions  attendent  ; le 
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tout  s'enlevant  sous  un  ciel  blanc  et  gris.  Qualités, 
mais  froideur. 

GHAPOTON  (Grégoire).  — « Tortues  indis- 
crètes »,  se  promenant  avec  leur  lente  gravité  sur 
un  album  ouvert.  Petite  pochade  assez  largement 
traitée.  — « La  Visite  au  verger  » a été  produc- 
tive : prunes  et  pêches  savoureuses  sont  entassées 
dans  une  serviette  et  sont  des  plus  appétissantes. 
C'est  l’aspect  même  de  la  nature.  De  belles  roses, 
au  fond,  se  dissimulent  dans  une  ombre  discrète. 

CHAPUIS  (H.).  — « La  Mort  d’ Adonis  ».  Pay- 
sage dont  le  sujet  se  distingue  à peine  au  milieu  des 
arbres  touffus,  à la  hauteur  où  il  a été  placé,  ce 
qui  est  regrettable,  car  il  paraît  avoir  des  qualités 
très  satisfaisantes. 

GHARBONNEL  (Jean-Louis).  — « Portrait  ; 
étude  ».  Bravo  ! pinceau  vaillant  et  robuste  ! Voici 
une  tête  crânement  peinte  et  d'une  réalité  vibrante. 
Quel  type  vigoureux  de  patriote  mâle  ou  d’ancien 
militaire,  avec  ce  tromblon  en  casseur  sur  l'oreille  ! 
Quel  regard  résolu , et  quel  rictus  soulevant  la 
moustache  ! Qu'est-ce  ? Qu'y  a-t-il?  exclame  cette 
expression  de  volonté  sans  réplique.  Très  bon  buste, 
et  tête  digne  d'orner  un  musée,  tant  la  touche 
crâne,  la  pâte  et  l'anatomie  sont  enlevées  par  une 
brosse  de  maître  ! 

GHARDIGNY  (Jules).  — « M.  Alexis  Bouvier  », 
accoudé  sur  un  in-folio  à tranches  rouges,  lève  sa 
tête  pâle  et  à barbe  rouge,  et  compose.  La  plume  à 
la  main,  il  échafaude  sans  doute  les  plans  d'un  ro- 
man terrible.  Expression  et  largeur  dans  cette  tête 
puissante  presque  en  pleine  lumière. 

CHARLET  (Frantz).  — « Tête  d’étude  ».  Profil 
d’homme  au  visage  rasé,  coiffé  d’une  sorte  de  cha- 
peron orné  de  médailles,  et  que  Ton  prendrait  vo- 
lontiers pour  un  Louis  XI.  Etude  fine  ettrèspous- 
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sée,  qui  rappelle  les  meilleurs  maîtres  hollandais. 
Gamme  très  harmonieuse. 

GH  ARN  A Y (Arm.).  — « Pluie  d’automne  ; 
Chrysanthèmes  ».  Une  jeune  dame,  accompagnée 
de  sa  petite  fille  et  s’abritant  de  son  parapluie,  passe 
auprès  d’un  massif  de  ces  fleurs,  dont  les  couleurs 
brillantes  tranchent  et  se  détachent  sur  le  fond 
d'arbres  dépouillés  de  leur  feuillage.  Joli  tableau, 
d’un  goût  choisi  et  ingénieux. 

CHARODEAU.  — « Portrait  de  ma  grand’- 
mère  ».  Tête  de  face  aux  traits  ridés,  et  coiffée  d’un 
bonnet  blanc  cachant  entièrement  la  chevelure. 
Remarquons  la  facture  soignée  et  habile  de  ce  bon 
portrait  étudié  avec  un  amour  filial  qui  a su  en  faire 
une  œuvre  d’élite. 

CHARPENTIER  (L.-E.).  — «Etat-major  ». 
Un  général,  entouré  de  son  état  major  dispersé  sur 
une  élévation  de  terrain,  auprès  de  quelques  chau- 
mières, regarde  attentivement  la  bataille,  dont  on 
aperçoit  la  fumée  s’élevant  à l’horizon.  C’est  une 
jolie  toile  bien  composée  et  dont  l’exécution  paraît 
fine  et  soignée,  dans  le  genre  cher  à Meissonier, 
mais  qui  aurait  dû  être  placée  sur  la  cymaise,  hon- 
neur qu’elle  méritait  et  qui  était  nécessaire  pour 
l’apprécier. 

CHARPIN  (Albert).  — « Troupeau  en  marche 
dans  la  Camargue  ».  Un  baudet  chargé  ouvre  la 
marche  entre  un  bouc  blanc  et  un  mouton  faisant 
sonner  leurs  clochettes,  puis  vient  le  troupeau  der- 
rière. Les  terrains  sont  dans  la  pénombre.  La  butte 
à gauche  et  le  toit  champêtre  derrière,  avec  le  ciel 
chaud  à l’horizon,  tout  est  sincère  et  donne  un  bon 
tableau. 

CHARRIER  (Henri).  — « Mme  C.  » assise  et 
les  mains  ramenées  sur  ses  genoux.  Il  y a de  bonnes 
qualités  dans  ce  petit  portrait  bien  étudié. 
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CHARTON  (Edouard).  — « Fruits  ; étude  » très 
fine  et  soignée.  Deux  grandes  mannes  de  pommes, 
dont  une  partie  sont  répandues  sur  le  sol. 

CHARTRAN.  — « Le  Cierge  ».  Un  paysan, 
agenouillé  aux  pieds  d'une  madone,  tient  à la  main 
le  cierge  allumé  dont  il  lui  fait  hommage.  Auprès 
de  lui,  deux  moines  debout  semblent  prier.  Cette 
composition  de  grandes  dimensions,  fort  bien  com- 
prise et  rendue,  est  sans  doute  un  tableau  contem- 
porain de  mœurs  romaines. 

CHARVOT  (Eugène).  — « Paysanne  » debout 
et  la  tête  dans  l'ombre,  le  poing  droit  sur  la  hanche 
et  son  aiguillon  incliné  à terre  le  long  de  son  corps. 
L'heure  du  crépuscule  la  couvre  d'ombre,  ainsi  que 
ses  bœufs  paissant  sur  la  pente  de  la  prairie,  et,  au 
fond,  le  ciel  rouge  annonce  le  coucher  de  l'astre  roi. 
Très  bon  tableau  gras  et  plantureux  de  touche, 
genre  Breton. 

CHASE  (William).  — « Un  Fumeur  »,  à cheval 
sur  sa  chaise  dont  le  dossier  le  cache  presque  entiè- 
rement et  ne  laisse  voir  que  sa  tête  coiffée  d'un 
large  feutre  gris,  est  absorbé  par  sa  distraction  et 
savoure  avec  délices  une  très  longue  pipe  qui  fume 
entre  ses  lèvres.  Voilà  un  homme  heureux  à peu 
de  frais!  C’est  dommage  que  son  bonheur  soit  un 
peu  abrutissant,  mais  rien  n'est  parfait  en  ce  monde. 
Excellente  toile  à la  Rembrandt,  où  l'harmonie  de 
la  couleur  offre  de  réelles  qualités. 

CHASERAY  (Edmond).  — « Forêt  (Aisne)  ». 
Vue  de  fin  d'automne.  Arbres  dépouillés  de  leurs 
feuilles  jaunies  qui  jonchent  le  sol,  et  dont  les  beaux 
troncs  moussus  sont  étudiés  avec  soin  ; queques-uns 
sont  renversés.  Bon  paysage. 

CHASSAIGNAC  (Gaston).  — « M!le  Sangalli, 
dans  le  ballet  de  Sylvia  »,  est  représentée  de  gran- 
deur naturelle  dans  son  costume  de  danseuse,  au 
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jupon  de  gaze  des  plus  écourtés  ; elle  tient  un  arc 
d’une  main,  et,  de  l’autre,  tire  une  flèche  du  car- 
quois qu’elle  porte  sur  l’épaule. 

CHASSEYENT-BACQUE.  — « Saint  Louis 
rendant  la  justice  ».  Une  famille  éplorée  est  aux 
pieds  du  roi  assis  sous  un  hêtre,  au  bois  de  Vin- 
cennes.  Une  femme  agenouillée  désigne  du  doigt  et 
semble  accuser  un  seigneur  qui  baisse  la  tête  et 
serre  les  poings.  Grand  tableau  d’histoire  bien 
composé  et  dessiné,  et  d’un  bel  effet  de  couleur. 

CHATAIGNIER  (MUe  Anna).  — « M.  E.  G.  » 
est  de  face  et  de  grandeur  naturelle,  la  main  droite 
appuyée  sur  la  hanche,  dans  une  pose  aisée  et 
naturelle.  Le  teint  est  coloré,  les  cheveux  courts, 
et  le  front  haut  et  large  ; la  vie  et  l’intelligence 
rayonnent  dans  tous  ses  traits  et  dans  le  regard. 
Mlle  Châtaignier  a su  faire  vivre  et  respirer  sa  toile. 

CH  AT  AUD  (Marc-Aurèle).  — « Cancans  sur  la 
terrasse;  souvenir  d’Alger  ».  Quatre  Algériennes, 
dont  une  de  dos,  et  fort  belle,  cancanent  à cœur 
joie  sur  la  terrasse  éclatant  des  rayons  vibrants  du 
soleil.  Elles  s’enlèvent  toutes  quatre  en  rose,  en 
vert  et  en  jaune  sur  le  ciel  bleu  foncé  et  sur  les 
maisons  blanches  d’Alger.  Joli  tableau  éclatant. 

CHATILLON  (Mme Laure  de).  — « Mme  A.  S.  ». 
Portrait  à mi-corps  de  jeune  dame,  dans  une  pose 
élégante  et  naturelle,  laissant  voir  les  mains  gan- 
tées. La  tête  est  inclinée  légèrement  vers  l’épaule 
droite,  sans  autre  ornement  que  ses  cheveux  bruns 
retombant  sur  le  front.  La  physionomie  rêveuse,  la 
pose  affaissée  expriment  un  charme  mélancolique. 
Excellent  portrait  de  grande  valeur  et  des  plus 
remarquables.  — « Mme  L.  M.  » est  assise,  pré- 
sentant la  tête  de  face.  Elle  est  vêtue  de  noir,  la 
poitrine  et  les  bras  découverts  ; toute  sa  personne 
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porte  l'empreinte  d'une  grande  distinction  et  d'un 
véritable  charme  habilement  saisis. 

CHAUTARD  (Joseph).  — « Portrait;  étude  ». 
Tête  d'homme  à barbe  grise  et  à cheveux  courts,  où 
les  ombres  et  les  lumières  sont  bien  ménagées,  et 
qui  a de  grandes  qualités  de  vigueur  et  d’éclat.  Bon 
portrait. 

CHAUVIER  DE  LÉON.  - « Solitudes  de  la 

Camargue  »,  arides  et  sablonneuses.  Un  troupeau 
de  bœufs  noirs  à grandes  cornes  y erre.  C'est  un 
beau  paysage,  à la  touche  large  et  facile,  et  où  cir- 
culent abondamment  l'air  et  la  lumière. 

CH  A VILLE  (Mlle  Pauline).  — « Une  Jeune 
Espagnole  »,  de  profil  et  les  chevaux  noirs  tom- 
bant sur  le  front,  est  assise  et  agite  son  éventail. 
Ce  petit  portrait  buste,  au  modelé  rond  et  lumineux 
qui  s'enlève  sur  un  fond  jaune  d'or,  ne  manque  pas 
de  bonnes  qualités  de  couleur. 

CHELMONSKI.  — « A travers  la  steppe  ». 
Quatre  chevaux  attelés  de  front  à une  légère 
carriole  sont  lancés  à toute  vitesse  dans  une  course 
furibonde,  faisant  jaillir  des  flaques  d’eau  sous  leurs 
pas,  de  la  nappe  de  neige  à demi  fondue  qui  couvre 
la  steppe.  Se  présentant  de  face  au  spectateur,  ce 
groupe  offrait  des  difficultés  de  raccourcis,  surmon- 
tées avec  un  talent  des  plus  remarquables.  L'en- 
semble, plein  de  fougue  et  de  vérité,  est  rendu  de 
main  de  maître.  — « Les  Cosaques  en  marche  », 
sur  leurs  petits  chevaux  bruns,  défilent  sur  une 
route  boueuse;  leurs  longues  lances  sont  rejetées 
en  arrière,  et  leurs  regards  attentifs  fouillent  l'hori- 
zon. Leur  uniforme  bleu  est  celui  d'une  troupe 
régulière , et  ils  ne  ressemblent  en  rien  à leurs 
sauvages  ancêtres  de  1814.  Le  dessin  est  ferme  et 
élégant,  et  l’exécution  habile  et  soignée  en  fait  un 
excellent  tableau. 
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CHENARD  (Eugène).  — « Fruits  ».  Raisins 
noirs  et  blancs  auprès  d'une  assiette  renversée. 
Ronnes  qualités. 

CHÉRON  (Olivier). — « Moulin  de  l’Ascroux  ». 
Sous  ce  titre,  M.  Chéron  nous  donne  un  coin  de 
paysage  rocailleux  dont  les  détails,  arbres  et  rochers 
sont  soigneusement  étudiés.  La  touche  de  cet  ar- 
tiste est  ferme  et  vigoureuse.  Bonne  toile. 

CHEVILLIARD  (Vincent) . — « L'Hygiène  », 
anecdote  burlesque  bien  dite.  Un  bon  curé  prend 
un  bain,  qui,  je  le  suppose,  n'est  pas  encore  aussi 
hygiénique  que  les  bains  d'huile  d'amande  douce  du 
cardinal  Antonelli.  Le  bon  curé  de  campagne  n'est 
pas  assez  riche  et  se  contente  d'eau  pure,  de  savon 
et  de  la  brosse  à chiendent,  car  il  prend  ses  bains 
au  presbytère,  tout  simplement.  En  fait  de  robinet, 
il  a un  arrosoir,  une  bouillotte  et  un  chaudron. 
Voyez-le,  le  vieux  brave  homme,  sortant  sa  tête 
coiffée  de  la  calotte  noire  et  montrant  son  profil 
sérieux  posé  sur  un  col  robüste.  Petit  tableau  dont 
le  succès  est  réel  et  qui  s'enlèvera  au  poids  de  l'or. 
— « Le  Lion  et  le  Moucheron  ».  Le  rôle  du  lion  est 
tenu  par  un  grand  gaillard  de  suisse  couché  tout 
de  son  long  dans  la  sacristie  et  dormant  profondé- 
ment, tandis  que  le  moucheron,  un  espiègle  enfant 
de  chœur,  lui  passe  furtivement  une  paille  sur  le 
nez  en  se  dissimulant  derrière  une  porte. 

CHEVREUIL  (Léon).  — « Débarquement  de 
poissons  au  Pollet,  à Dieppe  »,  qui  se  fait  d'un  na- 
vire échoué  sur  la  plage  et  auprès  duquel  est  ras- 
semblé un  groupe  de  femmes  de  pêcheurs.  Un  marin 
leur  remet  des  paniers  de  poissons,  dont  deux  sont 
déjà  déposés  sur  le  sol.  Vue  exacte,  où  il  y a de 
bonnes  qualités  , ainsi  que  dans  la  « Vue  prise 
de  la  retenue,  à Dieppe  »,  qui  ne  donne  que  les 
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lointains  estompés  de  la  ville.  Au  premier  plan,  une 
carcasse  de  lougre  sur  le  flanc  dans  les  herbes  ; 
au  deuxième,  une  rivière  éclatante  des  reflets  du 
ciel. 

GHIGOTOT  (Georges).  — « Les  Fontaines 
blanches  ».  Cours  d'eau  encadré  de  beaux  arbres 
et  d’une  fraîche  verdure  sous  un  ciel  d'azur.  Char- 
mant paysage  à la  touche  fine  et  ferme  à la  fois 
et  qui  mérite  d'être  distingué  de  la  foule.  — « La 
Rentrée  des  troupeaux  ».  Moutons  et  bœufs  s'avan- 
cent de  face  à rangs  pressés,  sous  la  conduite  du 
berger.  Massif  d'arbres  au  premier  plan,  fond  em- 
pourpré des  feux  du  soleil  couchant.  Très  bel  effet 
témoignant  d'un  sentiment  vrai  et  profond  de  la 
nature. 

CHIGOT  (Alphonse). — «Le  Dernier  Roulement; 
fin  des  grandes  manœuvres  de  1870  »,  nous  montre 
au  premier  plan  le  tambour-major  qui,  la  canne  en 
l'air,  commande  ce  bienheureux  dernier  roulement  : 
aussi  la  compagnie  des.tambours,  en  rang  et  de  face, 
exécute  ce  fortuné  concert.  Charmante  anecdote 
militaire  bien  frappée  et  vibrante  sous  ce  beau  ciel 
et  au  milieu  de  la  campagne.  — « En  tirailleur  », 
chasseur  à cheval  de  profil.  Il  tient  sa  carabine  ap- 
prêtée, et,  bien  campé  sur  son  grand  cheval  brun, 
observe  avec  attention.  Deux  jolies  toiles  d’une 
exécution  soignée  et  réussie. 

CHITUSSI  (Antonin).  — « Le  Quaide  la  Confé- 
rence; le  soir  ».  Le  crépuscule  verse  ses  ombres 
sur  le  quai,  et  encore  plus  abondamment  sur  les 
maisons  du  fond  qui  se  détachent  en  ombre  vigou- 
reuse sur  les  feux  du  ciel  couchant  ; à peine  peut-on 
distinguer  les  piétons , chevaux  et  omnibus.  Très 
bon  effet  bien  rendu. 

CHOISNARD  (Félix).  — - Ce  « Coin  de  cave  » ne 
dément  pas  son  éclairage,  malgré  la  chandelle 
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allumée  dont  la  lumière  ne  jette  aucun  éclat.  En 
effet,  cette  bouillotte  renversée  au  premier  plan,  et, 
derrière,  ce  pot  de  grès,  ainsi  que  cette  petite  cor- 
beille de  concombres,  ne  manquent  pas  de  dessin, 
mais  sont  neutralisés  par  l’ombre. 

CHRISTIANÏ  (Fernand-Isidore  de).  — « Le 
Bouquet  » est  composé  par  une  tendre  mère  pour  son 
baby  qui  lui  présente  des  bluets.  Prairie  émaillée 
de  fleurs,  et,  au  fond,  derrière  un  petit  mur,  jardins 
et  maisons  se  découpant  sur  un  ciel  gris.  Petite 
toile  consciencieuse.  — « Le  Moulin  du  Roy,  à 
Grey  ».  Effet  d’automne  dans  ce  petit  paysage.  Les 
tons  roux  des  arbres  du  fond  lui  donnent  une  note 
des  plus  agréables.  Une  jeune  dame  assise  auprès 
de  la  rivière  se  livre  au  plaisir  de  la  pêche,  où  elle 
a du  bonheur,  car  plusieurs  beaux  poissons  sont 
déjà  capturés  et  gisent  auprès  d’elle. 

CHRISTIANI  (Gaston  de) . — « La  Route  tour- 
nante delà  Solle;  Fontainebleau».  Petite  étude  di- 
recte de  mamelons  au  milieu  des  bruyères  rousses. 
Une  prairie  derrière  ; au  fond,  des  massifs  et  le  ciel 
gris.  Qualités,  mais  aspect  noir. 

CHURCHILL  (William-Worcester).  — « Chez 
le  peintre  ».  Une  charmante  blonde  de  profil  est 
assise  devant  un  tableau  réprésentant  un  garde 
française  aux  pieds  d’une  paysanne.  Grande  at- 
tention de  la  jolie  visiteuse.  Superbe  premier  plan, 
avec  la  palette  et  les  in-folio  à terre  et  en  désordre. 
Très  bon  tableau. 

CICERI  (Eug.). — « Un  Bout  de  falaise  » recou- 
verte d’un  maigre  gazon  brûlé  du  soleil,  sur  une 
plage  sablonneuse.  Amarrée  au  rivage,  une  barque 
de  pêcheurs.  Hommes  et  femmes  se  livrant  à leurs 
travaux.  C’est  la  nature  prise  sur  le  fait,  avec  un 
grand  accent  de  vérité.  — « N’importe  où  ».  Point 
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de  vue  que  l'artiste  n’a  pas  jugé  utile  de  désigner 
d’une  façon  plus  précise,  mais  qui  n’en  est  pas 
moins  un  bon  paysage  traité  de  main  de  maître. 
Une  large  rivière  d’où  émerge  un  îlot,  des  massifs 
ombreux  dans  le  fond  lointain,  deux  pêcheurs  au 
bord  de  l’eau  et  le  calme  champêtre  répandu  sur  le 
tout,  tel  est  ce  paysage  situé  « N’importe  où  ». 

CINOT  (Franck) . — « Alerte  sous  Paris  en  1 870» . 
A l’extrémité  d’une  longue  rue,  un  dragon  s’est 
embusqué,  et,  le  genou  en  terre,  fait  feu  de  sa  ca- 
rabine, tandis  que  son  camarade  gardant  les  che- 
vaux fait  signe  de  s’approcher  à des  soldats  de  la 
ligne  qui  accourent  prêter  main-forte.  Souvenir  de 
l’année  1870,  bien  observé  etfreproduit  avec  vérité. 

CLAIR  (Ch.  ).  — « Les  Laveuses  à Nevers  » 
sont  agenouillées  au  bord  de  la  Nièvre,  lavent  et 
battent  leur  linge,  et  forment  trois  petits  groupes 
suivant  la  courbe  du  terrain,  au  chemin  qui  aboutit 
a la  ville  de  face  et  s’enlève  sur  l’horizon  d’un 
ciel  argenté.  A gauche,  en  suivant  la  ligne  des  fau- 
bourgs, un  pont,  et  dans  le  lointain  l’horizon  des 
rochers  bleus.  Aspect  clair  et  beaucoup  d’air  dans 
cet  assez  bon  tableau. 

CLARIS  (Gaston).  — « Combat  de  Juran ville 
(novembre  1870)  »,  nous  montre  la  prise  d’une  pièce 
de  canon  prussienne.  Des  cavaliers  français,  le  sabre 
à la  main,  s’avancent  au  galop,  précédés  d’un  offi- 
cier qui  agite  en  l’air  son  képi  d’un  air  de  triomphe. 
En  avant,  des  fantassins  en  tirailleurs  font  le  coup 
de  feu  contre  l’ennemi  qui  se  retire  en  laissant  quel- 
ques morts  sur  le  terrain.  Hommes  et  chevaux 
sont  pleins  de  vie  et  de  mouvement  dans  cette  toile, 
qui  assure  à son  auteur  un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  de  batailles. 

GLARY  (Eug.).  — « Le  Petit  Bras  de  la  Seine 
au  Bas-Meudon  »,  à l’onde  assombrie  et  rendue 
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verte  par  le  reflet  du  feuillage  des  arbres  et  des 
herbes  du  rivage.  Au-dessus,  un  ciel  nuageux,  d'un 
gris  perlé  fin  et  tendre,  donne  la  note  de  lumière  de 
ce  beau  paysage,  d’un  accent  très  net  et  très  vrai, 
et  qui  sent  l’étude  directe  de  la  nature,  ainsi  que 
les  « Bords  du  Loing  à Montigny  »,  effet  d’automne  ; 
joli  paysage  aux  arbres  dépouillés  et  au  ciel  nua- 
geux, largement  et  facilement  traité. 

CLAUDE  (Eug.).  — « Le  Marché  de  la  Made- 
leine » nous  offre  un  étalage  de  fleurs  des  plus 
splendides  et  du  plus  brillant  effet,  par  leurs  belles 
couleurs  et  par  le  goût  artistique  avec  lequel 
M Claude  a su  les  grouper.  C’est  une  des  toiles  les 
plus  importantes  du  Salon  en  ce  genre  charmant. 
— « Le  Réveillon  ».  Une  dinde  rôtie,  aux  tons 
chauds  et  dorés,  est  la  pièce  principale  du  réveillon 
ainsi  que  du  tableau. 

CLAUDE  (Jean-Maxime).  — « Sit  up  right  ». 
Sous  ce  titre  anglais,  M.  Claude  nous  montre  une 
famille,  anglaise  sans  doute,  faisant  une  promenade 
équestre  sur  le  bord  de  la  mer.  Une  mère  et  ses 
deux  jeunes  filles,  en  élégants  costumes  de  cheval, 
se  livrent  à cet  agréable  et  hygiénique  exercice, 
accompagnées  de  deux  grands  chiens  de  race.  — - 
« Propos  croisés  ».  Une  fillette,  à cheval  sur  un 
poney  blanc,  cause  avec  trois  amazones  qui  che- 
vauchent auprès  d’elle.  Une  cinquième  arrive  du 
fond  à droite,  ainsi  qu’un  cavalier  à gauche.  Ciel 
pur,  air  ambiant  partout  et  distinction. 

CLAUDIE  (M1Ie).  — « Une  Vestale  qui  s’en- 
nuie » est  une  idée  paraissant  satirique  : eh  bien, 
l’œuvre  n’a  rien  de  léger  ni  d’ironique  ; au  con- 
traire , cette  belle  vierge , la  poitrine  et  les  bras 
nus,  est  voilée  de  sa  draperie  blanche  qui  lui 
reporte  une  ombre  vigoureuse  sur  le  front , et  sa 
figure  virginale  a un  éclat  de  chair  vibrante  à 
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côté  de  son  ombre  vigoureuse.  Elle  veille  avec  tris- 
tesse auprès  de  la  lampe  éternelle  et  fatale.  Sa 
pose  est  mélancolique;  elle  s'ennuie  réellement. 
Grande  poésie  élégiaque  en  ce  bon  tableau.  — 
« Hérodiade  »,  debout  et  de  trois  quarts,  la  tête 
haute  et  fière,  jette  un  regard  félin  jaillissant  de 
ses  yeux  hypocrites.  Belle  tête  emmanchée  d’un 
long  col  ; pectoraux,  épaules  et  bras  pleins  de  déli- 
catesse ; bouche  fine  et  petite  : dirait-on  qu’il  y a 
du  tigre  et  du  chat  aimant  le  sang  humain  sur  ces 
lèvres?  Elle  pose  la  main  sur  la  tête  livide  de  saint 
Jean.  Très  belle  étude  largement  rendue.  Mlle  Clau- 
die  est  un  peintre  d’histoire  de  grand  avenir. 

GLAYEL  (Imaël).  — « M.  S.  »,  en  pied,  est 
debout  auprès  d’une  table,  en  uniforme  d’officier 
d’artillerie.  Il  soutient  de  la  main  gauche  le  four- 
reau de  son  sabre.  L’attitude  est  aisée  et  naturelle. 
Joli  portrait. 

GLAYS  (J. -P.). — « L’Escaut  à Flessingue  » et 
« l’Escaut  à Anvers  » sont  deux  belles  marines  où 
de  nombreux  vaisseaux  aux  voiles  blanches  et 
rouges  sont  embossés  dans  le  port  et  se  reflètent 
dans  les  ondes  mobiles  et  transparentes  du  fleuve. 
Un  ciel  moutonné  de  fins  nuages  légers  forme  le 
rideau  du  fond.  Beau  talent. 

CLÉM AN SIN-DUM AINE . — « Mme  la  vicom- 
tesse de  L.  » est  debout,  les  mains  ramenées 
devant  elle,  dans  une  pose  très  naturelle.  Elle  porte 
une  simple  toilette  grise,  qui  s’harmonise  bien  avec 
son  pâle  et  doux  visage  aux  traits  réguliers. 

ELEMENT  (Félix).  — « Le  Matin  ».  Le  doux  et 
sentimental  poète  M.  Lafenêtre  a le  don  d’inspirer 
les  peintres  : l’an  dernier  c’était  Henner,  aujour- 
d’hui c’est  M.  Clément.  Une  maman,  dans  le  léger 
costume  de  sa  première  mère,  est  étendue  sur  son 
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lit  aux  couvertures  de  velours  bleu  ; elle  joue  avec 
son  baby  et  l’agace  avec  une  branche  de  cerises 
mûres.  Cette  belle  étude  de  femme  est  très  poussée. 
Le  modelé  en  est  fin  et  délicat,  mais  un  peu  rond. 
Grandes  qualités  de  dessin  et  de  modelé,  mais  un 
peu  plus  de  coloration  sanguine  ne  nuirait  pas.  — 
« Mme  ***  ».  Tête  de  face  à l’expression  ferme  et 
empreinte  de  bienveillance.  Mme  ***,  vêtue  de  noir, 
porte  au  cou  une  cravate  ou  foulard  blanc,  et  aux 
oreilles  des  boucles  de  diamants.  Bonnes  qualités 
dans  ce  portrait  réussi. 

CLÈRE  (Jacques).  — « Mme  Tallien  ».  Thérésa 
Cabarrus,  en  robe  jaune  de  chrome  vibrant,  compa- 
raît devant  Tallieri,  au  greffe  de  la  prison  de  Bor- 
deaux. Epris  de  ses  charmes,  le  conventionnel  en 
mission  l’admire  et  accueille  sa  demande.  L’inté- 
rieur de  la  prison  est  bien  éclairé  ; le  groupe  du 
greffier  dans  l’ombre  est  bien  à son  plan.  Assez  bon 
tableau  réussi  et  grande  vérité  locale  et  historique. 
— « M.  E.  M.  »,  debout  et  de  trois  quarts,  tournant 
sa  tête  de  face  de  notre  côté,  regarde  bien  à travers 
son  pince-nez.  Le  bras  gauche  pendant,  et  une  ciga- 
rette passée  au  médium  de  la  main  gauche  à demi 
fermée,  M.  E.  M.  est  dans  une  pose  simple  et  vraie, 
et  s’enlève  bien  sur  un  fond  clair.  Peut-être  le  faciès 
pourrait-il  être  plus  lumineux,  et  avoir  un  parti-pris 
plus  franc. 

CLERMONT-GALLERANDE  (Adhémar  de).  — 
« Un  lancé  intempestif  ».  Une  brillante  troupe  de 
chasseurs  est  réunie  pour  une  chasse  au  cerf  ou  au 
sanglier;  mais  les  chiens  s’élancent  à la  suite  d’un 
malheureux  pourceau,  peu  flatté  d’un  pareil  hon- 
neur. Toile  anecdotique  bien  observée  et  agréable- 
ment rendue.  — « Une  Chasse  royale  sous  la  Res- 
tauration ».Au  premier  plan,  un  équipage  de  chiens 
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de  relais  gardé  par  leur  valet  à pied  et  par  un  pi- 
queur. Au  deuxième  plan,  Charles  X et  Mme  la  du- 
chesse de  Berry  suivant  la  chasse  en  voiture  à la 
Daumont,  traînée  par  quatre  chevaux  au  galop.  Un 
garde  du  corps  galope  à la  portière,  et,  derrière,  un 
piquet  du  même  régiment.  Au  fond,  la  garde  d’hon- 
neur attend  au  rendez-vous  à l’entrée  de  la  forêt. 
Un  ciel  gris,  tendre  et  clair  à l’horizon,  éclaire  cette 
œuvre  distinguée  attestant  de  grands  progrès. 

CLOUET  (Félix).  — « Lièvre  » pendu  par  la 
patte  et  faisan  doré,  par  le  bec,  ainsi  que  cette  bar- 
tavelle sur  ce  bahut  sculpté,  se  détachent  sur  une 
tapisserie  verte.  — « Un  Renard  »,  victime  d’un 
chasseur  habile,  est  suspendu  par  une  patte  auprès 
du  fusil  qui  l’a  frappé.  Sa  tête  porte  à terre,  et  du 
sang  s’en  échappe.  Lestons  fins  de  son  pelage  fauve 
et  blanc  sont  étudiés  et  rendus  avec  soin. 

COCHIN  (Auguste).  — Une  pomme  de  terre, 
des  oignons  et  une  perche  aux  nageoirs  roses  sur 
une  feuille  de  papier  bleu  s’enlevant  sur  un  pot  de 
grès  et  un  pâté  à croûte  dorée,  telle  est,  avec  des 
bouteilles  noires  au  fond,  la  composition  de  cette 
nature  morte  assez  bien  arrangée,  lumineuse  et 
juste  de  ton. 

COCK  (César  de).  — « Le  Yieux  Saule  »,  au 
tronc  argenté  et  moussu  des  plus  pittoresques , est 
auprès  d’un  ruisseau  dont  on  croit  entendre  le 
murmure  argentin.  Dans  une  clairière  voisine,  on 
distingue  vaguement  une  bergère  gardant  deux 
bœufs  occupés  à tondre  l’herbe  tendre  dans  cette 
solitude  poétique.  Beau  paysage  tout  rempli  du 
charme  mystérieux  des  bois.  — « La  Vanne  » est 
un  paysage  frais  et  ombreux  dans  lequel  l’air  et 
la  lumière  se  tamisent  agréablement  dans  la  ver- 
dure légère  du  feuillage.  Une  nappe  d’eau  occupe 
le  premier  plan.  Excellente  toile. 
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COCK  (Xavier  de).  — Le  joli  4 Troupeau  de 
vaches  » blanches,  noires  et  rousses,  descend  de 
face  à l’abreuvoir  baignant  les  racines  de  la  forêt 
de  chênes  ; par  dessus  leur  dôme  à la  frondaison 
tendre,  un  ciel  aux  nuages  blancs  et  gris  sur  lesquels 
se  dessine  la  silhouette  des  branches.  Charmante 
etude  directe 

COCQUEREL  (Jules).  — Cette  jolie  « Branche 
de  cerises  »,  posée  sur  ce  plat  de  faïence,  est  d’une 
étude  directe  d’imitation  réussie  ; ce  petit  groupe  a 
pour  fond  un  bassin  de  cuivre  rouge.  Le  tout  rendu 
et  plein  d’éclat. 

COEFFIER  (Mme  Pauline).  — « MffiCM.  F.  »,  à 
mi-corps  et  assise  dans  un  fauteuil  sur  lequel 
repose  son  bras  gauche,  porte  une  robe  rose  et  se 
détache  sur  un  rideau  rouge  formant  le  fond.  Bonnes 
qualités,  mais  ce  portrait  gagnerait  à avoir  un  peu 
plus  d’effet. 

COEYLAS  (Henry). — « Portrait  de  M.  J.  ».  De 
face  et  assis  dans  son  fauteuil,  une  main  appuyée 
sur  la  table  qui  est  auprès  de  lui,  M.  J.  relève  légè- 
rement sa  tête  au  front  large  et  découvert  et  dont 
les  traits  sont  bien  vivants  et  animés.  Très  bon 
portrait. 

COGEN  (F.) . — « Les  Inondés  » sont  recueillis  sur 
la  plage  par  des  pêcheurs  et  des  marchandes  venus 
pour  chercher  des  crevettes , crabes , guignettes  et 
palourdes  ; la  barque,  échouée  à quelque  distance, 
a l’air  désemparé.  Au  loin,  à la  ligne  de  l’horizon, 
apparaît  une  voile.  Il  y a bien  là  un  drame  qui 
gagnerait  si  les  vagues  avaient  leurs  plans  plus 
justes  de  perspective.  Néanmoins  bon  aspect,  dû  à 
l’étude  directe. 

COLIN  (Gustave).  — « Lamaneurs  basques  en 
rade:  Saint-Jean-de-Luz ; gros  temps  de  N. -O.  ». 
La  mer,  aux  lames  qui  commencent  à rager,  fait 
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monter  la  barque  des  vigoureux  rameurs.  Ils  vont 
jeter  des  amarres  à un  navire  en  détresse  que  l’on 
aperçoit  là-bas  à l'horizon,  à la  lueur  argentée  de 
la  vague  en  furie.  Très  belle  marine  dramatique 
largement  traitée. 

COLIN  (Paul- Alfred).-—  Ce  « Panneau,  fleurs  », 
est  vibrant  d'éclat.  Le  tapis  de  velours  rouge  n'a 
qu'un  pli  tordu,  mais  un  bon;  il  détache  bien  le  plat 
ovale  de  Delft,  d'où  émergent  les  fougères  et  les 
plantes  des  bois,  ainsi  que  le  vase  rond  de  cuivre 
jaune,  sur  la  tête  duquel  les  pavots  rouges  des 
champs  donnent  leur  feu  d'artifice  qui  dispute 
d'éclat  avec  le  tapis . Très  bon  panneau  décoratif. 
— « Une  Rue  à Tolède  ».  Porte  à colonnes,  fenêtres 
grillées,  tout  dans  cette  rue  a un  caractère  des  plus 
mystérieux  et  des  plus  romanesques,  avec  lequel 
s’harmonise  bien  cette  jeune  Espagnole  en  élégante 
mantille  noire  que  l’on  aperçoit  au  fond.  Cette 
petite  toile  gagnerait  à avoir  un  effet  lumineux 
plus  accentué. 

COLIN -LIBOUR  (Mme).  — « Les  Saltim- 
banques » dans  leur  coulisse  en  plein  air,  derrière 
leur  grosse  voiture.  Quelques  enfants,  assis  devant 
un  petit  singe,  lui  montrent  une  noisette,  tandis  que 
leur  mère  allaite  le  dernier-né.  Derrière  eux,  le 
paillasse  de  la  troupe,  coiffé  d'un  gigantesque  tri- 
corne, cause  avec  une  jeune  fille  qui  doit  être  la 
première  danseuse.  Les  personnages  sont  bien 
observés,  bien  dessinés  et  groupés,  mais  le  badi- 
geon vert  de  cette  disgracieuse  voiture  qui  occupe 
toute  la  toile  nuit  à l'effet  d'ensemble  ; ce  défaut, 
qui  est  celui  du  sujet,  n'ôte  rien  au  talent  très  réel 
de  Mme  Colin-Libour. 

COLINET  (Edme).  — « Un  Déjeuner  aux 
huîtres  ».  Huîtres  ouvertes  sur  une  assiette  auprès 
d’une  bourriche,  de  deux  bouteilles,  d'un  verre  à 
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pied  et  d’un  citron  ouvert.  Bonnes  qualités  de  re- 
production exacte,  et  mieux  que  cela,  l’aspect  même 
de  la  nature. 

COLL  ART  (Mme  Marie).  — « Le  Canal  de  Rus- 
brœck  » est  peint  par  un  effet  de  neige  bien  rendu 
sur  ses  deux  rives.  Deux  gabares,  posées  au  milieu 
de  l’eau,  donnent  la  note  de  vigueur.  Au  loin,  les 
toits  neigeux  des  chaumières  s’enlèvent  sur  un  ciel 
gris  et  tendre  où  brillent  quelques  nuages  dorés. 
Très  bon  effet  de  neige  à l’aspect  calme  et  tendre. — 
« Le  Moulin  de  Calevoët  »,  auprès  d’un  cours  d’eau, 
est  un  joli  paysage  à l’aspect  pittoresque. 

COLLAS  (Amédée-Paul).  — « La  Rivière  de 
Rochelet  »,  coulant  entre  deux  rangs  de  grands  et 
beaux  arbres,  nous  offre  un  charmant  point  de  vue. 
Elle  est  entièrement  couverte  de  plantes  aquatiques, 
et  des  oiseaux  viennent  s’y  abattre.  Touche  légère 
et  facile. 

COLLIN  (Raphaël).  — « La  Danse;  panneau 
décoratif  pour  le  théâtre  de  Belfort  ».  Elle  est  per- 
sonnifiée par  une  jeune  fille,  dont  le  corps  souple  et 
délicat  se  dessine  sous  sa  légère  tunique  blanche, 
dans  une  pose  élégante  ; elle  agite  au-dessus  de  sa 
tête  un  tambour  de  basque , tandis  qu’un  jeune 
berger,  assis  auprès  d’elle  et  la  tête  couronnée  de 
pampres,  l’accompagne  des  sons  de  sa  flûte  de 
Pan.  Ces  figures  se  détachent  sur  un  fond  doré  et 
produiront  un  excellent  effet  décoratif. — « M.  G.  » 
«st  peint  sur  bois  et  de  profil,  d’une  touche  sobre  et 
austere.  Le  dessin , serré  et  réfléchi , donne  la 
silhouette  d’un  camée  sévère.  L’œil  sérieux,  le  nez 
et  la  bouche  vivent,  et  le  front,  couvert  de  che- 
veux en  broussailles,  est  chargé  de  pensées.  Bon 
petit  panneau. 

COLLOMB  (Mme  Louise).  — « M.  C.  »,  tête  de 
face  aux  traits  bruns  et  réguliers,  aux  cheveux  et 
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à la  barbe  taillés  court,  est  un  bon  portrait  d’une 
exécution  soignée  et  réussie. 

GOMBE-YELLUET  (Alphonse).  — « Coteaux 
de  Chauvigny  ; bords  de  la  Vienne  ».  Bravo  ! c’est 
bien  l’aspect  de  notre  cher  pays  natal  ! Le  moulin, 
la  chaussée  et  l’écluse  avec  la  cascade  d’argent, 
puis,  au  fond,  les  coteaux  verdoyants,  avec  le  ciel 
tendre  et  fin  déchiré  par  les  longs  peupliers,  tout 
est  vrai  et  juste. 

COMERRE  (Léon).  — « Samson  et  Dalila  »,  la 
scène  fameuse  de  la  Bible.  Les  Philistins  se  ruent 
sur  le  colosse  trahi  et  dépouillé  de  sa  chevelure  et 
le  chargent  de  liens.  Dalila,  debout  sur  le  lit,  se 
dissimule  à demi  derrière  les  draperies  qui  couvrent 
la  muraille,  et  son  visage  railleur  insulte  au  mal- 
heur de  sa  victime.  Grande  et  magnifique  compo- 
sition rappelant  les  œuvres  d’Eugène  Delacroix, 
dontM.  Comerre  semble  s’inspirer. 

CONSTANT  (Benjamin).  — « Hérodiade  » est 
de  face,  assise  sur  un  divan  de  fourrure,  le  coude 
appuyé  sur  son  genou  et  soutenant  sa  tête  à la 
physionomie  vindicative  et  cruelle.  Il  y a une 
grande  énergie  d’expression  et  une  couleur  chaude 
et  harmonieuse  dans  cette  belle  toile  d’un  peintre 
dont  l’éloge  n'est  plus  à faire  et  dont  le  talent  se 
maintient  à la  hauteur  où  il  s’est  élevé.  — « Passe- 
temps  d’un  calife  (Séville,  xme  siècle)  ».  Assis 
sous  une  sorte  de  dôme,  il  contemple  avec  atten- 
tion deux  lionnes  que  l’on  vient  de  déchaîner  et  qui 
s’avancent  en  rugissant  ; un  Arabe , étendu  sur  le 
tapis  devant  elles,  ouvre  une  toile  où  s’agitent  des 
serpents  qui  se  dressent  devant  leurs  féroces  adver- 
saires. Nous  retrouvons  dans  cette  toile  remar- 
quable les  riches  détails  et  la  somptueuse  couleur 
orientale,  reproduits  avec  le  talent  ordinaire  de 
M.  Constant. 
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CONTE  (Hortense).  — « Pensée  religieuse; 
nature  morte  ».  Un  crucifix  d'ivoire  est  couché  sur 
une  table  recouverte  d'un  tapis  vert,  auprès  d'un 
livre  de  prières  ou  d’évangiles  entr’ouvert.  Simple 
nature  morte,  dont  il  se  dégage  une  pensée  grave 
et  que  l’artiste  a traitée  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  talent. 

COOL  (Mme  Delphine  de).  — Les  « Fleurs  de 
mai  » plaisent  à leurs  sœurs , les  jolies  fleurs  ani- 
mées : les  femmes.  Telle  est  cette  ravissante  per- 
sonne de  trois  quarts  assise  dans  un  fauteuil  gris 
et  rose  tendre.  Son  corsage  de  satin  bleu  à gigots 
bouillonnés,  sa  tunique  de  même  couleur  et  sa  jupe 
jaune  constituent  une  charmante  toilette.  Elle  tient 
des  boutons-d’or  et  des  fleurs  des  prés.  — « La  Bonne 
Cigarette  ».  Portrait  de  face  d’un  Espagnol  tenant 
à la  main  une  cigarette  qu’il  semble  savourer  avec 
une  grande  satisfaction.  Largement  traité,  a de 
bonnes  qualités. 

COOL  (Gabriel  de).  — « Visite  à l'atelier  ».  Un 
petit  Italien,  à la  barbe  et  aux  cheveux  blancs  et 
épais,  salue  en  présentant  sa  petite-fille  aux  beaux 
cheveux  blonds,  qui  s'arrête  d'un  air  interdit  sur 
la  peau  d’ours  qui  est  sous  ses  pieds.  Le  petit  modèle 
vient  voir  si  l’artiste  a besoin  de  ses  services,  et  il 
arrive  à propos,  car  il  va  lui  inspirer  la  « Visite 
à l’atelier  ».  Piemarquons  en  passant  l’extrême 
ressemblance  du  vieillard  au  type  caractéristique 
que  tout  le  monde  pourra  reconnaître  pour  l'avoir 
rencontré. 

COOMANS  (Joseph).  — « Danse  à trois  ».  Une 
jeune  mère  parisienne,  déguisée  en  néo-Grecque  de 
la  décadence,  s’appuie  sur  le  fût  d’une  colonne  et 
sourit  dans  son  orgueil  maternel  en  voyant  danser 
ses  deux  amours  d’enfants  avec  leur  petit  chien 
blanc.  Anecdote  gréco-byzantine,  un  peu  théâtrale, 
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rendue  avec  le  pinceau  voluptueux  et  délicat  d'un 
raffiné  de  l'Athènes  lascive. 

COOSEMANS  (J.).  — « Le  Chemin  de  la  Mare- 
au-Diahle  » a un  aspect  sinistre  et  tourmenté  qui 
justifie  bien  son  nom.  Le  fond  noirâtre,  derrière 
lequel  brillent  les  reflets  rougeâtres  d'un  soleil 
couchant,  achève  l’effet  de  ce  vigoureux  et  excel- 
lent paysage  rappelant  Salvator  Rosa  et  ses  vues 
des  Abruzzes. 

COPELAND  (Alfred-Bryant).  — « Intérieur  de 
la  maison  hydraulique  à Anvers  ».  Cela  dépend-il 
de  la  perspective  aérienne?  j’en  ai  peur;  mais  les 
dalles  mosaïque  et  damier  noir  et  blanc,  le  mur 
du  fond  couvert  de  cuir  repoussé,  où  s’ouvre  une 
petite  porte  donnant  entrée  à l’usine  hydraulique, 
puis  le  mur  de  droite  et  le  plafond,  ne  creusent  pas 
assez.  C’est  fâcheux,  car  l’étude  est  d’une  grande 
finesse. 

COQUAND  (Paul).  — « La  Plage  de  Tréboul  » 
a pour  premier  plan  un  terrain  aride  au  milieu 
duquel  une  eau  saumâtre  et  grise  accentue  les 
nuages  gris  du  ciel  ; çà  et  là  des  blocs  de  granit 
qui  évoque  des  souvenirs  de  dolmen  ; puis,  au  fond, 
des  dunes  ou  une  chaîne  de  roches  descendant  à la 
mer,  dont  la  ligne  blanche  éclate  à l’horizon 
comme  de  l’argent  ; au  fond,  de  l’autre  côté  de  ce 
vaste  bassin,  une  ligne  de  dunes  bleues  borne  le 
beau  ciel.  Aspect  grandiose,  calme  et  harmonie 
dans  cette  splendide  solitude  qui  élève  l’âme. 

COQUELET  (L.).  — « Mort  des  derniers  mon- 
tagnards »,  parmi  lesquels  on  distingue  Duquesnoy 
et  Soubrany.  Ils  se  suicident  dans  leur  cachot  pour 
éviter  la  guillotine,  où  ils  ont  fait  monter  tant 
de  victimes.  Les  personnages  sont  bien  groupés 
et  éclairés,  et  sont  peut-être  un  peu  trop  éclatants 
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pour  la  lumière  de  ce  sombre  cachot.  Bon  tableau 
historique. 

CORBINEAU.  — « La  Prière  exaucée  ».  Une 
jeune  Italienne  tient  dans  ses  bras  son  petit  frère 
enveloppé  dans  une  couverture  de  laine  blanche  ; 
elle  le  regarde  avec  joie  et  rit  en  montrant  ses 
dents  blanches.  Le  petit  a-t-il  échappé  à une  grave 
maladie,  ou  la  charmante  enfant  salue-t-elle  la 
venue  d’un  petit  frère  ardemment  désiré  ? Nous 
restons  dans  l’incertitude , mais  nous  ne  pouvons 
qu’admirer  la  grâce  et  le  charme  de  cette  aimable 
jeune  Italienne.  — « M.  le  docteur  T.  » interrompt 
sa  lecture  pour  donner  une  consultation  ; il  tient 
encore  son  livre  à la  main,  et  se  tourne  vers  le 
malade  qui  fait  appel  à sa  science.  Les  traits  sont 
vivants  et  animés,  et  il  semble  examiner  avec  at- 
tention. Bon  portrait. 

CORGOS  (Vittorio).  — « A la  brasserie  ». 
Quatre  joueurs  attablés  tiennent  leurs  cartes  et 
sont  absorbés  dans  une  partie  de  piquet  ; l’un 
d’eux  désigne  à son  voisin  la  carte  qu’il  doit  jouer. 
Grande  habileté  d’exécution  ; les  têtes  semblent 
sortir  de  la  toile,  tant  l’effet  a de  vérité. 

GORDIER  (Modeste).  — « Un  Chemin  à Palai- 
seau »,  dont  la  ligne  terreuse  jaunâtre  tranche  au 
milieu  du  vert  vif  des  champs  voisins,  avec  bou- 
quet d’arbres  au  fond , surmonté  d’un  ciel  gris. 
M.  Cordier  trouvera  facilement  de  plus  beaux 
points  de  vue  qui  mériteront  mieux  l’honneur  d’être 
reproduits  par  son  habile  pinceau. 

CORMERAY  (G.).  — « L’Arrachage  du 
chanvre  en  Anjou  ».  Une  jeune  paysanne  à la  ro- 
buste carrure,  placée  au  milieu  de  ces  hautes  tiges 
d’un  vert  un  peu  cru,  se  baisse  et  en  saisit  une 
poignée  qu’elle  se  dispose  à arracher.  La  couleur 
crue  est  peu  agréable  à l’œil,  bien  qu’il  y ait  dans 
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cette  toile  de  bonnes  qualités , qui  seront  mieux 
appréciées  dans  un  autre  motif. 

GORMON  (Fernand).  — Ces  « Fleurs  » émer- 
gent en  pyramide  d’un  vase  de  Delft  au  long  col. 
Les  chrysanthèmes,  les  capucines,  les  fuchsias  et 
les  roses  composent  cet  excellent  tableau  fin,  gras 
et  vigoureux  d’aspect. 

CORNET  (Joseph).  — « L’Enfant  prodigue  », 
nu  et  le  torse  ceint  d’une  peau  de  chèvre,  est  assis 
sur  un  bloc  de  rocher  argenté  ; sa  figure  triste  est 
assez  expressive.  Il  paît  ses  moutons  et  médite 
avec  regrets  et  amertume.  Le  paysage  malade 
sympathise  avec  son  malheur.  Ce  tableau  a des 
qualités  sérieuses  comme  dessin , comme  modelé 
de  la  figure  et  comme  arrangement.  Il  méritait 
mieux  que  le  deuxième  rang,  car  il  y a dans  cette 
œuvre  un  grand  sentiment  poétique  et  une  entente 
de  bon  tableau. 

CORNILLIET  (Jules).  — « Baie  d ’ Anne  port 
(île  de  Jersey)  »,  dont  les  flots  azurés  se  découpent 
entre  un  tertre  et  un  monticule  gazonnés.  Sur  ces 
rives , une  jeune  miss  se  repose  sur  l’herbe,  son 
bouquet  déposé  auprès  d’elle.  Charmant  site  frais 
et  riant,  choisi  avec  beaucoup  de  goût  par  l’ar- 
tiste. 

CORNILLON  (Joannis).  — « Les  Roses  ».  Un 
charmant  bouquet  de  ces  belles  fleurs,  dont  les 
tons  délicats  sont  des  mieux  réussis. 

COROËNNE  (Henri).  — « M.  Y.  L.  » est  sans 
doute  un  paj^sagiste  amateur,  car  il  est  assis,  pa- 
lette en  mains  et  à l’œuvre.  Charmante  et  bien- 
veillante tête  coiffée  d’un  béret  ; bonne  pose  devant 
ce  chevalet.  Ce  petit  portrait  dans  cet  intérieur 
d’atelier  est  un  très  bon  tableau  plein  d’air  et  de 
mérite.  (Voir  les  précédents  annuaires.)  — 
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« M . ***  » est  de  profil  et  peint  simplement,  mais 
avec  toute  la  maestria  de  ce  maître,  que  Ton  a 
voulu  sans  doute  punir  de  persévérer  dans  sa  bonne 
voie , en  le  mettant  si  haut.  N’importe , le  public 
sait  l’apprécier  à sa  juste  valeur. 

GORPET  (Et.).  — « L’Eté  : roses  ».  Belles 
fleurs  aux  nuances  fines  et  délicates,  reproduites 
par  un  pinceau  exercé  et  habile.  Un  filet  d’eau 
s’échappe  d’un  robinet  ouvert,  tombe  sur  elles,  et 
entretient  leur  fraîcheur.  L’imitation  de  la  nature 
est  poussée  fort  loin  et  fait  vraiment  illusion.  — 
Ces  « Fleurs  des  bois  » sont  des  coucous  ou  mu- 
guets jaunes,  avec  des  violettes,  d’un  aspect  fin  et 
harmonieux. 

GOSSMANN  (Maurice).  — « Je  vais  mieux  ». 
Paroles  d’encouragement  d’une  pauvre  malade , 
que  démentent  sa  face  pâle  et  son  air  affaissé.  Elle 
est  à demi  couchée  dans  son  fauteuil  et  soutenue  par 
un  oreiller  blanc.  Un  jeune  cavalier  l’interroge 
d’un  air  inquiet.  Scène  douloureuse  qui  se  repro- 
duit incessamment  et  dont  le  sentiment  ému  a été 
très  bien  rendu  dans  cette  bonne  toile. 

GOSSON  (Paul).  — « Bords  du  Loing  (Loiret)  ». 
Luxuriant  tapis  d’épaisse  verdure  émaillé  de  quel- 
ques arbres.  Joli  paysage  d’une  exécution  large  et 
facile. 

COSTARD  (Albe).  — Ges  « Fleurs  » sont  un 
groupe  de  primevères  roses  et  blanches,  peintes 
avec  une  harmonie  flou  et  agréable,  auprès  de  deux 
pots  d’où  elles  ont  été  transplantées.  Finesse  et 
harmonie . 

COSTEAU  (Georges).  — « Le  Soir  ; panneau 
décoratif  ».  Effet  du  soir  dans  un  paysage  des  plus 
simples,  car  il  ne  se  compose  que  de  quelques  ar- 
bres aux  troncs  tordus,  minces  et  flexibles.  Une 
ligne  de  montagnes  sombres  termine  l’horizon  au 
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loin.  Bonnes  qualités.  — « Un  Matin  » nous  donne 
la  vue  d’une  verte  pelouse  où  s’ébattent  des  oies, 
tandis  que  les  maisons  de  la  ville  apparaissent  va- 
guement dans  le  fond  ; le  tout  s’estompant  dans 
les  brumes  indécises  du  matin.  Aspect  vrai  et  bien 
rendu. 

GOT  (Auguste).  — « Papa,  je  pose  »,  répond  ce 
charmant  bébé  avec  l’aplomb  que  donne  le  senti- 
ment d’une  occupation  sérieuse.  Il  est  fièrement 
campé,  d’un  petit  air  crâne  qui  lui  va  à ravir  ; ses 
mains  dans  ses  poches,  dont  l’une  tient  son  fouet 
d’une  façon  qui  rappelle  Louis  XIV  entrant  au 
Parlement.  L’air  décidé  de  sa  jolie  figure,  encadrée 
d’un  flot  de  superbes  cheveux  blonds,  s’accorde 
parfaitement  avec  sa  pose.  Nos  félicitations  à 
M.  Got  : c’est  une  charmante  inspiration. 

GOTTIN  (Pierre).  — « Les  Poules  du  voisin  » 
ont  envahi  le  jardin  d’un  propriétaire.  Il  serait 
content  s’il  voyait  les  communardes  faire  la  guerre 
aux  insectes  et  volatiles  à travers  ses  géraniums, 
ses  chrysanthèmes  et  ses  fleurs.  Gomme  les  coquines 
s’en  donnent  à cœur  joie  ! Le  coq  veille  pendant 
cette  expédition  ; il  dresse  sa  tête  belliqueuse  au- 
dessus  de  son  sérail  si  bien  peint.  Au  fond,  la 
chaumière  ; derrière,  un  mur,  puis  un  ciel  orageux. 
Aspect  juste  et  sincère. 

GO  UBERTIN  (Gh . de) . — « Le  Poète  et  la  Muse  » . 

Qu'as-tu  fait , mon  amant , des  jours  de  ta  jeunesse  ? 

(Alf.  de  Musset.) 

Le  poète  est  assis  auprès  d’une  table,  son  large 
front  pensif  appuyé  dans  sa  main,  et  écoute  la  ter- 
rible question  que  lui  fait  la  Muse  aux  ailes  dé- 
ployées. Sera-t-il  du  nombre  des  heureux  qui  peu- 
vent y répondre  fièrement  ? Sa  noble  physionomie 
le  ferait  croire , malgré  son  air  grave  et  attristé. 
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M.  de  Coubertin  a compris  son  sujet  en  penseur  et 
b a dignement  traité. 

COUDER  (Emile-Gustave).  — « Les  Préparatifs 
du  dessert  ».  Plats  chargés  de  raisins  et  de  pêches 
sur  une  table,  où  sont  aussi  jetées  quelques  étoffes. 
Cette  toile  affirme  de  nouveau  la  supériorité  de 
M.  Couder  en  ce  genre,  où  il  est  maître.  — « Un 
Repas  de  pêcheurs  ».  Superbes  poissons  aux  tons 
fins  et  brillants  épars  sur  une  table  auprès  d’une 
terrine  et  d’un  chaudron  renversé  donnant  la  note 
vigoureuse  de  cette  bonne  nature  morte. 

COURAJOD  (Alexis).  — « Sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  »,  dans  sa  jeunesse,  avait  la  vocation 
claustrale  et  ascétique.  Voyez-la  à terre,  couchée 
dans  une  pose  un  peu  tordue,  et  lisant  un  in-folio 
de  la  Vie  des  saints,  ou  peut-être  Sainte  Thérèse. 
L’intérieur  du  palais  est  riche.  Très  bonne  toile  de 
puriste. 

COURT  AT  (Louis).  — « Petite  Marchande 
d’oranges».  Arrêtons-nous  devant  cette  charmante 
enfant  au  naïf  et  gracieux  visage  brun . Elle  n’est 
vêtue  que  d’une  simple  chemisette  blanche,  et  tient 
dans  ses  petites  mains  trois  belles  oranges,  dont 
une  corbeille  est  à ses  pieds.  La  grâce  naïve  de  ses 
jolis  traits  bruns  est  des  plus  attrayantes  et  vaudra 
un  succès  à M.  Courtat,  chez  qui  l’on  trouve  aussi 
de  grandes  qualités  de  coloriste.  — « Mme  S.  ». 
Debout  et  de  face,  accoudée,  les  mains  croisées  sur 
un  fauteuil  de  cuir  repoussé  à clous  dorés,  Mme  S., 
en  pleine  lumière,  sourit  et  médite.  Une  expression 
sereine  et  gracieuse  habite  ces  jolis  traits  dis- 
tingués. En  somme,  c’est  un  fin  portrait  lumineux 
et  expressif. 

COURTENS  (Franz).  — « Paysage  ».  Plaine 
dénudée  dont  un  maigre  bouquet  d’arbres  occupe 
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le  centre.  Dénote  une  touche  large  et  facile  et  un 
véritable  talent  de  maître  paysagiste. 

GOURTIN  ( Mlle  Caroline).  — « Moulin  de 
Montigny-sur-Loing  ».  Maison  blanche  au  fond  de 
la  toile,  sur  le  bord  d’une  rivière  pleine  de  roseaux 
au  premier  plan.  Est  un  assez  bon  paysage. 

COURTINES  (Alex.).  — « Mw  ».  Voici  un 
bon  portrait  de  jeune  homme  de  trois  quarts  fer- 
mement modelé  en  pâte  et  largement  traité.  Les 
traits  sont  vivants,  respirent  et  doivent  être  ressem- 
blants : ce  sont  là  les  qualités  essentielles  d’un  bon 
portraitiste,  et  M.  Courtines  a tous  les  droits  pos- 

à pp  titrp 

COURTOIS  (Gust.).  ~~~  « Mlle  Guerde  » est  une 
charmante  fillette  assise  dans  une  pose  des  plus 
naturelles  sur  un  bureau  chargé  de  livres,  et  re- 
tournant vers  nous  un  gracieux  minois  éclairé  par 
ses  beaux  yeux  bruns  et  encadré  d’une  abondante 
chevelure  bouclée.  Le  charme  de  cette  physio- 
nomie a été  habilement  saisi  et  rendu  avec  un  fini 
des  plus  remarquables.  Beau  talent.  — « Mme  S. 
de  Torrado  ».  Portrait  de  grandeur  naturelle. 
Mme  de  Torrado  est  vêtue  d’une  splendide  toilette 
blanche  sur  laquelle  court  une  guirlande  de  coque- 
licots formant  écharpe.  De  ses  deux  mains  réunies 
devant  elle,  elle  soutient  son  éventail.  La  pose  est 
gracieuse  et  naturelle , et  toute  l’œuvre  se  recom- 
mande par  des  qualités  très  sérieuses. 

COUSIN  (Victor).  — « Paysage  ».  Clairière 
gazonnée  dans  laquelle  se  trouve  un  bouquet  de 
beaux  arbres  bien  étudiés  et  d’une  bonne  facture. 
Effet  des  plus  agréables.  Nous  ne  savons  siM.  Cousin 
est  parent  de  l’illustre  académicien  ; mais , dans 
tous  les  cas,  c’est  un  nom  bien  porté. 

COUTIL  (Léon-Marie).  — « Mrae  M.  H.  » est 
assise  de  profil  sur  son  fauteuil  bas  de  velours 
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d’Utrecht;  elle  ramène  ses  mains  devant  elle.  Les 
passementeries  or  que  Ton  remarque  au  collet  de 
sa  robe  et  aux  revers  de  ses  manches  prouveraient 
que  cette  dame  s'est  consacrée  à une  science  quel- 
conque et  y a conquis  un  grade.  La  tête,  de  trois 
quarts  perdus,  est  d'un  bon  dessin  et  d'un  modelé  en 
bonne  pâte  lumineuse  ; le  buste  et  la  robe  de  satin 
sont  également  rendus.  Très  bon  portrait. 

COUTURIER  (Léon-Lucien).  — « Le  Récit  ; 
1870-1871  ».  Au  milieu  d’un  groupe  de  cuiras- 
siers en  campagne  et  au  bivac,  un  brave  chasseur 
blessé  à la  tête  et  à la  jambe  gauche  est  pansé  par 
un  confrère  à genoux,  qui  lui  bande  la  plaie  béante 
faite  par  la  balle  et  arrête  l’hémorragie.  Pendant 
cette  opération  , il  est  soutenu  par  un  camarade, 
et,  dans  une  pose  vraie,  il  fait  le  récit  de  l’engage- 
ment où  il  a été  blessé.  Le  groupe,  qui  écoute, 
et  le  narrateur  sont  bien  compris  et  rendus,  dans 
ce  paysage  juste  et  vrai.  Grandes  qualités. 

COUTURIER  (Philibert-Léon).  — « Attendant 
la  pâtée  ».  Coqs  et  poules  sont  étagés  sur  les 
marches  d’un  escalier  de  pierre.  Les  tons  jaunes  du 
fumier  qui  est  au  pied  sont  chauds  et  vigoureux  et 
donnent  un  excellent  effet  à cette  œuvre  d’un 
peintre  de  tempérament  coloriste,  des  mieux  doués. 

COUT  Y (Fréd.).  — « Des  asperges  sur  un  plat, 
un  citron,  des  huîtres  ouvertes  et  des  radis  auprès.  » 
Jolie  toile  d’une  belle  couleur  et  d’un  effet  des  plus 
réussis.  — « Marée  ».  Beaux  poissons  auprès  d’un 
chaudron  de  cuivre  renversé,  soigneusement  étudiés, 
mais  qui  gagneraient  à être  plus  vibrants. 

CRÈS  (Ch.).  — « Portrait  de  l’auteur».  Fort 
belle  tête  à longue  barbe  brune,  à l’expression  des 
plus  nobles  et  des  plus  distinguées.  L’artiste  s’est 
représenté  tenant  la  palette,  dont  il  sait  se  servir  si 
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habilement  et  dont  il  a tiré  ce  beau  portrait  à la 
couleur  harmonieuse  et  agréable. 

CRISENOY  (Emile  de). — « Canot  de  la  Société 
de  sauvetage  secourant  un  trois-mâts  naufragé  ». 
Sombre  scène  de  naufrage.  Des  flots  agités,  un  ciel 
couvert  et  le  trois-mâts  désemparé  et  échoué 
qu’abordent  les  courageux  sauveteurs  dans  leur 
frêle  canot  secoué  par  la  vague.  Cette  poésie 
grandiose  de  la  mer  en  courroux  a séduit  cet  habile 
artiste,  qui  a fidèlement  reproduit  cette  scène  émou- 
vante. 

CROCHEPIERRE  (André).  — Cette  « Étude  », 
conseillée  par  Holbein  et  surtout  par  Denner,  a de 
puissantes  qualités  de  fouilles  anatomiques,  peut-être 
poussées  à l’excès;  car  l’objectif  sérieux  de  la 
peinture  est  l’impression  vive  et  large,  sans  pousser 
à l’imitation  exagérée  et  puérile,  qui  tombe  dans  la 
main-d’œuvre  du  ciseleur  et  du  raflineur  des  choses 
de  précision.  Holbein  lui-même  ne  pousse  point 
aussi  avant  son  modelé  ; il  n’est  point  exagéré  dans 
son  fini  comme  Denner,  qui  sacrifie  tout  à la  mes- 
quinerie des  détails.  Allez  voir  si  Titien,  VanDyck,  ! 
Rubens  et  Rembrandt  cherchent  ainsi  la  petite 
bête?  C’est  fâcheux  pour  M.  Crochepierre,  car  sa  j 
lectrice  est  une  œuvre  hors  ligne  comme  expression 
sentie.  Les  yeux,  la  bouche  ouverte  boivent  avide- 
ment cette  liqueur  intellectuelle  qui  s'épanche  de  ce 
vieux  missel.  Que  voulez-vous  ! c’est  un  tempé- 
rament à la  Denner,  il  lui  sera  difficile  d’abdiquer  une 
voie  qui  amène  la  fortune  ; mais,  comme  grand  art, 
c’est  une  fausse  route.  — « Mme  E.  C.  » est  debout 
et  en  pied,  appuyant  la  main  gauche  sur  la  table 
placée  auprès  d’elle.  Son  visage  sculptural  au  teint 
mat  est  la  note  de  lumière  éclairant  la  couleur 
sombre  mais  harmonieuse  de  cette  toile.  Très  bon 
portrait. 
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CRONAN  (Mlle  Julie).  — Ces  pommes  d'api , 
devant  ces  pots  de  grès  et  à côté  de  ces  livres,  sont 
une  bonne  petite  nature  morte,  intitulée  « Poteries 
et  Vieux  Livres  ». 

CUGNOTET  (Edgard).  — « Baie  des  Anges,  à 
Nice  »,  dont  les  flots,  à l'azur  foncé,  entaillent  le 
rivage,  sur  lequel  ils  viennent  mourir.  La  belle 
lumière  méridionale  éclaire  ce  paysage,  où  M.  Cu- 
gnotet  a su  la  reproduire  et  la  fixer. 

CULLIN  (Isaac). — « Portrait  de  mon  frère  », 
petit  profil  de  jeune  homme  imberbe  assis  dans  un 
fauteuil  et  occupé  à lire  dans  un  livre  qu’il  tient  de 
ses  deux  mains,  est  une  jolie  étude  réussie. 

CURTIS  (Ralphi).  — « Venise  »,  ou  plutôt  une 
rue  de  cette  ville,  où  l’on  voit,  agenouillé  sur  les 
dalles  , un  pêcheur  venant  offrir  un  panier  qui 
paraît  contenir  des  petits  poissons.  La  marchande, 
assise  sur  le  seuil  de  sa  boutique,  devant  laquelle 
sont  étalés  divers  légumes,  regarde  la  marchandise 
offerte,  qu’elle  parait  dédaigner.  Plusieurs  femmes, 
en  costumes  aux  brillantes  couleurs,  forment  un 
groupe  auprès  d’elle.  Au  fond  et  au  delà  d’une  voûte, 
on  aperçoit  la  rue  se  continuant  au  loin.  Vue  fort 
exacte  et  intéressante. 

CURZON  (de).  — « Vue  des  ruines  du  temple 
d’Erechtée  sur  l’Acropole  ».  Ces  belles  ruines, dont 
les  pierres  antiques  sont  dorées  par  le  soleil  oriental, 
produisent  un  effet  splendide.  Elles  se  détachent 
sur  un  ciel  pur.  Un  jeune  pâtre  gardant  son  trou- 
peau est  assis  à l’ombre  auprès.  Cette  toile,  d’un 
artiste  de  grand  talent,  produit  un  effet  de  beauté 
calme  et  majestueuse  des  plus  réussis. 

CUYER  (Edouard).  — « Mendiant  » assis, 
aPPuyé  sur  sa  canne  et  tendant  la  main.  Coiffée  d’une 
calotte  grise,  sa  tête  de  face  est  encadrée  d’une  belle 
barbe  argentée.  Le  pauvre  vieillard  est  pris  sur  le 
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fait.  C'est  un  bon  vieux  cliché,  bien  peint  et  très 
vrai. 

DACRE  (Isabel).  — « Mme  W.  » est  de  gran- 
deur naturelle,  présentant  de  trois  quarts  sa  tête 
pâle  et  distinguée  sous  ses  cheveux  noirs  retom- 
bant sur  ses  épaules.  Elle  porte  une  voilette  noire, 
sur  laquelle  tranche  son  écharpe  ou  fichu  de  cou- 
leur blanche.  L'attitude  a de  la  dignité.  Exécution 
soignée,  principalement  dans  le  visage  et  les  mains. 

D ALBERT  (Mme  Y.).  — - « Le  Petit  Savoyard  ». 
Jolie  toile  dont  le  sentiment  attendri  est  touchant. 
Ce  pauvre  petit  est  assis  sous  une  porte,  exposé  à 
la  bise  et  au  froid , et  nous  tend  une  main  sup- 
pliante comme  son  triste  regard.  Cette  expression 
des  traits  et  ce  regard  saisissent  et  impressionnent. 
Le  sentiment  ému  de  cette  œuvre  est  des  plus  heu- 
reusement exprimés. 

DAMBOURGEZ.  — « La  Salade  » interrompue 
par  l’arrivée  du  pâtissier,  qui,  sa  manne  déchargée, 
vide  avec  satisfaction  le  verre  de  vin  que  lui  offre 
la  cuisinière,  tandis  que  sa  compagne,  au  tablier 
blanc,  range  sur  une  table  les  gâteaux  apportés.  ! 
Au  fond,  la  grande  cheminée  de  la  cuisine,  et,  au 
premier  plan,  la  salade  que  l’on  épluchait  et  qui  est 
déposée  sur  un  banc.  M.  Dambourgez  a déployé  un 
véritable  talent  pour  rendre  cette  petite  scène,  dont 
il  a fait  un  très  bon  tableau. 

DAMERON  (Ch.-Em.).  — « Cabane  de  bû- 
cheron dans  la  vallée  des  Vaux  de  Cernay  ; en 
automne  ».  Cette  modeste  habitation,  qui  n’est 
guère  à l’abri  des  fauves,  se  compose  de  branches 
d’arbres  de  la  forêt.  La  femme  du  bûcheron,  assise 
à la  porte,  allaite  son  baby.  Elle  converse  avec 
une  paysanne  qui  ramène  à la  corde  sa  génisse 
tournant  sa  bonne  tête  blanche  vers  les  poules  qui 
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gloussent  à ses  pieds.  La  futaie  des  chênes  altiers 
s'élève  au-dessus  de  cette  solitude  pleine  de  poésie 
sauvage.  Le  chemin  tournant  de  la  forêt  mène  au 
fond  à l'horizon , où  l’on  découvre  des  vallons 
fleuris.  Très  beau  paysage  d’un  grand  caractère. 

DAMMOUSE  (Edouard).  — « M.  K.  »,  coiffé 
de  sa  calotte  de  velours,  est  assis  dans  son.  fauteuil 
et  lit.  Portrait  solide  de  pâte  et  de  parti  pris 
d'ombre  et  de  lumière  se  détachant  sur  un  fond 
jaune.  — « La  Leçon  ».  Une  fillette,  assise  à la 
table  de  travail,  auprès  de  sa  mère,  récite  sa  leçon 
que  lui  fait  répéter  la  mère-grand,  suivant  sur  le 
volume.  Anecdote  bien  dite. 

DAMOYE  (P.-E.).  — « Dans  les  landes  à 
Carnac  ».  Paysage  à l'aspect  sauvage,  solitaire  et 
pittoresque,  d'une  exécution  large  et  facile.  Ces 
landes  sont  couvertes  d'herbes  et  de  bruyères 
épaisses,  entrecoupées  de  rocs  qui  percent  le  sol, 
où  courent  les  ondes  irrégulières  d’un  ruisseau. 

DANA  (William).  — « Bateau  pêcheur  virant 
de  bord  par  un  gros  temps  ».  Il  danse  sur  les  va- 
gues, en  opérant  cette  manœuvre  par  un  beau  clair 
de  lune  qui  éclaire  le  ciel  de  sa  lueur  argentée  et 
se  reflète  dans  les  flots  sombres  et  agités.  Effet 
vigoureux  et  réussi  dans  cette  bonne  marine.  — 
« Un  Grain  »,  que  supportent  avec  résignation  sur 
le  bord  de  la  mer  un  cheval  et  un  âne  attelés  à 
un  chariot,  et  leur  petit  conducteur.  Ces  pauvres 
animaux  plient  la  tête,  ainsi  que  leur  charretier, 
sous  l'averse  qui  les  fouette , et  attendent  le  mo- 
ment de  reprendre  leur  route.  Au  fond,  les  vagues 
frangées  d’argent  viennent  mourir  sur  la  plage. 
Couleur  fine  et  harmonieuse,  dans  une  gamme  de 
tons  très  justes  et  très  vrais. 

DANIEL  (Georges).  — « Georges  de  Ville- 
franche  (Pyrénées-Orientales)  ».  Un  ciel  bleu  ma- 
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gnifique  éclaire  de  ses  reflets  ces  montagnes,  au 
pied  desquelles  s'étend  le  village  enfoui  sous  le 
feuillage.  Lumière  et  éclat  dans  ce  paysage. 

DAN  T AN  (Edouard).  — « Le  Déjeuner  du  mo- 
dèle ».  dette  femme  vraiment  belle,  et  qui  eût  pu 
poser  pour  la  Yénus  de  Milo,  est  assise  de  trois 
quarts,  et  met  négligemment  sa  fourchette  sur  son 
plat  frugal  d’œufs,  tout  en  dévorant  des  yeux  un 
roman  intéressant.  Sa  tête  dans  l’ombre,  et  ses 
bras  comme  la  poitrine  éclairés  par  les  reflets  de 
la  nappe  blanche  de  la  table,  sont  taillés  pour  la 
plastique.  Le  peintre,  assis  sur  un  tabouret  élevé, 
palette  et  appuie-main  tout  prêts,  attend  en  sou- 
riant la  fin  de  ce  repos  consacré  au  déjeuner.  Bel 
intérieur  d’atelier,  rendu  avec  fécondité  de  grand 
talent.  M.  Dantan  mérite  une  médaille. 

DAR  AS  (Henri).  — « Sainte  Hélène  et  sainte 
Véronique  ».  Sainte  Hélène  fait  exécuter  des 
fouilles  pour  rechercher  la  vraie  croix.  Elle  est 
debout  et  contemple  cette  relique , que  soulèvent 
deux  ouvriers.  Dans  le  second  compartiment,  sainte 
Véronique  soutient  le  linge  portant  l’empreinte  du 
visage  du  Christ.  L’effet  sévère  et  ascétique  est 
bien  dans  le  sentiment  religieux  et  mérite  d’être 
remarqué. 

DARDOIZE  (Emile).  — « Le  Soir  ».  Au  bord 
d’un  étang  aux  eaux  limpides  se  découpant  dans 
des  terrains  accidentés  et  à l’ombre  de  beaux  ar- 
bres, une  jeune  fille  est  assise  et  va  se  livrer  aux 
charmes  du  bain.  Paysage  d’une  beauté  sobre  et 
sévère,  qui  a très  heureusement  inspiré  cet  ar- 
tiste. — « Un  Matin  sur  la  Creuse  » est  très  poé- 
tique. Au  bas  de  cette  prairie  en  pente  déclive, 
voyez  ces  brumes  bleuâtres  qui  s’exhalent  de  la 
Creuse,  où  les  forêts  de  peupliers  et  autres  arbres 
baignent  leurs  racines.  Au  fond,  jolis  coteaux  roux 
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et  enveloppés  de  la  poudre  du  soleil  levant  mêlé 
aux  vapeurs  aquatiques.  Joli  ciel  outremer  fin  à 
l'horizon,  moutonné  de  flocons  d’or.  Poésie  et  vé- 
rité prise  sur  le  fait. 

DAREY  (Louis).  — « Chrysanthèmes  »,  dont 
un  bouquet  émerge  d’un  vase  de  forme  élégante. 
Couleur  harmonieuse  dans  un  clair-obscur  d’un 
effet  des  plus  agréables.  — « Caporal  » est  un 
griffon  de  pure  race  et  de  bonne  maison,  portant  au 
col  son  collier  et  ses  armes  ; un  cadenas  en  sau- 
toir. Il  regarde  avec  mélancolie  et  observation,  ce 
bon  animal  bien  rendu.  Bonne  etude. 

DARGAUD  (Victor).  — « Le  Chantier  de 
l’Hôtel-d e- Ville  » est  hérissé  d’échafaudages , et, 
sur  la  place,  les  pierres  de  taille,  rangées  en  bataille, 
vont  grincer  sous  la  scie  et  le  marteau  du  tailleur. 
Au  fond,  Notre-Dame  de  profil,  avec  une  tour  et 
son  clocher;  le  tout,  un  peu  gris  et  froid,  s’en- 
levant sur  un  ciel  gris,  mais  ne  manquant  pas  de 
qualités  solides,  que  l’on  retrouve  aussi  dans  une 
« Rue  du  Petit-Cimetière,  à Marseille  ».  Hautes 
maisons  dont  les  sommets  sont  éclairés  de  reflets 
lumineux.  Cette  rue  ne  diffère  pas  sensiblement  de 
nos  rues  parisiennes  ; le  réverbère  qui  est  fixé  à 
l’une  de  ses  maisons  est  du  même  modèle  uni- 
forme. 

DARMESTETER  (Mrae  Arsène). — « Portrait  » 
d’une  dame  de  profil  et  la  figure  un  peu  de  trois 
quarts,  peinte  en  pleine  lumière.  Elle  s’enlève  sur 
un  fond  brun  et  un  rideau  jaune.  Style  dans  la 
pose  distinguée,  ainsi  que  dans  les  mains  tombantes. 
Joli  portrait. 

DASTUGUE.  — « Bacchante  et  Faune  ».  Ce 
dernier  se  glisse  entre  les  arbres  d’un  épais  fourré 
au  milieu  duquel  il  apparaît.  Il  s’arrête  et  fait  un 
geste  d’admiration  en  contemplant  cette  bacchante 
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se  reposant  mollement  sur  une  peau  de  tigre,  sur 
laquelle  elle  ondule  en  passant  l’une  de  ses  mains 
dans  les  flots  abondants  de  sa  chevelure  noire.  De 
son  bras  gauche  relevé  au-dessus  de  sa  tête,  elle 
tient  une  orange , et  son  tambour  de  basque  est 
auprès  d’elle.  — « Mme  D.  » est  de  face  et  assise 
dans  un  grand  fauteuil  de  chêne  sculpté.  Ses  mains 
sont  croisées  et  reposent  sur  ses  genoux,  tranchant 
sur  sa  robe  noire  ; sa  figure  aux  traits  vénérables 
est  encadrée  de  cheveux  gris.  Excellent  portrait. 

DAUBEIL  (Jules).  — « Mort  de  Yanini  ».  Au 
pied  de  l’échafaud  où  il  va  périr,  Yanini,  vêtu  de 
la  longue  chemise  des  condamnés  , repousse  le 
moine  qui  lui  montre  le  crucifix,  et,  par  une  der- 
nière bravade  où  il  y a peut-être  encore  plus  d’or- 
gueil que  de  courage,  s’écrie  qu’il  va  mourir  sans 
crainte.  Le  bourreau,  appuyé  sur  sa  hache  et  vêtu 
de  rouge,  est  auprès  de  lui,  et  une  ligne  de  péni- 
tents noirs,  tenant  des  cierges  et  psalmodiant  les 
prières  des  morts , entoure  le  groupe  principal. 
Bonne  composition  qui  gagnerait  beaucoup  avec  un 
peu  plus  d’effet  lumineux. 

DAUBIGNY  (Karl).  — « Prairie  incendiée  dans 
la  vallée  d’Auge  ».  Malgré  ce  titre,  nous  ne  voyons 
aucune  trace  d’incendie  dans  cette  grasse  et 
luxuriante  prairie  normande  où  paissent  des  bœufs 
dispersés.  Les  fonds  lointains,  plus  sombres,  font 
ressortir  le  vert  clair  et  tendre  de  ce  beau  tapis 
vert  des  plus  agréables  à l’œil.  Un  ciel  nuageux, 
aux  tons  fins  et  perlés,  surmonte  ce  superbe  paysage, 
digne  du  talent  du  maître  regretté  dont  le  nom  est 
si  dignement  porté. 

DAUDET  (Henry). — « Le  Labour  ; coteau  d’Ar- 
cueil  ».  Yue  de  ce  côté  des  environs  de  Paris, 
dont  le  cachet  est  fort  bien  reproduit.  Un  labou- 
reur guide  sa  charrue  tirée  par  deux  chevaux. 
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— « La  Cabane  du  passeur  »,  auprès  d'un  bouquet 
d'arbres.  Paysage  que  ses  petites  dimensions 
auraient  dû  faire  placer  sur  la  cymaise,  où  l'on  aurait 
pu  l'apprécier  plus  facilement. 

DAULNOY  (Victor).  — « La  Visite  ».  Dans  un 
intérieur,  à large  porte  ouverte  au  fond,  je  crois 
voir  descendre  quelques  hommes  d'église  en  étole 
et  rochet.  Une  femme  est  debout  au  bas  de  l’es- 
calier. Quel  est  le  but  de  cette  visite  : est-ce  le  pain 
bénit,  la  demande  pour  l’église,  ouïe  viatique? 
Questions  auxquelles  la  toile  trop  haute  ne  peut 
répondre,  malgré  tout  son  mérite. — « La  Cascade  » 
bondit,  en  tombant  sur  des  blocs  de  silex  posés  par 
la  nature,  et  finit  par  se  disperser  à travers  les 
cailloux  du  premier  plan.  Le  fond  de  forêt  om- 
breuse est  par  trop  noir,  car  c'est  à peine  si  l'on 
distingue  les  ombres.  Néanmoins,  très  bonne  étude. 

DAUX  (Edm.).  — « Cigale  » est  une  brune 
jeune  fille  dans  le  plus  simple  appareil  et  assise  sur 
une  sorte  d'autel  ou  de  pilier  où  elle  joue  de  la 
mandoline.  Ses  cheveux  couvrent  son  front  et  ses 
traits  expriment  l'inconscience  d'une  vie  vagabonde; 
elle  se  détache  sur  le  bleu  d'un  ciel  éclatant.  Des 
fleurs  jonchent  le  sol  à ses  pieds  et  se  balancent  au 
dessus  de  sa  tête. 

DAVEAU  (Flavien). — « Le  Quai  Saint-Pierre, 
à Cannes  »,  a en  ce  moment  sur  sa  rive,  des  bricks, 
des  goélettes,  des  lougres  et  des  barques  aux  voiles 
carguées,  dont  les  mâts  dépassent  la  hauteur  des 
maisons  et  s'enlèvent  sur  un  ciel  azur  clair  et  doré 
à l’horizon.  Les  vagues  scintillent  des  rayons  du 
soleil  couchant.  Agréable  et  fine  marine. 

DAVID  (Jules). — « La  Cour  de  mon  boulanger  ». 
Jolie  petite  étude  fine  et  soignée,  malheureusement 
perdue  à une  trop  grande  hauteur. 

DAVID  (Ern.).  — « A la  fontaine  ».  Cette  ré- 
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miniscence  lointaine  de  la  « Cruche  cassée  » est  une 
soubrette  élégante  qui  a l'air  d'avoir  un  chagrin. 
Elle  est  debout  les  bras  pendants,  l'air  contrit,  les 
yeux  baissés,  auprès  d’une  fontaine  dont  l'eau 
pleure  en  tombant  dans  sa  vasque.  Joli  petit  tableau. 

DAVID  (Théodore).  — « San-Remo  » est  saisi 
sur  nature  avec  toute  sa  couleur  poétique  et  sévère. 
Un  coin  de  ciel  bleu  rit  au  sommet  de  cette  rue  à 
arcades  et  à escaliers  ; aussi  le  haut  des  maisons 
a-t-il  des  rayons  lumineux,  tandis  que  le  bas  est 
dans  l’ombre,  comme  la  marchande  italienne.  Note 
vraie  et  solide  de  pâte. 

DAVID-BAL  A Y (Jean).  — « Rêverie  ».  Une 
jeune  femme  sentimentale,  ou  plutôt  une  pauvre 
veuve  en  deuil,  est  accoudée  sur  le  rempart  d'un 
parc  et  se  livre  à ses  réflexions  tristes.  Admettons 
qu'elle  se  borne  à rêver , car  elle  n’est  après  tout 
qu’un  petit  prétexte  ou  point  noir  au  milieu  de  ce 
bon  paysage  crépusculaire,  dont  le  premier  plan  est 
une  bruyère  au  dessous  d’un  mur.  Trois  chênes 
(dits  bessons,  à la  campagne)  se  dressent  devant  le 
massif  roux  de  la  forêt , au  fond  de  laquelle  on 
aperçoit  le  château  au  milieu  des  brumes  matinales. 
Pauvre  châtelaine  ! vous  devriez  travailler,  suivre 
un  but,  au  lieu  de  rêver. — « Une  Inspiration  ».  Le 
chasseur  a disparu  pour  faire  place  au  peintre,  et 
le  voilà,  au  retour  delà  chasse,  brossant  sa  toile  avec 
une  ardeur  fébrile  pour  fixer  l’inspiration  qui  vient 
d’éclore  brusquement.  Il  n'a  pas  même  pris  le 
temps  de  quitter  ses  grandes  bottes  à l'écuyère,  et 
le  reste  de  son  équipement,  habit,  casquette  ronde, 
couteau  et  cor  de  chasse,  a été  jeté  pêle-mêle  sur  le 
parquet,  où  tous  ces  objets  gisent  en  désordre. 
Petite  anecdote  bien  dite  et  qui  a un  grand  accent 
de  vérité. 

DAVIS  (Ch.).  — « Forêt  de  Fontainebleau  ». 
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Jolie  étude  de  quelques  arbres  dépouillés  de  leur 
feuillage,  aux  troncs  grisâtres  avec  terrain  herbeux 
et  mousseux.  Très  juste  et  très  vraie  de  tons  et 
d'aspect. 

DAWANT  (A.).  — « Derniers  Moments  de 
Charles  II  d'Espagne  ».  Le  cardinal  Portocarrère 
exige,  pour  lui  accorder  l’absolution,  qu’il  signe  le 
testament  faisant  du  duc  d’Anjou  l’héritier  de  son 
trône.  Le  cardinal  en  robe  rouge,  à l’attitude  impé- 
rieuse , semble  prêt  à se  retirer,  tandis  que  le 
moribond,  aux  traits  crispés,  laisse  tomber  hors  du 
lit  la  main  dont  il  tient  la  plume.  Effet  dramatique 
puissamment  rendu. 

DAWIS  (MIle Germaine).  — « Dame  flamande  », 
avec  un  grand  col  blanc  lui  couvrant  les  épaules  et 
des  manchettes  qui  lui  donnent  un  air  monacal.  Elle 
est  assise  dans  un  grand  fauteuil  de  chêne  sculpté, 
qui  s’harmonise  bien  avec  son  costume  sévère.  Le 
talent  de  Mllc  Dawis  se  ressent  de  l’étude  appro- 
fondie des  grands  maîtres,  dont  elle  a su  s’approprier 
l’habile  facture  et  l’accent  sincère  et  vrai. 

DEBAT-PONS  AN.  — « Mme  C.  »,  en  pied  et  de 
grandeur  naturelle,  tient  d’une  main  son  éventail, 
tandis  qu’elle  écarte  de  l’autre  une  riche  portière 
pour  entrer  dans  un  salon  voisin.  La  tête,  tournée 
vers  l’épaule  droite,  se  présente  de  trois  quarts,  et 
le  mouvement  du  corps  déploie  les  larges  drape- 
ries de  sa  robe  d’un  bleu  foncé.  Beaucoup  d’ampleur 
dans  cet  excellent  portrait , genre  où  M.  Debat- 
Ponsan  se  révèle  en  maître.  — « M.  E.  G.  »,  de 
face  et  debout,  tenant  son  pince-nez  de  la  main 
droite,  dans  une  attitude  élégante  et  naturelle.  La 
tête,  au  front  dégarni,  est  puissamment  modelée 
en  pâte  lumineuse  et  se  détache  bien  sur  le  fond 
clair-obscur.  C’est  un  des  meilleurs  portraits  du 
Salon. 
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DEBIÈVRE  (Ernest).  — « L’Escaut  près  de 
Flessingue  »,  jolie  marine  dans  une  gamme  douce 
et  harmonieuse,  est  encore  une  toile  sacrifiée  à une 
hauteur  impossible.  Sur  ce  beau  fleuve  glissent  plu- 
sieurs navires  à voiles,  dont  les  détails  sont  traités 
avec  soin  et  talent. 

DEBRAS  (Louis).  — « M.  de  H.  » est  de  profil 
et  drapé  dans  les  plis  d’un  grand  manteau  noir.  La 
tête,  jeune,  est  expressive,  mais  manque  de  relief; 
toutefois  ce  portrait  n’est  pas  sans  quelques  qualités. 
— « Un  Amateur  »,  en  habit  rouge,  costume  du 
xyiii6  siècle,  et  tenant  un  grand  carton  ouvert  entre 
ses  jambes,  en  tire  des  estampes  qu’il  examine  avec 
attention  et  intérêt  ; quelques-unes  sont  jetées  sur 
le  tapis.  L’attitude  est  vraie  et  bien  observée.  Jolie 
toile. 

DECAEN  (Alfred) . — « La  Promenade  du  matin 
au  bois  ».  Une  voiture  à la  Daumont,  attelée  de 
quatre  chevaux  bais,  est  conduite  au  galop  par  un 
Anglais  automédon,  ayant  son  jeune  enfant  sur  le 
siège  auprès  de  lui.  Deux  domestiques  sont  derrière. 
C’est  sans  doute  au  bois  de  Boulogne  que  se  fait 
cette  jolie  promenade,  réussie  et  dans  un  beau 
paysage. 

DEC  AN  (Eugène).  — « Retour  des  pêcheurs  », 
dans  une  plaine  vaste  et  nue,  bornée  au  fond  par 
la  ligne  lointaine  de  la  mer  sous  un  ciel  pur  que  le 
soir  commence  à assombrir.  Les  pêcheurs,  chargés 
de  leurs  filets  et  outils,  se  suivent  à la  file  d’un  air 
fatigué.  Jolie  toile  où  il  y a de  bonnes  qualités.  — 
« Le  Forum  de  Pompéi  » élève  ses  derniers  vestiges 
de  cintres  et  de  colonnes  rompues,  et  se  détache  en 
vigueur  sur  les  pics  bleus  du  Vésuve,  dont  la  crête 
fume  et  se  profile  sur  l’horizon  doré  du  ciel  napoli- 
tain. Petite  étude  directe  délicate. 

DE  CONINCK  (Pierre).  — « Lièvre  pris  au 
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lacet  ».  Une  petite  fille  agenouillée  vient  s'emparer 
du  lièvre  étranglé,  en  jetant  un  regard  sournois 
autour  d’elle.  Sa  petite  sœur  met  sa  main  au- 
dessus  de  ses  yeux  et  épie  d’un  air  inquiet.  Jolie 
toile  à couleur  ferme  et  harmonieuse.  — « La  pe- 
tite Henriette  » est  debout  et  joue  au  cerceau.  Sa 
tête  fine  et  spirituelle  s’incline  gracieusement  sur 
l’épaule  droite.  Ses  petits  bras  nus,  délicats  et  d’un 
beau  dessin,  s’enlèvent  bien  sur  sa  robe  de  velours, 
ceinte  d’une  écharpe  ponceau.  Portrait  de  fillette 
très  réussi. 

DEFAUX  (Alex.).—  « L’Ile  de  la  Grande-Jatte, 
kNeuilly  ».  Sur  la  verdure  et  à l’ombre  de  beaux 
arbres,  de  nombreux  promeneurs  s’y  reposent  et 
admirent  la  Seine  et  le  beau  paysage  qui  se  dérou- 
lent devant  eux  par  une  belle  journée  printanière. 
Des  bateaux  sont  amarrés  sur  ses  bords  et  at- 
tendent l’heure  du  retour.  Tel  est  le  riant  spec- 
tacle qu’ a reproduit  le  pinceau  exercé  et  habile  du 
peintre  en  nous  montrant  cette  île,  qui,  à une  époque 
peu  éloignée  de  nous,  a vu  les  tristes  scènes  de  la 
guerre  civile  de  1871.  Le  contraste  est  des  plus 
heureux.  — « Les  Bords  du  Loing  (Seine-et- 
Marne)  ».  Jolie  rivière  enfoncée  dans  un  véritable 
nid  de  verdure  printanière  où  s’ébattent  quelques 
canards  ; l’un  d’eux  vole  lourdement  et  va  s’abattre 
sur  cette  onde  fraîche  qui  l’appelle.  Charmant 
paysage,  hymne  au  printemps  et  à la  nature. 

DEGALLAIX  (Louis).  — « Le  Matin  dans  la 
montagne  ».  Les  bœufs  descendent  dans  les  sentiers 
abrupts  et  cherchent  leur  vie  dans  les  végétations 
qui  veulent  bien  croître  en  ces  lieux  arides , où  les 
échos  sonores  doivent  répéter  les  sons  des  clochettes 
des  troupeaux  et  les  ranz  des  vaches  aimés  des 
montagnards  amoureux.  Oh  ! poésie  des  rochers 
alpestres  et  des  pics  de  la  Suisse,  quelle  joie  d’en- 
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tendre  vos  accents  dans  ces  gorges  profondes  et 
mystérieuses!  Yoici  l’impression  et  le  souvenir 
offerts  par  cette  jolie  toile.  — « La  Neige  ».  Triste 
scène  d’hiver  dans  un  intérieur  de  forêt  aux  arbres 
dépouillés  et  noirs.  Le  sol  est  couvert  de  neige, 
et  une  troupe  de  cerfs  et  de  biches  y errent  en 
cherchant  leur  pâture.  Paysage  exécuté  avec  soin 
et  talent  et  qui  arrête  le  regard. 

DEGOUY  (G.).  — « Une  Rue  aux  environs  de 
Paris  »,  part  du  premier  plan  en  angle  obtus  abou- 
tissant à un  faubourg  de  banlieue,  dont  les  maisons 
grises  s’enlèvent  sur  le  ciel  gris  et  bleu  tendre,  à 
l’horizon  argenté.  Fine  étude  directe. 

DEGRAYE  (Jules).  — « Au  pain  sec  » est  une 
petite  toile  où  nous  distinguons  un  groupe  de  petits 
enfants  dont  l’exécution  soignée  et  les  grâces  naïves 
méritaient  une  meilleure  place  que  la  hauteur  où  on 
Ta  placée  et  où  on  ne  la  distingue  qu’avec  peine. 

DEHAUSSY  (J.-B.).  — « M.  Lefortier  ».  Tête 
de  vieillard  de  face,  aux  cheveux  et  à la  barbe 
blancs.  Les  traits,  à l’expression  pensive,  sont  bien 
éclairés  et  sont  vivants.  C’est  un  bon  portrait. 

DEHODENCQ  (Alf.).  — « Prisonniers  maro- 
cains »,  où  nous  retrouvons  les  qualités  de  colo- 
riste de  ce  peintre  distingué.  On  a toutefois  quelque 
peine  à démêler  les  personnages  dans  ce  fouillis 
inextricable  de  couleurs  éclatantes.  — « Le  Repas 
du  matin  à la  ferme  (Bourbonnais)  ».  Quelques 
paysans  mangent  et  boivent  à une  table  placée  dans 
un  coin  d’une  grande  salle  et  sont  vigoureusement 
éclairés  par  la  lumière  que  verse  la  fenêtre  entr’ou- 
verte,  au  travers  de  laquelle  on  aperçoit  le  feuillage 
des  arbres.  Dans  cette  toile,  comme  dans  toutes  ses 


œuvres,  M.  Dehodencq  montre  d’éminentes  qualités 
de  coloriste  doué. 


DEHODENCQ  (Edm.).  — « Départ  pour  le 
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labour  ».  Charrette  attelée  de  deux  bœufs  que  le 
bouvier  aiguillonne.  Ils  suivent  une  route  sur 
laquelle  se  projette  leur  ombre , dont  l'effet  est  un 
peu  dur. 

DE  JONGHE  (Gustave).  — « La  Plage»,  pou- 
dreuse de  sable  ensoleillé,  est,  en  ce  moment, 
émaillée  de  baigneurs  et  de  baigneuses  assis  et 
groupés  auprès  des  cabines,  tandis  que  quelques 
mères  costumées  vont  baigner  leurs  enfants  à marée 
montante.  Aspect  clair,  où  les  figures  s'enlèvent 
encore  avec  clarté  ; mais  un  peu  de  vigueur  ne 
nuirait  pas. 

DELACROIX  (Henri-Edmond).  — « Vieilles 
Choses  »,  où  dominent  un  vase  et  une  bouillotte  de 
cuivre,  dont  les  chauds  reflets  produisent  un  excel- 
lent effet. 

DELACROIX  (H.-Eug.).  — « Orphée  déchiré 
par  les  bacchantes  ».  Elles  s'acharnent  sur  le  corps 
pâle  du  malheureux  déjà  mort,  et  vont  le  mettre  en 
pièces  en  agitant  des  faucilles  , des  piques  et  des 
bâtons.  Le  groupe,  de  grandes  dimensions,  est  bien 
composé  et  révèle  des  qualités  de  coloriste. 

DEL  AH  A YE  (Ernest).  — « Au  lavoir  ».  Deux 
abominables  mégères  armées  de  leurs  battoirs  vont 
se  livrer  un  combat  singulier,  auquel  elles  préludent 
par  les  ignobles  injures  que  l'on  devine  sur  leurs 
lèvres.  Les  autres  femmes  interrompent  leur  travail 
et  regardent  la  scène.  Décidément  M.  Emile  Zola 
fait  école,  maisM.  Delahaye  aurait  été  mieux  ins- 
piré d'appliquer  son  talent  très  réel  à un  motif  un 
peu  moins  vulgaire. 

DEL  AM  AIN  (Paul).  — « Abreuvoir  à Alger  ». 
Petite  construction  peu  élevée,  blanche  et  de  style 
mauresque.  Dans  un  de  ses  angles  se  trouve  cet 
abreuvoir,  où  un  cheval  se  désaltère.  Le  feuillage 
sombre  des  arbres  qui  l'entourent  se  découpe  sur 
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le  ciel  d'un  azur  foncé.  Ce  joli  paysage  nous  donne 
une  belle  idée  de  la  splendide  nature  de  notre 
colonie  africaine,  et  la  facture  en  est  ferme  et 
habile. 

DE  LANCE  (Paul).  — « Le  Retour  du  drapeau  ; 
souvenir  de  la  fête  militaire  du  14  juillet  1880  ». 
Un  détachement  d'infanterie  escorte  le  drapeau 
qui  lui  a été  remis  par  le  Président  et  défile  dans 
une  allée  des  Champs-Elysées.  La  foule,  à l’en- 
thousiasme facile,  pousse  des  vivats  et  l’applaudit  ; 
quelques  chapeaux  s’agitent  en  l’air.  Au  premier 
plan , un  réserviste  lève  son  képi , et  son  visage 
paraît  aussi  rayonnant  que  s’il  revenait  après  une 
grande  victoire.  La  scène  , bien  composée  , a été 
observée  sur  nature  et  rendue  fidèlement. 

DEL  ANGLE  (Anatole- Alfred).  — « Le  Prin- 
temps » donne  sa  riche  robe  verte  à la  prairie  et  les 
feuilles  tendres  à l’oseraie.  Fraîche  étude  directe. 

DELANOY  (Hippolyte-Pierre).  — - « La  Table 
du  citoyen  Carnot  » n’est  point  celle  d’un  pares- 
seux, ni  d’un  homme  ordinaire.  En  effet,  quandleci- 
toyen  Carnot  organisait  quatorze  armées  en  quelques 
jours  pour  sauver  la  patrie  en  danger,  il  lui  fallait 
le  mètre,  les  compas,  le  chronomètre  et  tous  les 
instruments  de  précision  pour  noter  sur  son  plan 
l’heure  à laquelle  les  bataillons  en  marche  et  les 
généraux  (ceux-là  sous  peine  de  mort)  devaient 
remporter  la  victoire.  Ah  ! c’est  qu’à  cette  époque 
nos  pères,  ces  géants  de  l’héroïsme  et  de  l’amour 
patriotique,  ne  comprenaient  que  cette  alternative: 
la  victoire  ou  la  mort  ! Aussi  Danton  , Robespierre 
et  l’œil  du  peuple,  Marat,  veillaient,  comme  toute  la 
montagne,  au  salut  de  la  France.  Si  Saint-Just , le 
couteau  de  Robespierre , contrariait  parfois  les 
plans  de  Carnot  pour  revenir,  couvert  de  la  pous- 
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sière  des  champs  de  bataille,  apporter  à la  Con- 
vention la  nouvelle  des  victoires  rapides  dues  au 
génie  de  la  guerre,  le  conventionnel  et  ministre 
Carnot,  ce  dernier,  patriote  calme  et  réfléchi, 
procédait  avec  les  moyens  de  son  temps.  Ah!  s'il 
avait  eu  la  vapeur  et  l'électricité  ! A défaut  de  ces 
agents,  il  avait  les  mathématiques,  et  sa  stratégie 
savante  avait  pour  base  le  patriotisme.  Jetons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  table  du  citoyen  Carnot, 
qui  vient  sans  doute  de  la  Convention  et,  accablé  de 
fatigue,  est  allé  prendre  quelques  instants  de  repos. 
Elle  est  encore  éclairée,  et  comme  elle  est  chargée  ! 
Sur  ce  plan  de  guerre  et  sur  le  sabre  on  aperçoit  le 
chapeau  à plumes  et  à cocarde  tricolores.  Non  loin 
des  cartons  officiels,  sont  la  longue-vue  et  la  sphère 
mécanisée.  Un  petit  buste  en  bronze  de  République 
coiffée  du  bonnet  phrygien  pose  sur  le  carton  des 
dépêches  officielles  ; le  chronomètre  est  debout  à 
côté  des  livres,  des  journaux  et  des  ordres  du  jour 
au  sceau  rouge  du  grand  ministre.  Voilà  assurément 
un  des  chefs-d'œuvre  du  Salon,  faisant  grand 
honneur  à M.  Delanoy  et  au  sous-secrétaire  d'Etat 
qui  a commandé  cette  œuvre  hors-ligne  et  méritant 
une  haute  récompense.  La  nature  morte,  comprise 
ainsi,  est  de  l'histoire  et  doit  être  classée  parmi  les 
pages  du  plus  haut  enseignement.  — « Les  Confi- 
tures de  cerise  » se  préparent  dans  un  compotier 
de  faïence  blanche,  avant  de  passer  au  chaudron  et 
à l'écumoir,  et  d’être  saupoudrées  de  ces  deux  pains 
de  sucre,  puis  mises  dans  ces  pots  de  verre  entassés 
en  pyramide.  Au  premier  plan,  le  livre  de  la  cui- 
sinière est  ouvert  et  donne  gratuitement  ses  con- 
seils et  ses  lumières  en  plein  foyer.  Très  vive 
nature  morte. 

DELANOY  (Jacques).  — « Un  Déjeuner  » com- 
posé, au  premier  plan,  d'un  plat  de  prunes  d'Agen; 


164  DEL  — PEINTURE. 

au  deuxième,  d’un  pâté  entamé,  de  bouteilles  de 
Saint-Emilion,  et,  au  fond,  d’une  bouillotte  pour  le 
café.  Qualités. 

DEL  APL  AGE  (M1,e  Marie).  — « Mme  L.  L.  ». 
Tête  de  trois  quarts,  à cheveux  gris  et  franche  d’é- 
clairage, mais  maltraitée  par  son  élévation.  Qualités 
apparentes  néanmoins. 

DE  LA  ROCHE  (Ferdinand).  — « M.  le  com- 
mandant H.  R.  »,  officier  de  marine  , porte  les 
insignes  de  son  grade  à ses  n:  anches  entourées  de 
galons  d’or.  Il  est  assis  de  face,  le  bras  appuyé 
sur  la  table  qui  est  auprès  de  lui  et  sur  laquelle  est 
placée  sa  casquette.  La  figure,  encadrée  de  grands 
favoris  noirs,  est  grave  et  indique  bien  l’habitude 
du  commandement.  Bon  portrait. 

DELAUNAY.  — « Mme  ***  » assise  et  de  face, 
son  visage  blanc  et  rose  reposant  sur  ses  deux 
mains  jointes  et  appuyées  sur  le  dossier  de  sa 
chaise.  Pose  fort  gracieuse  et  heureusement  trou- 
vée. — « M.  R.  ».  Figure  de  face,  encadrée  de 
favoris  blancs  et  courts  ainsi  que  les  cheveux. 
M.  R.  porte  à la  boutonnière  le  ruban  rouge  de  la 
Légion-d’Honneur.  Les  chairs  du  vLage  et  les 
mains  sont  particulièrement  traitées  avec  une  grande 
supériorité. 

f DELAUNAY  . — « Mlle  ***  »,  à qui  sa  beauté 
sévère  et  son  attitude  imposante  donnent  l’air 
d’une  véritable  héroïne  de  drame  ou  de  tragédie. 
L’expression  énergique  des  traits  et  du  regard 
est  des  mieux  rendues.  — « Mlle  ***  » est  debout  et 
en  marche,  soutenant  de  la  main  gauche  les  longs 
plis  de  son  amazone  de  drap  noir  ; elle  tient  de 
l’autre  main  sa  cravache  et  ses  gants,  et  est  coiffée 
d’un  chapeau  haute  forme.  Son  visage  aux  traits 
réguliers  sourit  avec  satisfaction.  Elle  se  détache 
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sur  le  fond  clair  d’un  rideau  à fleurs.  Le  dessin  est 
ferme  et  correct,  et  la  pose  des  plus  naturelles. 

DELAUNAY-DUVAL.  — « Fruits;  étude». 
Ces  pêches  et  raisins  sur  une  table,  auprès  d’une 
longue  bouteille  et  de  quelques  vases  , sont  étudiés 
avec  soin  et  bien  reproduits. 

DELAYAULT  (P.).  — « M.  L.  A.  » est  peint 
de  trois  quarts,  presque  de  face.  L’anatomie  et  le 
modelé  sont  trouvés  et  pourraient  être  plus  creusés. 
Qualités  relatives. 

DELÉCLUSE  (Auguste)  « M.  G.  P.  »,  crâne 
dénudé,  front  savant,  rit  de  toutes  ses  forces  en 
ouvrant  une  large  bouche.  Il  accompagne  ce  gros 
sourire  d’un  signe  d’index  significatif.  Etude  ou 
portrait  buste  qui  ne  manque  pas  d’expression  et 
de  talent. 

DELGRILLO  (Giorgia).  — « La  Nymphe  », 
debout  et  nue,  le  dos  appuyé  contre  un  tronc 
d’olivier,  incline  un  peu  la  tête  et  souffle  dans  son 
pipeau  ou  flûte  longue.  Cette  tête,  dans  la  pé- 
nombre, est  coiffée  de  longs  cheveux  blonds  flottants 
sur  ses  épaules.  Etude  claire  et  consciencieuse 
s’enlevant  sur  la  frondaison  sombre  de  la  forêt,  au 
pied  de  laquelle  une  eau  fraîche  et  bleue  vient  bai- 
gner le  premier  plan.  Etude  ne  manquant  ni  de 
style,  ni  de  poésie. 

DELHUMEAU  (Gustave).  — « Mme  D.  »,  de  face 
et  à mi-corps,  a une  physionomie  dont  l’expres- 
sion agréable  et  la  beauté  juvénile  ont  été  fort  bien 
rendues.  La  poitrine  et  les  bras  découverts,  elle  a 
les  mains  réunies  devant  elle,  et  un  bouquet  orne 
son  corsage.  — « M.***  »,  de  face  et  de  grandeur 
naturelle.  Beaucoup  d’aisance  et  de  naturel  dans  la 
pose  ; les  traits,  bruns  et  accentués,  ont  aussi  beau- 
coup de  vie  et  d’expression,  et  l’exécution  indique 
un  talent  de  premier  ordre. 
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DELIERRE  (Aug.).  — « Le  Singe  bibliophile  » 
fourrage  au  milieu  des  estampes  et  des  livres  rares 
et  précieux.  Il  est  en  train  d’en  feuilleter  un  à 
tranches  rouges,  avec  l’air  calme  et  recueilli  d’un 
véritable  amateur.  Jusqu’ici  il  n’y  a pas  de  mal  ; 
mais  craignons  que,  par  un  revirement  , subit,  le  bi- 
bliophile ne  fasse  place  au  singe  malfaisant  et  des- 
tructeur, et  alors  gare  à cette  bibliothèque  ! 

DELORBE  (François).  — « La  Famille  aux 
champs  ».  Femme  coiffée  comme  une  Bulgare, 
avec  son  caillon  bas,  espèce  de  calotte  étincelante 
de  beaux  rouges.  De  face  et  la  figure  dans  l’ombre, 
elle  est  assise  et  appuie  la  main  sur  les  foins 
mûrs  et  coupés.  A ses  pieds  et  au  premier  plan , 
est  son  dernier-né , un  baby  d’un  ou  deux  ans, 
que  sa  sœur  aînée,  couchée  dans  l’herbe,  amuse 
avec  des  fleurs.  L’aïeul  fume,  au  loin,  dans  la  prai- 
rie, se  détachant  sur  un  beau  ciel  clair  aux  nuages 
gris  et  argentés.  Bon  aspect,  bonne  toile.  — « Jeune 
Bohémienne  » accroupie,  les  jambes  croisées,  sur 
un  terrain  gris.  Sa  jolie  tête  d’enfant  est  rêveuse 
et  comme  étonnée.  Elle  se  détache  sur  un  fond  de 
forêt  sombre  où  rit  le  ciel  bleu  à un  coin  d’horizon. 
Bonne  étude  poétique. 

DELORME  (Mlle  Berthe).  — « Portrait  de 
M.  le  pasteur  D.  H.  ».  Debout  et  de  face,  le  crâne 
chauve  et  en  pleine  lumière,  ses  traits  fins  et  dis- 
tingués sont  pleins  d’expression  intelligente.  Sa 
main  gauche  s’appuie  sur  la  Bible,  et  sa  droite 
tombe  naturellement  le  long  de  sa  pelisse  noire. 
Excellent  portrait  s’enlevant  sur  une  draperie 
rouge.  — « Edith  L.  G.  »,  debout  et  son  petit  cha- 
peau gris  à plume  à la  main  retombante,  s’appuie 
de  l’autre  sur  son  frère  Albert  qui  est  assis.  Ces 
deux  jolies  têtes  d’enfants  de  face,  leurs  costumes 
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de  velours  et  de  drap  bleu,  forment  un  groupe  fin, 
délicat,  compris  et  rendu. 

DELPÉRÉE  (Emile).  — « Le  Prieur  du  cou- 
vent de  Saint- Just  venant  chercher  Gharles-Quint 
pour  la  célébration  de  ses  funérailles  ».  L'empe- 
reur, assis  dans  son  fauteuil,  semble  accablé  dans 
la  plus  profonde  tristesse  ; une  noire  mélancolie  se 
peint  dans  tous  ses  traits,  et  la  cérémonie  lugubre 
qui  se  prépare  n'est  pas  faite  pour  la  dissiper , en 
admettant  que  cette  histoire  soit  authentique,  ce 
qui  ne  paraît  pas  prouvé.  Le  prieur,  vêtu  d’un  froc 
blanc,  s'approche  donc  de  son  hôte  impérial  et  lui 
pose  la  main  sur  l'épaule  en  lui  montrant  la  bière 
ouverte  où  il  doit  se  placer.  Tous  les  autres  moines, 
en  rang  et  tenant  des  cierges  allumés,  se  préparent 
à suivre  le  cortège.  Il  y a là  un  puissant  effet  de 
drame  lugubre  fortement  conçu  et  traité.  — « La 
Dernière  Acquisition  de  M.  ***  » est  un  grand  plat 
ou  bouclier  en  cuivre  ciselé  où  l'on  distingue  le  profil 
de  François  Ier.  Cet  objet  d'art  est  déposé  sur  une 
chaise  où  un  domestique,  un  Frontin  à cheveux 
gris  et  le  plumeau  sous  le  bras,  l’examine  en  l'ap- 
préciant à sa  façon.  Jolie  toile  anecdotique  amu- 
sante et  bien  rendue. 

DELPY  (Camille).  — « Entrée  de  Dordrecht 
(Pays-Bas)  ».  Port  de  merde  vaste  étendue,  sillonné 
de  barques  à voiles.  Au  premier  plan,  un  grand 
moulin  à vent,  et,  au  fond,  à peine  indiquée,  la  ligne 
des  maisons  delà  ville.  Marine  d’un  effet  clair  et 
dont  les  plans  sont  bien  distribués.  — « Lever  de 
lune  à Villerville  (Calvados)».  Le  croissant  argenté 
brille  dans  un  ciel  pur  et  jette  sa  pâle  lueur  sur  la 
pla^e  aride  et  sombre.  Dans  le  coin  à droite,  on 
aperçoit  une  petite  étendue  de  mer  calme.  Effet 
bien  rendu. 
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DELSAUX  (Jérémie).  — « Mme  B.  »,  debout  et 
en  pied,  quoique  ayant  passé  la  première  et  même 
la  seconde  jeunesse,  porte  des  fleurs  dans  sa  cheve- 
lure, qui  encadre  ses  traits  brillants  de  fraîcheur  et 
de  santé.  Les  chairs  du  visage  sont  particulièrement 
traitées  avec  soin  et  fort  réussies. 

DEMESMAY  (Camille).  — « La  Mare  de  Céry 
(Doubs)  » repose  dans  sa  cuvette,  au  pied  de  cinq 
chênes  séculaires  qui  l'ombragent  de  leur  ombre  au 
milieu  d'une  prairie  verte  et  luxuriante.  Un  ciel 
bleu  sombre  éclaire  ce  motif,  vrai  bouquet  de  fron- 
daison verte.  Motif  poétique  bien  rendu. 

DEMONT  (Adrien).  — « Bras  de  mer  à marée 
basse  ».  L'effet  général  et  l’aspect  de  cette  plage 
sont  gris,  tendres  et  remplis  de  charme.  Le  ciel, gris  et 
argenté,  a,  au  milieu  de  ces  nuages,  une  belle  trouée 
azur.  Les  massifs  du  fond  sont  mystérieux  et  va- 
gues ; puis  la  plage,  qui  s'étend  en  angle  obtus  jus- 
qu'à nous,  a pour  foyer  lumineux  des  flaques  d’eau 
répétant  l’azur  du  ciel.  Grande  poésie  en  cette 
œuvre  distinguée.  — « Les  Landes  du  Finistère  ».  ! 
Yaste  étendue  coupée  de  bruyères  et  de  quelques 
arbustes.  Toute  la  mélancolique  poésie  de  la  mer, 
que  l'on  aperçoit  formant  une  ligne  brillante  au 
fond,  est  répandue  sur  cette  lande  bretonne,  d'un 
aspect  rempli  de  vérité.  Paysage  d’une  touche  large, 
ferme  et  digne  d'un  maître. 

DEMONT-BRETON  (Mme).  — « Femme  de 
pêcheur  venant  de  baigner  ses  enfants  »,  qu’elle 
tient  dans  ses  bras.  Elle  s’avance  en  équilibre  sur 
les  pierres  étroites  qui  émergent  des  flots;  son 
mouvement  est  des  plus  justes  et  des  mieux  trou- 
vés. Ce  beau  groupe  est  un  chef-d’œuvre,  digne 
des  meilleurs  ouvrages  de  M.  Jules  Breton,  dont 
Mme  Demont-Breton  est  la  fille.  — Le  même  talent 
se  retrouve  encore  dans  « Le  Pissenlit  »,  nous 
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montrant  un  joli  bébé  nu  et  assis  dans  les  blés,  où 
il  est  très  activement  occupé  à souffler  cette  fleur 
qu’il  tient  à la  main  et  qui  se  disperse  en  un  léger 
nuage.  Le  charme  enfantin  est  des  mieux  rendus. 

DEMORY.  ■—  « Pêcheur  raccommodant  un 
filet  ».  Malgré  cette  désignation,  cette  toile  repré- 
sente une  femme  de  pêcheur  assise  sur  un  ta- 
bouret et  raccommodant  un  grand  filet.  Elle  tra- 
vaille d’un  air  sérieux  et  attentif;  derrière  elle,  on 
aperçoit  un  coin  de  lit.  Jolie  toile,  d’une  exécution 
soignée  et  très  satisfaisante. 

DENDUYTS  (Gustave).  — « Le  Dégel  » sur  une 
route  où  des  piétons  cheminent  dans  cette  boue  blan- 
châtre et  brillante.  Des  maisons  la  bordent,  ainsi  que 
des  arbres  dépouillés,  au  travers  desquels  brille  la 
ligne  blanche  de  l’horizon,  qui  est,  avec  la  route,  la 
note  de  lumière  de  ce  bon  paysage,  d’un  effet  beau- 
coup plus  agréable  sur  cette  teile  que  dans  la  réa- 
lité. Excellent  paysage  dénotant  de  grandes  qua- 
lités d’observation  et  d’exécution. 

DENET  (Charles).  — « Christ  en  croix  »,  dont 
la  physionomie  a beaucoup  d’expression.  La  tête 
retombe  en  arrière  sur  l’épaule  gauche,  et  le  regard 
mourant  semble  encore  implorer  la  miséricorde 
divine  pour  ses  bourreaux.  Le  corps  est  bien  des- 
siné , et  de  proportions  exactes  et  bien  étudiées. 
C’est  très  réussi. 

DENEUX  (Gabriel).  — « Au  Trocadéro  ».  Au 
pied  de  trois  statues , quelques  promeneurs  con- 
templent le  panorama  que  l’on  découvre  de  cette 
hauteur.  Un  jeune  garçon,  assis  sur  le  bord  d’un 
bassin,  y lance  un  petit  navire,  tandis  qu’un  cui- 
rassier et  un  fantassin  s’avancent  bras  dessus,  bras 
dessous.  Une  nuance  grise  uniforme  est  répandue 
sur  ce  tableau,  qui  manque  de  lumière,  mais  quia 
cependant  de  bonnes  qualités. 
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DENIS  (Albert).  — « Le  Père  Boudonnet  » n'a 
pas  l'air  très  bienveillant  ; son  profil  fronce  le 
sourcil  et  avance  une  lèvre  inférieure  lippue.  Du 
reste,  bonne  pâte  et  bon  dessin. 

DENISE  (Alexandre).  — « Roses  » diverses , 
thé,  de  Bengale  et  églantines,  formant  un  odorant 
bouquet  qui  s'enlève  en  éclat  sur  leurs  feuilles 
vertes. 

DENNEULEN  (Jules).  — « Le  Retour  d'un 
concours  » est  vrai  et  plein  de  brio.  Le  capitaine 
et  chef  de  musique  des  pompiers  offre  un  bouquet 
et  un  diplôme  à M.  le  maire  ceint  de  son  écharpe 
et  le  lisant  à haute  voix.  Sans  doute  ce  diplôme, 
est  celui  du  prix  obtenu  par  le  corps  de  musique. 
Celui-ci  est  groupé  derrière  son  capitaine  et  attend 
la  fin  de  la  lecture,  pour  enlever  un  morceau  triom- 
phal devant  les  autorités.  Place  publique,  mairie, 
maisons  s'enlevant  sur  le  ciel,  tout  a une  note  sin- 
cère et  atteste  un  talent  humoristique. 

DEPRINS  (Albert).  — « Au  point  du  jour  ». 
Un  superbe  lion  se  dresse  sur  un  quartier  de  roc 
et  va  saluer  le  jour  naissant  de  ses  rugissements 
sonores.  Bonne  étude  rendue  avec  talent. 

DEROCHE  (Mme  Marie).  — « Chrysanthèmes  ». 
Belles  fleurs  groupées  avec  art  et  beaucoup  de 
goût.  Elles  sont  dessinées  et  étudiées  avec  soin  et 
rendues  très  exactement.  Joli  tableau , d'une  fac- 
ture très  satisfaisante. 

DEROCHE  (Victor).  — « Pêche  à la  Courtine; 
embouchure  de  la  Charente  ».  Dans  des  terrains 
vaseux,  ni  terre  ni  eau,  des  pêcheurs,  s’appuyant 
du  genou  sur  de  petits  bateaux  plats  qu'ils  pous- 
sent devant  eux , se  livrent  à cette  pêche.  Beau 
paysage  largement  traité. 

DESANDPJÉ  (Jules).  — « Clitie  mourante  », 
dont  le  corps  souple  et  élégant  est  renversé  en 
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arrière,  a d’excellentes  qualités  de  dessin  et  de 
modelé. 

DESBORDES  (Mlle  Louise).  — « Le  Songe  de 
l’eau  qui  sommeille  ».  Idée  pleine  de  poésie  et 
rendue  avec  un  véritable  talent  de  coloriste  dis- 
tinguée. Charmant  groupe  de  roseaux  et  fleurs  bril- 
lantes baignant  dans  une  eau  transparente,  dont  le 
courant  en  emporte  quelques-unes  qui  se  balancent 
mollement  à sa  surface.  — « La  Nuit  » est  com- 
prise et  peinte  en  poète.  Une  sphère  transparente 
donne  l’azur  un  peu  foncé  de  la  nuit.  Elle  est 
émaillée  des  constellations  et  planètes , n’a  pas  de 
prétentions  à l’astronomie,  et  se  détache  tout  sim- 
plement sur  une  tapisserie  de  satin  gris.  Une  guir- 
lande de  glaïeuls,  de  pétunias  et  de  bluets  vient 
entourer  le  globe  d’Uranie,  sur  lequel  voltige  un 
papillon  de  nuit.  A la  bonne  heure  ! voici  une  na- 
ture morte  antibanale  et  très  poétique. 

DESBOUTIN  (Marcellin).  — « M.  C.  ».  Portrait 
de  trois  quarts,  à moustaches  et  favoris  noirs,  aux 
cheveux  taillés  en  brosse,  et  binocle  chevauchant  sur 
le  nez  ; d’une  facture  très  originale  et  d’un  effet  très 
vigoureux.  Cette  tête  expressive  semble  vraiment 
sortir  de  la  toile.  Il  y a là  un  tempérament  de 
véritable  artiste , très  prononcé , très  personnel , 
et  qui  se  distingue  de  la  foule  banale. 

DESBROSSES  (Jean) .— « Les  Gorges  du  Chaix  » . 
Site  solitaire  et  pittoresque  de  montagnes  acciden- 
tées, en  plein  soleil,  sous  un  ciel  bleu  et  pur.  Les 
pentes  sont  couvertes  d’herbe  où  percent  des  por- 
tions de  rocs,  et,  dans  le  fond  de  cette  gorge,  on 
aperçoit  un  bouquet  de  beaux  arbres.  Beau  paysage 
traité  avec  le  talent  ordinaire  à ce  maître,  et  qui 
lui  vaudra  sans  doute  une  nouvelle  récompense 
bien  méritée.  — « Le  Lac  de  Chambon,  au  soleil 
couchant  »,  est  un  vigoureux  et  splendide  effet  de 
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soleil  qui  colore  le  ciel  d’une  brillante  lueur  dorée, 
tranchant  sur  le  fond  sombre  du  lac  aux  eaux  pures  | 
et  tranquilles,  et  des  monts  qui  le  bordent.  Ce 
merveilleux  effet  de  la  nature  est  rendu  avec  un 
véritable  talent  bien  digne  de  ce  maître  du  paysage. 

DESCAMPS  S ABOURET (Mlle) . — Ce  « Gibier» 
de  plume  est  étalé  sur  une  table,  nous  présentant  les 
tons  blancs  et  roux  de  son  plumage  bien  étudié  et 
rendu  avec  vérité.  Qualités. 

DESCHAMPS  (Aug.).  — « Mme  F.  »,  portrait 
de  face.  Mrao  F.  est  tête  nue,  les  épaules  chargées 
d’un  manteau  garni  de  lourdes  fourrures  ; le  col 
ouvert  laisse  apercevoir  une  petite  croix  qu’elle 
porte  au  cou.  Bonnes  qualités.  — « A votre  santé  » ! 
Cordonnier  avec  son  tablier  de  travail,  assis  à une 
table.  Il  est  de  face  et  lève  son  verre  plein  de  vin. 
Petite  toile  qui  manque  d’effet  lumineux. 

DESCHAMPS  (Mme  Camille).  - « Une  Bonne 
Recette  ».  Deux  petits  pifferari  enlacés  supputent 
avec  orgueil  leur  jolie  recette  de  gros  sous  dans  le 
plat  d’étain  que  montre  la  jeune  soeur;  le  gamin 
retors  étreint  la  main  droite  de  sa  sœur  qui  tient 
le  caisse  ouverte.  Y aurait-il  déjà  de  la  méfiance 
dans  cette  association  fraternelle?  Le  drôle,  son 
violon  en  sautoir  ou  en  bandoulière  sur  le  dos,  a 
une  jolie  tête  dans  l’ombre;  la  sœur  a plus  d’éclat 
dans  les  traits  un  peu  vieillots  et  fatigués;  elle  tient 
le  triangle  pour  accompagner  son  futur  Paganini. 

Joli  couple,  bon  tableau  vrai  de  note. — « Mlle  de  M.» 
nous  regarde  de  face  et  sourit  avec  grâce  ; une 
pelisse  à fourrure  s’échappe  de  ses  épaules.  Elle 
est  décolletée  et  porte  une  rose  à la  poitrine.  Effet 
assez  réussi. 

DESCHAMPS  (Louis).  — « Vincent  blessé 
{Mireille,  chant  IV)  ».  Un  jeune  homme  est  couché 
évanoui  sur  une  table  ; une  jeune  femme  se  penche 
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sur  son  visage  et  le  regarde  avec  douleur,  au 
milieu  d'un  groupe  aux  costumes  villageois.  Ce 
motif  pathétique  est  tiré  du  poème  de  Mireille.  Il 
est  traité  avec  sentiment  et  poésie  et  obtient  un 
succès  auprès  du  public.  — « Songeuse  ».  Une 
jeune  hile  misérablement  vêtue,  et  la  tête  appuyée 
dans  sa  main,  semble  perdue  dans  une  profonde 
rêverie.  Ses  pieds  nus  et  l’aspect  misérable  de  cet 
intérieur  font  craindre  que  le  motif  n’en  soit 
pénible  et  que  la  cruelle  misère  se  dresse  comme  un 
spectre  devant  la  pauvre  enfant.  Est-ce  une  mal- 
heureuse Irlandaise  ? Ses  haillons  et  ses  traits  dé- 
charnés pourraient  le  faire  supposer.  Excellent 
tableau. 

DESGOFFE  (Biaise).  — « Statuette  équestre 
(argent  et  vermeil),  sur  un  fût  de  colonne;  tapis- 
serie ».  Toujours  du  trompe-l’œil  et  de  la  ciselure 
égalant  et  les  métaux  et  le  marbre.  La  statue  d’ar- 
gent sur  ce  cheval  de  vermeil  est  le  millième  tour 
de  force  de  ce  maître.  Quand  on  suit  de  près  les 
fouilles  laborieuses,  les  ciselures  de  ce  pinceau 
posant  une  étincelle  de  lumière  dans  la  qualité 
voulue  du  métal  ou  de  la  mine  et  du  filon  de  mar- 
bre, de  porphyre  ou  d’agate,  on  est  émerveillé  de 
la  précision  de  ce  peintre,  et  on  se  demande  s’il 
n’y  a pas  dans  cette  organisation  des  mines  ou 
filons  analogues,  et  si  son  regard  ne  les  reflète  pas 
au  dehors.  Dans  notre  classement  des  genres, 
M.  Desgoffe  tiendrait  la  tête  de  l’attribut  histo- 
rique. 

DESHAYES  (Charles).  — « Ville  de  Belgique  », 
dont  le  clocher  pointe  sa  flèche  à perte  de  vue  dans 
le  ciel  en  s’élevant  au  dessus  de  la  ville  aux  maisons 
bleuissant  sous  les  brumes  matinales.  Au  bas  du 
quai  est  le  port,  où  deux  barques  ont  jete  l’ancre  à 
gauche,  ainsi  qu’un  beau  brick  et  une  goélette  avec 
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leur  forêt  de  mâts.  Jolie  vue  panoramique.  — 
« Giroflées  ».  Bonne  étude  de  ces  belles  fleurs  dans 
un  vase  dont  elles  émergent  gracieusement. 

DESMAREST  (Louis).  — « Mlie  ***  »,  debout  et 
en  pied,  s’avance  en  tournant  légèrement  la  tête 
vers  l’épaule  droite  ; ses  mains  gantées  sont  réunies 
devant  elle,  et  elle  porte  sa  mantille  sur  son  bras 
gauche.  Beaucoup  de  naturel  dans  cette  pose  et 
dans  le  mouvement  lent  et  cadencé  dans  lequel  elle 
s’avance.  — « Mlle  ***  »,  vêtue  d’un  costume  rose 
et  bleu  clairs,  la  poitrine  et  les  bras  nus,  et  sa  gra- 
cieuse physionomie  encadrée  de  beaux  cheveux 
blonds,  nous  présente  un  charmant  portrait  à la 
Watteau. 

DESMARQUAIS  (Charles).  — « Au  soleil  cou- 
chant ».  Le  ciel  est  brun  et  vaporeux  à l’horizon  , 
où  les  fonds  boisés  sont  colorés  de  tons  roses;  du 
premier  plan  jusqu’à  ces  fonds,  la  prairie  est  luxu- 
riante et  verte,  et  l’on  y voit  une  mare  transpa- 
rente où  poussent  les  plantes  aquatiques.  Des  mas- 
sifs de  chênes  reçoivent  à leurs  pieds  de  vifs  rayons 
de  soleil.  Très  bel  et  éclatant  aspect.  — « Le  Pont 
des  Alouettes  ».  Cette  plaine  verdoyante,  sous  ce 
ciel  noir  qui  s’ouvre  pour  laisser  apercevoir  une 
échappée  de  bleu,  est  un  bon  paysage  d’une  touche 
large  et  facile  et  d’un  excellent  effet. 

DESOUCHES  (Mme  Léonie).  — « Fleurs  et  Na- 
ture morte  ».  Un  vase  de  fleurs,  et  auprès  quelques 
livres  épars.  Jolie  toile  où  il  y a de  bonnes  qualités 
de  fraîcheur  et  d’éclat. 

DESPORTES  (Francisque).  — « L’Art  » figuré 
sous  les  traits  d’une  femme  à la  démarche  noble  et 
majestueuse.  Elle  tient  une  palme  d’une  main  et,  de 
l’autre,  soulève  une  couronne  de  laurier  d’or.  Ses 
traits  expriment  l’élévation  et  l’enthousiasme,  et 
sont  éclairés  par  des  reflets  lumineux.  Elle  s’avance, 
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laissant  flotter  son  écharpe  de  gaze  légère  qui 
l’encadre  harmonieusement.  Cette  allégorie  a bien 
inspiré  l’artiste,  car  il  était  difficile  de  mieux  trou- 
ver. — « Mme  S.  ».  Tête  de  jeune  dame  aux  traits 
bruns  et  réguliers,  coiffée  de  son  chapeau.  Elle 
tourne  légèrement  son  joli  visage  vers  l’épaule 
droite.  Bon  portrait. 

DESRIVIÈRES  (Mme  Elisa  LE  ROY).  — « Por- 
trait de  la  fille  de  M.  le  duc  de  G.  ».  Cette  char- 
mante jeune  fille,  qui  sent  sa  race,  est  debout  et  de 
face , portant  à gauche.  Elle  s’appuie  de  la  main 
droite  sur  son  ombrelle  ponceau,  et  du  dos  sur  un 
socle  surmonté  d’un  vase  grec.  Sa  toilette  de  velours 
rouge,  comme  la  plume  de  sa  toque,  se  détache  sur 
un  massif  de  frondaison  et  sur  une  échappée  de  ciel 
bleu  et  gris  où  apparaissent  à l’horizon  le  château  et 
la  tour  de  la  jeune  châtelaine.  Sa  jolie  et  intéressante 
figure,  qui  est  le  foyer  lumineux  de  cette  bonne  toile, 
est  finement  peinte  en  lumière.  C’est  une  œuvre 
délicate  et  distinguée  faisant  grand  honneur  à ce 
peintre  éminent,  presque  notre  compatriote,  que 
nous  avons  eu  l’honneur  de  voir  médailler  ; et,  à ce 
propos,  nous  regrettons  que  M.  Desrivières  fils, 
éléve  de  notre  ami  Gérôme,  n’ait  point  exposé  cette 
année. 

DESSALES  (Julien).  — ■ « Nature  morte  ».  Un 
coq  et  deux  poules  égorgés  sont  couchés  sur  la  paille. 
Bonne  étude  soignée  et  réussie. 

DESTAPE.  — « Mer  basse,  à Berneval  (Seine- 
Inférieure)  ».  Plage  découverte,  parsemée  de 
flaques  d’eau,  de  parties  sablonneuses  et  d’autres 
couvertes  d’herbes  ou  de  roseaux  se  découpant 
irrégulièrement.  Au  fond,  la  ligne  de  la  mer  loin- 
taine tranche  sur  l’horizon  au  ciel  nuageux.  Plans 
bien  observés,  tons  fins  et  bien  dégradés.  C’est  un 
excellent  paysage. 
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DESTREM  (Casimir).  — « Le  Repos  de  midi  ». 

Un  champ  en  plein  soleil,  et,  dans  un  coin  d’ombre, 
deux  paysans  aux  pieds  nus  se  reposent  de  leurs 
travaux.  Une  femme  s’avance  vers  eux,  tenant  de 
ses  deux  mains  une  cruche  sur  sa  tête.  Qualités 
d’observation  et  aspect  vrai.  — « MmeD.  »,  en  robe 
de  velours  rouge  à grands  plis  ramenés  devant 
elle,  est  assise  sur  une  ottomane,  le  dos  appuyé  sur 
des  coussins,  dans  une  attitude  élégante  et  natu- 
relle. Ses  traits  pâles  et  réguliers  ont  un  véritable 
cachet  de  distinction.  Beau  portrait  produisant 
grand  effet. 

DESYARREUX-LARPENTEUR.  — « Pâtu- 
rage ; vallée  d’Argelès  ».  Troupeau  de  bœufs  sur  un 
coteau.  Ces  animaux,  d’une  exécution  consciencieuse 
et  soignée,  nous  révèlent  M.  Desvarreux  comme 
peintre  animalier  des  plus  distingués.  La  couleur 
est  fine,  harmonieuse  et  produit  un  excellent  effet, 
sans  tapage  ni  crudités. 

DETAILLE  (Edouard).  — « La  Distribution  des 
drapeaux  ».  Sous  une  vaste  marquise  ou  tente  théâ- 
trale aux  colonnes  rostrales  et  aux  armes  delà 
France,  sont  rangés  hiérarchiquement  les  corps 
constitués  et  pouvoirs  publics  où  nous  remarquons, 
au  premier  rang  et  debout,  le  président  de  la  Répu- 
blique et  celui  de  la  Chambre  des  députés  ; derrière 
eux,  les  divers  ministères,  les  ambassadeurs  et  plé- 
nipotentiaires de  tous  les  gouvernements,  et  les 
principaux  invités  du  Parlement  et  du  Sénat.  La  |j 
plupart  sont  assis.  Au  bas  de  l’estrade,  tous  les 
généraux  desdix-sept  corps  d’armée  ; puis  les  géné- 
raux de  division  viennent  saluer  les  pouvoirs  pu- 
blics du  gouvernement  de  la  République  française 
et  défilent  à cheval  au  bas  de  cette  estrade.  Au  fond 
à droite,  les  porte-étendards  tiennent  leurs  dra- 
peaux déployés,  en  avant  du  pré  Catelan  et  des 
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massifs  du  côté  du  Mont- Y alérien  ; puis,  en  retour 
et  dans  la  courbe  de  cet  immense  champ  de  manœu- 
vres et  de  revues,  sont  les  tribunes  pavoisées  des 
couleurs  nationales  et  fourmillant  des  têtes  des 
spectateurs.  Un  ciel  tendre  et  fin  d’un  bleu  gris  se 
dégrade  avec  harmonie  et  en  tons  roses  au-dessus 
du  Mont-Valérien  et  de  toute  cette  fête  nationale  où 
s’affirment  la  régénération  et  la  force  de  notre  chère 
patrie.  Quoi  qu’en  ait  pu  dire  la  critique  acerbe  et 
sans  portée,  il  faut  savoir  gré  à cet  artiste  du  petit 
genre  d’avoir  élargi  l’horizon  de  son  pinceau  souple 
et  généreux.  Il  y a là,  malgré  les  clameurs  de 
l’ignorance  et  de  l’envie,  une  belle  et  noble  page 
d’histoire  remplie  de  soleil  et  de  patriotisme. 

DETTI  (César).  — « Un  Passage  difficile  ».  Une 
jeune  servante  s’avance  portant  un  plateau  chargé 
de  flacons  et  rencontre  sur  son  passage  un  musicien, 
jouant  de  la  guitare,  qui  lui  barre  le  chemin  et 
allonge  les  lèvres  d’une  façon  significative.  Joli 
tableau  au  coloris  fin  et  brillant. 

DEULLY  (Eug.).  — « Une  Source  ».  Belle 
nymphe  appuyant  sa  main  droite  sur  la  roche  d’où 
jaillit  un  filet  d’eau  limpide  retombant  en  cascades. 
Elle  s’incline  avec  grâce  en  écartant  les  roseaux 
qui  croissent  sur  ses  bords.  Cette  élégante  figure, 
d’un  bon  dessin  et  d’un  bon  modelé,  fait  honneur  au 
talent  de  M.  Deullvet  sera  certainement  remarquée. 

DEURBERGÜE  (Mlle  Ida).  — « Mrae  I).  »,  la 
figure  de  face , est  peinte  en  lumière  et  en  pâte 
colorée.  Pourquoi  cette  quantité  de  violettes  sur 
l’épaule  droite?  Petite  étude  trop  brève,  car  elle 
demandait  mieux  qu’une  toile  de  8. — « M,,e  D.  », 
de  trois  quarts  perdus  et  en  pleine  lumière,  a une 
bonne  et  douce  expression.  Assez  joli  buste  promet- 
tant une  portraitiste. 

DEUTSCH  (Ludwig).  — « Plus  rien  »!  est  un 
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tableau  de  haute  moralité  nous  montrant  les  mi- 
sères de  la  passion  du  jeu.  Voyez  ce  malheureux 
assis  à une  table  de  cabaret  : ces  cartes  éparses 
autour  de  lui,  sa  face  pâle,  son  air  accablé,  tout 
indique  un  homme  écrasé,  foudroyé.  Il  y a à peine 
quelques  instants , il  possédait  une  petite  fortune 
péniblement  amassée,  et  maintenant  plus  rien  ! Le 
voilà  misérable,  ruiné,  à deux  pas  peut-être  du 
suicide.  Sa  jeune  femme  désolée  est  debout  près  de 
lui  et  joint  les  mains. 

DE  VE  (Eug.).  — « Temps  orageux  sur  les  côtes 
du  Calvados».  Le  ciel,  chargé  de  nuages,  est  éclairé 
par  un  de  ces  jeux  de  lumière  qui  se  produisent 
quelquefois  dans  les  temps  orageux  ; cette  clarté  se 
reflète  sur  l’étendue  de  mer  que  l’on  aperçoit  à 
l’horizon,  ainsique  sur  la  plage  et  les  cabanes  du 
premier  plan.  Effet  original  et  bien  rendu.  — « Dans 
le  bois  de  Millemont  (Seine-et-Oise)  ».  De  beaux 
chênes  clair-semés  s’enlèvent  sur  la  pelouse  du 
premier  plan,  où  une  pauvresse  fait  son  fagot.  Un 
rayon  de  soleil  zèbre  la  prairie  derrière  le  plan 
d’ombre,  et,  au  fond,  des  massifs  avec  des  clairières 
de  ciel  çà  et  là.  Bonne  étude  directe. 

DEVY  (Mlle  Helen).  — « Mlle  M.  B.  » , petite 
tête  de  trois  quarts,  aux  traits  bruns  et  agréables, 
sous  sa  chevelure  noire,  est  un  joli  portrait  qui  mé- 
ritait les  honneurs  de  la  cymaise. 

DEYROLLE  (Th.)  — « Le  Retour  de  la  foire,  à 
Concarneau».  Bretons  et  Bretonnes,  aux  costumes 
nationaux,  marchent  à la  file  et  se  présentent  de 
face  au  spectateur.  Le  paysan  qui  marche  en  tête 
semble  vouloir  s’écarter  de  la  ligne  droite,  comme 
il  s’est  écarté  de  la  sobriété  ; sa  femme  lui  saisit  le 
bras  et  veut  le  remettre  dans  le  bon  chemin.  Der- 
rière eux,  un  paysan  et  un  enfant  maintiennent  un 
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porc  indocile  qui  veut  rebrousser  chemin.  Jolie 
toile  pleine  d’air  et  de  lumière  et  dénotant  l’étude 
de  la  nature.  — « Pêche  aux  maquereaux  au  lever 
du  soleil  ».  Barque  en  pleine  mer  dansant  sur  les 
flots  agités  ; les  rameurs  manoeuvrent  les  gigan- 
tesques rames,  tandis  que  le  pêcheur  se  penche  et 
tire  son  filet.  D’autres  barques  sillonnent  la  mer  à 
l’horizon , terminé  par  la  ligne  claire  du  soleil 
levant.  L’effet  lumineux  commence  à dorer  les 
vagues  du  fond  et  est  très  bien  rendu. 

DIAQUÉ  (Rie.).  — « Femme  au  perroquet  », 
dans  une  toilette  fort  excentrique  et  bizarre. 
Appuyée  sur  son  ombrelle,  elle  se  penche  et  re- 
garde un  perroquet  blanc  sur  son  perchoir.  Petite 
carte  de  salon  bien  touchée,  mais  M.  Diaqué  nous 
doit  des  œuvres  plus  importantes.  •—  « Par  la 
pluie  »,  où  nous  retrouvons  une  nouvelle  erreur  du 
livret , car  la  toile  ainsi  désignée  nous  donne  une 
' vue  d’un  boulevard  parisien  par  un  temps  de  neige, 
qui  éclate  en  lumière  bruyante  sur  le  sol.  Des 
piétons,  des  voitures  passent  auprès  des  arbres 
dépouillés.  Au  fond  , on  aperçoit  des  omnibus 
stationnant  auprès  de  leur  bureau. 

DIDIER  (Clovis).  — « MUe  Anne  B.  » est  de  face 
et  debout,  se  détachant  sur  un  rideau  de  tapisserie 
qu’elle  soulève  de  la  main  gauche.  La  tête,  en  pleine 
1 lumière,  paraît  étonnée.  Toilette  étudiée  et  bon 
J aspect  en  ce  portrait  réussi. 

DIDIER  (J.).  — « Les  Femmes  et  le  Secret  ». 

I Sujet  peu  galant  tiré  des  Fables  de  La  Fontaine. 
Trois  jeunes  paysannes  ont  déposé  là  leurs  fagots 
et  causent  avec  intérêt.  Jolie  petite  toile  agréable- 
i ment  traitée. 

DIDIER  (Victor).  — « Un  Abreuvoir;  effet  de 
neige  »,  se  trouve  entre  des  maisons  ; l’eau  aboutit 
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à deux  arches  supportant  une  construction.  C’est 
là  que  s’abreuvent  deux  chevaux  menés  par  leur 
palefrenier.  Une  vapeur  nébuleuse  enveloppe  cet 
abreuvoir;  du  reste,  la  neige  repose  encore  sur  les 
toits.  Qualités  d’aspect  et  d’effet. 

DIÉRICKX  (Désiré).  — « Un  Village  hollan- 
dais »,  toile  dont  les  petites  dimensions  exigeraient 
une  loupe.  Les  maisonnettes  du  village  et  les  arbres 
forment  au  fond  une  longue  ligne  droite  où  l’on 
distingue  les  ailes  d’un  moulin.  Le  foyer  lumineux 
manque  complètement,  et  c’est  dommage , car  ce 
petit  paysage  y gagnerait. 

DIÉTERLE  (Ch.).  — « Mlle  A.  D.  ».  Joli  profil 
de  fillette,  qui  a tout  le  charme  naïf  et  gracieux  de 
l’enfance,  que  M.  Diéterle  a su  saisir  et  fixer  avec 
beaucoup  de  bonheur. 

DIÉTERLE  (Mme),  née  VAN  MARKE.—  « Un 
Pâturage  en  Normandie  »,  où  paissent  trois  vaches 
fines  et  grasses  de  tons.  Traité  avec  un  talent 
remarquable. 

DIÉTERLE  (Pierre-Georges).  — « La  Chau- 
mière du  bois  Saint-Léonard-en-Caux  »,  à l’aspect 
champêtre , est  entourée  de  son  jardin  fermé  par 
une  grille  en  bois  ; au  dehors , on  aperçoit  les 
arbres  du  bois  voisin  qui  cachent  l’horizon.  C’est  un 
charmant  nid  de  verdure,  où  l’on  serait  heureux  de 
fixer  ses  pénates  pour  vivre  au  sein  de  la  belle 
nature. 

DIEUDONNÉ  (Emmanuel).  — « Tamerlan  et 
Bajazet  ».  Le  malheureux  sultan  prisonnier  est 
enfermé  dans  une  cage  où  il  est  agenouillé,  et  se 
précipite  avec  une  rage  impuissante  contre  ses 
barreaux  de  fer,  au  travers  desquels  il  agite  le 
poing.  Tamerlan,  assis  sur  son  trône,  fait  dé- 
pouiller de  ses  vêtements  la  femme  de  son  captif. 
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Un  esclave  tranche  de  son  poignard  les  attaches 
de  sa  tunique,  qui  tombe  malgré  les  efforts  qu’elle 
fait  pour  la  retenir.  Grande  toile  historique  bien 
composée  et  dessinée,  et  qui  est  une  œuvre  impor- 
tante et  remarquée. 

DILIGEON  (Charles).  — « La  Pointe  du  Havre, 
à Villerville  ».  Les  dunes  vertes  et  accidentées  du 
bord  de  la  mer  forment  une  petite  crique  où  brise 
la  vague,  et,  derrière  cette  pointe,  on  aperçoit  la 
ligne  lointaine  de  l’Océan.  Beau  ciel  et  aspect  franc 
en  cette  marine-paysage. 

DILLON  (Henri).  — « La  Bouquetière  »,  coiffée 
d’un  mouchoir  ou  turban  jaune,  qui  est  la  vibration 
de  cette  bonne  toile,  est  debout  et  de  profil,  appuyée 
de  la  main  gauche  ployée  sur  une  table  où  elle 
vient  de  faire  des  bouquets  de  pensées  et  de  perven- 
ches. Le  profil  distingue  de  cette  jolie  bouquetière 
n’a  rien  de  vulgaire,  pas  plus  que  sa  pose  noble  et 
cambrée. 

DMITRIEFF  (Nie.  de).  — « Chasse  offerte  au 
grand-duc  Nicolas  par  le  baron  de  Gunzburg  à 
Chambodoin,  en  1879».  Chasseurs  et  rabatteurs  se 
réunissent  après  la  chasse,  auprès  des  cailles  et 
des  perdreaux  étalés  à leurs  pieds.  Au  milieu  du 
groupe  on  distingue  le  grand-duc,  remarquable  par 
sa  haute  taille.  11  est  en  costume  de  chasse  gris,  a 
revers  de  couleur  verte,  et  tient  son  fusil  sur  l’épaule; 
auprès  de  lui,  le  baron  de  Gunzburg,  un  cigare  à 
la  main.  Cette  toile  se  distingue  par  la  vérité  et 
le  naturel  des  personnages.  Les  groupes  sont  bien 
composés,  et  l’ensemble  des  plus  satisfaisants. 

DONNElTE.  — « Portrait  » de  jeune  fille  assise 
dans  un  fauteuil  et  lisant  attentivement.  Elle  est 
de  profil,  dans  une  pose  qui  a un  grand  accent  de 
vérité,  ainsi  que  l’expression  de  ses  traits.  Bon 
portrait. 
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DONOHO  (Gaines).  — « Bords  de  forêts  ». 
Rangée  d’arbres  aux  troncs  droits  et  au  feuillage 
sombre  comme  la  verdure  qui  couvre  le  sol.  Au 
fond,  entre  les  troncs,  une  petite  échappée  de  lu- 
mière éclaire  et  fait  vibrer  ce  bon  paysage. 

DOPF  (Emile).  — « Source  de  la  Yologne,  à 
Retournemer  (Vosges)  »,  dont  les  flots  argentés 
coulent  en  cascades  sur  un  terrain  accidenté,  au 
milieu  d’un  épais  fourré,  est  une  jolie  vue  d’inté- 
rieur de  forêt  fraîche  et  ombreuse  à la  vue. 

DORNOIS  (Albert).  — « La  Bruyère  de  Mont- 
merrey  » est  très  sombre  ; on  y voit  des  blocs  de 
granit  gris,  et,  derrière  sa  pente  déclive,  les  fonds 
bleus  d’une  forêt  s’enlevant  sur  l’horizon  d’un  ciel 
argenté,  où  s’élèvent  quelques  chênes.  Qualités. 

DOUILLARD  (Alexis-Marie).  — « Mort  de 
saint  Louis  ».  Le  saint  monarque,  à genoux  et  sou- 
tenu par  deux  de  ses  guerriers  de  la  croisade 
néfaste,  s’apprête  à recevoir  la  communion  offerte 
par  un  prêtre  en  étole  verte,  entre  deux  dominicains 
portant  des  cierges.  Des  deux  côtés  de  ce  foyer,  le 
clergé  est  à droite,  et  les  croisés  sont  à genoux  en 
avant  de  leurs  tentes.  Au  dessus  de  la  scène,  deux 
anges,  dont  l’un  apporte  la  couronne  rayonnante  et 
la  palme  du  martyre;  puis,  au  dessus  et  dans  un  cercle 
d’or,  assis  sur  l’arc-en-ciel  et  le  globe  sous  les  pieds, 
le  Père  éternel  étend  les  bras.  Deux  anges  aux 
ailes  éployées  partent  de  chaque  côté  du  cercle  en 
poses  horizontales,  et,  au  dessous,  un  autre  groupe 
d’anges  en  prières  jettent  des  fleurs.  Telle  est  l’éco- 
nomie de  cette  toile  de  grand  art. 

DOUX  (Mme  Lucile).  — « Mme  R.  B.  ».  Jeune 
dame  assise  et  les  mains  ramenées  sur  ses  genoux 
dans  une  pose  élégante  et  naturelle.  Une  cravate 
de  dentelle  blanche  tranche  sur  le  fond  noir  de  sa 
robe.  Les  chairs  sont  finement  et  délicatement 
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traitées,  ainsi  que  les  étoffes,  et  les  tons  en  sont 
habilement  rompus.  — « Intérieur  ».  Jeune  dame 
en  robe  rose  du  temps  de  Louis  XIII.  Elle  s’appuie 
sur  une  table  et,  d’une  lettre  qu’elle  tient  à la  main, 
agace  un  petit  chien  couché  sur  un  fauteuil.  Touche 
large  et  facile;  excellente  petite  toile. 

DOUZETTE  (Louis).  — « Une  Nuit  claire  ». 
Fort  bel  effet  de  lune  se  reflétant  dans  cette  rivière 
calme,  dont  les  bords  sont  couverts  de  bateaux  en 
construction,  donnant  à ce  paysage,  ainsi  que  la 
couleur  à la  Rembrandt,  un  cachet  hollandais. 

DOYEN  (Gustave).  — « Jeanne  d’Arc  » age- 
nouillée au  pied  de  l’autel  et  faisant  bénir  son  éten- 
dard, qu  elle  soulève  de  la  main  droite,  tandis  qu’elle 
appuie  la  gauche  sur  son  cœur.  Son  casque,  son 
épée  et  son  bouclier  sont  à ses  pieds.  Ses  cheveux 
blonds  retombent  sur  ses  épaules  et  encadrent  bien 
son  visage  à l’expression  noble  et  enthousiaste^ 
Excellent  tableau  historique,  auquel  M.  Doyen  a su 
conserver  toute  son  élévation  et  qui  est  très  remar- 
qué du  public.  — « Baigneuse  » assise  et  de  profil 
perdu,  presque  de  dos,  dont  la  ligne  ondule  élégante. 
Elle  a la  tête  tournée  et  dénoue  sa  longue  chevelure. 
Figure  bien  dessinée  et  de  proportions  justes  et 
élégantes  dans  sa  pose  bien  choisie. 

DRACOPOLIS  (Nicolas).  — « Matinée  d’au- 
tomne ».  Les  bruyères  du  premier  plan,  où  grimpe 
ce  sentier  montueux  et  sombre,  sont  rousses  et 
roses.  A gauche,  les  arbres,  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  entremêlent  leurs  rameaux  innombrables 
et  s’enlèvent  sur  un  ciel  argenté.  Vérité  d’aspect. 

DRAMAR  (Georges  de).  — « Intérieur  de 
cour  ».  Par  d’habiles  oppositions  d’ombres  et  de 
lumières,  l’artiste  a su  tirer  de  ce  simple  motif  un 
fort  bon  tableau , placé  très  justement  sur  la 
cymaise.  — « Marchande  de  poissons  »,  poussant 
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devant  elle  sa  petite  voiture  portant  une  abondante 
provision.  Bonne  exécution. 

DRE  VET  (MlIe  Marie).  — « La  Mare  du  pâtis, 
à Gombron  ».  Cette  mare  modeste  a élu  domicile  au 
pied  des  saules,  dans  une  prairie  délicate  de  ver- 
dure. Derrière  roseraie  du  premier  plan,  les  fonds 
bleuâtres  des  bois  s’enlèvent  sur  l’horizon  argenté 
d’un  ciel  gris  et  tendre.  Qualités,  mais  un  peu  plus 
d’enveloppe  et  de  brume  ne  gâterait  pas  ce  talent 
fin  et  poétique. 

DRIVON  (Ch.).  — « La  Petite  Habituée  du 
dimanche  » remet  son  aumône  dans  la  sébile  du 
pauvre  aveugle  assis  à la  porte  de  l’église.  Elle  est 
charmante  dans  sa  toilette  blanche  et  bleue,  et  le 
mouvement  naïf  dans  lequel  elle  allonge  son  petit 
bras  est  des  plus  gracieux.  Sa  mère,  jeune  dame  en 
toilette  rose,  est  auprès  d’elle,  tenant  son  livre  de 
messe,  et  la  regarde  avec  tendresse.  Les  ombres 
et  les  lumières,  habilement  ménagées,  donnent  toute 
sa  valeur  à ce  charmant  groupe,  qui  se  détache 
lumineusement  sur  les  portes  de  velours  rouge 
sombre  de  l’église.  Excellent  tableau  très  remarqué. 

DRONSART  (Alexandre).  — « Paysage  des 
environs  de  Lille  »,  vue  de  fin  d’automne.  Bois 
dépouillés  au  bord  d’une  rivière.  Les  ramures  des 
arbres  sont  finement  étudiées,  et  la  couleur  est  har- 
monieuse et  agréable. 

DUBOIS  (Albert).  — « Fruits  ».  Au  premier 
plan,  une  grosse  bouillotte  dans  une  assiette  de 
porcelaine  bleue,  et  derrière,  au  deuxième  plan, 
une  corbeille  remplie  de  pommes  et  laissant  dé- 
border un  chasselas.  Au  fond,  à gauche,  des  chau- 
drons de  cuivre.  Les  qualités  de  ces  fruits  gagne- 
raientavec  plus  de  vibration. 

DUBOIS  (Arsène).  — « Paysage  ».  Motif 
plein  de  poésie,  où  la  lune  se  lève  derrière  les 
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grands  arbres  et  vient  se  mirer  dans  une  rivière 
au  pied  des  chênes.  Effet  de  nuit  tendre  et  poé- 
tique. 

DUBOIS  (Charles).  — « Une  Matinée  du  mois 
d’août  ».  Dans  les  champs,  que  traverse  un  sentier, 
une  jeune  paysanne  se  rendant  au  travail,  son 
râteau  sur  l’epaule,  cueille  des  fleurs  en  passant. 
D’autres  paysans  se  distinguent  dans  la  plaine. 
Impression  juste  et  convenablement  rendue. 

DUBOIS  (Désire).  — - « Dans  le  marais  de  Wa- 
vrans  (Pas-de-Calais)  ».  Intérieur  de  bois  frais  et 
ombreux  dénotant  une  étude  exacte  et  conscien- 
cieuse de  la  nature.  Joli  paysage,  magistral  comme 
toujours. 

DUBOIS  (Hippolyte).  — « L’Intermède  d’ate- 
lier ».  Heureux  peintre,  il  accompagne  sa  bien- 
aimèe  en  chantant,  et,  tout  en  posant  les  doigts  sur 
les  touches  du  piano,  il  l’admire  d’un  œil  rêveur  et 
passionné.  Evidemment  le  couple  est  dans  la  lune 
de  miel.  Ce  riche  intérieur  est  comblé  de  faïences, 
d’instruments  de  musique,  et,  sur  une  table  au  tapis 
persan  (comme  celui  qui  est  sous  leurs  pieds) , on 
remarque  un  joli  paysage.  Charmant  tableau  de 
genre.  — « Intérieur  mauresque  »,  à colonnes  et 
ogives  blanches  formant  une  sorte  de  terrasse 
donnant  sur  une  cour  intérieure.  Deux  femmes  en 
costumes  aux  brillantes  couleurs  y sont  placées  et 
regardent  dans  cette  cour.  Joli  motif  et  bien  rendu. 

DUBOIS  (Paul).  — « M.  ***  » , jeune  homme 
assis,  de  trois  quarts  et  de  grandeur  naturelle,  a 
les  jambes  croisées  et  tient  ses  gants  dans  sa  main 
droite.  Facture  excellente  et  digne  de  ce  maître  du 
portrait.  C’est  une  des  meilleures  toiles  du  Salon  ; 
elle  est  très  remarquée.  — « Mlle  ***  ».  Tête  de  face, 
dont  la  distinction  aristocratique  a été  reproduite 
avec  un  grand  talent.  La  ligne  des  épaulés  ondule 
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avec  élégance  sous  l'étoffe  rouge  grenat  de  la 
robe. 

DUBOS  (M,le).  — « Mlle  ***  » est  une  gentille 
fillette,  nous  présentant  de  face  son  petit  minois 
chiffonné.  Un  nœud  rouge  dans  ses  blonds  cheveux, 
un  autre  pareil  à l'épaule,  donnent  la  note  de  vi- 
gueur qui  rehausse  l'effet  de  ce  joli  portrait,  dont 
la  facture  est  des  meilleures. 

DUBOUGHET  (Alexandre).  — « Crépuscule 
d’automne  ».  Terrains  accidentés  et  sillonnés  de 
fondrières.  Sur  le  côté  droit,  la  lisière  d'un  bois  an 
feuillage  roux  automnal.  Horizon  étendu  se  ter- 
minant en  nuances  indécises.  Tons  harmonieux, 
habilement  dégradés , et  impression  très  juste  et 
très  vraie  d’un  effet  très  poétique.  — * « Environs 
de  Balbigny  (plaine  du  Forez)  ».  Bouquet  de  beaux 
arbres  au  feuillage  sombre,  au  milieu  d'une  large 
plaine  surmontée  d'un  ciel  nuageux.  Joli  paysage 
où  la  nature  est  consciencieusement  étudiée. 

DUBOULAN  (Mlle  Jeanne).  — « L'Invalide  » 
est  assis  et  nous  présente  de  face  sa  physionomie 
martiale,  à barbiche  et  moustache  blanches.  Il  est 
coiffé  de  sa  casquette  crânement,  comme  autrefois 
du  képi  rouge,  et  regrette  les  jours  de  Crimée  et 
d’Italie,  où  il  tenait  le  fusil  que  remplace,  hélas  ! la 
béquille  déposée  derrière  lui.  C’est  une  bonne  étude 
expressive  et  vraie. 

DUBOURG  (Mme  V.).  — « Bouquet  de  fleurs  » 
blanches  et  rouges  dans  un  vase  de  verre  sur  le 
coin  d’une  table  ; deux  roses  au  pied  de  ce  vase. 
Jolie  petite  toile  qui  n'est  pas  sans  qualités.  — 

« Panier  de  géraniums  roses  » et  deux  pots  de 
pensées  au  premier  plan,  puis  une  superbe  giroflée 
au  deuxième,  à côté  d'une  rose  double.  Fleurs 
vraies  et  larges  de  facture  ; excellent  aspect. 


DUE  — PEINTURE. 


187 

DUBRÉAU  (Mme  Louise).  — « M.  le  marquis 
d’H.-S.  D.  » est  assis  dans  un  fauteuil  vert;  il 
tient  un  crayon  à la  main,  dont  il  prend  des  notes, 

| et  retourne  de  face  sa  tête  aux  traits  intelligents 
et  animés  vers  son  interlocuteur.  Bon  portrait,  dont 
les  notes  de  lumière  sont  le  visage  et  surtout  le  fau- 
teuil. 

DUBREUIL  (Mlle).  — « Mme  M.  D.  ».  Tête  de 
face  dont  les  chairs  sont  bien  étudiées.  On  aperçoit 
le  haut  de  la  robe  noire,  ou  brille  une  rose  des  plus 
fraîches 

DUBUFE  (G.).  — « Les  Trois  Fils  de  Mme  M.  » 
sont  MM.  Gustave,  Eugène  et  Emile.  Le  plusjeune, 
voué  au  blanc,  au  premier  plan,  et,  au  deuxième, 
les  deux  garçonnets  vêtus  de  noir  et  allant  jouer  au 
cerceau.  Ils  s'enlèvent  sur  une  draperie  grise 
tombant  près  d’une  colonne  de  terrasse,  d’où  Ton 
voit  un  ciel  orageux.  Grande  étude,  mais  ces  petits 
messieurs  posent  trop  droits  comme  des  I.  — 
« Mme  G.  D.  »,  de  profil,  est  ravissante  dans  sa 
toilette  blanche  et  sous  le  voile  léger  qui  de  sa 
tête  retombe  sur  ses  épaules.  Ses  traits  bruns  et 
agréables  sont  finement  et  délicatement  reproduits. 
Charmant  portrait  qui  obtient  un  vrai  succès. 

DUBUISSON.  — « Bords  de  l’Yvette  »,  cou- 
verts de  bois  et  de  prairies  remplies  de  hautes 
herbes,  où  paît  une  vache,  ont  un  aspect  plein  de 
fraîcheur  et  de  vérité.  Charmant  paysage  où  l’on 
sent  l’étude  directe  sur  nature. 

DUDICOURT  (Joseph).  — « M.  L.  C.,  assis  de 
face  et  la  tête  de  trois  quarts,  est  peint  largement 
et  offre  un  bon  aspect  sur  cette  petite  toile  de  6 trop 
haut  placée. 

DUEZ  (Ernest).  — « M.  A.  de  Neuville  »,  le 
peintre  de  batailles  bien  connu  et  qui  remporte  à 
ce  Salon  une  brillante  victoire,  est  debout  dans  son 
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atelier,  le  bras  gauche  appuyé  sur  une  toile  en 
cours  d’exécution.  Son  veston  court  est  sillonné  de 
taches  de  peinture,  et  sa  palette,  chargéede  couleurs, 
est  déposée  sur  un  tabouret  derrière  lui.  A la 
muraille  , des  uniformes  , képi , épaulettes,  clairon 
et  autres  accessoires  sont  suspendus.  La  tête,  de 
profil,  a une  expression  martiale  et  est  très  res- 
semblante. — « Le  Soir  ».  Un  vieux  pêcheur  est 
assis  sur  l’herbe,  son  panier  déposé  auprès  de  lui, 
et  mâchonne  une  fleur  qu’il  tient  entre  ses  lèvres 
dans  une  attitude  des  plus  vraies  et  des  plus  na- 
turelles. 11  contemple  le  beau  spectacle  de  cette 
mer  calme , sous  un  ciel  nuageux  éclairé  des 
reflets  du  soleil  qui  se  couche  à l’horizon.  Ce 
splendide  paysage  est  fort  remarqué  et  apprécié. 

DU  F AUD  (Achille).  — « Environs  d’Henne- 
queville  ».  Nid  verdoyant  au  bord  de  la  mer,  dont 
on  aperçoit  un  coin  à droite.  Charmant  point  de 
vue  des  mieux  choisis  et  habilement  reproduit. 

DUFFAUD  (J. -B.).  — « M.  A.  C.  »,  debout  et 
de  grandeur  naturelle,  s’appuie  légèrement  contre 
la  table  qui  se  trouve  auprès  de  lui.  Il  porte  un 
grand  pardessus  gris,  ample  vêtement  qui  le  drape 
fort  bien.  Les  traits  sont  vivants  et  animés,  pleins 
d’intelligence  et  d’énergie.  C’est  un  des  meilleurs 
portraits  du  Salon. 

DUFOUR  (Camille).  — Ce  « Pâturage  à Tréboul 
(Finistère)  » est  pris  directement  sur  nature  ; aussi 
est-il  vibrant  dans  ses  éclats  de  verdure  printanière 
au  premier  plan.  Aux  dunes  grises  du  fond  et 
en  descendant  la  belle  ligne  de  l’horizon,  on  admire 
le  ciel , d’une  franchise  d’éclat  tendre  et  vibrant. 
Effet  très  juste  et  beau  talent  qui  mérite  une  ré- 
compense. 

DUJARDIN  (M1,e  Y.).  — « Le  Printemps  ». 
Jeune  fille  aux  traits  souriants  sous  son  chapeau 
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de  paille.  Elle  tient  dans  les  plis  de  sa  robe  toute 
une  charge  de  fleurs.  Jolie  toile  d’un  effet  très 
agréable.  — « Mlle  M.  R.  » est  de  profil,  mais  la 
tète,  retournée  vers  l’épaule  droite,  se  présente  de 
face.  Elle  est  coiffée  d’un  grand  chapeau  à plume 
blanche  et  porte  un  bouquet  à son  corsage.  Couleur 
agréable,  mais  l’expression  des  traits  est  un  peu 
affectée. 

DUMAS  (Paul).  — « Mlle  L.  »,  peinte  en  pleine 
lumière  et  de  face,  manque  de  relief  et  de  modelé. 
Rien  de  plus  difficile  que  de  faire  tourner  une 
figure  avec  un  pareil  éclairage.  M.  Dumas  fera 
bien  de  creuser  son  modelé,  qui  va  déjà  mieux  pour 
les  mains  bien  posées  et  mieux  dessinées.  Le 
caraco  , de  velours  violet  plus  foncé  que  la  robe  , 
s’enlève  sur  le  fond  chamarré  et  diapré  de  vert 
émeraude.  N’importe,  la  cymaise  est  un  succès 
dangereux  en  cette  circonstance. 

DUMOULIN  (Louis).  — « Un  Tript^yque,  ville 
de  Morlaix  ».  Premier  compartiment  : « la  Rue  des 
Nobles  »,  vieilles  maisons  d’un  effet  très  pittoresque. 
Au  bout  de  cette  rue , on  aperçoit  les  arches  d’un 
pont.  « La  Rivière  » forme  le  motif  central  et  prin- 
cipal ; un  navire  y est  à l’ancre,  et  un  aqueduc  élevé 
en  ferme  la  perspective.  Enfin  le  troisième  et  dernier 
compartiment  nous  donne  une  vue  de  la  façade  et 
du  clocher  de  « l’Eglise  Sainte -Melanie  ».  Ce 
triptyque,  dont  l’exécution  est  fort  satisfaisante, 
est  sans  doute  destiné  à la  ville  de  Morlaix.  Le 
premier  compartiment  en  est  la  partie  la  plus 
intéressante  au  point  de  vue  archéologique. 

DUMOULIN  (Emile).  — « L’Oaristvs  (A.  Ché- 
nier) ».  La  jeune  femme,  debout  et  presque  de  face, 
jette  un  regard  tendre  h son  ami  qui  lui  adresse  un 
hommage  flatteur.  Ces  deux  figures,  assez  étudiées, 
mais  qui  ne  rappellent  pas  le  style  pur  du  vrai 
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maître  du  néo-grec,  A.  Chénier,  n'en  sont  pas 
moins  une  idylle  qui  ne  manque  pas  de  poésie  et  de 
charme,  et  qui  a de  grandes  qualités.  Mais  le  style 
de  Chénier  demanderait  un  I grès. 

DUNNING.  — « Un  Coin  de  table  » recouvert 
d’une  nappe  blanche.  Une  femme  âgée  est  assise 
auprès,  occupée  à un  travail  de  couture.  Sa  boîte 
à ouvrage  est  sur  cette  table,  auprès  de  sa  tasse  de 
café.  Tous  les  détails  de  cette  petite  toile  sont  exacts 
et  vrais  d’aspect. 

DUPAIN  (Edmond).  — « Mmela  comtesse  de  K.  » 
est  assise  et  les  mains  croisées  au  buste.  Elle  est 
de  trois  quarts,  très  bien  coiffée  d’une  guipure 
tombante.  Sa  vénérable  tête,  de  trois  quarts  et  en 
belle  lumière,  est  modelée  et  dessinée  avec  soin  et 
relief;  ses  traits  et  ses  yeux  sont  doux  et  bienveil- 
lants. Très  bon  buste  lumineux  et  fin  d’aspect.  — 
« Le  Printemps  chasse  l’Hiver  ».  Sous  les  traits 
d’une  jeune  fille  aux  cheveux  épars,  elle  chasse,  en 
les  fustigeant  d’une  baguette  où  restent  quelques 
fleurettes,  les  oiseaux  de  nuit,  hiboux  et  corbeaux, 
qui  s’envolent  à tire-d’aile  pour  faire  place  aux 
papillons  et  aux  colombes  voltigeant  autour  de  l’ai- 
mable deesse.  L’Amour  l’accompagne  et  bande  son 
arc;  les  fleurs  renaissent  sous  leurs  pas.  Riante  et 
gracieuse  composition. 

DUPAYS  (Eloy).  — « M Dupont  »,  de  face  et 
debout,  une  main  dans  sa  poche  et  l’autre  re- 
posant sur  le  dossier  d’un  siège.  Son  front  bombé 
est  large  et  pensif,  et  les  traits  expriment  la  médita- 
tion et  l’étude.  Un  ruban  rouge  orne  sa  bouton- 
nière. 

DUPONNOIS.  — « Poissons,  Moules,  Acces- 
soires de  cuisine  »,  sont  d’une  grande  finesse  de 
ton  et  ont  un  relief  bien  accentué  qui  produit  le 
meilleur  effet. 
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DUPONT  (MUe  Geneviève).  — « Mme  ***  ».  Tête 
de  face,  calme  et  encore  belle  sous  ses  cheveux 
blancs  et  ses  vêtements  noirs  de  deuil. 

DUPONT  (Paul).  — « Le  Pont  Saint-Louis,  à 
Menton  »,  unit  deux  hautes  maisons  entre  lesquelles 
il  est  jeté  à une  assez  grande  hauteur.  Sous  son  arc 
très  ouvert  et  entre  les  hautes  murailles  resserrées, 
on  aperçoit  une  étendue  de  mer  aux  flots  azurés  et 
sillonnés  de  quelques  barques,  et,  au  fond,  des  monts 
accidentés.  Joli  paj^sage. 

DUPONT -ZIPG Y.  — « Au  bord  de  la  mer 
(souvenir  de  Biarritz)  ».  Un  jeune  garçon  a inter- 
rompu sa  chasse  aux  papillons  et  se  repose  assis 
sur  un  quartier  de  roc.  Il  est  de  face,  son  chapeau 
le  coiffant  en  arrière,  et  son  joli  visage  encadré  de 
ses  épais  cheveux  bruns  qui  lui  couvrent  le  front. 
C’est  dans  cette  attitude  que  le  peintre  l’a  surpris 
et  l’a  fixé  sur  la  toile. 

DUPRÉ  (Julien).  — « La  Récolte  des  foins  » 
a un  grand  aspect  de  vérité.  La  charrette  chargée 
traverse  la  prairie,  attelée  de  plusieurs  forts  che- 
vaux, sous  un  ciel  orageux,  obscurci  par  de  lourds 
nuages.  Les  paysans,  piquant  les  gerbes  de  leurs 
fourches,  les  lancent  au  sommet  de  cette  voiture. 
Beau  paysage  d’un  effet  vigoureux  et  réussi,  où  Ton 
reconnaît  la  manière  originale  et  agréable  particu- 
lière à ce  peintre  de  talent.  — « Dans  la  prairie  », 
une  jeune  paysanne,  tenant  parla  main  un  petit 
garçon,  chasse  devantelle,  au  moj-en  d’une  baguette, 
une  troupe  d’oies.  Au  fond,  la  chaumière  rustique 
et  un  rideau  d’arbres.  Nous  retrouvons  là  le  talent 
ordinaire  de  ce  peintre  des  scènes  champêtres,  qui 
a le  grand  mérite  de  l’originalité  et  qui  sait  être 
lui-même.  Il  ne  dément  pas  son  succès  de  l’an  passé. 

DUPRE  (Jean).  — Cet  « Intérieur  à Nazareth  » 
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nous  montre  le  petit  saint  Jean  debout  et  offrant 
un  lis  à Jésus  sur  les  genoux  de  sa  divine  mère; 
celle-ci  baise  au  front  l’enfant  endormi,  et  sainte 
Catherine,  derrière  le  groupe,  montre  sa  figure 
rayonnante.  Si  ce  style,  un  peu  flamand,  n’a  pas 
l’élévation  ni  la  pureté  de  forme  usitée,  il  n’en 
est  pas  moins  sincèrement  ému  et  assez  bien  com- 
posé. 

DUPUIS  (Daniel).  — « Chloé  h la  fontaine  » 
se  penche  gracieusement  et  boit,  dans  ses  deux 
mains,  dont  elle  se  fait  une  coupe  à l’instar  de 
Diogène,  l’eau  qui  tombe  du  mascaron  d’une  fon- 
taine dans  un  bois.  Charmante  idylle  qui  mérite 
les  honneurs  de  la  gravure  dans  une  édition  du 
Daphnis  et  Chloé. 

DUPUIS  (Pierre).  — « M.  Hulot,  inspecteur 
général  des  finances  »,  de  face,  en  grand  costume  ; 
habit  galonné  de  broderie  d’argent,  sur  lequel 
tranche  son  gilet  blanc  ; décoré  et  l’épée  au  côté. 
Ce  costume  officiel  n’est  pas  très  favorable  à la 
peinture,  mais  M.  Dupuis  a surmonté  cette  dif- 
ficulté. La  figure  est  surtout  soignée  et  d’une  exé- 
cution remarquable.  — « Mme  M.  ».  Le  corps  de 
trois  quarts,  et  la  tête  légèrement  tournée  et  se 
présentant  presque  de  face,  Mme  M.  est  debout,  les 
mains  rassemblées  devant  elle  et  le  bras  gauche 
soutenu  par  le  dossier  d’un  siège,  dans  une  attitude 
pleine  de  naturel.  Ombres  et  lumières,  savamment 
dégradées,  donnent  toute  sa  valeur  à ce  portrait. 

DUPUIS  (Félix).  — « M.  Ed.  Lebey  »,  de  face 
et  de  grandeur  naturelle,  appuie  sa  main  gauche 
sur  des  livres  placés  sur  une  table  auprès  de  lui,  et 
de  la  droite  tient  son  pince-nez.  Ses  traits  réguliers 
sont  bien  éclairés  et  se  détachent  sur  le  fond  sombre 
de  la  toile.  Très  bon  pwtrait,  d’un  excellent  effet. 

DURAND  (Antoine).  — « M.  A.  L.  » est  peint 
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de  face  en  pleine  lumière.  Front  lumineux  et  bonne 
figure  bien  modelee,  encadrée  d'une  barbe  rendue 
avec  souplesse  ; mains  étudiées.  Bon  buste  plein  de 
pensée  et  de  méditation. 

DURAND  (Georges).  — « Marée  basse  à Viller- 
ville  ».  Plage  sablonneuse  et  découverte,  bordée  de 
falaises  verdoyantes.  Au  fond  à l'horizon,  la  nappe 
brillante  de  la  mer,  dont  on  aperçoit  une  échappée. 
Ciel  nuageux,  où  perce  un  accroc  de  bleu.  Bonne 
étude  directe  ayant  bien  l’aspect  de  la  nature. 

DURAND-CAMBUZAT  (M»e  Lucie).  — 
« M,ie  C.  » a,  comme  on  dit  trivialement,  un  faux 
air  de  l’ex-impératrice,  surtout  par  le  sommet  de 
la  tête  qui  se  leve  un  peu  et  plafonne.  Très  bon  buste 
de  blonde  distinguée,  au  corsage  modeste,  avec  collet 
et  manches  à fourrures,  et,  derrière,  une  jupe  de 
satin  bleu.  Le  fond  est  roux  derrière  le  sommet  de 
la  tête  et  s’éclaire  en  descendant,  ce  qui  donne  de 
la  profondeur  à cette  belle  étude. 

DURANGEL  (Léopold).  — « M,le  G.  P.  ».  Tête 
de  fillette  de  face,  encadrée  de  beaux  cheveux 
blonds  et  coiffée  d’un  chapeau  blanc.  Elle  ressort 
sur  le  fond  bleu  de  la  toile,  qui  s’harmonise  bien 
avec  cette  jolie  tête.  — « La  Cueillette  des  olives». 
Jeune  Italienne  assise  dans  un  arbre , dont  elle 
secoue  les  branches.  Sa  jolie  tête  distinguée  et 
souriante,  qu’elle  penche  avec  grâce,  a beaucoup  de 
charme , ainsi  que  son  attitude  heureusement 
trouvée. 

DURRANT  (Eug.).  — « La  Fille  au  coq  » tient 
dans  ses  bras  et  contemple  ce  volatile,  qui  se  débat 
en  jetant  des  cris  ; il  semble  pressentir  la  cuisine  et 
le  triste  sort  qui  l’y  attend.  Jolie  toile  d’une  couleur 
agréable  et  d’un  bon  effet. 

DURST  (Aug.).  — « Visite  à la  ferme  » par 
une  jeune  dame  élégante  tenant  son  ombrelle.  Elle 
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est  au  milieu  d'une  verte  prairie  éclatante  de 
lumière,  et  entourée  de  tout  le  personnel  de  la  basse- 
cour.  Riant  tableau  rempli  du  charme  de  la  belle 
nature. 

DUR  Y (Mlle  Marie).  — « Chrysanthèmes  ».  Un 
nouvel  hommage  bien  digne  de  ces  belles  fleurs,  si 
souvent  reproduites  par  les  artistes,  et  qui  méritent 
bien,  en  effet,  cette  préférence.  La  toile  deMUtî  Dury 
peut  figurer  parmi  les  meilleures. 

DUSSIEUX  (Mlle  Louise).—  « Les  Lilas  » vien- 
nent d’être  coupés  et  posés  dans  un  panier;  leurs 
grappes  roses  et  blanches  débordent  en  rond  et 
embaument  la  prairie.  Ces  jolies  fleurs,  bien  posées 
et  rendues  avec  la  science  des  sacrifices,  méritaient 
la  cymaise. 

DUTHOIT  (Paul)  — « Bey  ; tête  d'étude  »,  à 
l'air  viril  et  énergique  sous  son  turban  bleu  foncé; 
ses  sourcils  et  sa  barbe  noirs  ne  contribuent  pas 
peu  a donner  à ses  traits  bruns  cette  dure  expres- 
sion. Cette  tête  se  détache  en  vigueur  sur  un  fond 
d’un  jaune  clair  et  léger.  Bonne  étude. 

DUTZSCHOLD  (Henri).  — « Les  Moulineaux  ». 
Belle  perspective  de  ce  côté  des  environs  de  Paris, 
qui  a été  témoin  des  luttes  acharnées  de  1871  ; mais 
les  traces  de  guerre  civile  ont  disparu,  la  belle 
nature  a repris  ses  droits  et  a jeté  sur  ce  beau 
paysage  son  calme  majestueux.  Très  exactement 
reproduit , dans  une  manière  qui  ne  manque  ni  de 
largeur  ni  de  facilité.  — « A Villeneuve-lès-Avi- 
gnon  : un  Coin  de  rue  »,  nous  montrant  quelques 
petites  maisons,  des  murs  surmontés  de  planches, 
dont  certaines  parties  sont  vivement  éclairées  de 
reflets  lumineux.  Ciel  bleu  et  pur  au-dessus.  Bonnes 
qualités. 

DUVAL-GOZLAN  (Léon).  — « Dives  (Cal- 
vados) »,  éclairée  par  un  ciel  gris  tendre  et  perlé. 
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Ce  splendide  paysage  a pour  premier  plan  des 
prairies  fines  et  grasses,  au  versant  desquelles  sont 
rassemblées  des  fermes  aux  toits  bruns.  Un  massif 
d’arbres  au  feuillage  épais  ombrage  une  villa  qui 
a l’air  d’un  observatoire.  A partir  de  ce  centre , 
la  prairie  s’étend  à perte  de  vue  jusqu’aux  fonds 
tendres  de  l’horizon.  Beaucoup  d’air  et  d’harmonie 
en  cette  bonne  toile. 

DUVENECK.  — « M.  B.  »,  vieillard  à barbe 
blanche  comme  la  neige,  s’enveloppant  dans  une 
grande  houppelande  d’un  vert  foncé  et  garnie  de 
fourrures , qui  se  drape  fort  bien  autour  de  son 
corps.  Assez  bonnes  qualités  dans  ce  portrait. 

DU  VERGER  (Th.).  — « Le  Braconnier  » rap- 
porte un  lièvre.  Il  rentre  au  logis  le  dos  courbé, 
dans  l’attitude  d’un  coupable  qui  se  sent  poursuivi, 
hypothèse  que  ne  dément  pas  le  geste  de  sa  petite 
fille  s’empressant  de  pousser  le  verrou.  Petite  toile 
qui  manque  d’effet,  mais  n’est  pas  sans  quelques 
qualités.  — « Avant  la  messe  ».  Deux  enfants  de 
chœur  ont  jugé  à propos  de  se  donner  un  petit  con- 
cert dans  la  sacristie  solitaire  ; l’un  d’eux  promène 
l’archet  sur  les  cordes  du  violoncelle , tandis  que 
son  compagnon  souffle  de  son  mieux  dans  le  trom- 
bone. Un  troisième  petit  camarade,  grimpé  sur  un 
banc,  a usurpé  les  fonctions  de  chef  d’orchestre  et 

bat  la  mesure.  Quand  le  chat  n’y  est  pas Jolie 

anecdote  spirituellement  dite. 

EBNER.  (Louis).  — « Marchandes  d’habits  » en 
plein  air  et  sur  une  place  publique  en  plein  soleil. 
Qualités  apparentes  en  cette  petite  toile  de  6. 

ECHTLER  (Ad.).  — - « Au  matin  ».  Une  jeune 
mère  revient  d’une  promenade  matinale  et  donne 
un  tendre  baiser  à sa  ch  rmante  petite  fille  qu’elle 
porte  dans  ses  bras.  Cette  derniere  laisse  pendues 
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les  fleurs  qu'elle  tient,  en  montrant  son  joli  minois 
gracieux  au-dessus  de  l’épaule  de  sa  mère.  Très- 
joli  groupe.  — « Napolitains  en  Normandie  ».  Sur 
une  place  publique,  les  habitants  font  galerie  au- 
tour de  pifferari  jouant  de  la  cornemuse  et  faisant 
danser  une  saltarella  à leurs  compagnes  italiennes 
vêtues  de  leurs  robes  de  bure  aux  tabliers  bleus 
et  rouges.  Au  fond , les  maisons , au-dessus  des- 
quelles s’élève  le  clocher  de  la  cité,  sur  un  ciel  gris 
et  bleu  très  finement  peint.  Beaucoup  d’air  ambiant 
et  de  transparence  en  cette  bonne  toile. 

EDELFELT  (Albert).  — « M.  Dagnan-Bouve- 
ret  » est  de  profil,  assis  devant  son  chevalet  et 
occupé  à peindre.  Ce  joli  portrait  nous  permet  de 
constater  avec  satisfaction  que  l’artiste,  déjà  cé- 
lèbre, est  encore  fort  jeune,  ce  qui  lui  promet  une 
belle  carrière,  et,  au  public,  des  œuvres  dont  il  ap- 
précie la  valeur.  — « Chez  l’artiste  ».  Une  jeune 
femme  à la  mode  est  assise  et  feuillette  un  carton 
de  photographies  et  d’eaux-fortes  ; sa  jolie  tête 
de  trois  quarts  s’incline  sur  une  belle  épreuve.  Sa 
robe  blanche  à raies  noires  s’enlève  avec  éclat 
sur  le  riche  intérieur  du  splendide  atelier.  Elle  va 
sans  doute  poser  pour  son  portrait  qui  attend  sur 
le  chevalet.  Très  bon  petit  tableau  lumineux  et  d’ex- 
cellent effet. 

EDOUARD  (Albert).  — « Etude  de  tête  ».  Une 
jeune  femme  aux  cheveux  flottants  est  peinte  de 
trois  quarts  ; ses  traits  ne  manquent  pas  de  charme, 
ni  d’expression.  Elle  tient  sa  mandoline  et  nous 
favorise  d’une  aubade.  Petite  étude  réussie  et  qui  a 
de  l’éclat. 

EDWARD  (Mme  Berthe).  — « Roses  de  Noël  » 
que  tient  dans  ses  mains  et  que  contemple  une  jeune 
fille  en  toilette  blanche  et  aux  longs  cheveux  d’or 
retombant  sur  les  épaules.  Bonne  toile. 
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EHRMANN  (Mm®).  — « Portrait  » d’une  dame, 
de  proül  et  assise  dans  un  fauteuil.  Elle  est  vêtue 
d’une  toilette  noire  et  tient  sur  ses  genoux  un  livre 
dont  elle  interrompt  la  lecture.  Assez  bonnes  qua- 
lités. 

EKSTROM  (Plier). — «Le  Matin  ».  Groupe  d’ar- 
bres dépouillés  de  leurs  feuilles.  Au  travers  d’une 
éclaircie  on  aperçoit  la  nappe  transparente  d’une 
rivière,  au  fond,  sous  un  ciel  clair  et  froid.  Paysage 
bien  éclairé  qui  nous  présente  une  bonne  vue  de 
la  nature  septentrionale. 

ELLIYAL  (X.).  — « Hommage  à Yènus  ».  Sur 
les  marches  d’un  temple  au  péristyle  soutenu  par 
des  colonnes  d’ordre  ionique  ou  dorien,  une  jeune 
femme,  inspirée  de  l’antique,  mais  qui  n’en  évoque 
aucun  pastiche , apporte  deux  colombes  à l’autel 
de  Yénus.  Cette  bavadère,  de  la  famille  des  Terp- 
sichore,  porte  à gauche,  et  avance  la  jambe  droite 
avec  une  hère  décision,  qui  complète  le  beau  mou- 
vement de  ses  bras  tendus  et  offrant  la  corbeille 
où  roucoulent  les  oiseaux  amoureux.  Les  pec- 
toraux fermes  et  en  avant,  cette  belle  figure  lascive, 
dont  le  torse  est  cambre  avec  une  vigueur  triom- 
phante, incline,  avec  un  abandon  voluptueux,  sa 
belle  tête  sur  l’épaule  gauche , et  lève  un  regard 
chargé  de  langueurs  en  invoquant  la  déesse  des 
amours.  Une  gaze  diaphane  trahit  les  richesses 
splendides  de  ce  corps  plein  de  fermeté  et  d’ac- 
tion , d’où  s’échappe  par  tous  les  pores  la  sève 
ardente  de  la  jeunesse;  car  il  faut  être,  en  vérité, 
doué  d’un  sentiment  des  plus  vifs  pour  chanter 
d’une  note  et  d’un  accent  d’une  telle  verve  cet 
hymne  à la  source  éternelle  des  foi  tes  inspirations, 
au  sexe  enivré  du  vin  généreux  de  la  jeunesse. 
Assurément,  M.  X.  Ellival  est  doué  richement  de 
ce  côté,  car  son  âme  et  tout  son  être  frissonnent 
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dans  cette  œuvre  vivante,  dont  la  composition  et  le 
style  sont  remplis  de  poésie.  Les  marches  du 
temple  et  les  colonnes,  ombragées  au  sommet  par 
les  massifs  des  roses  de  Paphos,  puis  les  lointains 
et  les  collines  vaporeuses  où  paraît  un  temple  de 
Pestum  ou  de  Cythère  entouré  de  cèdres  et  de  lau- 
riers-roses, tout  fait  valoir  ce  poème  ardent  de  la 
volupté,  où  M.  Ellival  affirme  son  tempérament 
personnel  et  la  voie  dans  laquelle  il  doit  persévérer. 
Le  public  impartial  l'en  récompensera  prochaine- 
ment. (Voiries  précédents  annuaires.) 

ENAULT  (Mme  Alix).  — « La  Guirlande  » est 
un  portrait  de  jeune  fille  assise  et  tenant  sur  ses 
genoux  une  guirlande  de  roses  qu'elle  vient  de  tres- 
ser. La  pose  abandonnée  a du  charme  et  du  natu- 
rel, et  une  expression  de  rêverie  sur  ses  beaux 
traits. 

ENCKE  (Fedor).  — « Portrait  ».  Tête  d'homme 
aux  grandes  moustaches  et  aux  traits  expressifs. 
Effet  assez  vigoureusement  rendu. 

ERICSON  (Johan).  — « Lavoirs  à Concarneau  », 
sont  des  ruisseaux  dans  une  verte  prairie.  Les 
buandières  sont  agenouillées  sur  leurs  bords  et  tra- 
vaillent activement.  Une  ligne  d'arbres  termine  la 
perspective,  au  fond.  Joli  paysage  bien  étudié  et 
reproduit. 

ERNST  (Rudolf).  — « La  Seule  Joie  » laissée 
au  pauvre  Milton,  sans  doute,  c'est  de  presser  sur 
son  cœur  sa  hile  cherie.  Celle-ci,  vêtue  en  robe  de 
satin  blanc,  joue  de  la  mandoline.  Très  bon  groupe 
et  tête  expressive  de  l’aveugle.  Intérieur  plein 
d'étude,  où  une  table  couverte  de  guipure  se  fait 
remarquer  devant  une  vaste  cheminée  au  manteau 
porté  par  de  superbes  colonnes.  Grand  effet  en  ce 
tableau  d'histoire. 
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ESCALIER  (Nicolas).  — « Une  Surprise  pour 
les  habitants  du  Rialto  ».  Deux  mariniers  emmè- 
nent une  barque  chargée  d'ânes.  Ces  baudets  me 
semblent  un  peu  petits  pour  leurs  conducteurs  qui 
ont  l’air  de  colosses  auprès  d’eux.  Ils  passent  sous 
le  pont  des  Soupirs,  en  ce  moment  radieux  d’éclat. 
A gauche,  les  baigneurs  vont  plonger  et  se  livrer 
à une  baignade  effrénée.  L’architecture  du  pont  et 
des  maisons  est  tracée  par  un  maître  architecte, 
et  l’éclat  de  cette  mise  en  scène  est  d’une  richesse 
incomparable.  Grand  effet  de  lumière  vive  très 
réussi . 

ESCUDIER  (Auguste).  — « Mme  S.  ».  Petit 
portrait  de  face,  se  détachant  bien  sur  le  rideau 
rouge  du  fond  qui  lui  donne  un  relief  suffisant. 

ESPINET  (Mme  Caroline).  — « Un  Coin  de  bois 
de  Keroman  (Morbihan)  ».  Un  sentier  ocreux,  au 
milieu  d’une  prairie  verte  et  riche  en  végétaux  et 
plantes  luxuriantes,  mène  à des  chênes  épais  dont 
la  frondaison  verte  s’enlève  sur  un  ciel  bleu.  Etude 
soignée  et  fouillée  directement,  et  qui  a des  qua- 
lités. — « Temps  de  brume  à Fourche-Blaye 
(Morbihan)  ».  Très  bon  motif,  directement  saisi  et 
rendu,  que  ce  lougre  échoué  sur  le  flanc  à la  plage 
visqueuse  et  brumeuse,  où  la  marée  montante  arrive 
avec  ses  lames  d’argent.  C’est  vrai,  fin,  tendre  et 
gris  d’aspect.  Excellente  note  locale. 

ETCHEVERY  (D’).  — Cette  « Etude  de  tête  » 
porte  sur  un  type  de  race  africaine.  Cette  jeune 
personne  au  teint  créole  a les  traits  de  ces  climats 
brûlants  pleins  d’expression  et  de  caractère.  Qua- 
lités en  cette  petite  étude. 

FAIVRE  (Léon-M.).  — « Guillaume  le  Conqué- 
rant » étant  mort  à Mantes,  le  9 octobre  1087,  à 
la  suite  d’une  chute  de  cheval,  ses  serviteurs  infi- 
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dèles,  n'ayant  plus  de  frein  dans  le  monastère  de 
Saint-Gervais , où  avait  expiré  leur  maître  , se 
livrèrent  à l’instinct  de  leur  race  de  pillards.  Aussi 
voyez-les  emportant  les  objets  précieux  et  fuir,  dans 
l’ombre  du  cloître,  comme  des  larrons.  L’un  d’eux, 
qui  a volé  la  couronne  d’or  de  Guillaume,  arrache 
les  anneaux  de  ses  doigts,  tandis  qu’un  moine  le 
dépouille  de  son  manteau  royal.  Le  malheureux 
conquérant  est  tombé  en  raccourci  la  tête  en  avant, 
au  premier  plan,  et  sert  de  foyer  lumineux  à cette 
bonne  page  d’histoire,  remplie  de  qualités  de  pre- 
mier ordre. 

FAIVRE-DUFFER.  — « Maria,  étude  ».  Tête 
de  face  de  jeune  Italienne,  avec  sa  coiffure  blanche 
sur  ses  cheveux  blonds  flottants.  Jolie  toile  d’une 
exécution  soignée. 

FALDI  (Arturo).  — Cette  « Paysanne  d’Italie  » 
ne  porte  pas  le  costume  traditionnel.  Elle  est  assise 
et  nous  présente  de  profil  sa  jolie  tête  aux  traits 
bruns  et  pâlis  et  aux  cheveux  en  broussailles. 
Bonne  étude,  dans  une  gamme  de  tons  fins  et  har- 
monieux. — « Le  Jugement  de  Salomon  après  sa 
mort  ».  Le  grand  roi,  type  de  justice  et  de  sagesse, 
est  étendu  sur  une  draperie  blanche;  sa  tête,  coiffée 
de  bleu  à l’egyptienne,  repose  sur  un  coussin  d’or. 
Autour  du  monarque  regretté,  les  serviteurs  fidèles 
poussent  des  lamentations  ; ses  ministres,  couchés 
à terre,  se  désolent  dans  leur  prostration.  A gauche, 
la  bonne  mère,  son  enfant  à la  main,  montre  d’un 
doigt  vengeur  l’infâme  qui  allait  laisser  couper 
son  enfant  en  deux.  Le  peuple  en  foule  apporte  son 
verdict  de  louanges  et  de  regrets  à ce  modèle  des 
rois  justes.  La  scène  se  passe  dans  le  palais  des 
sphinx , au  pied  des  colonnes  couvertes  d’hiéro- 
glyphes. Très  belle  toile. 

FALERO  (Luis).  — « L’Etoile  double  » est  une 
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fantaisie  voluptueuse  des  plus  lascives.  Deux  gra- 
cieuses filles  enlacees  volent  dans  l'air  et  exécutent 
un  boléro  ou  un  fandango  qui  n'est  nullement  gêné 
par  les  robes  à traînes,  car  elles  sont  nues  comme 
des  vers,  et  leurs  délicieux  corps  s’unissent  et  se 
rapprochent  avec  volupté  Elles  ont  beau  montrer 
du  doigt  leurs  étoiles  jumelles , on  leur  préfère 
encore  ces  Guide  Gonti.  Grande  poésie  qui  frappe 
les  sens  et  obtient  un  réel  succès. 

FALGUIÈRES  (Alexandre).  — « Abattage  d’un 
taureau,  souvenir  d’Espagne  ».  La  victime  est  rete- 
nue par  une  corde  passée  dans  une  boucle  et  la 
forçant  à baisser  la  tête.  L’aide-boucher  tient  vigou- 
reusement cette  corde,  tandis  que  le  sacrificateur, 
posé  en  hercule,  lève  sa  massue  pour  en  asséner  un 
coup  sur  le  crâne  du  malheureux  taureau  C'est 
sans  doute  M.  Falguières  qui,  accoudé  dans  le  coin 
sur  une  muraille,  au  deuxième  plan,  est  témoin  de 
cette  tuerie.  Les  deux  figures  d’athlètes  ou  bouchers 
sont  belles  de  dessin  et  de  modelé,  et  le  paysage  est 
fin,  gras  et  puissant.  C’est  fort  pour  un  sculpteur, 
qui  est  en  même  temps  peintre  coloriste. 

FANTIN  LA  TOUR.  — « M1,e  G.  G.  » est  de 
face  et  debout,  les  mains  croisées  devant  elle  et 
tenant  son  éventail.  Elle  porte  une  toilette  blanche 
décolletée.  Beau  portrait  où  Ton  retrouve  le  talent 
élevé  de  ce  peintre,  dont  nous  avons  encore  à citer 
une  autre  toile  excellente.  — « La  Brodeuse  ». 
Jeune  femme  assise  devant  son  métier  et  occupée  à 
son  travail  de  broderie. 

FANTY-LESCURE  (Mlle  Emma).  — « Lilas  et 
Musette  »,  rendus  avec  la  poésie  et  l’air  ambiant 
qui  enveloppent  non  seulement  les  fleurs,  maisencore 
les  cahiers  de  musique  et  la  musette  de  velours 
laque  jaune.  Ges  jolis  et  odorants  lilas  violets  et 
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blancs  s’enlèvent  sur  une  draperie  grenat , et  la 
musette,  ainsi  qu’un  livre,  sur  une  draperie  aux  tons 
vert  clair  effacés  et  rompus.  G’est  tendre  et  suave 
d’aspect. 

FANTY-LESGURE  (Gaston).  — « Casque  de 
Charles  IX  »,  doré  et  damasquiné,  dont  les  fines 
ciselures  sont  rendues  avec  soin.  Une  épée,  un  livre 
ouvert  sont  auprès  sur  une  table.  Traité  dans  une 
gamme  harmonieuse  d’un  effet  très  agréable,  ce 
tableau  peut  figurer  parmi  les  meilleurs  du  genre. 

FATH  (Maurice).  — « Une  Matinée  de  fin  d’été». 
Etang  où  croissent  des  roseaux  et  des  plantes  aqua- 
tiques, encadré  de  beaux  arbres,  sous  lesquels 
perce  la  ligne  verte  lumineuse  d’une  prairie , avec 
massifs,  au  fond,  terminant  l’horizon.  Grand  et  beau 
paysage  d’aspect  très  franc  et  très  vrai. 

FAUYEL  (Georges).  — « Plage  de  Sainte- 
Adresse  »,  pleine  d’air  et  de  soleil,  où  deux  barques 
échouées  attendent  la  marée  montante.  Jolie  ma- 
rine, toile  de  8 à l’aspect  fin  et  délicat. 

FERON  (William).  — « Laveuses  bretonnes  » 
dans  une  verte  prairie,  sur  les  bords  d’un  ruisseau 
ou  d’une  petite  rivière,  sont  occupées  à leur  tra- 
vail, et  le  linge  déjà  lavé  est  pendu  à des  cordes. 
Jolie  toile,  bien  observée  et  bien  reproduite.  — 
« Une  Tricoteuse  »,  assise  sur  un  rempart  ou  digue 
au  milieu  de  la  plage,  tricote  en  attendant  l’arrivée 
de  la  marée.  Elle  est  debout,  de  profil,  sa  manne 
à ses  côtés,  et  noyée  dans  la  brume  qui  inonde  cet 
aspect  vrai  de  la  plage.  Qualités. 

FERRIER  (G.).  — « Printemps;  panneau  déco- 
ratif ».  Au  premier  plan,  à droite,  est  accroupi,  dans 
sa  peau  de  bique  qui  lui  ceint  le  torse,  un  beau  vieil- 
lard de  profil,  dont  le  dorsal,  les  bras  et  les  jambes 
sont  traités  par  un  vrai  maître  de  l’école  Ribot  et 
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Bonnat.  Ces  vieilles  chairs,  tirées  et  émaciées  par 
l’âge  et  les  privations,  sont  un  vrai  chef-d’œuvre. 
La  tête  de  profil,  aux  cheveux  argentés  et  à la  barbe 
bien  mêlée,  se  lève  et  reste  ébahie  en  voyant  le  beau 
Printemps  sous  la  forme  d’une  nymphe  ou  d’une 
Flore  pleine  de  grâce  et  de  poésie.  Celle-ci  incline 
sa  figure  jeune  et  gracieuse,  avec  un  sourire  de 
bonté,  et  lui  jette  des  roses  en  lui  disant  : « Tiens, 
» brave  homme,  je  t’apporte  la  joie  et  les  fleurs  ! » 
Derrière  cette  figure  capitale,  une  fillette  naïve  pré- 
sente des  muguets  des  bois;  et  au  fond,  dans  la 
pénombre,  arrivent  enlacés  les  groupes  d’amou- 
reux sortant  de  la  futaie  aux  trembles  argentés. 
Grand  éclat  en  cette  symphonie  de  l’amour  et  du 
printemps,  qui  rappelle  un  peu  M.  Lévy.  — 
« M.  Claudius  Popelin  » est  assis  de  trois  quarts 
dans  son  fauteuil,  dont  il  presse  le  bras  de  sa  main 
droite  lumineuse  et  bien  peinte  dans  la  pâte.  Sa 
belle  tête  de  trois  quarts,  à barbe  grisonnante,  est 
peinte  également  en  lumière  très  vive  et  argentine. 
De  la  main  gauche  il  feuillette  un  in-folio  posé  sur 
ses  genoux,  et  sur  lequel  on  remarque  une  page 
illustrée.  Sur  sa  table,  des  faïences  cuites  ou  des 
émaux  crus.  Evidemment,  M.  C.  Popelin  est  un 
savant  et  un  chercheur.  Très  bon  portrait  qui  mé- 
ritait bien  la  cymaise. 

FERRY  (Georges).  — « Une  Pœunion  littéraire 
sous  le  premier  Empire  ».  Dans  une  grande  biblio- 
thèque aux  rayons  chargés  de  livres,  un  jeune  poète 
en  habit  noir  lit  ses  vers  à un  cercle  d’auditeurs 
qui  l’écoutent  avec  une  grande  attention.  Jolie  toile 
bien  observée  et  agréablement  traitée. 

FEUERSTEIN  (Martin).  — « Pèlerinage  au  mont 
Saint-Odile  (Alsace)  ».  Une  pauvre  jeune  poitri- 
naire, debout  et  s’appuyant  au  bras  de  sa  chère 
mère,  se  traîne  plutôt  qu’elle  ne  marche,  jusqu’à 
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la  grotte  du  pèlerinage.  Voyez -les  toutes  deux 
avec  leurs  coiffures  locales  et  légendaires  ! La 
mère,  attentive,  abaisse  un  regard  inquiet  sur  sa 
fille  souffrante  Tout  le  sentiment  de  ce  bon  tableau 
est  dans  ce  regard  plein  de  sollicitude.  Grandes 
qualités  d'aspect,  d'expression  et  de  paysage. 

FEURGARD  (M»e  Marie-Julie).  — « M,le  A.  U.  », 
le  pince-nez  en  fonction  , est  un  portrait  traité  en 
impressionniste.  Le  front  est  fuyant  et  peint  à coups 
de  brosse  de  coloriste,  comme  les  traits  largement 
indiqués,  la  cravate  blanche  et  la  robe  sabrée 
aussi  bien  que  le  fond.  Il  y a certainement  un  grand 
laisser-aller  de  palette  de  maître  en  cette  tête  en- 
levée à la  Géricault.  Si  elle  est  de  Mlle  Marie 
Feurgard,  c'est  bien,  et  elle  mérite  la  cymaise. 
Mais  il  faut  réellement  s'y  connaître  pour  donner 
la  cymaise  à cette  ébauche  d’une  heure  échappée 
à la  brosse  d’un  maître  fort  artiste  et  qui  n'a  pro- 
duit là  qu'une  boudeuse  d’un  aspect  peu  sédui- 
sant. 

FEYEN  (Eug.).  — « La  Pêche  aux  huîtres  » 
est  faite  par  de  nombreuses  femmes  de  pêcheurs 
sur  une  vaste  plage  découverte,  où  elles  ramassent 
ces  huîtres  qu’elles  déposent  dans  leurs  paniers. 
Un  groupe  plus  nombreux  est  rassemblé  autour  de 
la  coque  d’un  bateau  à sec  penchant  sur  le  flanc.  — 
« Le  Départ  pour  la  pêche  » est  la  préfacé  du  pré- 
cédent. Les  femmes  se  rendent  à leur  travail,  et 
leur  longue  file  se  fond  à l'horizon.  Au  premier 
plan,  un  groupe  de  deux  jeunes  filles  relevant  les 
jupes  de  leurs  robes  et  les  rattachant  à leur  ceinture. 
Ces  deux  jolies  toiles  sont  dans  une  gamme  claire, 
d’un  effet  assez  agréable. 

FEYEN  (Justin).  — « Vue  prise  à Poissy  ». 
Petit  motif  très  simple,  mais  vrai,-  sincère  et  étudié 
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avec  soin.  On  aperçoit  la  nappe  d’eau  du  fleuve 
entre  les  troncs  des  arbres  du  rivage. 

FE YEN-PERRIN  (François).  — « Astarté  », 
debout  et  portant  à gauche  dans  un  galbe  très 
poétique,  exprime,  avec  ses  bras  élevés  au  ciel,  les 
flots  de  sa  chevelure  terre  de  Sienne  brûlée.  Sa 
petite  tête  de  trois  quarts  a une  expression  dou- 
loureuse. Tout  un  côté  de  cette  figure  de  style 
s’enlève  à gauche  sur  un  rocher  sombre,  et  à droite 
sur  le  ciel  et  l’Océan  bleus.  M.  A.  Sylvestre  a le 
bonheur  d’inspirer  le  peintre,  et  d’être  illustré  par 
un  interprète  et  un  écho  fidèle  qui  lutte  avec  lui  de 
poésie.  — « La  Pêche  à pied  ; souvenir  de  Gancale  », 
nous  rappelle  ces  jolies  moulières  et  pêcheuses,  qui 
marchent  avec  une  grâce  et  une  fierté  rares.  Gomme 
elles  sont  belles  avec  leurs  mises  simples,  leurs 
coiffures  modestes  ! quelle  allure  et  quelle  démarché 
de  deesses  sous  ce  ciel  pur  et  tendre  ! C’est  ravissant 
de  poésie  suave. 

FICHEL  (Eug.).  — « Chez  le  tailleur  ».  In- 
térieur de  boutique  du  xvme  siècle , ne  rappe- 
lant en  rien  les  luxueux  magasins  de  nos  jours. 
Auprès  du  vitrage  à petits  carreaux,  les  com- 
pagnons de  l’aiguille  sont  assis  en  cercle  sur  leur 
table  de  travail  et  cousent.  Le  doyen , ses  besicles 
sur  le  nez,  enfile  son  aiguille.  Au  premier  plan, 
un  autre  ouvrier  prend  mesure  à un  gentilhomme 
en  costume  violet.  Jolie  scène  d’intérieur,  dont 
les  personnages  sont  bien  groupés  et  dans  des  poses 
naturelles  et  bien  rendues.  — « La  Carte  à payer  » 
est  contrôlée  et  additionnée  avec  attention  par  ce 
gentilhomme,  en  rose  et  de  profil,  mettant  la  main 
à sa  poche.  Le  dragon  du  fond,  les  pouces  dans 
les  goussets  de  son  gilet,  a l’air  de  gouailler  l’am- 
phitryon sur  cet  examen,  tandis  que  le  garçon  du 
restaurant,  en  béret  et  tablier  blancs,  attend  en 
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souriant  la  dernière  minute  du  quart  d'heure  de 
Rabelais.  Les  trois  autres  convives,  dont  Lun  fume 
et  l'autre  est  un  abbé  et  cadet  de  famille,  sont 
bien  à leurs  rôles  de  convives.  Jolie  anecdote  que 
cette  toile  bijou  : une  perle  à placer  à côté  de  celles 
deM.  Meissonier;  et  notre  vieux  camarade  Fichel 
en  a plus  d'une  à son  inventaire,  que  dis-je?  à son 
écrin. 

FICHEL  (Mme  Jeanne).  — « La  Moisson  du 
matin  ».  Une  piquante  Marinette  apporte  des 
fleurs  dans  son  tablier.  Finesse  et  grâce  en  cette 
jolie  anecdote. 

FILIPPI  (Mlle  Jeanne  de).  — « Mme  Ed.  M.  » 
est  en  deuil  et  de  trois  quarts,  la  figure  fran- 
chement peinte  et  s'enlevant  sur  un  fond  trop  noir. 
L’expression  de  cette  tête  distinguée  est  charmante, 
les  mains  sont  délicatement  posées;  en  somme,  c'est 
une  œuvre  d’un  aspect  poétique  et  plein  de  style. 

FILOSE  (Jean).  — « Scène  sentimentale  ».  Un 
galant  cavalier,  assis  auprès  d’une  jeune  dame,  lui 
parle  à l'oreille;  elle  écoute  en  souriant.  Ils  sont 
assis  auprès  de  hautes  plantes  aux  larges  feuilles. 
Groupe  bien  composé. 

FLACHÉRON  (Louis).  — « Idylle  ».  Une  figure 
de  profil,  assise  sur  une  draperie  bleue,  souffle  dans 
ses  pipeaux.  La  tête,  un  peu  dans  la  pénombre,  a 
pour  fond  le  ciel  azur  assez  fin.  Deux  arbres,  négli- 
gés comme  ceux  de  M.  Henner,  ont,  dans  le  coin, 
leur  frondaison  opaque.  Les  terrains  vagues,  bordés 
de  végétations  indécises,  s'étendent  jusqu'aux  ro- 
chers bleus  et  en  fuite  de  l’horizon.  Petite  figure 
étudiée  et  ne  manquant  pas  de  style. 

FLAGG  (Montagüe).  — « M.  Foster  ».  Portrait 
de  jeune  homme  à mi-corps,  laissant  voir  les  mains. 
Les  cheveux  blonds , la  blancheur  de  la  peau  in- 
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diquent  une  nature  septentrionale.  M.  Foster  doit 
être  Américain  ou  Anglais.  Execution  fine  et  soi- 
gnée. 

FLAHAUT  (Léon).  — « Le  Retour  à la  ferme  ». 
Sous  ce  ciel  splendide,  aux  nuages  gris  et  argentés, 
on  sent  à l’horizon  que  le  soleil  se  couche  dans  les 
brumes;  le  bois  de  sapins  du  fond  l'annonce  par 
sa  note  de  vigueur,  ainsi  que  le  massif  d’arbres  sur 
un  plan  plus  avancé.  Une  bergère  arrive  de  face 
avec  son  troupeau  par  un  chemin  frayé  dans  la 
prairie  émaillée  de  pâquerettes  et  baignant  ses 
bords  dans  un  étang  rempli  d’herbes  aquatiques. 
Ce  grand  aspect  sincère  et  plein  de  rêverie  poétique 
est  d’un  beau  style  et  mérite  une  récompense. 
M.  Flahaut  est  un  maître. 

FLAMENG  (François).  — « Les  Vainqueurs  de 
la  Bastille;  14  juillet  1789  ».  Vive  impression  de 
lumière,  bain  d’air  ambiant,  même  dans  une  prison. 
Encouragé  par  le  ministre , l’an  passé , pour  le 
banquet  des  Girondins,  cet  artiste  vient  d’exagérer, 
cette  année,  sa  note  de  clarté  par  un  effet  lumineux 
général,  à ce  point  que  les  ombres  seraient  pour 
d’autres  de  vraies  lumières.  J’ai  beau  chercher  un 
parti-pris  d’éclairage,  un  foyer  : je  ne  vois  que  lu- 
•mière  à tous  les  plans  ; les  deuxième  et  troisième 
sont  aussi  vifs  que  le  premier,  ce  qui  produit  une 
diffusion,  un  éparpillement  neutralisant  toute  espèce 
d’effet.  Et,  dans  un  aussi  beau  sujet  patriotique, 
c’est  très  regrettable,  car  l’œil  pourrait  se  fixer  sur 
ces  épisodes  multiples  qui,  certes,  ne  manquent  ni 
de  composition  ni  d’expression.  Mais,  hélas  ! la 
symphonie  est  tellement  criarde  et  diffuse,  qu’avec 
la  meilleure  volonté  du  monde  l'œil  rebelle  est  attiré 
d'abord  par  le  garde  française,  tout  blanc  et  agi- 
tant les  clefs  de  la  Bastille  en  même  temps  que  son 
drapeau.  Ensuite,  la  vue  se  perd  aussi  bien  sur  le 
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vieillard  malade  et  aux  yeux  bandés  d’un  foulard 
jaune,  que  sur  l’adulte  blessé,  porté  par  son  grand- 
père,  et  le  gavroche  battant  la  charge.  Dans  les  pé- 
nombres claires  de  gauche  et  celles  de  la  grille, 
sous  la  voûte,  il  y a bien  une  tentative  de  sacrifice, 
mais  c’est  insuffisant.  La  composition , qui  a un 
mérité  réel,  un  véritable  enthousiasme,  cette  com- 
position s’évapore  en  aquarelle,  en  rayonnement 
général  éblouissant  et  n’offrant  aucune  fixité.  C’est 
fugitif  et  insaisissable.  Répétons -le,  cet  artiste 
pêche  par  un  excès  de  lumière  sans  coordination, 
ni  effet,  ni  plans.  Ce  qui  est  une  des  plus  grandes 
qualités,  la  lumière,  devient  un  défaut  quand  elle 
n’est  point  ménagée,  ni  distribuée  par  un  maître 
de  cette  puissance.  La  prodigalité  est  l’écueil,  et 
M.  Flameng  fera  bien  d’etudier  cet  effet  précieux 
chez  les  Flamands,  les  Hollandais,  les  Italiens,  et 
même  en  notre  école  ; car  il  y a chez  cet  artiste  une 
sève  et  une  abondance  à défrayer  toutes  les  palettes 
trop  noires,  excès  contraire. 

FLAMENG  (Marie-Auguste).  — « La  Seine  aux 
carrières  Charenton  » s’enfonce,  à droite,  à angle 
aigu  derrière  la  prairie  du  premier  plan,  s’élevant 
en  pente.  Un  bateau  à vapeur  jette  au  centre  une 
fumée  blanche,  qui  est  le  foyer  vif  de  la  lumière.  Au 
fond,  les  maisons  de  Charenton  et  les  usines,  dont 
la  fumée  noire  contraste  avec  la  précédente.  Ciel 
gris  fin  et  délicat.  Excellent  paysage  à l’aspect 
solide,  puissant  et  magistral.  — « Bateau  de  pêche, 
à Dieppe  ».  C’est  le  Marie-Louise , ainsi  que  nous 
l’apprend  l’inscription  qui  est  à l’arrière.  Il  vogue 
en  dansant  sur  les  vagues,  ses  voiles  déployées. 
Les  hommes  de  l’equipage  sont  debout  et  occupés 
h la  manœuvre.  Un  petit  canot  retenu  par  une 
amarre  suit  le  sillon  qu’il  trace.  La  surface  de 
cette  mer  transparente  est  légèrement  verdâtre  et 
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frangée  d’argent.  Belle  marine  lumineuse  et  claire, 
dont  les  tons  et  les  valeurs  sont  parfaitement  ob- 
I serves. 

FLANDRIN  (Paul). — Ce  « Souvenir  du  Bugey» 

I est  une  églogue  de  Virgile  que  traduit  avec  amour 
ce  fidele  amant  de  la  tradition.  De  petits  pâtres 
dignes  des  Géorgiques  pêchent  au  bord  de  l’eau,  où 
: paît  sur  les  rives  une  vache  suisse.  Un  rocher  sur- 
plombe à droite  au-dessus  de  l’eau  transparente,  et, 
dans  le  fond,  les  beaux  massifs  s’enlèvent  sur  les 
rochers  bleuâtres  bornant  l’horizon.  Grande  poésie 
: chez  ce  maître  classique,  qui  a tant  collaboré  avec 
la  palette  de  feu  son  cher  frère  ; et  il  est  bon  de  le 
I consigner  ici  : c’est  Paul  Flandrin  qui  a,  en  partie, 
I dessiné  toutes  les  belles  figures  religieuses  que  lui 
[(posait  son  frère,  le  grand  peintre  d’histoire.  — - 

I « Etude  en  Provence  ».  Une  gorge  solitaire  de  la 
J Provence,  tel  est  le  simple  motif  choisi  par  le 

Il  peintre;  mais  il  a su  y imprimer  le  cachet  de  sa 
maîtrise,  et  l’on  s’arrête  devant  ce  petit  paysage  en 
■ admirant.  Voila  un  talent  qui  se  maintient  au  pre- 

I mier  rang. 

FLAUNET  (Eug.).  — « Une  Poissonnerie  ».  Sur 
»lune  table  de  marbre  blanc,  poissons,  moules  et 
I crevettes  sont  étalés  et  attendent  l’acheteur.  Ils 
ij sont  d’une  fraîcheur  des  plus  engageantes,  et  leurs 
I tons  fins  et  brillants  ont  été  reproduits  par  un 
[ pinceau  qui  a su  en  saisir  habilement  les  plus  déli- 
[jcates  nuances. 


FLÉCHARD  (Ch.).  — « Un  Verger  à Frœsch- 
hviller  (Alsace)  »,  arrosé  encore  des  vapeurs  de 
jl’aube.  Au  premier  plan , la  prairie  verte , où  s’é- 
I lèvent  les  pommiers  , derrière  lesquels  on  aperçoit 
Iles  fermes.  Une  paysanne  fait  sa  cueillette  mati- 
male.  Assez  bonne  étude  directe. 

FLEURY  (Albert).  — « Reconnaissance  au 
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poste  ».  Une  pauvre  mère  arrive  au  poste,  où  on 
lui  montre  son  enfant  étendu  mort  sur  une  civière. 
Son  geste  d’effroi  et  de  douleur,  en  reconnaissant 
son  cher  petit,  est  un  drame  bien  rendu  ; la  petite 
sœur,  effrayée  et  se  cramponnant  à la  mère,  ajoute 
à la  note  sentie.  Le  sergent  du  poste  éclaire  la 
scène  avec  sa  lanterne.  Les  soldats,  au  fond,  se 
chauffent  au  poêle  ou  dorment  sur  les  lits  de  camp. 
Très  bon  drame,  vrai  et  bien  rendu,  mais  qui  ga- 
gnerait avec  des  accents  de  lumière. 

FLEURY (Mme  Fanny). — « PortraitdeMmeH». 
Debout  et  la  main  appuyée  sur  le  panneau  d’un 
meuble  sculpté,  Mine  H.,  en  robe  de  satin  blanc, 
s’enlève  sur  une  tapisserie  à fleurs  grises  ; sa  figure 
distinguée  et  de  face  a un  parti -pris  de  lumière 
franche,  qui  éclate  sur  l’épaule  et  la  hanche  de  cette 
dame  au  nojle  type.  Style  et  talent  en  cette  œuvre 
de  mérite. 

FLICK  (Àug. -Emile).  — « La  Porte-Maillot; 
avenue  de  Neuilly,  par  un  temps  de  neige  ».  Une 
escouade  de  balayeurs  déblaie  la  route  qui  en  est 
couverte.  Us  se  détachent  en  vigueur  et  en  pers- 
pective sur  les  terrains  blancs,  et  la  queue  de  leur 
file  aboutit  à une  petite  charrette  arrivant  de  face 
au  pas  relevé  de  son  cheval  blanc.  Le  ciel,  gris  et 
encore  chargé  de  nouveaux  frimas,  contraste  bien 
avec  la  blancheur  de  l’aspect  vrai  et  bien  rendu. 
Grandes  qualités  chez  ce  chercheur  qui  sait  trouver. 

FLORENT  (Alfred).  — « Fleurs  et  Pivoines  » 
émergeant  d’un  panier  renversé,  et  jetant  leur  vif 
éclat  blanc,  jaune  et  rose.  Effet  large  et  réussi  de 
facture  et  d’aspect. 

FONDIN  (Evariste).  — « Bords  de  la  Blanche 
(Loire-Inférieure)  ».  Le  ciel  bleu  aux  nuages  dorés 
se  mire  dans  la  rivière  du  premier  plan , où  une 
prairie  baigne  ses  bords;  au  fond,  belle  vallée  au- 
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dessous  des  coteaux  boisés  du  fond.  Petite  étude 
sincère  et  large. 

FORGADE  (Raoul).  « Le  dernier  Girondin  » 
est  trouvé  mort  dans  un  champ  par  deux  petits 
pâtres  qui  examinent  son  cadavre.  Sur  la  poitrine, 
percée  d’un  coup  de  poignard,  une  lettre  ensan- 
glantée est  ouverte  ; le  chapeau  du  malheureux  a 
roulé  à quelques  pas,  laissant  à découvert  son  front 
chauve  encadré  de  cheveux  blancs.  — « L’Enfant 
malade  » est  couché  dans  son  lit,  la  mère  est  auprès 
de  lui  le  soignant  avec  sollicitude.  La  gamme  de 
cette  petite  toile  est  un  peu  assourdie , mais  ne 
manque  pas  d’harmonie. 

FORET  (P.).  — « L’Ordinaire,  souvenir  de  mes 
treize  jours  ».  Ma  foi,  monsieur  le  réserviste,  en 
treize  jours  donnés  à la  patrie,  votre  ordinaire  ne 
manquait  ni  d’abondance,  ni  d’un  beau  désordre, 
effet  de  l’art , si  j’en  juge  par  ces  souliers  auprès  du 
pain  de  munition  et  du  bidon  nécessaire  au  pot-au- 
feu.  Il  attend  ce  fameux  morceau  de  bœuf  sur 
lequel  vous  avez  prélevé  des  biftecks.  J’admire 
votre  chaudron , dont  le  fond  d’or  le  dispute  aux 
lumières  de  votre  clairon,  sur  le  sac  à côté  du  fusil; 
puis  les  légumes,  les  tasses,  etc.,  c’est  toute  une 
batterie  de  cuisine.  Bravo!  voici  un  souvenir  bien 
rendu. 

FORGERON  (Alfred).  — « La  Leçon  » est 
récitée  par  une  petite  enfant  debout  à la  bonne 
maman  assise  et  tenant  le  livre  sur  ses  genoux.  La 
grand’mère,  coiffée  d’une  draperie  qui  accentue 
l’ombre  de  son  parti-pris  d’éclairage  , écoute  sa 
chère  fillette  debout  et  dans  un  gracieux  galbe. 
Groupe  délicat. 

FORGET  (Mlle).  — « Mlle  Marguerite  B.  » est 
une  jolie  petite  fille  aux  grands  cheveux  blonds 
retombant  en  flots  abondants  sur  ses  épaules  ; elle 
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est  coiffée  d'un  grand  chapeau  rond  de  couleur 
bleue  ainsi  que  sa  robe,  et,  de  ses  deux  mains 
réunies  devant  elle,  elle  soutient  un  petit  ballon  au 
bout  d’une  ficelle.  C’est  une  gracieuse  et  gentille 
enfant. 

FORMSTECHER  (M^).  _ « M.  Germain 
Casse  ».  Tète  de  face  de  jeune  homme  à moustaches 
blondes  et  aux  grands  cheveux  châtains.  N’est  pas 
sans  quelques  qualités. 

FORSBERG  (Nils).  — « M.  Ch.  G.  »,  en  uni- 
forme d’officier  d’infanterie,  est  de  face,  le  képi  sur 
la  tête,  portant  une  tunique  sans  épaulettes.  La  tête 
se  détache  bien  sur  un  fond  brun  foncé,  et  les  traits 
en  sont  bien  vivants  et  respirent.  Bon  portrait.  — J 
« M.  de  B.  ».  Tête  de  face,  aux  traits  encore  jeunes 
et  au  front  chauve,  se  détachant  en  lumière  sur  le 
fond.  Portrait  bien  éclairé  et  d’un  relief  suffisant. 

FOUACE  (Guillaume).  — La  dernière  fileuse 
de  votre  village,  monsieur,  a sa  cornette  bien  éclairée 
par  le  jour  vif  entrant  par  la  croisée  à droite  et  se 
reflétant  sur  la  muraille  de  l’intérieur  à gauche.  La 
bonne  vieille  fait  tourner  son  rouet  et  file  à outrance. 

Il  y a du  soleil  et  de  l’étude  dans  cette  toile  bien 
grande  pour  une  anecdote  simple  et  vraie,  qui  pou- 
vait se  contenter  de  proportions  plus  réduites. 
Grandes  qualités. 

FOUCAUCOURT  (Gaston  de).  — « Une  Cavée 
en  Picardie  ».  C’est  un  chemin  creux  qui  est  ainsi 
désigné.  Un  grand  bel  arbre  croît  sur  la  crête  de 
l’élévation  de  terrain  qui  le  borde  d’un  côté  et  dont 
la  coupure  laisse  voir  la  terre  à nuance  jaunâtre. 
Bonne  étude  d’un  aspect  vrai. 

FOULON  (Mlle  Jeanne).  — « Nature  morte  », 
qui  a beaucoup  d’éclat  et  de  vérité.  Ces  légumes, 
pommes  de  terre,  carottes,  salades,  sont  très  exac- 
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tement  rendus.  Une  grosse  citrouille  entamée  est 
le  point  lumineux  de  cette  bonne  toile. 

FOURIÉ  (Albert).  — « Un  Numismate  » est 
penché  de  trois  quarts  et  examine  à la  loupe  de 
vieilles  pièces  de  monnaie.  Cette  tête  de  trois  quarts 
est  très  bien  posée , étudiée  et  peinte  par  un 
vrai  maître  ; l’expression  et  le  modelé  sont  admi- 
rables de  justesse  et  d’attention,  où  se  trahit  l’a- 
mour du  numismate  pour  ses  chères  médailles. 
Ce  sourire  qui  ride  son  front  dans  la  lumière  et 
soulève  avec  les  buccinateurs  le  rictus  qui  égaie 
la  figure  et  la  belle  barbe;  les  mains  et  les  habits, 
tout  est  réussi  et  fait  de  cette  étude  une  des  meil- 
leures toiles  du  Salon.  — « Judith  » vient  de  dé- 
capiter Holopherne,  et  se  redresse  d’un  air  triom- 
phant, tenant  d’une  main  la  tête  par  les  cheveux, 
et  de  l’autre  son  glaive  ensanglanté.  Eclat  et 
vigueur  dans  cette  bonne  toile. 

FOURNIER  (Hippolyte).  — « M.  le  docteur 
H.  L.  » est  peint  de  trois  quarts  et  porte  son 
pince-nez  ; le  parti  pris  de  ce  petit  trois-quarts  est 
ferme  de  pâte  et  de  lumière,  mais  il  perd  à l’embu 
et  à l’élévation  malheureuse. 

FOURNIER  (Pierre).  — « L’Apprêt  du  dîner  » 
est  activé  par  une  cuisinière  épluchant  ses  légumes 
au  milieu  de  ses  ustensiles  de  ménage.  Qualités. 

FRADIN  (Corneille- Charles).  — « Décembre 
dans  un  bois  »,  n’a  rien  de  bien  dur  pour  le  froid  ; 
car,  par  ce  joli  soleil,  il  ferait  bon  à errer  dans  le 
chemin  tournant,  sous  ces  beaux  arbres  roux.  Très 
bonne  petite  étude  directe  par  un  beau  jour  de 
décembre.  — « Un  Sentier  » part  du  premier  plan 
et  monte  jusqu’à  l’horizon , traversant  la  prairie 
verte  et  mûre,  non  loin  d’un  pommier  en  fleurs 
s’enlevant  sur  un  ciel  bleu  aux  nuages  argentés  et 
délicats.  Fine  et  sincère  impression  rendue. 
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FRANÇAIS  (François).  — « Un  Lavoir  à Pierre- 
fond».  Deux  jeunes  lavandières  sont  accroupies, 
et  lavent  dans  une  mare  ensoleillée,  au  milieu  d’une 
prairie  émaillée  de  myriades  de  fleurs.  Au  fond,  la 
silhouette  du  château  de  Pierrefond  s’enlève  sur 
un  ciel  doré  à l’horizon.  L’air  ambiant  et  la  cha- 
leur poudroient  dans  ce  petit  tableau  de  maître 
enlevé  avec  entrain.  — « L’Ave  Maria,  à Castel- 
Gandolfo;  lac  d’Albano,  environs  de  Rome  ».  Deux 
pifferari  élèvent  leur  prière  au  son  du  biniou  à 
l’heure  de  l’angelus.  Leur  compagne , une  che- 
vrière,  à genoux,  joint  les  mains  ainsi  que  sa  prière 
à la  leur.  C’est  l’heure  du  crépuscule  Sur  l’horizon 
d’or  du  soleil  couchant,  s’enlèvent  le  Colisée  et  Saint- 
Pierre  de  Rome  au  loin.  Une  harmonie  calme  et 
poétique  s’exhale  de  ce  paysage  tranquille  et  mys- 
térieux. 

FRAPPA  (José).  — « Le  Dîner  impromptu  » 
est  des  plus  gais  et,  ma  foi,  bien  improvisé.  Ah  ! les 
gaillards,  et  M.  Frappa  en  particulier,  n’ont  pas 
besoin , comme  Murillo , d’anges  pour  faire  leur 
cuisine  ! car  voyez  comme  ils  mettent  tous  la  main 
à la  pâte.  La  cuisinière  du  fond  n’a  plus  qu’à 
essuyer  la  vaisselle  et  à mettre  le  couvert.  D’abord 
examinez,  au  fond,  ce  profil  genre  Coquelin,  goû-  I 
tant  sa  cuisine  : cette  silhouette  dans  l’ombre  s’en- 
lève sur  le  ciel  argenté;  vient  ensuite  l’amateur  de 
mayonnaise  qui  bat  le  jaune  et  l’huile,  tandis  que 
le  fin  sommelier  débouche  le  château-margaux 
devant  le  prévoyant  broyeur  de  moka  tournant  son 
moulin.  Mais  qu’y  a-t-il  ? comme  ils  dressent  tous 
leurs  têtes  gaies  et  aflriandées  ? Vivat  ! c’est  le  frère 
Capucino,  qui  entre  et  qui  apporte  le  roi  cantaloup 
qu’il  a l'honneur  de  présenter,  en  l’accompagnant  de 
regards  mirobolants  et  supercoquentieux.  Pour  le 
bouquet  le  jeune  abbé  Eliacin,  la  bouche  vermeille 
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en  cœur  et  la  figure  en  teint  de  pêche  mure,  apporte 
et  présente,  avec  fanfares,  une  pièce  montée  : un 
nougat  surmonté  d’un  diadème;  et  saint  Jean  le 
précurseur  est  témoin  delà  fête  du  haut  de  son  petit 
cadre  noir.  — « M.  Garnier , ingénieur  » , est 
debout  auprès  d’une  table  recouverte  d’un  tapis  et 
appuie  sa  main  droite  sur  une  pile  de  livres.  Il  porte 
déjà  le  ruban  de  la  Légion-d’Honneur,  malgré  ses 
traits  encore  jeunes,  mais  sérieux  et  méditatifs. 
L’expression  de  la  physionomie  est  bien  repro- 
duite. Bon  portrait  soigné  et  réussi. 

FRÈRE  (Charles).  — « Hôtel  de  Heaume  à 
Paris  ».  Les  vendeuses  de  légumes  viennent  les 
chercher,  sous  des  remises  où  reposent  les  ânes 
attelés  et  les  petites  barques  des  marchandes  à la 
criée.  Intérieur  étudié  que  cette  charpente  et  ces 
châssis  transparents.  Qualités.  — Ces  « Châtai- 
gniers à Blémur  » forment  un  lever  de  rideau 
d’opéra  avec  leurs  trois  arcades  de  feuillages  roux 
et  largement  peints.  Sous  celle  de  droite,  on  jouit 
d’une  échappée  de  ciel  argenté,  et  on  aperçoit  les 
beaux  massifs  vaporeux  au  fond  de  la  prairie,  qui 
s’enlèvent  en  tons  doux  et  harmonieux  sur  l’horizon 
du  même  ciel  clair  de  l’arcade.  La  prairie,  au 
premier  plan,  a une  pénombre  transparente,  et  une 
belle  lumière  tendre  à son  versant  qui  s’étend  jus- 
qu’aux massifs  du  fond.  L’aspect  de  cette  œuvre 
magistrale  est  à la  fois  grandiose,  tendre  et  poétique. 

FRÈRE  (Théodore).  — « Jérusalem,  vue  prise 
de  la  vallée  de  Josaphat  ».  Une  caravane  a posé 
sa  tente  au  premier  plan.  Les  chameaux,  pêle-mêle 
au  milieu  des  colis  de  voyage,  allongent  sur  le 
sable  aride  leurs  longs  cols  de  serpents  et  ne 
trouvent  que  des  pierres  au  lieu  de  verdures  à 
brouter.  Au  fond,  dans  la  vallée,  les  oliviers  se 
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répandent  en  bouquets  dans  les  sables  brûlants  et 
vaporeux.  Plus  loin  à l’horizon,  apparaît,  vague  et 
mystérieuse , Jérusalem  se  perdant  dans  l’azur 
tendre.  Une  symphonie  chante  dans  cette  œuvre 
magistrale  qui  a pu  inspirer  le  Désert  à Félicien 
David. 

FREUSCHEN  ( baronne  Herminie  de  ).  — 
« Evohe,  Bacche  ! » Ce  panneau  décoratif  est  une 
étourdissante  orgie  de  la  pomone  appétissante.  Dans 
une  première  bordure  ou  encadrement  de  fruits 
d’automne,  depuis  le  maïs  en  clef  de  voûte,  les  pas- 
tèques, concombres,  cédrats,  puis  des  cantaloups 
sur  plat  repoussé  or,  cactus , malagas  et  vicanes 
de  Chanaan;  dans  cette  bordure  mirifique  et  sous 
un  ciel  tropical  aux  tons  vert  Yéronèse,  répétons 
le  salut  bachique  : Evohé,  Bacchus  ! tu  reposes  entre 
deux  colonnes  corinthiennes,  sur  un  autel  au  cha- 
piteau grec,  reçois  cet  encens  fumant  qui  s’exhale 
de  ce  thurifère.  Au  bas  de  cet  autel  et  soulevant 
la  draperie,  apparaît  la  tête  de  profil  du  tigre  à la 
peau  chrome  foncé  et  zébrée  de  lignes  noires. 
Son  expression  féline  et  sournoise  est  saisie  et 
rendue.  Son  œil  d’or  se  voile  de  sensualisme.  Il 
approche  sa  gueule  pantelante  des  fruits  posés  sur  le 
plat  d’or  près  du  thyrse.  Cette  puissante  décora- 
tion, dont  l’abondance  et  la  verve  sont  intarissables, 
est  de  plus  ornée  d’un  cadre  étourdissant  de  luxe  et 
de  composition,  faisant  grand  honneur  au  sculpteur 
et  architecte,  car  ce  morceau  admirable  est  tout  un 
poème  : sculpture  haut— relief,  à j artir  de  la  tête  de 
belier  en  frontispice,  et  des  faisceaux  ou  emblèmes 
bachiques  ; les  thy  rses,  tambours  de  basque,  pipeaux 
et  aiguières,  puis  au  socle  la  guirl  nde  incomparable 
de  raisins  et  de  grenades  Assurément  voici  un 
tableau  de  salle  à manger  avec  cadre  motivant  un 
palais  ; c’est  splendide  et  grandiose. 
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FRITEL  (Pierre).  — « Le  Fifre  »,  intitulé  aussi 
'Harmonie  du  soir,  est  une  bonne  étude  de  nu.  Une 
j jeune  nymphe  à la  tunique  aux  grands  plis,  déposée 
derrière  elle,  est  debout  et  tient  son  fifre  de  la 
main  droite.  La  pose  a de  Félégance  et  les  propor- 
tions sont  justes  et  bien  dessinées.  Cette  figure  de 
[style  s’harmonise  parfaitement  avec  le  paysage  qui 
, l'encadre. 

FURCY  DE  LAVAULT  (Marie-A.).  — «Fleurs 
d’automne  ».  Deux  grenades  ouvertes  et  jetant 
leur  note  de  laque  de  garance  avec  des  chrysan- 
thèmes roses,  jaunes  et  blancs.  Au  fond,  à gauche, 
d’autres  chrysantèmes  dans  un  pot  bleu.  Etude  et 
grand  soin. 

GAHERY-ULRIC  (Mme).—  « En  prière».  Bonne 
vieille  paysanne,  dont  la  figure  distinguée  et  croyante 
est  encadrée  d’une  cornette  blanche  à ruches  de 
blonde.  Elle  a les  mains  jointes  et  prie  avec  ferveur 
en  égrenant  son  chapelet  au  dessus  d’un  livre  de 
prières.  Grand  sentiment  et  poésie  en  cette  bonne 
'étude. 

GAILLARD  (A).  — « Mme  ***  » est  assise  de 
profil  et  peinte  en  pleine  lumière , se  découpant  en 
emporte-pièce  sur  un  ciel  gris  pâle  et  sans  nuages. 
Cette  petite  figure  ne  manque  pas  de  modelé  fin, 
mais  la  robe  n’accuse  aucun  pli,  et  l’ensemble  est 
morne  et  froid,  malgré  le  dessin  réussi. 

GALERNE  (Prosper).  — « Bords  du  Loir  à 
Ghâteaudun  (Eure-et-Loir)  ».  Effet  d’aurore  vif, 
lumineux  et  bien  rendu.  Sous  un  ciel  azur  clair,  s’en- 
lève un  beau  rideau  de  peupliers  en  avant  d’un  moulin 
où  mène  le  sentier  de  la  prairie,  au  premier  plan. 
Le  Loir,  d’une  transparence  limpide,  côtoie  cette 
prairie  et  va  passer  sous  la  vanne  du  moulin.  Sur 
son  autre  rive,  des  massifs  d’aulnes,  bordés  de  joncs, 
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encadrent  bien  cette  rivière;  puis,  au  fond,  des 
coteaux  boisés  dominés  par  les  maisons  dans  la 
brume  lointaine.  Très  bel  aspect.  — « Les  Bas  de 
Saint- Jean  , à Châteaudun  » . Au  dessous  d'un  château 
qui  domine  la  cité  et  se  détache  sur  un  ciel  doré 
par  le  soleil,  des  massifs  s'échelonnent  en  pente 
déclive  jusqu'aux  maisons  du  faubourg  où  la  rue 
mène  au  cœur  de  la  ville.  Qualités  panoramiques 
en  cette  vue  de  l'immortelle  ville  patriotique. 

GALLARD-LÉPINAY.  ~~  « Fêtes  de  Cher- 
bourg ».  L'escadre  cuirassée  est  dans  le  port, 
saluant  de  salves  d'artillerie  les  canots  portant  les 
présidents  de  la  République  et  des  Chambres,  qui 
viennent  passer  cette  revue.  Les  équipages  sont 
grimpés  dans  les  vergues  pavoisées  ; de  nombreux 
canots  sillonnent  le  port  et  lui  donnent  un  aspect 
des  plus  animés.  Beau  spectacle  reproduit  avec 
talent. 

GALLE  Y (Jean-Bapt.).  — « Les  Crêts  du  Pilât 
(Loire)  ».  Beau  motif  de  grand  choix  et  d'aspect 
sévère.  Le  premier  plan  a des  bruyères  vertes  et 
rousses  ; deux  vaches  boivent  dans  une  fontaine 
reflétant  le  ciel  bleu  qui  s'élève  au-dessus  des  crêtes 
de  rochers  s'échelonnant  jusqu'à  un  bassin  clair  et 
transparent;  au  delà  de  ce  bassin,  d'autres  rochers 
lointains  et  bleus.  Aspect  lumineux  et  grandiose.  ! 

GALLIAC  (Louis).  — « M.  le  Dr  D.  » est  assis 
auprès  d’une  table  et  appuie  son  poing  fermé  sur 
un  in-folio  à tranches  rouges.  Le  front  est  chauve, 
puissamment  modelé  et  élargi  par  l'étude  et  la 
méditation,  qui  ont  laissé  leur  profonde  empreinte 
sur  ces  traits  pensifs  et  ce  regard  d’une  bienveil- 
lance mélancolique.  Belle  tête  paternelle  qui  ins- 
pire la  sympathie  et  le  respect. 

^GALLIAN  (Octave).  — « Mlle  J.  de  L.  »,  avec 
sa  forte  tête,  demi-nature,  et  ses  petits  pectoraux 


(xAR  — PEINTURE. 


219 


disproportionnés,  s’enlève  en  pâte  claire  sur  un  fond 
de  tapisserie,  genre  Harpignies.  La  figure  de  trois 
quarts,  quoique  vigoureuse  de  lumière  et  de  fine 
pénombre,  ne  méritait,  pas  plus  que  Mlle  Feurgard, 
le  privilège  de  la  cymaise.  Mystère  que  ces  faveurs  ! 
— « Mlle  A.  et  M.  P.  L.  »,  le  frère  et  la  sœur  sans 
doute,  forment  un  groupe  des  plus  gracieux.  Mlle  A. 
est  assise,  en  robe  bleu  clair  à courte  jupe,  les  bras, 
les  jambes  et  la  poitrine  nus.  Elle  ressort  en 
lumière.  Le  jeune  frère  est  debout  auprès  d’elle,  et 
de  son  bras  droit  s’appuie  sur  le  dossier  d’un  siège, 
dans  une  pose  très  naturelle  ; son  costume  noir 
contribue  à donner  plus  d’éclat  à sa  jolie  voisine.  Ce 
groupe  bien  composé  est  des  plus  réussis. 

GAMBART  (Jean).  — « Petite  Mendiante  » en- 
veloppée de  la  tête  aux  pieds  d’une  couverture 
brune  et  bariolée,  qui  laisse  entrevoir  une  partie 
de  son  fin  minois  dont  les  yeux  voilés  vous  lancent 
un  regard  profond.  Excellent  tableau  plein  d’effet 
et  de  sentiment. 

GARAUD  (Gust.). — « Bords  du  Gapeau  (Var)». 
Nid  de  verdure  luxuriante  et  touffue,  sous  laquelle 
coule  ce  joli  ruisseau.  Un  jeune  garçon  y jette  sa 
ligne  à l’ombre  de  cette  riche  végétation,  que  sur- 
monte un  ciel  pur  et  splendide.  Air  et  lumière  cir- 
culent dans  ce  bon  paysage.  — « Les  Pins  de 
Notre-Dame-sous-Fenouillet  ».  Paysage  provençal 
encadrant  un  cours  d’eau  occupant  le  centre  de  la 
toile.  Une  planche  jetée  au-dessus  sert  de  pont 
fragile  et  étroit.  Excellente  étude  pleine  de  vérité 
saisie  et  reproduite  avec  talent. 

GARGEMENT  (Alfred).  — « Le  Chemin  du 
Charme  » s’arrondit  autour  de  ce  bel  arbre  qui 
occupe  le  centre  de  la  toile  et  se  découpe  sur  un  ciel 
d’un  azur  pur.  Joli  paysage. 

GARDNER  (M110  El.).  — « Loin  du  pays  » est 
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une  Mignon  aux  pieds  nus  avec  sa  mandoline 
oubliée  auprès  d’elle.  Elle  est  assise  au  bord  d’un 
lac  et  son  triste  regard  erre  à l’abandon,  aspirant  à 
la  patrie  absente.  Il  y a un  grand  charme  dans  cette 
poétique  figure. 

GARNIER  (Jules).  — « La  Distribution  des 
drapeaux  » est  faite  par  M.  Grévy,  ayant  à ses 
côtés  MM.  Say  et  Gambetta,  en  habits  noirs.  Dans 
une  tribune  les  membres  du  Corps  législatif.  Les 
officiers  des  différentes  armes  défilent  devant  le 
Président,  qui  leur  remet  leurs  drapeaux  en  pré- 
sence du  groupe  des  généraux  à cheval.  C’est  une 
reproduction  exacte  où  il  y a de  bonnes  qualités. 

G ARRET  (Xavier).  — « Objets  orientaux  » ; 
vases,  bijoux,  étoffes  sur  une  table,  dont  les  tons 
riches  et  chauds  sont  assourdis  dans  une  gamme 
harmonieuse. 

GARRIDO  (Ed.).  — « M.  L.  ».  Portrait  de  face 
de  jeune  homme  blond , portant  une  houppelande 
aux  larges  revers  de  fourrure.  Expression  calme  et 
méditative  dans  la  physionomie.  — « La  Composi- 
tion d’un  bouquet  ».  Une  jeune  femme  blonde  et  de 
profil  est  assise  et  apporte  une  grande  attention  à 
son  ouvrage  ; elle  tresse  des  myosotis  et  des  pen- 
sées avec  des  roses  qu’elle  tient  délicatement  dans 
ses  jolies  mains.  Son  profil  dans  l’ombre,  se  détache 
sur  la  draperie  rose  de  l’appartement.  Qualités  et 
distinction. 

GASSIES  (Georges).  — « Un  Coin  de  bois  à 
Barbizon  ».  Au  milieu  de  la  plaine  de  neige,  un 
pauvre  lièvre  fuit  effrayé  ; au  fond , à gauche , 
quelques  chênes  dépouillés,  et  au  loin,  à l’horizon, 
des  toits  couverts  de  cette  même  neige  et  bornés 
par  un  ciel  gris  qui  en  est  encore  chargé.  Très 
bonne  impression  et  effet  rendus  dans  la  note.  — 
« Aux  Monts-de-Fays  (Seine-et-Marne)  ».  Le  soleil 
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se  couche  derrière  les  taillis  à l'horizon.  C'est 
l’heure  à laquelle  les  biches  et  les  chevreuils  vont 
paître,  nous  en  voyons  deux  prêts  à venir  dans  la 
prairie  du  premier  plan.  Petite  étude  directe  pro- 
mettant un  peintre , car  l’effet  crépusculaire  est 
assez  bien  rendu. 

G AS  SON  (Jules).  — « Entre  Charj^bde  et 
Scylla  ».  Une  pauvre  souris  affamée  trotte  menu 
près  d'une  table  de  cuisine , derrière  laquelle 
Rominagrobis  la  guette  ; c'est  qu'elle  a senti  ou  vu 
une  souricière  chargée  de  lard , de  farine  et  de 
sucre  ; elle  se  dirige  vers  ce  régal  mortel,  mais  elle 
n’aura  pas  le  temps  de  choisir  ce  friand  supplice  ; 
le  chat  va  la  dévorer  tout  d’abord.  Excellent 
tableau  de  nature  vivante  et  morte,  chaud  de  pâte 
et  d’effet. 

GASSOWSKI  (Arthur  de).  — « Une  Matinée 
par  la  rosée  »,  où  l’on  voit  les  vapeurs  s’exhalant 
des  prairies  et  des  herbes,  envelopper  les  arbres  du 
fond,  s’enlevant  sur  un  ciel  tendre,  chaud  et  bru- 
meux que  le  soleil  s’efforce  de  percer.  Les  terrains 
du  premier  plan  ont  des  rayons  lumineux  à côté 
des  ombres  reportées  , où  une  bergère  paît  ses 
moutons  dans  ce  bain  de  rosée.  Grande  poésie  tendre 
et  vraie , à cette  heure  crépusculaire  prise  sur  le 
fait. 

GATINES  (René  de). — « Un  Matin  aux  champs 
(Seine-et-Marne)  ».  L’heure  crépusculaire  s’achève, 
car  le  soleil  a pleinement  éclairé  l’atmosphère  et  le 
ciel  darde  déjà  des  rayons  brûlants.  Une  meule  de 
blé  sombre  et  un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles, 
s’enlèvent  sur  le  ciel  et  l’horizon  bleuâtre  des 
massifs  du  fond.  Au  premier  plan  une  route  dans 
une  prairie.  Jolie  toile  peinte  directement. 

GATTI  (Antoine). — « Les  Montagnes  deSaint- 
Rambert  » s’élèvent  au-dessus  d’un  cours  d’eau 
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bordé  d'aulnes  sur  la  rive  de  la  prairie  ; au  fond 
des  rochers  bleuâtres  à l'horizon.  Aspect  ferme  et 
étude  directe  vraie. 

GAUBAULT  (Alfred-Em.). — « Dans  la  neige». 
Un  officier,  à cheval,  donne  des  ordres  à son  ordon- 
nance, qui  est  descendu  de  sa  monture  pour  mon- 
trer un  cadavre  enseveli  sous  la  neige,  et  dont  les 
pieds  sortent  de  ce  linceul  froid  et  blanc.  L’ordon- 
nance le  montre  du  doigt,  ils  vont  aviser.  Bel  effet 
de  neige  et  épisode  bien  raconté. 

GAUCHEREL  (Léon). — « La  Gorge  d'Arnochat 
(Creuse)  »est  d'un  effet  sauvage  de  grand  caractère, 
tant  ses  deux  coteaux  aux  rochers  abrupts  sont 
accidentés  de  silex  sombres  et  aux  formes  angu- 
laires. Un  ruisseau  coule  au  fond  de  ce  ravin 
profond  et  en  pente  ; le  côté  gauche  de  la  colline  ou 
montagne,  est  dans  une  ombre  violente  et  le  côté 
droit  dans  une  lumière  manquant  de  franchise  et 
d’intensité.  C'est  fâcheux , mais  cet  effet  indécis 
gagnerait  à un  parti-pris  et  à un  foyer,  car  il  y a 
des  qualités  à développer. 

GAU D (Léon).  — « Les  Effeuilleuses  » sont  dans 
les  vignes  et  se  livrent  à ce  dépouillement  des 
pampres  jaunes  autour  des  échalas.  L'une  d'elles 
est  courbée  et  l’autre  debout  ; au  fond,  deux  vigne- 
rons en  font  autant.  Beau  ciel  bleu-clair  poudroyant 
sur  ces  riches  coteaux  qui  vont  mûrir.  Très  bonne 
étude  éclatante. 

G AUD  ARA  (A.).  — « M.  D.  » est  de  grandeur 
naturelle  et  assis  dans  un  fauteuil , tenant  de  la 
main  droite  son  chapeau  appuyé  sur  son  genou. 
Qualités  dans  ce  portrait,  dont  la  pose  a peut-être 
un  peu  trop  de  raideur. 

GAUDEFROY  (Alphonse).  — « Un  Hâbleur  » 
raconte  ses  prouesses  de  chasse  à trois  chasseurs 
qui  sont  rentrés  bredouille,  et  se  restaurent  avant 
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d'aller  retenter  la  chance.  Le  chien  épagneul  se 
chauffe  à l'atre,  tandis  que  le  hâbleur  fait  le  geste 
d'ajuster  un  coup  de  fusil  qui  a fait  merveilles.  Une 
paysanne  au  fond  en  est  aussi  ébahie  que  les  chas- 
seurs incrédules.  Petite  anecdote  bien  dite.  — 
« Chasse  gardée»,  titre  provocateur,  car  le  gibier 
est  vraiment  tentant  et  surtout  peu  gardé.  Un 
chasseur  passe  et  voit  de  l’autre  côté  de  la  barrière, 
Une  jeune  chevrière  forte  en  chairs  roses  rebondis- 
santes. Son  sommeil  est  agréable,  car  elle  rêve,  et 
sa  figure  réjouie  annonce  qu'elle  n'est  pas  élégia— 
que.  La  pose  est  affriolante,  et  le  chasseur  s'arrête 
épris,  se  demandant  s'il  n'ira  pas  braconner  par  là. 
Qualités  et  brio. 

GAUTIER  (Alb.).  — « Cour  d'un  cheik  arabe  », 
nous  donne  la  vue  d'un  pavillon  d'architecture 
mauresque,  à élégantes  arcades  et  aux  riches  détails 
reproduits  avec  finesse  et  précision.  Dans  la  cour 
se  tiennent  quelques  personnages  aux  costumes 
orientaux,  un  cavalier  au  burnous  blanc,  des  senti- 
nelles armées  de  leurs  fusils,  et,  dans  un  coin,  des 
consommateurs,  accroupis  devant  une  petite  table 
basse,  savourent  le  café. 

GAUTIER  (Amand).  — « La  Lessive  au  cou- 
vent » est  une  toile  grise,  peinte  dans  une  gamme 
claire  et  tendre,  des  plus  originales  et  baignée  de 
soleil  et  d’air  ambiant.  La  supérieure,  la  note  du 
linge  à la  main,  fait  une  observation  à la  première 
lessiveuse  qui  lave  le  linge  au  baquet  ; une  autre 
novice,  courbée  sous  le  poids  de  son  paquet,  arrive 
par  le  sentier  delà  prairie,  tandis  qu'une  troisième, 
de  dos,  étend  le  linge  sur  des  cordes.  Excellente 
toile  originale.  — « La  Pêche  à l’épervier  » ou 
plutôt  ses  résultats.  Beaux  poissons  étendus  sur 
l'herbe  au  bord  de  l’eau.  Bien  étudiés  et  fins  de 
tons. 
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GAVARNI  (Pierre).  — « Steeple-chase  ».  Les 
jockeys  sont  lancés  à fond  de  train  et  pressent  leurs 
pur-sang  pour  remporter  la  victoire.  En  ce 
moment  un  jockey  en  livrée  rose  franchit  les 
barrières  et  les  fossés.  Derrière  le  poteau  vert  et 
indicateur,  un  groupe  de  curieux,  dames  et  bons 
bourgeois,  admirent  cette  fête  de  la  fasbion,  bien 
rendue. 

GA  Y (Walter).  — « Les  Ennuis  du  célibat  », 
ont  répandu  un  nuage  sur  les  traits  de  ce  ci-devant 
jeune  homme,  obligé  de  réparer  lui-même  son  habit 
décousu  ou  déchiré.  Ses  lunettes  sur  le  nez,  la  tête 
enveloppée  d'un  foulard  rouge,  il  enfile  gravement 
son  aiguille,  non  sans  faire  une  certaine  grimace  de 
dégoût.  L'exécution  fine  et  soignée  de  cette  jolie 
toile  en  font  un  véritable  bijou  artistique.  — ■ « Sou- 
venir d’Espagne  ».  Un  valet  ou  jardinier  de  bonne 
maison,  est  assis  à la  porte  mauresque  d'un  château 
et  lit  son  journal.  Soleil  sur  les  colonnes  de 
la  porte.  Aspect  fin  dans  cette  petite  toile  délicate 
et  colorée. 

GAY  (Jacques).  — « Méditation  ».  Une  bonne 
vieille,  assise  de  profil,  ferme  les  yeux  et  joint  les 
mains  sur  son  livre  pieux,  encore  ouvert.  Elle  médite 
profondément  auprès  de  son  prie-Dieu,  au  dessus 
duquel  paraît  un  crucifix  d'ivoire  pendu  à la  mu- 
raille. Sentiment  religieux  en  cette  bonne  tête 
fouillée  d'étude,  où  l'anatomie  et  la  lumière  sont 
trouvées. 

GELHAY  (Ed.).  — « Mon  Père  ».  Petite  tête 
de  face  à favoris,  s'appuyant  sur  la  main  droite  et 
dont  l'expression  est  très  sentie.  Les  traits  sont 
bien  fouillés,  énergiques  et  pensifs.  Bon  portrait. 

GÉLIBERT  (Gaston).  — « Avant  le  départ  ». 
Dans  un  salon,  un  chien  de  chasse  s'est  assis  carré- 
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ment  dans  un  fauteuil  et  attend  son  maître  auprès 
du  fusil.  Jolie  toile  aux  détails  fins  et  soignés. 

GÉLIBERT  (Jules). — « Une  Première  Affaire  », 
et  redoutable,  car  ce  renard  blessé  au  flanc  droit 
et  acculé  dans  les  fougères,  va  vendre  chèrement 
sa  vie.  Le  premier  chien,  épouvanté,  gronde  de 
rage  et  de  douleur,  et  a l’oreille  en  sang.  Les 
trois  autres  griffons  voudraient  bien  s’élancer  ; 
mais  le  vaincu  montre  ses  crocs.  Drame  réussi  par 
un  maître  ès-chasses.  — « Au  rendez-vous  ».  Les 
griffons  de  Saintonge  sont  accouplés,  avec  des 
cordes,  et  attachés  à un  tronc  de  chêne  ; les  fusils 
reposent  sur  les  carniers.  Sans  doute,  le  piqueur  et 
les  chasseurs  fument  et  attendent  à quelques  pas, 
sur  ce  premier  plan,  non  loin  de  la  forêt  fourrée 
qui  y aboutit.  Si  c’est  un  relai,  à l’appel  de  la  trompe 
ces  huit  beaux  bricquets,  de  pied  et,  de  voix,  vont 
rallier  avec  bonheur.  Ce  beau  groupe  s’enlève  en  lu- 
mière sur  la  route  grise  et  sur  la  forêt.  Belle  étude 
directe  pleine  de  soleil. 

GENDROT  (Edouard).  — Cet  « Hiver  à Cer- 
nay-la- Ville  » donne  à la  nature  une  teinte  brune 
et  pâle  qui  la  remplit  de  mystère  et  de  poésie.  Les 
premiers  plans  sont  occupés  par  une  bruyère  rousse, 
dont  la  rive  est  baignée  par  un  cours  d’eau  qui 
vient  de  passer  à travers  des  blocs  de  silex.  Un 
chêne  séculaire  s’élève  au  milieu  de  ces  rochers  ; 
puis,  au  fond,  la  forêt  en  tons  vagues  et  lointains 
s’enlève  sur  un  ciel  tendre  et  pâle.  — « Le  Charme 
des  cascades  à Cernay-la-Ville  » nous  donne  le  pen- 
dant et  à peu  près  le  même  motif  que  le  précédent, 
la  tonalité  est  identique,  avec  la  différence  de  nuages 
dorés  à l’horizon.  Même  qualité  décorative. 

GENOIS  (H.  ).  — « Le  Dévouement  d’Eustache  de 
Saint-Pierre  » nous  montre  la  scène  célèbre  des 

13* 


226 


GEO  — PEINTURE. 


bourgeois  de  Calais,  la  corde  au  cou,  présentant  à 
genoux  les  clefs  de  la  ville  au  roi  Edouard  III,  et 
la  reine  implorant  la  grâce  des  captifs.  La  compo- 
sition et  le  dessin  ne  sont  pas  sans  mérite. 

GENTY  (Emmanuel).  — « Mlle  Jeanne  D.  » est 
debout  et  en  pied,,  écartant  un  rideau  amarante  qui 
fait  valoir  son  candide  costume  ; car  cette  enfant 
est  vouée  au  blanc.  La  petite  tête  est  très  lumi- 
neuse et  cette  toile  a du  charme. 

GEOFFROY  (Jean).  — « La  Petite  Classe  » nous 
présente,  rangés  dans  leurs  bancs,  de  jeunes  dis- 
ciples de  la  science,  fraîchement  enrôlés  sous  ses 
drapeaux,  et  nous  montrant  leurs  jolis  têtes  mu- 
tines et  espiègles.  Au  fond,  le  maître  est  au  tableau 
et  indique  à un  élève  les  chiffres  qui  y sont  tracés, 
en  lui  tenant  la  tête  de  la  main  gauche,  pour  enton- 
ner bon  gré  mal  gré,  la  science  qui  paraît  bien  aride 
au  pauvre  petit.  Un  camarade,  auprès  de  lui,  en  a 
déjà  éprouvé  les  amertumes  et  l'écriteau  portant  en 
grosses  lettres  « âne  »,  est  fixé  sur  son  dos.  Jolie 
toile,  qui  attire  et  provoque  le  sourire.  — « Le 
Quart  d’heure  de  Rabelais  » vient  de  sonner  pour 
ce  jeune  client.  Il  vient  de  faire  l’acquisition  d’un 
paquet  de  marrons,  mais  il  a eu  plus  grands  yeux 
que...  grande  bourse  et  il  fouille  en  vain  dans  sa 
poche  pour  en  extraire  le  sou  indispensable,  en 
fixant  sur  le  vieux  marchand  un  regard  consterné. 
Celui-ci,  défiant,  tient  d’une  main  le  paquet  désiré 
et  présente  l’autre  pour  recevoir  son  salaire.  Deux 
petits  espiègles  rient  dans  un  coin,  en  contemplant 
cette  scène  qui  arrête  et  fait  sourire  le  public. 

GEORGET  (Charles). — « Le  Matin  » s’annonce 
dans  ce  beau  vallon  par  ses  brumes  qui  s’élèvent  à 
l’horizon  et  fument  au-dessus  du  village.  Une 
meule  de  blé  à gauche,  est  la  note  de  vigueur  de  ce 
paysage  au  bel  aspect,  où  vient  une  bergère  avec 
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ses  deux  vaches.  Belle  étude  directe  réussie.  — 
« Les  Environs  de  Melun  » sont  pleins  de  soleil 
dorant  leurs  bois  verdoyants.  Auprès  d’un  pont, 
une  bouvière  abreuve  ses  ruminants  dans  une  eau 
transparente,  qui  sert  de  miroir  au  beau  ciel  bleu. 
Etude  directe,  vraie  et  réussie. 

GE  R VAIS  (Paul- Jean).  — « Portrait  de 
Mlle  E.  L.  ».  Debout  et  l’air  sentimental,  MUe  E.  L. 
est  de  face,  la  tête  un  peu  inclinée  sur  l’épaule 
droite,  avec  un  parti-pris  d’ombre  et  de  lumière 
pâle.  L’expression  mélancolique  de  cette  jeune  per- 
sonne en  robe  blanche,  vise  à l’élégie,  au  milieu 
de  ce  beau  paysage  tendre  et  très  bien  étudié.  Bon 
portrait. 

GERVEX(H.).  — « Le  Mariage  civil;  pan- 
neau décoratif,  » est  une  copie  simple  et  fidèle  du 
spectacle  ordinaire  de  cette  cérémonie.  M.  le  maire 
lisant  les  articles  du  Gode,  les  époux  devant  lui, 
et  derrière  eux,  le  groupe  des  invités  dans  leurs 
plus  beaux  atours.  La  mariée  est  un  type  de  dis- 
tinction et  d’élégance  sous  sa  blanche  toilette  et 
son  long  voile  qui  recouvre  ses  traits  sans  les  ca- 
cher. Beau  tableau  dont  l’effet  décoratif  est  somp- 
tueux et  réussi.  — « M.  de  G.  »,  de  face,  est  assis 
dans  son  grand  fauteuil.  Il  nous  regarde  derrière 
les  verres  de  son  pince-nez  d’écaille  et  tient  son 
cigare  à la  main.  Les  tons  colorés  des  chairs  et  les 
mains  sont  soignés  et  d’une  éxécution  réussie 
comme  les  détails  de  ce  bon  portrait. 

GESNE  (Albert  de).  — « Chasse  au  chevreuil  ». 
Dans  un  bois,  un  chasseur  accouple  et  rattache  ses 
chiens  auprès  du  chevreuil  mort,  étendu  sur  l’herbe. 
Ces  animaux  sont  étudiés  avec  soin.  Jolie  toile. 

GIAGOMOTTI  (Félix).  — « MrnoB.  » est  debout 
et  de  trois  quarts,  en  robe  de  satin  noir,  avec  man- 
telet  à fourrure  qu’elle  relève  de  la  main  droite.  La 
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belle  tête,  presque  en  lumière,  est  savamment  des- 
sinée, peinte  et  modelée.  L'expression  douce  et 
bonne,  qui  se  dégage  de  ces  yeux  voilés  et  de  ces 
lèvres  un  peu  épaisses , gagne  immédiatement 
l'observateur.  À coup  sûr  voici  un  des  bons  por- 
traits de  M.  Giacomotti.  — « Mme  Y.  ».  Tête  de 
face  aux  cheveux  courts  retombant  sur  le  front  aux 
beaux  traits  réguliers.  Excellent  portrait  d'une 
facture  très  remarquable. 

GIBERT  (Mlle  Louise).  — « Tête  d’étude  de 
vieillard  » d'un  type  et  d’un  choix  prêtant  peu  à la 
peinture,  et  encore  moins  à la  statuaire.  Les  petits 
yeux  émerillonnés  sous  l'épaisse  paupière,  le  nez 
proéminent,  la  bouche  piteuse , les  rides  et  la 
casquette  d'où  émergent  de  larges  oreilles,  tout 
est  peint  largement  et  doit  être  vivant  de  ressem- 
blance, mais  la  peinture  demande  d'autres  modèles. 

GIBON  (Hipp.).  — « Portrait  de  mon  ami  B.  » 
en  uniforme  d'officier  d'artillerie.  Ce  jeune  sous- 
lieutenant  s'avance  de  face,  le  képi  sur  la  tête, 
dans  une  attitude  martiale.  La  pose  est  bien  choisie, 
et  a beaucoup  de  naturel. 

GIDE  (Théophile).  — « Intérieur  d'un  cloître  à 
Nice  ».  Un  frère  convers  assis,  fourbit  les  ustensiles 
de  cuisine.  Le  célérier  debout,  prenant  une  prise, 
lui  fait  des  observations.  Ils  s’enlèvent  tous  deux 
sur  les  cintres  ensoleillés  du  cloître.  Toile  réussie. 

GILBAUT  (Eug.).  — « Raisins  et  Roses  d’Alger  » 
évoquent  par  leur  éclat  et  leur  finesse  le  souvenir 
de  Saint-Jean,  de  Bergeret  et  de  Phil.  Rousseau. 
Ces  chasselas  et  ces  malagas  , au  milieu  des  roses  , 
sont  peints  par  un  vrai  maître.  Superbe  toile 
méritant  une  récompense. 

GILBERT  (Victor).  — « Le  Pavillon  de  la 
marée  aux  Halles  centrales  ».  Tout  l’étalage  des 
poissonnières  s'étend  en  perpective  jusqu'à  la  sortie. 
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Au  premier  plan,  une  table  remplie  d'anguilles,  de 
raies,  de  merlans  et  de  rougets.  L'allée  très  éclatante 
ressemble  à un  effet  de  soleil  sur  la  glace.  Les 
acheteuses  arrivent  et  notamment,  une  élégante  à 
fourrure  et  manchon,  occupée  à débattre  un  prix 
avec  une  marchande.  Aspect  général  et  détails  des 
marchandes  et  des  charpentes,  le  tout  bien  étudié 
et  rendu  dans  l’air  ambiant  du  matin.  — « La 
Marchande  de  soupe,  le  matin,  à la  halle  ».  Au 
premier  plan,  cette  prévoyante  industrielle  res- 
taure les  estomacs  des  travailleurs.  A côté , une 
bonne  souffle  sur  sa  cuiller  trop  chaude;  un 
gamin  assis,  ingurgite  un  bol  de  bouillon.  Puis,  à 
gauche,  un  chiffonnier,  de  dos,  se  restaure.  Au  fond, 
les  facteurs,  les  forts  et  les  maraîchers  grouillent 
à la  lueur  du  gaz.  Excellent  petit  tableau  plein  de 
franchise. 

GILL  (A.).  — « Le  Nouveau-né  ».  La  jeune 
mère  pâle  et  alitée  , regarde  avec  bonheur  le  nou- 
veau né,  que  l’époux,  un  robuste  serrurier  au  grand 
tablier  de  cuir , tient  dans  ses  bras.  Une  joie 
attendrie  se  peint  sur  le  visage  du  rude  travailleur. 
Ce  bon  tableau  atteste  de  nouveau,  le  talent  vigou- 
reux et  les  qualités  éminentes  de  cet  artiste,  qui 
appartient  à l’école  réaliste  par  son  dédain  de  la 
convention  et  sa  tendance  à la  reproduction  exacte 
et  rigoureuse  de  la  vérité. — « M.  J.  Y.  » est  assis  et 
de  face,  tenant  des  deux  mains  sa  canne  posée  en 
travers  sur  ses  genoux.  Les  chairs  de  la  figure  et 
des  mains  sont  d’une  facture  habile  et  vigoureuse. 

GILMAN  (B. -J.).  — « Portrait  de  femme  ». 
Tête  qui  a plutôt  l’air  d’un  homme  , avec  ces 
cheveux  blancs  , si  le  petit  saphir  monté  sur  or  en 
bouton  d’oreille  ne  dénotait  le  sexe.  Le  profil  de 
cette  dame  d’un  certain  âge  est  fin  et  réfléchi.  Ce 
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petit  œil  est  très  observateur.  Grande  finesse  et  sin- 
cérité d'étude. 

GIRARD  (Firmin).  — « Fin  d'automne  »,  dans 
un  bois  au  feuillage  roussi  de  l’automne.  Dans  un 
sentier  écarté,  une  bergère  tenant  sa  quenouille, 
garde  des  oies  et  des  chèvres.  Deux  petites  filles 
auprès  d'elle  allument  un  feu  où  se  consument 
quelques  branchages.  Reau  paysage  traité  en  colo- 
riste fin  et  puissant.  — « Allant  au  marché  ».  Cette 
jeune  paysanne  est  pimpante  dans  ses  plus  beaux 
atours.  Elle  s'avance  avec  précaution  sur  des  quar- 
tiers de  roche,  pour  traverser  la  rivière  à gué,  et 
tient , d'une  main , des  poules , et  à son  bras , une 
corbeille  de  provisions.  Le  feuillage  des  arbres  aux 
belles  nuances  indique  l’automne.  Couleur  fine  et 
puissante  dans  cette  jolie  toile. 

GIRARDET  (Eugène).  — « L'Abandonné  » est 
un  pauvre  chameau  couché  sur  le  flanc.  Ce  drame 
est  d'autant  plus  navrant  que  la  caravane,  dans  le 
lointain,  ne  l’entendra  pas  et  il  va  devenir  la  proie 
des  tigres  ou  des  lions  affamés.  Le  pauvre  animal 
pousse  des  mugissement  de  désolation,  mais  le  désert 
est  sourd,  hélas  ! Bravo,  M.  Girardet,  vous  avez  la 
fibre  et  vous  avez  trouvé  la  note  qui  va  au  cœur. 
— « Le  Simoun  ».  Une  caravane  est  surprise  par 
cette  redoutable  tempête  de  sable,  qui  commence  à 
élever  ses  raffales  et  ensevelir  aux  derniers  plans 
des  chameliers,  des  dromadaires  et  des  groupes  de 
voyageurs.  Le  chef  de  la  caravane  rassure  ses 
compagnons  de  voyage.  Mais  le  chameau  du  premier 
plan  brame  de  détresse.  L'effet  désolant  est  réussi. 

GIRARDET  (Henri).  — a En  Egypte  ».  Groupe 
de  soldats  français  blessés  dont  l'un  agite  un  dra- 
peau turc.  Au  fond,  le  tumulte  du  combat  où  brillent 
les  costumes  éclatants  des  mamelucks  et  la 
silhouette  de  l’une  des  Pyramides.  Toile  de  fort 
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petite  dimension,  trop  haut  placée,  où  Ton  trouve 
de  bonnes  qualités  de  lumière  et  d'éclat. 

GIRARDET  (Jules).  — « Episode  du  siège  de 
Saragosse  » . Motif  tiré  d’une  poésie  de  M . F . Coppée . 
Intérieur  d’église  dont  la  porte  s’effondre,  laissant 
passer  le  torrent  des  assaillants  qui  s’avancent  en 
tumulte.  A l’autel  un  prêtre,  officiant,  lève  la  main 
pour  bénir,  mais  il  tombe  en  arrière  frappé  par  les 
balles.  A ses  pieds  , un  moine  est  étendu  sur  les 
marches  de  l’autel.  L’officier  qui  vient  de  com- 
mander le  feu,  brandit  son  sabre  avec  une  expres- 
sion convulsive.  Beaucoup  d’expression  aussi  dans 
les  traits  de  ces  soldats  qui  s’avancent.  Les  traits  se 
contractent  sous  l’impression  des  fortes  émotions 
qu’ils  subissent.  Cette  scène  dramatique  a un  excel- 
lent effet  lumineux  très  juste  et  très  bien  trouvé. 
Les  personnages  sont  très  bien  posés,  chacun  dans 
son  rôle,  et  l’exécution  des  détails  et  de  l’ensemble 
assure  à M.  Girardet,  une  place  au  premier  rang 
des  peintres  de  batailles  parmi  lesquel  il  trouvera 
peu  de  rivaux.  C’est  une  œuvre  de  maître  dénotant 
un  talent  hors-ligne  et  qui  est  extrêmement 
remarquée. 

GIRARDOT  (Aug.). — « Vallée  de  la  Vanne  » 
d’où  part  un  chemin  frayé  d’ornières,  aboutissant  à 
l’horizon  empourpré  des  feux  du  soleil  couchant  à 
droite  et  dans  des  tons  d’or  clair  à gauche.  Ce  ciel  est 
d’une  note  riche  et  vraie  ainsi  que  toute  la  vallée 
on  ne  peut  mieux  éclairée  et  aérée  de  l’air  tiède  et 
chaud  du  crépuscule.  Grandes  qualités  et  poésie. 

GIRAUD  (Eug.).  — « Côtes  de  Provence  ». 
Terrains  en  partie  couverts  d’herbe  aux  tons 
foncés  ; un  coin  de  mer  à droite,  ciel  gris  et  orageux. 
Etude  bien  observée. 

GIRAUD  (Jules).  — - « Fruits  et  Bibelots  »,  bien 
groupés  à leurs  plans  et  peints  largement  : oranges 
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ouvertes,  pommes , théière,  oranges  ; verres  de 
bohème,  alcarazas  derrière  un  cactus  : voici  cette 
composition  réussie. 

GIRON  (Charles).  — « M.  Taskin  » est  saisi 
dans  toute  la  verve  de  son  rôle  du  docteur  Miracle 
des  contes  d’Hoffmann  : sa  pose  qui  tient  du  bur- 
lesque, a toute  l'emphase  d'un  charlatan  abusant 
des  passes  magnétiques.  Campé  en  matamore,  il 
fait  le  grand  écart,  ouvre  de  grands  bras,  lance 
des  flammes  de  ses  doigts  crochus,  et  ricane  comme 
Méphistophélès.  Qualités.  — « Mlle  Baretta,  de  la 
Comédie-Française,  disant  des  vers  de  Coppée  à 
l'inauguration  du  monument  de  Corot  » . L'actrice 
en  robe  rose  et  tenant  à la  main  un  bouquet  de 
fleurs  champêtres,  est  debout,  récite  ces  vers  et 
désigne  du  geste  le  buste  du  grand  peintre,  ami  de 
la  nature , auquel  s'adresse  cet  hommage  bien  mé- 
rité. 

G1TTARD  (Alexandre).  — « Un  Soir;  environs 
du  Mans  ».  A cette  heure  crépusculaire,  le  soleil 
se  couche  à l'horizon  et  se  mire  dans  une  rivière 
au-dessous  d'une  vanne  et  au  bord  d'une  prairie  où 
s'élève  un  massif  d'aulnes.  Etude  directe,  fine  et 
tendre. 

GLAIZE  ( Aug.-Barth.  ).  — « Les  Premiers 
Pas  » . Sur  une  pelouse  verte  émaillée  de  pâque- 
rettes, neuf  nymphes  (car  je  ne  suppose  pas  que  ce 
soient  les  neuf  muses)  se  plaisent  dans  des  poses  di- 
verses, pleines  de  grâce  et  d'harmonie,  à encoura- 
ger les  premiers  pas  de  l'amour.  Cette  églogue  ou 
idylle  poétique  se  déroule  sous  un  ciel  clair  et  pur, 
où  se  détache  sur  son  socle  un  faune  antique. 
Grande  poésie  chez  ce  maître  de  la  grande  peinture 
dont  nous  n'oublions  pas  le  « Pilori  des  grands 
hommes.  » 

GLAIZE  (Jean-Bienvenu).  — « Hêtres  ».  Ils 
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sont  deux  ; et  leurs  fûts  argentés  par  les  rayons 
d'un  ciel  blanc  et  clair  à l'horizon,  s'enlèvent  avec 
leurs  branches  feuillues,  où  jouent  les  memes  ra- 
yons. Ils  sont  plantés  dans  une  prairie  verte,  émail- 
lée de  bruyères  rousses.  Qualités  d'aspect  et  de 
puissance. 

GLAIZE  (Pierre).  — « Réveil  ».  Charmante  fi- 
gure de  face,  en  raccourci  et  dans  un  beau  galbe. 
La  tête  est  encore  allanguie,  et  les  bras  en  s'étirant 
écartent  les  rideaux  d'un  blond  tendre.  Mais  le  côté 
délicieux  d'aspect,  ce  sont  les  pectoraux  et  le  torse 
avec  l’opulent  bassin  et  les  jambes  raccourcies  dans 
l’ombre.  Excellente  étude,  répétons-le,  et  d’un 
charme  réel.  — « Mme  A.  H.  » est  de  face  et  assise 
dans  son  fauteuil.  Les  ombres  et  les  lumières  sont 
bien  distribuées  et  donnent  beaucoup  de  relief  à 
ses  traits  amaigris  et  accentués,  modelés  en  pleine 
pâte  énergique  et  puissante.  Les  mains  méritent 
aussi  d’être  remarquées.  Très  bon  portrait. 

GLODINON  (Emile).  — « Gobelet  et  Poignard 
indiens  » posés  sur  une  draperie  rouge.  Petite  étude 
directe  qui  fait  regretter  son  exiguïté. 

GOENEUTTE  (Norbert).  — « La  Criée  » est 
faite  à la  halle,  par  un  facteur,  debout  et  de  profil, 
montrant  du  doigt  l'acheteuse  qui  a accepté  le  lot. 
Ce  brave  crieur  en  casquette  et  tablier  bleu,  sert 
de  repoussoir  à un  gaillard,  hommme  de  peine,  en 
calotte  rouge,  qui  fume  après  son  déballage  de 
raies,  de  rougets  et  de  merlans.  Le  bataillon  des 
acheteuses  ou  dames  de  la  halle,  forme  un  groupe 
compact  et  serré  dont  les  types  vrais,  ont  été  pris 
sur  nature.  Cette  toile  bien  rendue,  a été  prise  direc- 
tement aux  halles  centrales.  C'est  vivant. 

GŒTHALS  (Jules).  — « Dunes  de  Haarlem  ». 
Plaine  de  neige  dont  la  teinte  salie  se  raccorde 
avec  le  ciel  gris  au-dessus.  Etendue  de  mer  à l'ho- 


GOO  — PEINTURE. 


234 

rizon.  C'est  un  paysage  d'un  aspect  triste  ; la  na- 
ture dans  sa  désolation.  L'exécution  est  habile  et 
soignée. 

GŒTHALS  (Liévin).  — « L'Automne  » est 
bien  personnifié  par  cette  jeune  paysanne,  debout 
contre  un  arbre,  dans  un  bois  et  se  reposant  au- 
près de  la  charge  de  ramées  déposée  à ses  pieds.  Allé- 
gorie réelle  bien  choisie,  d'une  couleur  harmonieuse 
et  d'un  effet  très  agréable. 

GOMONT (Maurice).  — « LaRagazzina  ».  Jeune 
Italienne  sortant  d’une  église  et  faisant  l'aumône 
à un  mendiant  demi-nu  et  accroupi  au  bas  des 
marches,  qui  lui  tend  la  main.  Effet  vigoureux  et 
bien  accentué  dans  ce  beau  tableau,  dénotant  un 
véritable  talent.  Voilà  un  nom  à retenir  car  il 
grandira. 

GONSE  (René).  — « Roses  » de  Rengale  dans  un 
petit  vase  octogone  et  d'un  vert  émeraude  très 
riche.  Pâte  fine  et  grasse  en  cette  bonne  petite 
étude.  — « Roses  ».  Autre  réussite  de  ce  peintre  de 
roses. 

GONZALEZ  (Mme  Emilie-Catherine).  — « Ile 
Rothschild  ».  Véritable  nid  de  verdure  où  les  fron- 
daisons vertes  doivent  abriter  la  gent  ailée  et  ar- 
tiste des  doux  chants.  Les  beaux  arbres,  largement 
traités  par  masses,  se  mirent  dans  la  Seine  dont  la 
transparence  est  bien  rendue.  Deux  pêcheurs,  dans 
leurs  canots,  troublent  seuls  cette  délicieuse  retraite 
fraîche  et  bien  exprimée  par  un  pinceau  libre  et 
large  de  facture. 

GOOD  (Mme  Jeanne,  née  Valon). — Cette  «Etude 
de  fleurs  » nous  exhibe  des  pots  de  géraniums 
posés  sur  un  parapet  de  pierre  grise  couverte  de 
mousse.  Aspect  un  peu  gris  et  qui  gagnerait  avec 
de  meilleurs  plans.  — « Etude  ».  Petit  profil  de 
jeune  fille,  très  bien  dessiné  et  peint  en  lumière,  à 
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la  manière  d'Hippolyte  Flandrin.  Ton  froid  mais 
dessin  serré. 

GORSE  (André).  — « Le  Petit  Bras  de  la  Gave, 
à Baliros  (Basses-Pyrénées)  ».  L'eau  du  premier 
plan  est  la  glace  sans  tain  du  ciel  aux  nuages 
argentés  à l’horizon.  A droite,  les  bords  de  la 
Gave  sont  remplis  de  blocs  de  silex.  Etude  directe, 
d'une  grande  finesse  et  ne  manquant  pas  de  poésie. 

GOS  (Albert).  — Ce  « Drame  dans  le  ciel  avant 
T orage  » , est  annoncé  par  de  beaux  nuages  gris 
amoncelés  et  se  préparant  à crever  sur  les  flots 
peu  agités.  Quelques  trombes  de  pluie  commencent 
à lancer  leurs  traînées  obliques;  et,  pourtant  à 
gauche,  le  ciel  roule  des  nuages  d'or.  La  pauvre 
barque  attardée,  qui  navigue  sous  les  nuages  ora- 
geux, fera  bien  de  gagner  le  port  à toutes  voiles. 
Qualités  dans  le  ciel,  mais  le  lac  ou  la  mer  ont  des 
flots  trop  uniformes  et  trop  calmes. 

GOSSELIN  (Ch.).  — « Lande  de  Varengeville 
(Seine-Inférieure)  ».  Vaste  prairie  verdoyante,  où 
une  bergère  garde  ses  moutons.  Une  ligne  d'arbres 
sombres  la  termine,  et  au-delà,  on  aperçoit  une 
ligne  de  falaises  droites  et  bordant  la  mer,  dont  on 
aperçoit  une  certaine  étendue.  Beau  paysage,  déno- 
tant de  sérieuses  qualités  d’étude  et  d'observation. 

GOTORBE  (Ed.).  — « Mlle  J.  V.  »,  est  assise 
de  face  et  croise  ses  mains  sur  ses  genoux  ; le  crâne 
manque  de  deux  centimètres  d'élévation,  ou  bien 
le  volume  du  faciès  est  trop  important.  En  tout 
cas,  Mlle  J.  V.  est  largement  et  finement  peinte,  et 
ce  portrait  a de  l'étude,  du  dessin,  du  modelé  et  un 
très  bon  aspect. 

GOUBIE  (Jean).  — « La  Calèche  des  dames  ; 
— bien-aller  » . Deux  postillons  aux  gilets  et  culottes 
jaunes  la  conduisent,  et  l'une  des  dames  lui  fait  de 
la  main,  signe  de  s'arrêter.  Au  fond,  des  chasseurs 
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passent  en  galopant  sur  leurs  pur-sang  rapides  et 
ardents  ; quelques-uns  portent  l'habit  rouge,  et  on 
distingue  parmi  eux  un  officier  de  cuirassiers.  Cette 
jolie  toile  se  distingue  par  sa  touche  légère  et  facile, 
que  l'on  admire  dans  ses  massifs  dépouillés  de  leur 
feuillage,  ainsi  que  dans  les  personnages  et  les  che- 
vaux bien  dessinés.  — « Visite  aux  mères  ».  Quel- 
ques jeunes  dames  viennent  rendre  une  visite  ami- 
cale à ces  mères,  qui  sont  des  juments  accompagnés 
de  leurs  poulains  ; l'une  d'elles  mange  dans  la  main 
de  l'une  des  visiteuses,  tandis  que  sa  compagne  la 
flatte  de  la  main  et  lui  caresse  le  cou.  Les  formes 
élégantes  de  ces  beaux  animaux  sont  dessinées 
avec  soin.  Très  jolie  toile. 

GOUPIL  (Jules).  — « Mme  H.  B.  »,  petite  tête 
aux  traits  vifs  et  spirituels,  qui  se  présente  presque 
de  face , et  dont  la  couleur  est  harmonieuse  et  la 
facture  très  habile  comme  dans  le  suivant.  — 
« M.  Arthur  Picard,  député  »,  est  debout,  une 
main  dans  l'une  de  ses  poches,  et  l'autre  tenant  son 
gant  et  son  chapeau.  Il  redresse  sa  tête  dans  une 
pose  naturelle , la  figure , encadrée  de  cheveux 
blonds  et  frisés  rares  sur  le  front,  et  de  larges 
favoris  et  moustaches , se  présente  de  face.  La 
croix  qu'il  porte  à la  boutonnière  et  le  grand- 
cordon  rouge  dont  la  ligne  traverse  sur  la  poitrine, 
lui  donnent  un  air  princier.  Il  se  détache  sur  un 
nuage  gris  qui  forme  le  fond.  Très  beau  portrait. 

GOUPIL  (Léon-Lucien).  — « Femme  du  xvie 
siècle  » , de  profil  avec  chapeau  à larges  bords  en 
velours  grenat  et  robe  à fourrures,  laissant  voir  la 
poitrine.  Cette  jolie  blonde  a pourtant  des  qualités 
malgré  sa  cruelle  élévation.  M.  Goupil  n’a  guère 
d’amis  au  jury,  pour  être  ainsi  sacrifié. 

GOURDET  (Eug.).  — « Au  Raincy  »,  nous 
présente  un  joli  paysage  très  exactement  rendu 
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dans  un  grand  accent  de  vérité.  — « Coin  de  cui- 
sine ».  Une  soupière  de  faïence  blanche,  un  broc 
d’étain,  pot  de  grès,  fontaine  de  cuivre  rouge  et 
bouteilles  au  fond.  Voici  cette  nature  morte  très 
fouillée  d’étude  et  réussie. 

GOUVION-SAINT-CYR  (H.  de).  — « Toinon  » 
est  une  jolie  blonde  (xvme  siècle),  assise  et  se 
penchant  en  souriant  avec  une  grâce  un  peu  mi- 
gnarde.  La  jolie  soubrette  tourne  légèrement  sa 
tête  vers  l’épaule  gauche,  et  joint  les  mains  sur  son 
tablier  blanc.  Elle  est  vêtue  de  rose  et  de  bleu- 
clair.  Il  y a beaucoup  de  grâce  et  de  charme  dans 
cette  agréable  toile. 

GOUZET  (Joseph).  — « Environs  d’Agen  en 
décembre  » nous  présentent  une  clairière,  ou  quel- 
ques arbres  conservent  encore  leur  feuillage  roussi, 
ce  qui  indiquerait  plutôt  une  saison  moins  avancée,  si 
ce  paysage  n’était  placé  dans  ces  climats  méridio- 
naux. L’exécution  est  fine  et  soignée. 

GRANDGHAMP  (Pinel  de).  — « Sara  la  non- 
chalante » est  une  jeune  Juive  ou  Mauresque  algé- 
rienne, qui  se  dresse  de  son  divan  en  étirant  non- 
chalamment ses  beaux  bras  relevés  au-dessus  de 
sa  tête.  De  là,  le  titre  qui  paraît  suffisamment  jus- 
tifié. La  pose  est  naturelle,  souple  et  élégante.  — 
Ces  « Deux  Amies  »,  sont,  une  jeune  femme  décol- 
letée et  jouant  avec  sa  chère  colombe  qu’elle  presse 
sur  son  sein.  La  jeune  amoureuse  confie  ses  secrets 
à l’oiseau  de  Vénus  ; elle  lui  donne  un  regard  lascif, 
et  la  colombe  bat  de  l’aile , frémit  et  roucoule.  Joli 
buste  plein  d’expression. 

GRAND  JE  AN  (Georges).  — « Automédon  ». 
Groupe  équestre  splendide,  que  ce  cavalier  vigou- 
reux et  nerveux,  maîtrisant  ses  deux  coursiers  qui 
se  cabrent,  ardents  et  l’œil  en  feu.  La  fougue  et 


GRA  — PEINTURE. 


238 

Ténergie  contenue  sont  reproduites  de  la  façon  la 
plus  saisaissante. 

GRANDSIRE  (Eug.).  — « Le  Port  de  Dieppe  » 
encombré  de  nombreux  navires  et  canots,  dont  les 
eaux  miroitent  de  mille  couleurs,  nous  laisse  aper- 
cevoir au  fond,  les  maisons  de  la  ville.  La  facture 
large  et  facile  de  cette  petite  toile,  révèle  un  talent 
des  plus  souples  et  des  plus  exercés  que  nous  re- 
trouvons au  même  degré  dans  « Une  partie  du 
canal  au  Tréport  ». 

GRANET  (Jean-Antoine).  — « Le  capitaine 
A.  L.  » pose  assis  et  de  trois  quarts,  les  jambes 
croisées  ; étreignant  d'une  main  la  poignée  de  son 
sabre,  et  tenant  son  képi  de  l'autre.  La  tête  de 
trois  quarts  a un  parti  pris  franc  de  lumière  et 
d'ombre  ; les  habits  sont  soignés,  et  l’ensemble  a des 
qualités. 

GRANIÉ  (Joseph).  — « M.  F.  » n'a  qu'une 
petite  tête  de  face  et  à moustaches,  dont  le  crâne 
nous  semble  un  peu  court  par  rapport  aux  faciès. 
M.  F.  fait  un  peu  la  moue,  et  cette  carte  de  Salon, 
toile  de  4,  a eu  grande  chance  pour  son  numéro  2. 

GRASSET  (Auguste).  — « L'Hiver  par  la  neige  ; 
— la  Marne  sous  Sucy-en-Brie  ».  Motif  sévère,  où 
la  neige  occupe  le  premier  plan  avec  cette  rivière. 
Au  fond,  des  massifs  embrumés  par  les  frimas  ; ciel 
glacial  où  les  corbeaux  volent  par  centaines.  Bonne 

GRATEYROLLE  (Sylvain).  — « Charrette 
embourbée  ».  Le  bouvier  du  premier  plan,  et  celui 
qui  pousse  à la  roue,  les  jambes  dans  l'eau,  ont  beau 
activer  les  bœufs  trainant  la  charrette  chargée  de 
billots.  C’est  en  vain  ! Le  bœuf  de  droite  est  calme  et 
insensible  à l’aiguillon,  tandis  que  son  camarade 
tire  de  toutes  ses  forces.  Ah!  c’est  que  la  charrette 
est  vraiment  embourbée  dans  ce  gué  fangeux  qui 
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détrempe  les  terrains  labourés  du  premier  plan. 
Cette  scène  on  ne  peut  plus  vraie  et  habituelle  dans 
nos  campagnes,  est  rendue  avec  l’accent  sincère 
de  la  vérité.  Elle  est  éclairée  par  un  ciel  doré  à 
Thorizon,  jetant  un  vif  éclat  sur  l’ensemble.  Il  y a 
là  des  qualités  et  l’avenir  d’un  Troyon  et  d’un 
Lucien  Schmidt. 

GREATOREX  (Mlle  K.).  — « Tête  d’Arabe  », 
dont  les  traits  encadrés  d’un  burnous  blanc  n’ont 
rien  d’oriental,  et  semblent  appartenir  à l’un  de  nos 
modestes  pioupious.  Ce  n’en  est  pas  moins  une  bonne 
étude  traitée  avec  soin. 

GRELLET  (François) . — « Portrait  de  Jacques  » . 
Le  charmant  bébé  à chevelure  blonde,  tombant  en 
boucles  d’or  sur  sa  collerette  guipure,  est  debout, 
et  se  détache  sur  une  draperie  bleue  tombant  à ses 
pieds.  Son  petit  costume  de  velours,  ceint  au  corps 
d’une  ceinture  rouge,  comme  ses  chaussettes,  sont, 
avec  la  guipure  et  les  chairs,  les  notes  vibrantes  de 
ce  bon  portrait.  La  tête  enfantine,  peinte  en  lumière, 
est  d’une  vive  expression.  C’est  vivant. 

GRENIER  (Claude).  — « Six  Vues  des  environs 
de  Barbizon  »,  sont  de  jolis  sites  traités  en  coloriste 
minutieux  et  habile.  Il  est  fâcheux  que  ces  oeuvres 
délicates  et  soignées  soient  reléguées  à une  trop 
grande  hauteur.  Leur  place  méritée  était  sur  la 
cimaise. 

GRENO  (de  Medeiros).  — «Eduardo  et  Antonia 
de  Sousa  ».  Deux  jeunes  et  charmantes  têtes  dans 
un  même  cadre,  dont  elles  ressortent  dans  un  excel- 
lent relief. 

GR.IMELUND. — « Dans  les  champs  »,  est  une  vue 
champêtre,  des  plus  riantes  et  des  plus' séduisantes. 
Bluets,  coquelicots,  émaillent  le  champ  de  gauche, 
celui  de  droite  est  garni  par  les  blés  mûrs,  à la 
teinte  dorée  ; sur  le  sentier  qui  les  sépare  devant 
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un  pont  pittoresque,  une  paysanne  conduit  une 
vache.  Quelques  beaux  arbres  donnent  des  notes  de 
vigueur  sur  un  ciel  clair  et  transparent.  — - « Aver- 
ses d'automne  à Auvers  (Seine-et-Oise)  ».  Char- 
mant paysage,  soigneusement  observé  et  étudié, 
vrai  et  sincère  comme  la  nature  prise  sur  le  fait. 
Ces  nuages  aux  nuances  fines  et  perlées,  ces  massifs 
sombres,  ces  terrains  verts  et  roux,  que  traverse 
la  ligne  grise  de  la  route,  tout  cet  ensemble  est 
splendide  d'effet  réussi.  Excellent  pavsage. 

GRISON  (Adolphe).  — « L'Invité  de  la  ville; 
réunion  de  noces  » . Cet  invité  est  mis  à la  dernière 
mode,  avec  son  tromblon  en  feutre  gris,  son  jabot  à 
fracas,  son  habit  perruche,  pantalon  serin,  mollets 
blancs  etc.,  mais  surtout  avec  la  figure  de  circons- 
tance, un  rictus  désopilant  et  debout,  la  canne  à la 
main,  il  dit  avec  emphase  aux  bons  villageois,  assis 
autour  de  la  table  : « admirez,  me  voilà  ! » l'assis- 
tance l'aclame,  le  trombonnel'bonore  d'une  aubade, 
et  un  vieux  malin  ricane  en  lui  faisant  un  succès. 
Jolie  toile  pleine  de  brio  et  de  succès  mérité,  car  la 
foule  défend  d’approcher.  — « Les  Bons  Amis  ». 
Un  moine  et  un  gentilhomme,  se  sont  endormis  sur 
la  table  après  un  copieux  repas  assaisonné  de 
fréquentes  libations.  Ces  messieurs  sont  sans  doute 
Chicot  et  Gorenflot,  les  deux  amusants  héros 
d'Alexandre  Dumas.  Jolie  toile. 

GRIVOLAS  (Antoine).  — « Le  Fond  du  jardin  » 
est  un  bouquet  rutilant,  de  couleur  tendre  et  déli- 
cate où  joue  l'air  ambiant.  Jugez-en  par  ces  pots  de 
glaïeuls,  ces  pivoines  roses  et  blanches,  à côté  du 
chapeau  et  de  l’ombrelle  delà  jolie  jardinière.  C'est 
suave  et  odorant.  — « Envoi  de  fleurs  » et  vrai- 
ment bien  choisies  : un  magnifique  pot  de  glaïeuls 
roses  et  rouges,  puis  divers  autres  de  capucines,  de 
cactus,  d'aloès,  et  des  paniers  de  chrysanthèmes  et 
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autres  fleurs.  Aspect  riche  et  délicat,  d'un  goût 
exquis. 

GRIVOLAS  (Pierre).  — « Le  Motet  ».  Le  prêtre 
transformé  en  maître  de  chapelle  donne  la  mesure, 
à §es  premières  chanteuses,  d’un  cantique  de  sa 
composition,  sans  doute,  car  l’artiste  inspiré,  bat 
la  mesure  et  modère  les  voix  comme  Sellenick  le 
fait  pour  ses  cuivres.  Les  jeunes  vierges,  en  pro- 
cession, descendent  avec  leurs  bannières  et  toutes 
en  rang  avec  leurs  robes  blanches  s’enlevant  en 
note  éclatante  sur  les  murailles  grises  de  la  rue  au- 
dessus  desquelles  rit  le  ciel  bleu.  Jolie  toile  fraîche, 
d’impression  vraie. 

GROLLERON  (Paul).  — « Episode  de  1870  ». 
Par  un  effet  de  neige  des  plus  vrais , nos  chasseurs 
à pied  ont  pu  forcer  la  grille  de  fer  d’un  parc,  et 
courent  au  pas  gymnastique  pour  déloger  nos 
envahisseurs.  L’un  d’eux  mord  déjà  la  neige,  ainsi 
que  plusieurs  autres.  Nos  éclaireurs  font  le  coup 
de  feu  sans  relâche , d’autres  courent  au  pas 
gymnastique  à travers  les  balles  sifflantes.  Le 
clairon  sonne  la  charge,  et  le  commandant  sabre 
nu,  arrête  le  bataillon  qui  veut  faire  irruption  par 
la  grille  ouverte.  Cette  scène  pleine  de  vie  et  de 
furia  militaire,  de  la  famille  des  de  Neuville  et 
Berne-Bellecour,  se  passe  au  pied  d’un  château  flan- 
qué d’un  mur  entourant  le  parc.  Verve  et  note 
locale  sincère,  en  ce  bel  effet  de  neige  animé  de 
coups  de  fusils. 

GROS  (L.).  — « Un  Gentilhomme  » Louis  XIII, 
debout  et  de  trois  quarts,  met  ses  gants  avant  de 
frapper  à la  porte  d’une  grande  dame.  Très  belle 
tête  de  trois  quarts  inclinée  sur  l’épaule  droite  et 
se  détachant  sur  le  vertugadin  ou  collerette  fraise 
du  temps.  L’expression  de  cette  figure  à moustaches 
et  la  perruque  flottant  sur  le  manteau,  tout  est 

a 14 


242 


GUE  — PEINTURE. 


magistral.  — « Deux  Philosophes  » au  costume 
du  xyne  siècle,  sont  profondément  occupés  dans 
leurs  recherches  philosophiques  et  il  est  à craindre 
qu'ils  n'arrivent  à se  noyer  dans  la  marée  montante 
des  in-folio  et  des  livres  de  toutes  formes  et»  de 
toutes  grandeurs,  qui  s'accumulent  autour  d'eux. 
L'un  d'eux  tient  sa  tête  entre  ses  mains  et  lit,  avec 
une  profonde  attention,  le  texte  que  lui  désigne  son 
voisin,  mais  la  lumière  paraît  avoir  de  la  peine  à 
se  faire  dans  son  esprit,  à en  juger  par  ses  traits 
contractés  et  inquiets.  Jolie  toile  d'une  exécution 
très  remarquable. 

GRUGHY  (Gabriel).  « La  Yigne  ».  Au  mi- 
lieu des  ceps  de  vignes  alignés,  une  paysanne  est 
assise  et  déjeune.  Une  autre  plus  éloignée  se  baisse 
vers  la  terre  et  continue  son  travail.  Qualités. 

GU  A Y (Gabriel).  — « Mater  amabüis  ».  La 
Vierge,  assise  sur  un  trône,  soulève  son  voile  de  la 
main  gauche  pour  contempler  l'enfant  Jésus  et  le 
petit  saint  Jean-Baptiste  jouant  à ses  pieds.  Quelques 
roses  sur  le  sol  où  se  promènent  trois  colombes.  Le 
dessin  est  pur  et  correct;  c'est  du  Bourguereau  tout 
pur,  copié  fidèlement.  M.  Guay  a du  talent,  mais  il 
abdique  toute  personnalité.  — « Souvenir  de 
Veules  »,  nous  montre  un  jeune  garçon  pêchant  à 
la  ligne,  auprès  d'une  grande  roue  de  moulin,  dans 
un  site  agreste  et  pittoresque.  Jolie  toile  d'un  effet 
réussi. 

GUELDRY  (Joseph).  — « Une  Régate  à Join- 
ville » offre  de  prime  abord,  l'aspect  clair  et  fin 
d’une  aquarelle  et  gouache,  tant  le  ciel  et  surtout 
la  Seine,  offrent  un  miroir  d'argent  ou  de  glace.  Les 
canotiers  sur  leurs  périssoires  et  les  jurés  du  pre- 
mier plan  sont  éclatants  de  soleil,  de  telle  sorte 
qu’en  s'éloignant,  l’aspect  vibre  d’une  note  argen- 
tine qui  ne  manque  pas  d’un  certain  charme,  mais 


G-UE  — PEINTURE. 


243 


i perd  en  solidité,  plus  on  s’éloigne  ; et  devient  neutre 
à une  certaine  distance.  Il  me  semble  que  le  soleil 
ij  produit  des  effets  plus  solides. 

GUERARD  (Amédée).—  « La  charité,  s.  v.  p.  ? » 
est  un  motif  peu  vraisemblable.  Il  est  rare  que  les 
mendiantes  et  bohémiennes  s’introduisent  ainsi  par 
une  porte  ouverte  à deux  battants,  dans  un  appar- 
tement aussi  somptueux.  Il  est  vrai  que  les  pau- 
vresses pieds  nus  et  avec  leurs  sacs  ont,  malgré 
leurs  guenilles,  de  bonnes  petites  figures  honnêtes. 
Quel  plaidoyer  en  faveur  de  l’œuvre  Bonjean  î 
Nous  en  parlerons  à notre  honoré  président  de  la 
société  de  protection  de  l’enfance  abandonnée  ou 
coupable.  Il  est  certain  que  cette  lèpre,  la  mendicité 
doit  faire  place  au  travail  et  aux  invalides  civils. 
Ce  petit  tableau  est  un  plaidoyer  triomphant.  — 
« Le  Berceau  vide  ».  Voici  un  bel  effet  dramatique 
noyé  dans  la  somptuosité  frivole  d’une  vie  équi- 
voque. Dans  ce  lit  aux  rideaux  de  satin  jaune 
est  enfoncée,  dans  son  oreiller  délicat  , une  mère 
qui  aime  trop  le  luxe  et  le  clinquant  pour  aimer 
son  enfant.  La  malheureuse  se  tord  les  bras  et  se 
cache  la  figure  ; elle  ose  à peine  voir  le  berceau 
où  n’est  plus  son  enfant.  Assurément,  il  aura  été 
volé  lorsqu’elle  était  au  bal.  Est-elle  plongée  dans 
la  douleur,  ou  se  demande-t-elle  comment  elle  le 
retrouvera?  En  tout  cas,  ce  crêpe  funèbre  jure  avec 
les  colifichets  du  berceau.  Si  la  pauvre  petite  est 
morte,  la  mère  n’a  rien  changé  à ses  habitudes. 
Médite-t-elle  devant  le  berceau  et  les  petits  bas 
bleus  du  pauvre  ange  ? En  tous  cas,  cette  douleur 
n’est  pas  navrante. 

GUES  (Alfred).  — « La  plus  belle  au  plus 
vaillant  »,  devise  des  chevaliers  dans  un  tournoi 
du  xvie  siècle.  Cette  belle  reine  de  la  fête  se  tient 
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debout  devant  son  trône,  et  soutient  le  casque  et 
l’épée  destinés  au  vainqueur.  Ces  armes  aux  fines 
ciselures  sont  de  véritables  objets  d’art,  dignes  du 
siècle  de  la  Renaissance.  Exécution  soignée  et  très 
poussée  de  tous  les  détails  dans  cette  jolie  toile  d’un 
brillant  effet. 

GUIGNARD  (Gaston)*—  « L’Aurore  en  automne  ; 
forêt  de  Fontainebleau  ».  Ce  coin  de  forêt  à droite 
a un  vieux  chêne  brisé  s’enlevant  sur  le  ciel  en 
feu  du  soleil  levant.  Les  vapeurs  crépusculaires  de 
l’aube  arrosent  la  frondaison  et  la  prairie  remplie 
de  bruyères  où  les  chevreuils  viennent  paître  et 
boire  au  sources  vives  du  premier  plan.  On  y 
retrouve  les  mamelons  gris  et  moussus  de  la  belle 
forêt.  Effet  vaporeux  et  tendre  bien  rendu. 

GUILLAUME  (Mlle  Noémi).  — « Hymnes  de  la 
mer  ».  Une  jeune  fille  est  assise  dans  une  anfrac- 
tuosité de  rocher  et  écoute  avec  ravissement  en 
portant  un  coquillage  à son  oreille.  L’expression  du 
visage  est  des  plus  heureuses  et  des  plus  agréables , 
ainsi  que  la  couleur  harmonieuse  de  cette  bonne  j 
étude  de  nu.  La  jambe  présente  toutefois  des  angles  | 
un  peu  prononcés.  — « Mme  D.  » Tête  de  face  dont  j 
les  lèvres  et  le  regard  ont  une  expression  des  plus 
aimables.  Notons  aussi  les  qualités  de  coloriste 
qui  existent  dans  ce  bon  portrait. 

GUILLE  (Louis-Ernest). — « La  Toilette  du  pom- 
pier » s’achève  en  famille.  Une  de  ses  filles  vient 
de  cirer  ses  souliers  ou  bottes.  Le  vaillant  et  utile 
soldat  civil  a encore  le  pied  sur  la  chaise  tout  en 
mettant  son  dernier  gant  ; son  casque  étincelle  d’un 
accroc  lumineux  d’or , et  toute  la  famille  rend 
hommage  à ce  beau  militaire.  L’embu  nuit  à cette 
toile  perdue  aux  numéros  élevés. 

GUILLEMER  (Ernest).  — « Le  Village  de  Sa- 
mois,  près  Fontainebleau  »,  abrité  sous  le  feuillage 
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de  beaux  arbres,  sur  le  bord  d’un  large  fleuve  à la 
nappe  de  cristal,  est  un  charmant  paysage  très 
bien  rendu. 

GUILLEMET  (Ant.).  — « La  Plage  de  Saint- 
Yaast  ».  Des  terrains  arides,  aux  nuances  jaunes  et 
grises,  sous  un  ciel  gris,  paraissent  laids  au  premier 
aspect.  Mais  le  peintre  a su  y découvrir  la  beauté 
des  tons  fins  et  harmonieux,  avec  le  sentiment  et  la 
vue  d’un  artiste  doué.  Qualités  éminentes  que  nous 
retrouvons  dans  le  « Vieux  Villerville  »,  un  vil- 
lage pittoresque  au  sommet  d’une  colline  boisée,  sur 
le  côté  d’une  plage  découverte  occupant  le  centre 
delà  toile.  La  mer  forme  la  ligne  du  fond,  sous  un 
ciel  gris  d’un  ton  perlé  qui  s’harmonise  admirable- 
ment avec  ce  beau  paysage. 

GUILLON  (Eug.-Ant.).  — « Jésus  sur  la  pierre 
de  l’onction  » couvert  d’un  suaire  blanc.  Le  Sau- 
veur est  étendu  de  profil,  la  tête  dans  l’ombre  et 
entourée  d’un  cercle  d’or.  Belle  figure  aux  pec- 
toraux, aux  bras  et  aux  jambes  finement  dessinés 
et  modelés  en  tons  sobres  et  austères.  La  Madeleine 
s’appuie  dans  sa  morne  douleur  aux  pieds  du  divin 
mort.  Qualités  de  style  religieux.  — « M.  A.  V.  » 
est  debout,  de  face  et  en  pied,  la  main  droite  ap- 
puyée sur  une  table  de  velours  d’Utrecht  vert  à 
fleurs  et  trompe-l’œil.  L’autre  main  tombante  tient 
des  gants.  La  figure  jeune  et  blonde  avec  mous- 
tache de  même  couleur  est  bien  peinte  en  lumière, 
ainsi  que  les  habits  noirs  soignés.  Qualités  et  style. 

GUILLOT  (Paul).  — « C’est  toujours  la  même 
chanson  » ! Un  officier  de  chasseurs , chante  avec 
une  tendre  expression  l’aveu  éternel  du  cœur  : je 
t’aime  ! Son  expression  amoroso,  devrait  faire  grand 
effet  sur  la  châtelaine  assise  qui  l’accompagne  avec 
sa  mandoline  ; mais  la  bouche  en  cœur  du  nouvel 
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Almaviva  n’a  pas  l’air  de  lui  faire  un  grand  effet. 
Anecdote  chantée  avec  brio. 

GUILLOU  (M1Ie  Adrienne).  — « Table  de  cui- 
sine » : Pommes  de  terres,  oignons,  piments  noirs, 
chou  violet,  giroflée  saint-Jean,  devant  un  vaste 
chaudron,  un  pot  de  grès,  bocaux  et  bouteilles. 
Voici  les  modèles  de  cette  bonne  nature-morte  bien 
rendue  en  tons  fins  et  souples,  et  pleine  d’harmonie 
et  d’air. 

GUILLOU  (Alf.).  — « Le  Dernier  Marin  du  Ven- 
geur , mort  en  1858  »,  est  étendu  sur  son  lit  et  dort 
du  dernier  sommeil.  La  rigidité  de  la  mort  est  ré- 
pandue sur  ses  traits  encadrés  de  barbe  blanche. 
Sa  poitrine  porte  la  médaille  de  Sainte-Hélène  et  la 
croix  d’honneur.  Mais  la  note  douloureuse  et  pro- 
fondément sentie,  est  dans  cette  pauvre  vieille  af- 
faissée sur  le  sol  et  tenant  son  chapelet  entre  ses 
doigts.  Seule  elle  reste  sur  la  terre  ! et  le  compa- 
gnon de  toute  son  existence  l’a  abandonnée.  Aussi 
quelle  amère  douleur  sur  ses  traits  flétris  et  dans  sa 
pose.  C’est  d’une  vérité  navrante.  — « La  Pêche  à 
la  ligne;  souvenir  de  Concarneau  ».  Une  barque 
glisse  silencieusement  sur  une  mer  calme.  Un  vieil- 
lard et  un  enfant  tiennent  leurs  lignes  et  attendent, 
le  regard  fixé  sur  l’onde.  Une  impression  de  calme 
poésie  se  dégage  de  cette  jolie  toile  que  l’on  aime  à 
regarder. 

GUILMARD  (H.).  — « Dieppe  ; le  port  à marée 
basse  »,  où  quelques  embarcations  restent  à sec  dans 
les  portions  abandonnées  par  l’eau  dont  la  nappe 
peu  profonde  couvre  encore  une  certaine  étendue. 
La  ligne  des  maisons  de  la  ville  forme  l’horizon  au 
fond,  sous  un  ciel  nuageux.  Grand  effet  dans  cette 
marine  à l’excellente  perspective. 

GUILMET  (Albert).  — « Coupe  de  bois  taillis  » 
par  la  saison  d’automne  où  l’aspect  général  des  bois 
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est  roux.  Motif  simple  et  vrai,  dont  les  plans  pour- 
raient avoir  plus  de  relief.  Qualités  néanmoins. 

GUIMARÜ  (Mlle  Louise  EUDES  de).— « Le  Vieux 
Chemin  » s’enfonce  sous  un  dôme  de  vieux  chênes 
dont  les  rameaux  s’enchevêtrent  et  dont  les  troncs 
multiples  laissent  pénétrer  l’air  et  les  rayons  du 
soleil.  Une  traînée  lumineuse  joue  sur  ce  vieux 
chemin  où  passe  une  fillette.  Qualités  et  poésie. 

GUINDON  (Marius).  — « Un  Page  » debout  et 
de  dos,  cambré  ; il  tourne  de  notre  côté  sa  figure 
pâle  et  riante  pour  nous  montrer  deux  perruches 
qu’il  excite  au  combat.  Verve  et  brio  dans  cette 
anecdote  vivement  jetée. 

GUTTINGUER  (Gabriel).  — « Le  Petit  Rras  de 
la  Seine  à l’île  delà  Jatte  »,  coule  entre  deux  rives 
verdoyantes  ; sa  nappe  claire  et  transparante 
comme  le  cristal  est  sillonnée  de  canots.  Un  ciel 
brillant  s’étend  au-dessus,  parsemé  de  nuages  où 
éclatent  les  déchirures  de  bleu  azur.  Charmant 
paysage. 

HACHET-SOUPLET  (M™  Marie).  — « Fleurs 
d’été»,  rutilantes  d’éclat,  que  ces  roses,  ces  pivoines 
et  ces  camélias,  auprès  du  chapeau  et  de  l’ombrelle, 
et  s’enlevant  sur  le  tapis  aux  tons  de  satin  d’or. 
Aspect  à la  fois  tendre,  délicat  et  riche. 

HACKER  (Arthur).  — * M.  P.  L.  ».  Tête  de 
face  à la  barbe  brune  claire,  à l’expression  énergique 
et  active,  qui  a bien  la  mise  américaine.  Bon  por- 
trait traité  avec  soin. 

HADAMAR.D  (Auguste).  — « Convoitise  ».  Un 
baby,  ou  plutôt  une  charmante  et  blonde  fillette  sur 
les  genoux  de  sa  mère,  convoite  des  fleurs  que  la 
femme  de  chambre,  accroupie,  étale  dans  son  tablier. 
La  lumière  entre  à pleine  croisée  ouverte.  Anec- 
dote clairement  racontée.  — « Apparition  de  Mar- 
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guerite  ».  Faust  qui  n'a  point  encore  fait  son  pacte, 
est  assis  et  contemple  dans  un  nimbe  céleste , la 
jeune  et  belle  Marguerite,  l'idéal  de  l'amour  et  de 
la  jeunesse,  Méphistophélès,  qui  veut  le  séduire  par 
cette  apparition,  étudie  sur  la  figure  fatiguée  et 
vieillie  de  Faust  l’effet  produit  par  sa  magie.  Plus 
de  doute  ! le  savant  acceptera  les  clauses  du  pacte. 
Voici  ce  petit  drame  rendant  assez  bien  la  pensée 
de  Goethe.  Mais  notre  vieux  et  spirituel  camarade 
d'atelier  méritait  mieux  que  cette  élévation  brutale. 
Car  je  le  remarque,  Hadamard  prend  d'année  en 
année  ses  brevets  de  maîtrise. 

HADENQUE  (Louis).  — « Le  Raccommodage  du 
filet  »,  qu'exécutent  le  pêcheur  en  veste  rouge  et 
son  jeune  fils  assis  à terre.  Au  fond,  la  porte  de  la 
chaumière,  ouverte,  laisse  voir  la  ménagère  occupée 
à la  cuisine.  Les  personnages  sont  bien  jetés  et 
dessinés  dans  cette  jolie  toile.  — « En  hiver  »,  les 
élégantes,  comme  cette  dame,  sont  emmitouflées  de 
fourrures  et  démanchons,  et  sous  leurs  voilettes  on 
n'en  aperçoit  pas  moins  leur  agréable  physionomie, 
par  un  temps  de  neige  bien  rendu.  Aspect  vrai  et 
saisi  dans  cet  effet  de  neige  et  ce  bon  buste. 

HAGBORG  (Aug.).  — « Bénédiction  d'une 
barque  de  pêche  ».  Elle  est  encore  à sec  sur  la 
plage  et  entourée  du  pêcheur  et  de  sa  famille.  Un 
prêtre  assisté  d’un  enfant  de  chœur  bénit  l'embar- 
cation. Ciel  lumineux.  Effet  clair  et  harmonieux. 

HALBERT  (Abel).  — « Provision  » de  gibier 
échantillonné  plutôt  que  groupé  sur  une  table 
blanche.  Le  faisan,  les  perdrix  du  premier  et  du  deu- 
xième plans  se  raccordent  au  lièvres,  canards,  et 
chaudrons  des  fonds  avec  transitions  assez  mé- 
nagées. Les  pommes  jettent  leur  vigueur  d’éclat 
rutilant.  En  somme,  belle  et  bonne  nature  morte. 

HAMESSE  (Ad.).  — « Le  Bois  en  novembre  ». 
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Au  premier  plan,  un  beau  tronc  moussu  et  des 
arbres  dépouillés.  Au  fond  , massifs  où  restent 
quelques  feuilles  jaunies  dont  le  sol  est  entièrement 
couvert.  Les  tons  sont  harmonieux  et  la  facture 
habile  et  soignée.  Excellente  étude. 

HAMMAN  (Edouard).-—  « Les  Fugitifs  ».  Cette 
famille  protestante  fuit  la  France  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Voyez-ladans  cette  barque 
s’éloigner  du  rivage  à grands  renforts  de  rames. 
Mais,  hélas  ! les  suppôts  de  Mm0  de  Maintenon  et 
du  sultan  religieux  tirent  des  arquebusades  sur 
cette  pauvre  famille.  L’infortuné  père  enveloppe  de 
ses  bras  sa  femme  et  sa  fille.  Très  beau  groupe  dra- 
matique au  milieu  de  ces  vagues  en  fureur.  La 
barque  se  dirige  vers  une  voile  lointaine  qui  l’at- 
tend. — « Mme  ***  »,  en  chapeau  Directoire  est 
debout  et  la  main  droite  appuyée  sur  une  table, 
pendant  que  l’autre  tient  ses  gants  et  tombe  natu- 
rellement à son  côté.  Elle  s’enlève  sur  un  fond 
doré,  rompu  par  un  rideau  de  velours  violet.  Style 
et  distinction. 

HANOTEAU.  — « Mon  Jardin  » où  Ton  ne  voit 
ni  fleurs  rares,  ni  parterres  soigneusement  dessinés, 
ni  allées  râtissées,  mais  la  simple  nature  dans  son 
libre  épanouissement.  Bluets  et  coquelicots  poussent 
nombreux  et  pressés  dans  un  fouillis  qui  ferait  le 
désespoir  d’un  jardinier.  Sur  le  côté,  l’habitation 
rustique  du  maître  et  au  fond,  le  mur  et  la  grille 
fermant  ce  domaine.  — « L’Etang  boisé  » est  une 
des  plus  belles  pages  de  ce  maître;  claire,  lumineuse, 
rendant  la  vérité  et  l’aspect  même  de  la  nature. 
Un  vaste  étang  aux  eaux  transparentes  réflétant  les 
verts  roseaux  de  ses  bords  et  les  massifs  de  beaux 
arbres  du  fond , est  le  motif  dont  M.  Hanoteau  a 
su  tirer  un  chef  d’œuvre. 

HANSEN  (Th.).  — a Salon  de  M.  de  Roths- 


250 


HAR  — PEINTURE. 


child  » où  sont  étagés  de  nombreux  objets  d'art  dont 
les  détails  sont  finement  reproduits.  Remarquons 
au  fond,  une  panoplie  où  l'on  distingue  une  armure 
dorée  entourée  de  pistolets  de  formes  diverses. 

HANSMANN  (Mlle  Paula).  — Des  oignons, 
céléris,  poireaux,  puis  une  superbe  citrouille  devant 
un  chaudron  au  fond  d'or  à coté  d'un  bocal  de 
cornichons,  voilà  cette  vibrante  nature  morte  bien 
rendue. 

HAQUETTE  (Georges).  — « Le  père  Mazure  » 
doit  être  un  vieux  pêcheur.  Il  est  assis  auprès  de  sa 
chaumière,  qui  mérite  aussi  de  porter  son  nom,  et 
tient  son  couteau  à la  main.  D'une  grande  corbeille 
ou  panier  placé  devant  lui,  on  voit  dépasser  un 
filet.  Grandes  qualités  d'exécution.  — « Intérieur 
de  la  mère  Panotte  ».  Intérieur  rustique  où  la 
bonne  mère  épluche  des  légumes  auprès  du  pot  au 
feu  qui  bout  dans  la  marmite.  Beaucoup  de  fran- 
chise et  de  fermeté  qui  donne  à cette  jolie  toile 
un  effet  des  plus  remarquables.  Cette  botte  de 
carottes,  le  chaudron  renversé  et  le  feu  dans  la 
cheminée  ont  beaucoup  d'éclat  et  de  vérité. 

HAREUX  (Ern.).  — « Lever  de  lune  après  la 
pluie  ».  Le  disque  argenté  de  la  lune  paraît  dans  le 
ciel  au  milieu  des  nuages  qui  se  déchirent  et  volent 
dispersés.  Sa  blanche  lueur  éclaire  leurs  surfaces 
mobiles,  et  jette  de  vives  lueurs  dans  ce  paysage 
nocturne.  Grand  effet,  dans  cette  toile  bien  observée 
et  fidèlement  rendue. 

HARLAMOFF  (Alexis).  — « Un  Joueur  de 
mandoline  » est  négligemment  assis,  les  jambes 
croisées  sur  un  bahut  de  chêne  sculpté,  recouvert 
d'une  draperie  damassée  amarante  à fond  d'or.  Ce 
descendant  du  Giorgione,  coiffé  d’une  petite  toque 
de  velours  pourpre  comme  sa  chaussure  de  velours, 
pince  de  la  mandoline.  Son  beau  costume  vénitien, 
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aux  manches  éclatantes  ainsi  que  son  corsage 
velours  cramoisi,  tout  forme  un  ensemble  et  une 
symphonie  de  riches  couleurs,  rappelant  les  grands 
Vénitiens.  Poésie  et  beau  caractère.  — « Les  Bulles 
de  savon  » sont  soufflées  par  une  jeune  Italienne, 
assise  sur  un  tapis  bleu  et  tenant  sur  ses  genoux, 
sa  sœur  couchée  dans  une  pose  nonchalante.  L'ar- 
rangement de  cet  intérieur,  le  chapeau  tromblon 
sur  la  fenêtre,  le  vase  de  cuivre  à gauche,  et  sur- 
tout l'effet  de  vigueur  et  de  transparence,  tout  est 
magistral  et  rappelle  les  Bonnat  italiens  première 
manière  et  même  avec  plus  d'éclat  et  de  morbi- 
dezza.  Grandes  qualités  de  maître  coloriste. 

HARO  (Henri).  — « Avant  la  fantasia  ».  Dans 
la  cour  d'une  habitation  arabe,  à la  délicate  et 
somptueuse  architecture , un  Arabe  bronzé  visite 
son  long  fusil  damasquiné.  Il  est  auprès  d’une  ci- 
terne, son  burnous  et  son  grand  chapeau  en  pointe 
sont  à terre  auprès  de  lui.  L'éclatante  lumière 
orientale  jette  ses  reflets  sur  les  murailles  blanches, 
et  l'artiste  a su  la  fixer  et  en  éclairer  sa  toile. 

HARO  (Jules).  — « En  visite  chez  l’alcade  ». 
Maison  à l’architecture  pittoresque  et  originale , 
devant  laquelle  une  chaise  à porteurs  est  arrêtée, 
attendant  les  visiteurs.  Deux  valets  à riches  livrées 
sont  auprès.  Les  ombres  et  les  lumières  sont  bien 
distribuées  et  donnent  un  bon  effet  à cette  jolie 
toile. 

HARPIGNIES  (Henry).  — « Vallée  du  Loing  à 
Saint-Privé  (Yonne)  ».  En  plein  soleil,  sous  une 
futaie  de  chênes,  qui  reportent  leurs  ombres  au 
premier  plan,  on  aperçoit  à quelques  mètres  en 
avant,  d ï l'eau  venant  sous  l'arche  d’un  petit  viaduc, 
puis  au  loin , la  vallée  se  déroule  jusqu’aux  fonds 
boisés,  bornant  l’horizon  et  le  beau  ciel  bleu-clair 
aux  nuages  d’or.  Très  belle  étude  ensoleillée.  — 
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« Victime  de  l’hiver  ».  Un  beau  chêne  est  mort 
gelé,  son  tronc  et  ses  branches  blanchies,  comme 
les  os  des  sépulcres,  dressent  et  étendent  leurs  ex- 
trémités de  squelettes.  Et  pourtant  la  nature  ver- 
doie et  rit  au  pied  du  géant  sans  vie.  Grande  puis- 
sance d’aspect  comme  toujours  chez  ce  grand 
maître. 

HARRISSON  (Alexandre).  — 1«  Un  Nau- 
fragé » à peine  vêtu  de  sa  vareuse  rouge,  agite  un 
foulard  et  hèle  une  voile  lointaine.  Il  est  sur  une 
plage  grise  où  vient  se  briser  la  vague.  Belle  ligne 
d’horizon,  ciel  fin  et  tendre.  Aspect  juste  et  clair 
en  cette  bonne  marine.  — « Au  bord  de  la  mer  ». 
Dans  une  coupure  de  terrain  sablonneux  et  aride, 
deux  pêcheurs  ou  paysans  ont  installé  leur  cuisine 
en  plein  vent,  et  la  marmite  bout,  suspendue  au- 
dessus  d’un  feu  de  branchages.  Au  fond,  la  ligne 
de  la  mer  donne  la  note  vigoureuse  et  colorée  de 
cette  jolie  toile. 

HARRISSON  (Lowell) . — «Une  Epave  » . Pauvre 
petit  mousse  dont  le  cadavre  a été  rejeté  par  la 
tempête  et  qui  repose  sur  cette  plage  grise.  Deux 
marins  sont  arrêtés  auprès  et  le  regarde  en  faisant 
des  gestes  de  pitié.  Au  fond,  la  mer  dont  les  vagues 
se  brisent  en  blanches  écumes  sur  la  côte.  Emotion 
bien  exprimée.  — « Les  Orphelins  ».  Dans  un 
cimetière  de  village,  le  frère  et  la  sœur  s’approchent 
d’une  croix  perdue  dans  l’herbe,  pour  y déposer 
quelques  fleurs.  L’attitude  accablée  de  ces  pauvres 
enfants  exprime  une  immense  douleur,  et  émotionne 
tristement. 

HAYON  (Léon).  — « Plumeuse  de  volailles  ». 
Sa  main  impitoyable  fait  voler  les  plumes  qui 
s’amoncèlent  à ses  pieds.  Sa  figure  exprime  l’en- 
train et  la  bonne  humeur.  Bonne  toile,  largement 
et  facilement  enlevée. 
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HEALY  (Georges).  — « M.  F.  deLesseps  ».  Le 
grand  ingénieur  et  conquérant  des  progrès  et  de 
la  civilisation,  notre  illustre  confrère  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  est  de  trois  quarts  et  debout, 
montrant  de  l’index  gauche  l’isthme  de  Panama. 
Cette  tête  d’homme  de  génie  plutôt  industriel  et 
d’homme  d’action  a de  beaux  traits  et  un  regard 
d’aigle.  Regardez-la  bien,  cette  tête  simple  et  exu- 
bérante encore  de  jeunesse  et  de  vitalité  : quelle 
carnation  fraîche  de  coloration  sanguine  ! comme 
son  œil  résolu  vous  fixe  opiniâtrément  ! Très  bon 
portrait.  — « Charles  Ier,  roi  de  Roumanie  »,  est 
debout,  droit  et  fixe  comme  à la  parade.  R porte  un 
uniforme  prussien  à galons  de  tambour  major,  et 
une  rangée  de  croix  et  de  médailles  sur  la  poitrine. 
C’est  un  bon  portrait  traité  avec  soin  et  vérité. 

HÉBERT  (Auguste-Ernest). — « Sainte  Agnès  », 
debout  et  portant  à droite,  tient  un  lis  de  la  main 
gauche,  et,  de  la  droite,  fait  un  geste  gracieux. 
Sa  tête  suave  a les  yeux  voilés  et  une  expression 
des  plus  douces  et  des  plus  chastes.  Une  gaze 
couvre  sa  tête  de  ses  plis  et  descend  jusqu’aux 
pieds,  laissant  transpercer  ses  formes  délicates  et 
ascétiques  drapées  d’une  tunique  blanche , avec 
ceinture  modeste.  Un  yatagan  auprès  d’elle  évoque 
la  cruauté  de  son  supplice.  Cette  figure , pleine 
de  suavité , se  détache  sur  un  nimbe  d’or.  Grande 
poésie  et  sentiment  religieux  profond.  — « Mme  de 
D.  » est  assise  dans  un  abandon  qui  se  ressent  de 
la  fatigue  ou  de  la  faiblesse.  Sa  noble  tête  de  face 
aux  yeux  veloutés  et  tendres,  sa  bouche  aux  lèvres 
rayonnantes  de  bonté  sereine  et  gracieuse , mais 
surtout  ces  yeux  chargés  de  langueur  et  de  sen- 
timents élevés  et  tendres,  tout,  dans  cette  expres- 
sion élevée,  vous  émeut  et  vous  fait  rêver  ; car  ce 
n’est  point  un  sourire  banal  ni  vulgaire  que  celui- 
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là  ! Il  s'y  cache,  au  contraire,  toutes  les  abstractions 
quintessenciées  des  impressions  élevées  de  la  plus 
haute  aristocratie,  dont  la  résultante  infiniment 
aimable  et  sereine  est  la  bonté.  Cette  noble  personne , 
poétiquement  coiffée  d'une  large  toque  noire  à 
plume,  avec  guipure  encore  noire  tombant  sur  sa 
robe  de  velours,  se  détache  en  vigueur  sur  un 
frottis  clair  s'assombrissant  dans  le  bas  ; elle  tient 
négligemment  son  gant  droit,  car  cette  main  tom- 
bante et  aux  doigts  fuselés  est  nue  et  contraste  avec 
la  gauche  gantée  de  daim  jaune.  Cette  pose,  des  plus 
simples  et  des  plus  rêveuses , vous  frappe  et  vous 
laisse  un  souvenir  inoubliable.  Pourquoi?  Parce 
que  M.  Hébert  est  poète  et  que  son  sentiment  vit 
dans  toutes  ses  œuvres. 

HÉBERT  (Georges).  — « Le  Maître  forgeron  ». 
M.  L.  T.,  coiffé  d'une  casquette,  et  le  tablier  de 
cuir  par  dessus  son  bourgeron  bleu,  tient  de  la 
main  gauche  l'outil  qui  lui  sert  le  plus.  La  tête 
intelligente  de  ce  maître  ouvrier,  avec  ses  lunettes 
sur  le  nez,  se  détache  sur  un  fond  nuageux.  L'aspect 
gagnerait  avec  plus  de  vigueur. 

HÉBERT  (Jean- Baptiste).  — « Marie  Ma- 
deleine »,  dans  sa  grotte,  est  agenouillée  et  demi- 
assise  sur  sa  tunique  bleue  qui  l'enveloppe  fort 
peu.  Elle  contemple  une  croix  lumineuse.  Figure 
d'un  dessin  élégant  et  correct,  se  détachant  en 
lumière  sur  le  fond  sombre.  C'est  une  toile  de 
mérite.  — «La  Favorite  du  sultan  » tient  une  man- 
doline sur  ses  genoux.  Elle  tourne  de  profil  son 
visage  aux  traits  sévères  et  réguliers,  et  porte  un 
costume  aux  riches  et  brillantes  couleurs  blanches 
et  rouges.  Tableau  assez  vigoureux  d'effet. 

HEILBUTH  (Ferdinand).  — « Beau  Temps  » 
pour  ces  deux  châtelaines  canotant  sur  un  lac 


HEL  — PEINTURE. 


255 


transparent  et  visitées  par  un  beau  cygne  qui  s’ap- 
proche de  leur  périssoire.  L’une,  de  face,  tient  les 
rames,  la  deuxième  les  cordes  du  gouvernail.  Le 
lac  est  vaste,  et,  au-dessus  de  l’horizon  élevé,  une 
échappée  de  ciel  gris  borne  les  massifs.  Aspect 
tendre  et  poétique. 

HE1LL  (Eugène-Edouard).  — « Un  Suicide  par 
amour  »,  et  des  plus  répugnants.  M.  Heill  connaît 
l’affiche  et  la  réclame,  comme  le  coup  de  pistolet 
dans  la  cave.  Cette  beauté  rose,  la  tête  sur  le  rail, 
attend  la  locomotive  du  rapide  pour  en  finir  avec 
un  amour  malheureux.  La  scène  épouvantable,  qui 
aura  des  imitateurs,  se  passe  en  pleine  nature  vi- 
vante et  chantant  la  vie  à pleins  bords.  Ah  ! c’est 
un  triste  usage  du  pinceau  et  de  la  plume  que  de 
dérailler  ainsi  dans  des  voies  vulgaires  de  conseils 
sinistres  ! C’est  d’autant  plus  pénible  et  regrettable 
que  cet  artiste,  à la  palette  large  et  pleine  de  soleil, 
a de  l’ampleur  et  trouve  la  note  de  la  belle  nature 
grasse  et  ensoleillée.  Grandes  qualités  dépensées  sur 
un  sujet  malheureux . 

HÉLIE  (Georges).  — « Oie  et  Oisillons  ».  La 
bonne  mère  sort  de  la  toile  avec  son  beau  bec  jaune, 
son  long  col  et  son  jabot  argenté,  mais  en  pénombre 
et  en  fuite  sous  le  ventre  jusqu’aux  palmes.  La 
première  de  gauche  pose  en  lumière  auprès  de  ses 
chers  oisillons  aux  tons  de  canari.  L’un  d’eux 
a trouvé  un  ver,  et  ses  frères  veulent  déjà  le  lui  dis- 
puter. Excellente  nature  vivante  et  sentie,  ayant 
un  rang  élevé  dans  notre  classement  des  genres  ; 
car  la  vie,  la  maternité,,  c’est  de  la  poésie  et  de 
l’école  philosophique  et  physiologique  par  induc- 
tion. Demandez  à La  Fontaine  et  à J. -J.  R.ousseau 
s’ils  dédaigneraient  ces  études.  M.  Hélie  est  maître 
en  cette  voie,  et,  quoique  mal  placée,  sa  nature  vi- 
vante a un  grand  mérite. 
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HENNER.  — « Saint  Jérôme  »,  nu  et  renversé 
sur  le  dos,  est  étendu  dans  sa  grotte  et  se  détache 
sur  un  fond  chaud  et  sombre  dans  la  manière  habi- 
tuelle à ce  grand  peintre.  Le  modelé  des  chairs  est 
des  plus  remarquables  et  accuse  encore  un  progrès 
sur  ses  œuvres  antérieures.  Cette  page  est  une  des 
plus  fortes  de  ce  maître,  dont  le  nom  restera.  — • 
« La  Source  » nous  semble  une  des  figures  les  plus 
larges  et  les  plus  diamantées  de  cet  éminent  artiste, 
dont  le  procédé  simple  est  de  réaliser  un  contraste 
frappant  entre  la  chose  finie  et  voulue  et  l'entou- 
rage nul  ou  barbouillé  à dessein.  Voyez  comme 
elle  est  belle  cette  adorable  source  : la  femme! 
Quelle  ampleur  dans  les  formes  et  les  notes  de  chair 
argentée  ! C’est  un  chef-d’œuvre  au  milieu  du  chaos 
informe  du  néant.  Contraste  heureux  ! 

HENRIET  (Fréd.). — « Bords  de  la  Meuse  » dor- 
mant tranquillement  dans  une  petite  anse  tracée 
en  courbe  dans  une  agréable  prairie.  Des  peupliers 
et  des  aulnes  bordent  ce  vallon  poétique  et  se  dé- 
tachent sur  les  coteaux  violacés  du  fond,  formant 
l’horizon  d’un  joli  ciel  gris  et  tendre.  Très  beau 
motif,  choisi  avec  un  grand  goût  et  d’un  aspect 
calme  et  rêveur.  M.  F.  Henriet  est  en  grands  pro- 
grès. 

HENRY  (Paul-Edmond).  — « Crépuscule  ; vue 
prise  de  la  Varenne-Saint-Hilaire  ».  Heure  crépus- 
culaire pleine  de  mystère  et  de  poésie  ! Le  ciel  azur 
se  dore  à l’horizon.  La  colline  et  les  massifs  s’as- 
sombrissent ; l’eau  du  premier  plan  les  reflète. 
C’est  ravissant  de  rêverie. 

1IERBO  (L.).  — « La  Petite  Coquette  » doit  être 
Espagnole,  à en  juger  par  sa  peau  brune  et  ses  noirs 
cheveux.  Elle  est  de  profil,  assise  dans  son  fau- 
teuil et  maniant  son  éventail.  Sa  jolie  figure  se 
tourne  vers  le  spectateur.  Le  rideau  jaune  du  fond, 
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aux  tons  riches  et  chauds,  s'harmonise  avec  cette 
figure  au  beau  type  méridional.  — « M.  D.  » est 
de  face  et  debout,  appuyé  sur  sa  canne.  Ses  traits 
sont  fouillés  et  expressifs  sous  ses  cheveux  gris  et 
sa  moustache  blanche.  Bon  portrait  plein  de  vie  et 
de  vérité. 

HERMANN-LÉON.  — « Maternité  » et  « Au 
loup  » ! nous  montrent,  le  premier  une  chienne  de 
chasse  entourée  de  ses  petits  qu'elle  regarde  ten- 
drement. Dans  le  second,  messire  le  loup  s'est  atta- 
qué à un  troupeau  de  moutons,  et  le  voilà  aux 
prises  avec  les  chiens  dans  un  combat  acharné.  Il 
en  tient  un  renversé  sous  sa  patte  et  montre  aux 
autres  une  gueule  menaçante,  mais  son  tour  va  ve- 
nir et  deux  autres  chiens  vont  venger  leur  cama- 
rade. Ces  animaux  sont  vrais  et  rendus  avec  soin- 

HERPIN  (feu  Léon).  — « Le  Vieux  Moulin  de 
Bonneuil  (Seine)  ».  Au  premier  plan  paissent  des 
vaches,  non  loin  de  la  Seine  dans  l'ombre  et  cepen- 
dant pleine  de  transparence.  Au  fond,  de  riches 
massifs  d'aulnes  jaunissants,  s'enlevant  sur  un  ciel 
nuageux  des  plus  étudiés-  Grand  aspect  sévère  qui 
donne  des  regrets.  — « Le  Port  de  la  Villette  », 
encombré  de  nombreuses  embarcations,  est  une  vue 
exacte  se  détachant  lumineusement  sur  les  nuages 
vaporeux  du  fond.  Excellent  paysage. 

HER  VIER  (Aubin).  — « Dante  et  Giotto  ».  Le 
divin  Alighieri,  de  profil,  adresse  à Giotto  quelques 
questions  sur  sa  fresque  du  CampoSanto.  Le  Giotto, 
en  vareuse  noire  et  maillot  violet,  est  de  trois  quarts 
et  contraste  avec  la  grande  draperie  rouge  du 
Dante  en  extase  devant  sa  fresque.  Ce  beau  groupe 
se  détache  sur  la  colonne  de  l'église  et  l'échelle  de 
l’artiste.  Il  y a de  l’air  et  surtout  de  la  pensée  en 
cette  page  d’histoire  d'un  vrai  mérite. 

HEULLANT  (A.).  — « L'Origine  du  dessin  », 
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dont  la  légende  a été  agréablement  fixée  dans  ce 
joli  groupe  de  jeunes  amants.  Le  jeunehomme,  assis, 
reste  immobile,  tandis  que  sa  compagne  trace  les 
contours  de  l’ombre  de  sa  tête  reportée  sur  la  mu- 
raille. Les  poses  sont  gracieuses  et  bien  trouvées.  — 
« L’Eté  » est  symbolisé  par  un  charmant  groupe  vo- 
luptueux et  lascif  de  deux  jeunes  filles  couchées  dans 
une  prairie.  La  première  cueille  des  pavots  et  des 
marguerites,  tandis  que  la  deuxième,  nonchalante,  la 
tête  penchée  sur  son  bras,  lui  dit  de  douces  choses. 
Granits  bruns  et  roses,  vallon  frais  et  ciel  tendre, 
telle  est  cette  toile,  qui  promet  un  peintre  d’éclat 
sensuel. 

HEYERDAHL  (Hans).  — « La  Marchande  de 
fleurs  » est  une  Italienne  d’un  certain  âge,  qui 
abaisse  un  regard  bienveillant  sur  une  jeune  com- 
patriote lui  marchandant  une  rose.  Groupe  un  peu 
noir,  et  qui  gagnerait  avec  des  plans  et  de  la  trans- 
parence. 

HEYMANS  (Ad.).  — « Matinée  de  printemps». 
Clairière  et,  au  fond,  ligne  d’arbres  assez  dispersés 
sur  un  horizon  clair.  Joli  paysage  un  peu  pâle. 

« Souvenir  de  Scheveningen  (Hollande)  ».  Quelques 
meulières,  pêcheuses  ou  femmes  de  marins  sont  sur 
la  plage  à marée  basse , attendant  la  haute.  A 
gauche  une  barque  échouée,  et,  au  fond,  la  mer 
calme  sous  un  ciel  gris  et  tendre.  Aspect  flou  et 
rompu  magistral.  Il  y a dans  cette  petite  marine, 
toile  de  6,  l’étoffe  d’un  bon  tableau.  M.  Heymans 
est  un  maître. 

HE  Y WOOD  - DOUGHERT  Y ( Georges  ) . — 
« Moutons;  plaine  de  Grandchette  (Yonne)  ».  Joli 
aspect  doux  et  vaporeux  en  ce  champ  où  paissent 
les  moutons.  A l’horizon,  les  chênes  enlèvent  leurs 
silhouettes  embaumées  des  vapeurs  de  l’aube  sur  le 
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ciel  clair.  Cette  trop  petite  toile  promet  un  peintre 
tendre  et  symphoniste. 

HIERLË  (Louis).  — « Mlle  Y.  » est  assise,  la 
main  gauche  appuyée  légèrement  sur  sa  joue  et 
l'autre  bras  reposant  sur  ses  genoux.  Elle  nous 
présente  de  face  sa  jolie  figure  blanche  et  rose  et  à 
l'expression  sérieuse,  et  semble  réfléchir.  Le  front 
est  bien  développé,  découvert,  et  n'est  pas  déprimé 
par  l’absurde  mode  actuelle.  Portrait  soigné  et 
bien  rendu.  — « M.  H.  T.  ».  Tête  de  face  de  jeune 
homme  à moustache  naissante,  dont  les  traits  sont 
vivants  et  semblent  s'animer.  Grand  talent  de  por- 
traitiste 

HILDEBRAND  (MI,e  Claire).—  « Un  Coin  d'au- 
berge en  Alsace  ».  Les  buveurs  sont  attablés  et 
fument  ou  boivent  leurs  grandes  chopes  de  bière. 
Leurs  gilets  rouges  donnent  des  effets  vigoureux  et 
favorables , ainsi  que  les  physionomies  vivement 
éclairées  qui  ressortent  sur  le  ton  sombre  de  l'en- 
semble. Belle  et  forte  peinture.  — « Mlle  ***  » est 
de  face  et  en  pleine  lumière,  s'enlevant  sur  une  dra- 
perie de  satin  amarante.  Petite  tête  bien  modelée 
et  d'une  expression  agréable;  joli  buste. 

HILLEMACHER  (Eug.-Ern.).  — « Les  Frères 
de  Witt  ».  L’un  d'eux  vient  de  subir  la  torture.  Il 
est  couché  sur  son  lit  dans  son  cachot  et  a les  mains 
et  la  tête  ensanglantées,  mais  ses  traits  restent 
calmes  et  fermes.  Son  frère,  assis  auprès  de  lui,  lui 
lit  des  passages  de  la  Bible.  On  ne  peut  que  féliciter  le 
peintre  de  nous  montrer  le  noble  spectacle  de  la 
fermeté  de  ces  belles  âmes  en  présence  des  tortures 
et  de  la  mort  qui  les  menace.  — « M.  J.  Girard  », 
de  face  et  debout  dans  une  attitude  simple  et  natu- 
relle, se  détache  sur  le  rideau  gris  du  fond. 

HINCKLEY  (R.).  — « Les  Derniers  Moments 
de  Socrate  ».  Le  philosophe  a bu  la  ciguë,  et,  assis 


260 


HOE  — PEINTURE. 


sur  son  lit,  adresse  ses  dernières  paroles  à ses  disci- 
ples qui  l’entourent  et  paraissent  pénétrés  de  dou- 
leur. Jolie  toile,  où  il  y a de  bonnes  qualités  de  dessin 
dans  les  différents  personnages.  — « MHe  R.  ». 
Portrait  de  face  se  détachant  sur  le  rideau  rouge  du 
fond,  sur  lequel  tranche  la  robe  gris  clair.  L’ex- 
pression des  traits  est  des  plus  agréables  sous  la 
chevelure  blonde  ; la  pose  est  élégante  et  natu- 
relle. 

HIRSCH  (Aug.1).  — « M.  H.  » est  debout  et 
de  face.  Sa  figure,  jeune  encore  sous  ses  cheveux 
grisonnants , est  méditative , avec  une  expression 
mélancolique.  Reau  portrait  d’une  exécution  soignée 
et  réussie.  — « Miss  L.  »,  de  trois  quarts  et  coiffée 
d’un  chapeau  grenat  à plume,  a une  petite  moue  de 
fillette  que  la  pose  ennuie.  Petite  tête  modelée  en 
parti  pris  d’ombre  et  de  lumière  assez  franc.  Bon 
buste,  où  rutile  un  nœud  ponceau  à son  corsage  gris. 
Qualités. 

HIRSCH  (Alph.). — « M.  Ernest  Daudet  » et 
« M.  Bing  »,  deux  petits  portraits  de  face,  dont  l’exé- 
cution fine  et  ferme  est  très  réussie. 

HODEBERT  (Léon).  — « Le  Portrait  de  grand’- 
mère  » est  trop  haut  placé.  La  bonne  dame,  assise 
de  profil  dans  son  fauteuil,  nous  regarde  de  face. 
Qualités  apparentes. 

HODLER  (Ferd.).  — « L’Insensé  ».  Portrait 
d’homme  dont  les  traits  sont  réguliers  mais  con- 
tractés, et  dont  le  regard  a une  expression  égarée. 
Bonne  étude  intéressante  au  point  de  vue  de  la 
science. 

HOEFLINGER  (Alb.).  — « Mrae  H.  »,  vêtue  de 
noir,  s’appuie  un  peu  en  arrière  sur  le  dossier  de 
son  fauteuil.  Le  visage  est  soigné,  mais  la  pose  a 
peut-être  un  peu  de  raideur. 

HOESE  (Jean  de  la).  — « Mlle  W.  ».  Jeune 
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demoiselle  aux  jolis  traits  un  peu  pâles  et  aux  longs 
cheveux  d’un  blond  châtain  retombant,  en  se  sépa- 
rant, sur  les  épaules.  Très  bon  portrait  aux  tons 
fins  et  rompus  et  dans  une  gamme  des  plus  harmo- 
nieuses. 

HOETERICKX  (Em.).  — « Londres  ».  Vue 
d’une  rue  qui  a l’aspect  de  la  rue  Montorgueil  à 
Paris.  On  y voit  des  omnibus,  de  nombreux  pas- 
sants, parmi  lesquels  un  soldat  en  habit  rouge. 
Deux  policemen  coiffés  de  casques  causent  au  pre- 
mier plan.  Un  amas  noirâtre  de  neige  fondue  couvre 
le  sol.  Jolie  toile  offrant  de  l’intérêt. 

HOFFLOT  (Mlle  Chr.).  — « Portrait  » d’un 
jeune  homme  dont  la  figure  imberbe,  aux  cheveux 
très  blonds,  indique  la  race  septentrionale,  hypothèse 
que  ne  démentent  pas  sa  toque  et  son  manteau  de 
fourrure.  La  figure  se  détache  bien  en  lumière  sur 
le  fond  sombre. 

HOMO  (Alexandre).  — « Port-en-Bessin  (Cal- 
vados) ».  Premier  plan,  un  quai  précédant  la  plage 
à marée  basse  ; à gauche,  des  maisons,  puis,  au  fond, 
dans  la  crique,  deux  barques  échouées  ; le  tout  gris 
et  ombré  sous  le  ciel  blanc  aux  nuages  éclatants. 
Qualités. 

HOSTELLET  (Victor).  — « Vallée  de  Fran- 
chard;  forêt  de  Fontainebleau  ».  Vue  d’automne, 
claire,  lumineuse,  d’un  excellent  effet.  La  perspec- 
tive est  très  bien  observée.  Très  beau  paysage. 

HOURY  (Ch.-Bor.-Ant.).  — « La  Danse;  frag- 
ment d’un  plafond  pour  le  château  de  Gravenchon  ». 
La  Terpsichore  moderne  est  nue  et  assise  sur 
parapet  couvert  d’un  flot  de  draperie  amarante  ; 
un  faune  portant  son  thyrse  lui  présente  une  cou- 
ronne de  lierre.  Une  baj  adère  frappe  sur  son  tam- 
bour, tandis  que  sa  compagne  jette  des  roses  au  bas 
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de  la  balustrade  plafonnante.  Aspect  lumineux  en 
cette  page  décorative. 

HOUSSAY  (Mlle  Joséphine).  — « Méditation  ». 
Dame  assise  dans  un  fauteuil  et  tenant  sur  ses 
genoux  son  livre  de  prières.  Elle  relève  sa  tête  aux 
traits  nobles  et  réguliers  sous  ses  cheveux  gris,  et 
médite.  L’expression  du  visage  est  sereine  et  élevée. 
Cette  jolie  toile,  au  coloris  des  plus  fins,  mérite  d’être 
remarquée.  Il  y a là  un  talent  des  plus  distingués, 
déjà  récompensé  par  les  palmes  académiques,  et  qui 
n’en  restera  pas  là,  ni  comme  peintre,  ni  comme 
professeur  ; car  Mlle  J.  Houssay,  professeur  titulaire 
d’une  école  communale  de  dessin  de  jeunes  filles, 
trouve  encore  le  temps  de  faire  de  bonnes  élèves 
particulières. 

HO  W Y AN  (Pascal).  — « Mme  J.  »,  en  robe  de 
satin  violet,  est  assise  de  profil  et  tourne  de  notre 
côté  sa  tête  de  face,  appuyant  sa  main  gauche  nue  sur 
le  bras  droit  ganté  de  daim  jaune.  Cette  tête  expres- 
sive, peinte  en  pénombre,  s’enlève  sur  un  rideau 
damassé  vert  clair.  Il  y a des  qualités  en  cet  assez 
bon  portrait. 

HUBLIN  (Emile).  — « La  Jeune  Marraine  » 
tient  son  petit  filleul  dans  ses  bras  au  sortir  de 
l’église  etle  contemple  avec  beaucoup  de  sollicitude. 

« Marchande  au  repos  ».  Jeune  paysanne  bre- 
tonne assise  auprès  du  panier  de  pommes  qui  est  à 
ses  pieds.  Dans  ces  deux  toiles,  et  surtout  dans  la 
dernière,  M.  Hublin  montre  de  remarquables  qua- 
lités de  coloriste  fin  et  harmonieux. 

HUGARD  (Cl.).  — « Une  Ecluse  ».  Belle  nappe 
d’eau  pure  et  transparente  encadrée  des  masses  de 
verdure  de  beaux  arbres.  Joli  paysage  bien  étudié 
et  d’un  bel  aspect.  — « Le  Soir  dans  les  Alpes  ; 
vallée  de  Faucigny  ».  Au  premier  plan,  un  fleuve 
ou  une  rivière  coule  au  pied  d’une  forêt  de  sapins 
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qui  s'est  partagée  pour  lui  faire  un  beau  lit.  Au  fond 
les  vallons  et  les  dunes  dorés  par  le  soleil,  et  à 
l’horizon  les  pics  de  glace  se  perdant  dans  la  nue. 
Aspect  calme  et  grandiose  en  ce  motif  crépus- 
culaire. 

HUHISSEL  (Charles).  - « M.  A.  B.  »est  assis 
et  de  profil,  lisant  attentivement  une  lettre.  Tête 
peinte  dans  une  bonne  coloration,  sur  toile  de  6. 

HUITEL  (M1Ie  Caroline).  — « Clotilde  de  Sur- 
ville ».  La  suave  et  sentimentale  châtelaine,  assise 
sur  son  bahut  gothique,  médite  sur  sa  lecture  poé- 
tique, et  l'expression  ravie  de  sa  figure  trahit  bien 
l’effet  des  deux  vers  d'Héroïde  à son  époux,  car  les 
mots  gentils  d’amour  font  tressaillir  la  belle  châte- 
laine. Très  bonne  composition  dans  la  note  renais- 
sance de  cet  incomparable  type  de  l’amour  conju- 
gal et  maternel. 

HUMBERT  (feu  Ch.).  — « Pâturage  au  bord  du 
lac  de  Genève  ».  On  dirait  un  Théodore  Rousseau, 
ou  un  superbe  Coignard,  que  cet  effet  de  soleil  cou- 
chant , sur  lequel  s’enlève  ce  magnifique  taureau 
mugissant  auprès  de  sa  génisse.  Cet  effet,  simple  et 
vrai  d'aspect,  est  saisissant.  La  petite  voile,  dont  la 
pointe  se  détache  sur  l’horizon  et  le  ciel  d’or,  est 
d’une  heureuse  rupture.  Un  chef-d’œuvre  éclatant. 
Pauvre  artiste  ! quelle  perte  ! 

HUMBERT  (Ferdinand).  — « Portrait  de 
Mme  S.  ».  Debout  et  de  trois  quarts,  les  mains  tom- 
bantes et  croisées , dont  l'une  tient  l’éventail , 
Mme  S. , la  figure  de  face,  avec  une  guirlande  de  roses 
qui  lui  revient  sur  l’épaule  gauche,  a une  expres- 
sion délicate  et  distinguée.  La  tunique  de  gaze  à 
grandes  fleurs  qui  enveloppe  la  robe  de  blonde  à 
trois  volants  vient  balayer  le  premier  plan  avec  sa 
traîne.  Simple  et  sans  recherches  de  style,  ni  aucun 
effort,  ce  bon  portrait  a conquis  le  plus  beau  des 
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styles  : la  simplicité  et  la  modestie.  C’est  net,  noble 
et  distingué.  — « Mlle  M.  »,  debout  et  de  profil, 
appuie  ses  mains  sur  une  ombrelle.  Elle  tourne  sa 
jolie  tête  aristocratique  de  notre  côté.  Elle  est  en 
pleine  lumière,  et  sa  belle  mise  blonde  et  claire  est 
le  foyer  lumineux  s’enlevant  sur  le  ciel  gris  et  la 
colline  à pente  déclive.  Aspect  tendre,  fin. 

HUTIN  (Ch.).  — « Le  Vol  de  Jean  Yaljean  ». 
Cette  scène,  tirée  des  Misérables  de  Victor  Hugo, 
est  traitée  en  nature  morte  : la  vitrine  du  bou- 
langer, les  pains  éclairés  par  la  faible  lueur  d’une 
lanterne,  et  la  main  qui  s’introduit  et  en  saisit  un. 
Bien  rendu.  — « Un  Coin  d’abattoir  »,  où  nous 
voyons  sur  un  étal  une  tête  de  bélier  auprès  d’un 
couperet  déboucher.  Le  fond  est  sombre,  et  la  tête 
éclairée  du  reflet  rougeâtre  d’une  lanterne  que  l’on 
ne  voit  pas.  Cet  artiste  distingué,  qui  a eu  déjà  en 
province  des  médailles  de  première  classe,  n’appar- 
tient pas  aux  coteries  juridiques  ; aussi  son  talent, 
apprécié  tous  les  ans  du  public,  en  souffre-t-il.  Mais 
patience!  cette  palette  souple  et  magistrale  sera 
vengée. 

HYNAIS  (Alb.). — « Mme  K.  »,  en  toilette  noire 
qui  s’harmonise  bien  avec  sa  physionomie  belle  et 
pâle,  est  assise,  tenant  son  éventail  d’une  main  et 
une  rose  jaune  de  l’autre  sur  ses  genoux.  Elle  se 
détache  sur  le  fond  de  vieille  tapisserie,  et  semble 
écouter.  Le  charme  distingué  du  modèle  a été  fort 
délicatement  rendu. 

HYNEMAN  (H.).  — « Juliette».  L’héroïne  de 
Shakespeare  est  debout  dans  un  lourd  costume  du 
XVIe  siècle  et  s’accoude  sur  la  balustrade  de  pierre 
d’un  château  seigneurial  ; sa  figure  pensive  a une 
expression  de  profonde  rêverie.  Jolie  toile  qui 
évoque  le  souvenir  d’une  œuvre  immortelle. 
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INGOMAR  (Fr.).  — « Mrae  M.  ».  Tête  de  face, 
dont  l’expression  est  calme  et  bienveillante  et  dont 
l’exécution  est  satisfaisante. 

INNOGENTI  (Guglielmo).  — « Dans  une  vallée 
de  Tempé  »,  émaillée  de  fleurs  et  de  rayons  de 
soleil,  une  ronde  d’amoureux  et  de  belles  dames 
danse  avec  entrain  et  tout  promet  le  complément  de 
la  vieille  chanson  pour  cette  petite  toile  mal  placée, 
mais  dont  l’aspect  a du  charme. 

ISENBART  (Em.).  — « Solitude  ».  Un  ruisseau 
coulant  en  cascades  dans  un  bois  sous  le  feuillage 
des  arbres,  dans  lequel  joue  la  lumière.  Joli  paysage. 
— « Les  Tourbières  du  Bélieu  (Doubs)  » sont  au 
milieu  d’une  prairie  accidentée  de  bruyères,  de 
joncs  et  de  fleurs.  Un  joli  bassin,  au  premier  plan, 
répète  dans  son  miroir  le  beau  ciel  argenté  de  l’ho- 
rizon. Grandes  qualités  d’air  et  d’aspect  en  cette 
belle  étude  directe. 

ISRAËL  S (Joseph).  — « Plus  rien  ».  Horrible 
moment  que  cette  séparation  de  deux  êtres  qui  se 
sont  aimés  et  qui,  malgré  quelques  nuages  et  averses, 
ont  eu  le  beau  temps  de  la  vie  en  commun  et  le 
partage  des  joies  et  des  peines  de  la  vie.  Eh  bien, 
hélas  ! ce  pauvre  homme  assis  est  foudroyé,  et  il  y 
a de  quoi,  par  cette  cruelle  séparation.  Elle  est 
là  derrière  lui,  étendue  et  le  profil  déjà  livide, 
ses  pauvres  mains  froides  ramenées  Lune  dans 
l’autre  pour  serrer  celles  de  son  époux.  C’est 
navrant  et  les  larmes  vous  affluent  au  cœur.  Qui  de 
nous  n’a  eu  le  cœur  frappé  de  ces  pertes  irrépa- 
rables ! Mais,  peintre  à l’âme  élevée  et  qui  avez  la 
fibre  sensible,  ne  dites  pas  : « Plus  rien  »!  dites 
plutôt  avec  Platon  : C’est  la  vie  qui  commence  ; et 
la  pauvre  morte  entre  dans  la  lumière.  Œuvre  sentie 
et  qui  restera.  — « Ecole  de  couture  à Katwyk  ». 
La  bonne  vieille  maîtresse  ou  patronne,  assise -à  sa 
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table,  coupe  et  taille  la  besogne  aux  jeunes  ouvrières, 
qui,  assises  sur  deux  rangs  à gauche,  cousent  et 
enfilent  leurs  aiguilles.  La  première  demoiselle  ou 
moniteur,  sur  un  siège  plus  élevé,  a un  air  grave 
qui  contraste  avec  sa  fraîche  et  gracieuse  jeunesse. 
Très  bon  intérieur  plein  d'air  et  peinture  sociale  et 
moralisatrice  au  premier  chef.  Grandes  qualités. 

ISTA  (Aug.).  — ((  Le  Bord  de  la  Seine  à Saint- 
Denis  ».  Le  fleuve  décrit,  au  premier  plan,  la  base 
d’un  angle  obtus  dont  le  sommet  aboutit  au  fond 
d'une  rangée  d'arbres  roux.  A droite,  prairie 
égayée  du  linge  tendu  des  lessiveuses;  puis,  en 
montant  sur  la  colline,  fermes  et  maisons  ombragées 
de  vieux  chênes.  Beau  ciel  bleu  et  or  à l'horizon. 
Qualités  en  cette  étude  directe. 

IWILL  (Léon).  — « La  Touque,  à Trouville 
(marée  basse) ; flambage  d'un  bateau  dépêché  ». 
Très  beau  motif  au  ciel  clair  et  tendre  reflétant  dans 
la  Touque,  au  bord  de  laquelle  la  barque  flambée 
exhale  la  fumée  vers  le  ciel.  Le  premier  plan  est 
une  espèce  de  plage  remplie  de  bruyères.  Grandes 
qualités. 

JACOMIN  (Alfred).  — « La  Forge  du  père 
Robin  ».  Le  vieux  maréchal  est  occupé  à ferrer  le 
cheval  d'un  gentilhomme  assis  qui,  pour  tuer  le 
temps,  agace  un  petit  coq  gaulois.  Au  fond,  un  garde 
française  appuyé  contre  un  étau  excite  le  jeune  coq 
belliqueux  à se  défendre  contre  son  agresseur.  Très 
jolie  anecdote  racontée  d’un  pinceau  vif  et  écla- 
tant. 

JACOMIN  (Ferd.).  — « Route  ; forêt  de  Marly  ». 
Dans  une  clairière,  une  paysanne  assise  sur  l’herbe 
et  regardant  des  vaches  qui  errent  à l'abandon.  La 
route  s’ouvre  au  fond  et  se  découpe  dans  de  beaux 
massifs  aux  feuillages  roux  chaudement  colorés,  sur 
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lesquels  tranchent  les  tons  blancs  argentés  de  quel- 
ques troncs  minces  et  flexibles.  Excellent  paysage 
dont  la  facture  est  des  plus  remarquables.  — « Une 
Hutte;  forêt  de  Saint-Germain  »,  nous  donne  une 
vue  de  beaux  arbres  soigneusement  étudiés  et  à la 
couleur  fine  et  puissante.  Excellent. 

JACQUELIN  (Mlle  Marg.).  — « M.  ***  »,  en  robe 
noire  et  large  cravate  blanche,  est  assis  de  face  dans 
un  fauteuil  dont  le  dossier  jaune  dépasse  derrière 
sa  tête  aux  cheveux  gris  courts  et  à l'expression 
méditative.  Il  tient  un  gros  livre  appuyé  sur  son 
genou.  Ce  doit  être  un  ministre  protestant.  Bon 
portrait. 

JACQUEMART  (M^  Nélie).  — « S.  G.  Monsei- 
gneur Perraud  » est  debout  et  de  face,  en  simarre  et 
camai]  violets , les  mains  croisées  et  tenant  son 
chapeau  d'évêque.  La  figure,  osseuse  et  rasée,  a une 
expression  de  bienveillance  et  d’onction.  Elle  est 
d'une  consciencieuse  étude,  comme  les  mains  et  tout 
ce  que  fait  cette  portraitiste  laborieuse  et  pleine  de 
goût.  — « M.  Ancel,  sénateur  »,  est  debout,  la 
main  droite  dans  la  poche  de  côté  et  la  gauche  sur 
un  coin  de  fauteuil  aux  clous  dorés.  Belle  tête 
réfléchie,  dont  le  regard  rayonne  sous  le  sourcil 
grisonnant  et  l'orbite  profonde.  Expression  douce  et 
bienveillante  accompagnée  dune  grande  finesse. 

JACQUESSON  delà  CHEVREUSE .— « Mme  G.  » 
est  assise  de  face  dans  un  fauteuil  rouge  et  a les 
mains  réunies  sur  ses  genoux.  La  couleur  est  chaude 
et  vigoureuse  et  donne  toute  sa  valeur  à ce  bon 
portrait  très  fait. 

JACQUIN  (Georges).  — « Après  » l’enterrement, 
deux  fossoyeurs  de  la  campagne  ferment  la  porte 
du  cimetière.  Celui  du  premier  plan  allume  sa  pipe, 
tandis  qu’au  fond  la  pauvre  veuve  voilée  s'en  va 
avec  sa  chère  enfant  en  larmes.  Cette  figure  triste 
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se  détache  sur  un  ciel  clair.  On  aperçoit  la  croix  et 
le  clergé  qui  descend  la  colline.  Les  murs  et  la  porte 
délabrés  du  champ  du  repos  sont  d'un  beau  gris 
tendre,  et  la  porte  est  surmontée  d'une  croix.  Aux 
pieds  des  deux  fossoyeurs  est  la  couverture  de  velours 
noir  traversée  d’une  large  croix  d'argent,  puis  le 
bénitier  et  le  goupillon.  Mais  la  note  poétique  et 
douloureuse  est  celle  de  la  pauvre  veuve  avec  sa 
chère  petite  fille.  Ce  motif  n'a  rien  de  banal,  c’est 
même  une  œuvre  remarquable  d’aspect  sincère  et 
d'un  réalisme  plein  de  poésie.  — « La  Mort  d’un 
gueux  ».  Il  est  étendu  raide  sur  une  route;  son 
bâton  et  son  chapeau  déformé  ont  roulé  auprès  de 
lui.  Son  chien  se  lamente,  car  il  a perdu  son  seul 
ami.  Il  y a dans  cette  toile  une  bonne  observation 
de  la  perspective  dans  les  fonds,  fuyant  à l’horizon. 

JADIN  (Emmanuel).  — « Cerf  bramant  »,  au 
premier  plan,  et  qui  a de  l'écho  dans  les  fonds  nua- 
geux de  l’horizon.  Les  biches  sont  couchées  auprès 
du  cerf,  de  profil,  qui  trône  au  milieu  des  bruyères 
parmi  les  mamelons  de  silex.  Sans  doute,  le  cerf 
qui  brame  au  loin  est  un  jaloux  voulant  livrer 
bataille  à l'heureux  sultan.  Paysage  grandiose  que 
cet  effet  de  crépuscule  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. — « Chasseur  » embusqué  derrière  une  pile 
de  bois  et  faisant  feu  sur  une  troupe  de  sangliers 
qui  se  dirigent  sur  lui.  L'un  d’eux,  frappé,  est 
tombé  et  son  sang  rougit  la  neige.  Effet  vigoureux 
des  sangliers  au  pelage  foncé  tranchant  sur  le  blanc 
tapis  de  neige. 

JALABERT  (Ch.).  — « M.  P.  R.  »,  type  sé- 
vère et  à barbe  grise  et  longue,  est  peint  en  pleine 
lumière,  la  main  gauche  dans  la  poche  et  la  droite 
tenant  son  chapeau.  La  tête  pense  et  vit  dans  ce 
bon  portrait  de  notre  ancien  camarade.  — « MlleG.» 
nous  présente  de  face  les  traits  agréables  dans  leur 
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expression  sérieuse  de  Mlle  Gérome,  la  jeune  fille 
d’un  des  maîtres  les  plus  incontestés  de  notre  école 
contemporaine.  C’est  un  portrait  également  traité 
en  maître  et  qui  fait  honneur  au  talent  éprouvé  de 
M.  Jalabert. 

JAMESON  (Mid.).  — Cette  « Paysanne  » est  une 
glaneuse  qui  presse  sa  gerbe  contre  sa  poitrine. 
C’est  une  bonne  étude  soignée  et  d’un  effet  agréable. 

JANET  (H.).  — « La  Marécbalerie  de  Beuze- 
val  » se  trouve  sur  le  bord  d’une  forêt  superbe.  Un 
rayon  de  soleil,  en  ce  moment,  vient  y dorer  le 
maréchal,  occupé  à ferrer  un  cheval  blanc.  Sur  le 
premier  plan,  dans  l’ombre  reportée  des  grands 
arbres,  une  paysanne  arrive  de  face  sur  son  âne 
chargé  de  paniers.  Très  belle  étude  fouillée,  puis- 
sante et  large  de  facture.  Grandes  qualités.  — 
« Les  Falaises  d’Houlgate  » se  dressent  noires  et 
sauvages,  terminant  une  plage  sablonneuse  d’as- 
pect jaunâtre  et  coupée  de  flaques  d’eau.  Effet  bien 
saisi. 

JANSEN  (Fréd.).  — « Le  Christ  » en  croix  se 
détache  sur  l’horizon  sombre  et  ensanglanté.  Le 
corps  est  d’un  bon  modelé  et  d’un  bon  dessin,  aussi 
bien  que  la  couleur  ferme  et  harmonieuse  de  ce  ta- 
bleau de  style. 

JAP  Y (Louis).  — « Soir  d’automne  »,  coin  de 
bois  ombreux  au  bord  d’un  étang  couvert  de  plantes 
aquatiques  et  de  roseaux,  est  un  beau  paysage  dont 
M.  Japy  a su  fixer  le  charme  poétique. 

JASSON  (Louis).  — « La  Seine  au  pont  de  Solfé- 
rino  » est  d’un  aspect  brun  et  sevère.  C’est  l’heure 
du  crépuscule  et  l’automne,  car  les  massifs  roux  se 
couvrent  d’ombres,  comme  les  bateaux-mouches 
qui  s’allument.  Qualités. 

JAZET  (Paul).  — « Le  Boute-selle  ».  Les  cui- 
rassiers se  rassemblent  et  vont  chercher  de  nou- 
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veaux  combats.  Sur  le  perron,  l'officier  fait  ses 
adieux  à ses  hôtes  et  salue  militairement  en  por- 
tant la  main  à son  casque.  Bonne  toile  militaire 
bien  jetée  et  groupée,  que  l'on  regarde  avec  intérêt 
et  qui  émeut,  en  faisant  penser  aux  dangers  où  vont 
courir  ces  braves  gens.  — « Aux  avant-postes  ; 
1870  ».  Détachement  de  dragons  en  éclaireurs  ob- 
servant la  campagne.  L'artiste  a commis  un  ana- 
chronisme en  donnant  à ses  dragons  de  1870 
l'uniforme  actuel.  Sous  cette  réserve,  cette  petite 
toile  est  intéressante  et  bien  traitée. 

JEANNIN  (Georges).  — - « L'Intérieur  de  serre» 
est  splendide  de  richesse.  Au  premier  plan,  des  pots 
de  primevères  derrière  un  pot  de  géranium  ren- 
versé, puis,  à gauche,  des  jacinthes  devant  des 
rdses  bengale,  à côté  de  cinéraires  ou  de  bluets 
auprès  de  géraniums  pourpre  ; le  tout  abrité  par 
des  feuilles  de  fougères  et  un  superbe  caoutchouc 
ombrageant  une  lanterne  japonaise.  Aspect  ferme, 
solide  et  rutilant  d'éclat,  méritant  une  récompense. 
— « L’Ecolier  » est  assis  et  de  profil  baissé  ; il  étu- 
die sa  leçon  dans  un  livre  d’une  trop  grande  blan- 
cheur et  détonnant  dans  l’effet  sombre.  A cela 
près,  très  bonne  étude  consciencieuse,  ou  plutôt  bon 
portrait. 

JEANNIOT  (Pierre).  — « Derniers  Tambours  ». 
Tambours  et  clairons  s’exercent  dans  la  plaine,  sous 
la  surveillance  du  tambour-major  appuyé  sur  sa 
canne.  Mais  les  tambours  paraissent  négliger  leur 
instrument  dédaigné  et  fument  tranquillement  leur 
pipe.  Ces  petits  troupiers  sont  fidèlement  repro- 
duits, et  sont  plus  réels  que  beaux. 

JENOUDET.  — « M.  D.  ».  Vieillard  à grande 
barbe  blanche,  coiffé  d’une  calotte  brune.  Il  est 
assis  et  tient  sa  cigarette  à la  main.  Beau  portrait 
d'une  exécution  large  et  ferme. 
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JETTEL  (Eugène).  — « Marécages  de  la  Hol- 
lande »,  dont  les  eaux  stagnantes  sont  entourées 
de  vertes  prairies,  sous  un  ciel  clair.  Au  fond,  trois 
moulins  à vent  dessinent  leurs  pittoresques  sil- 
houettes. Couleur  agréable. 

JIMENEZ  (Luis).  — « Les  Jeunes  Filles  à ma- 
rier ».  Dans  un  parc  ou  jardin  public,  deux  demoi- 
selles sont  assises  auprès  de  leur  mère  aux  cheveux 
gris.  Elles  ont  chacune  un  galant  auprès  d’elles, 
mais  ils  sont  différemment  accueillis.  Celui  qui 
porte  le  costume  de  hussard  ou  de  chasseur  mur- 
mure à F oreille  de  sa  compagne  des  phrases  qui  ne 
paraissent  pas  déplaire,  tandis  que  sa  sœur  tourne 
fièrement  la  tête  et  ne  s’occupe  pas  de  son  voisin  au 
costume  bourgeois.  Celui-ci  tient  l’ombrelle  et  du 
bout  s’occupe  à jouer  avec  les  feuilles  mortes  d’un 
air  dépité.  Les  costumes  sont  du  temps  de  l’Empire. 
Jolie  toile,  anecdote  bien  composée  et  agréable. 

JOANNIS  (Mlle  Alexandrine).  - « M.  de  L.  » 

est  peint  de  trois  quarts,  presque  de  face,  en  parti 
pris  lumineux  et  franc.  La  touche  pourrait  être 
plus  mâle  et  plus  vigoureuse  ; n’importe,  il  y a des 
qualités  en  ce  petit  buste. 

JOBARD  (Hippolyte).  — « Basse-cour  dans  une 
châtaigneraie,  à Gest  (Creuse)  ».  Sous  un  hangar 
couvert  de  chaume  sont  des  barriques  et  des  engins 
de  ferme.  Une  échelle  est  appuyée  sur  l’arbre 
devant  la  chaumière,  au  bas  de  laquelle  gloussent 
et  picorent  les  poules.  Derrière,  la  châtaigneraie 
occupe  cette  bonne  toile  vraie  et  fine  de  facture. 

JOBBÉ-DUVAL  (Jacques).  — « Le  Lavoir  de 
l’île  aux  Moines  »,  où  des  lavandières  sont  occupées 
à leur  travail  auprès  d’une  ligne  de  beaux  arbres 
aux  cimes  élégantes  et  élevées.  Il  y a de  l’air  et  de 
la  lumière  dans  ce  paysage  , où  l’on  reconnaît  une 
étude  consciencieuse  de  la  nature. 
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JOLYET  (Philippe).  — « Sara  ». 

Belle  d’indolence , 

Se  balance 

Dans  un  hamac  au  dessus 
D’une  fontaine 
Toute  pleine 

D’eau  puisée  à l’Ilyssus  ! 

C’est,  nous  n’en  doutons  pas,  cette  orientale  du 
grand  maître  Hugo  qui  a inspiré  cette  toile  lumi- 
neuse et  ferme  d’effet.  La  pénombre  du  premier 
plan  fait  bien  valoir  les  chairs  qui  sont  le  foyer 
clair,  et  les  jolis  fonds  ou  commencements  de  futaie 
qui  s’élèvent  au  dessus  de  la  colline,  sous  la  coupole 
du  ciel  bleu.  Il  y a des  qualités  dans  cette  étude, 
où  nous  voudrions  cependant  plus  de  coloration 
sanguine  et  plus  de  modelé  à la  jambe  droite,  et, 
puisque  nous  élevons  nos  desiderata,  nous  voudrions 
un  type  plus  pur  et  plus  idéal  que  ce  modèle 
d’atelier.  N’importe,  M.  Jolyet  a du  talent. 

JONES  (Tbaddeus).  — « Le  Retour  du  bra- 
connier » est  des  plus  dramatiques.  Il  a été  frappé 
d’une  balle  et  s’évanouit  sur  sa  chaise.  Sa  jeune 
femme  panse  sa  blessure.  L’intérêt  est  dans  l’ex- 
pression des  traits  pleins  d’affectueuse  sollicitude  de 
cette  dernière,  qui  est  des  plus  heureusement 
trouvées. 

JOSEPHSON  (Ernst).  — « M.  G.  R.  » est 
assis  et  de  face,  prenant  des  notes  au  crayon.  Sa 
figure , inclinée  sur  le  coté  gauche , est  en  pleine 
lumière  et  disposée  à la  gaieté  ; car,  sous  son  pince- 
nez,  son  œil  rit  finement,  et  l’expression  générale 
est  la  bonne  humeur  épanouie  dans  la  clarté. 
Portrait  original.  — « M.  W.  » rit  sous  cape  à tra- 
vers son  pince-nez,  et  ouvre  une  bouche  heureuse 
de  nous  montrer  ses  dents.  Lumière  franche  et  rire 
désopilant.  M.  Josephson  a la  note  gaie. 
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JOUAS  (EcL).  — « Vue  de  Normandie  ».  Gorge 
verdoyante  où  se  dressent  quelques  arbres  minces 
et  dépouillés  de  leur  feuillage.  Joli  paysage  s’enle- 
vant sur  un  horizon  clair,  où  l’on  voit  un  agréable 
chalet  aux  murs  de  chaux  bâtis  en  bousillage,  reflé- 
tant dans  la  Seine.  Des  canards  y gagnent  le  rivage 
à droite.  A gauche  une  grasse  prairie,  puis,  au 
fond,  la  forêt  épaisse  se  profilant  sous  le  ciel  fin  et 
tendre.  Excellent  aspect  frais  et  vigoureux. 

JOUBERT  (Emile).  — « La  Source  ».  Etude 
de  femme  nue.  Cette  nymphe  est  de  face  et  debout, 
tenant  une  fleur  d’une  main  et  s’appuyant  de  l’autre 
sur  le  roc  d’où  jaillit  la  source.  Il  y a des  qualités 
réelles  dans  cette  figure  bien  étudiée. 

JOUENNE  (Léon-Michel).  — « Confitures  de 
mon  pays  » est  impropre  de  terme.  Vous  nous 
montrez,  monsieur,  les  matières  premières  pour  les 
fabriquer.  En  effet,  ces  pommes  dans  le  plat  de 
terre  verte,  le  panier  et  la  jolie  soupière  de  faïence 
laiteuse  , ce  beau  chaudron  de  cuivre  jaune,  les 
balances  pour  peser  ce  pain  de  sucre  et  l’écumoire 
pour  écrémer  le  déchet,  tout  cela  est  vrai  et  bien 
rendu , et  fera  d’excellentes  gelées  de  pommes. 
Nature  morte  tendre  d’aspect. 

JOURDAIN  (Roger).  — ■ « Le  Halage  » est  fait 
et  dirigé  par  une  mère  aidée  de  sa  fille.  Il  est 
pénible  de  voir  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain 
condamnée  à ce  métier  de  bêtes  de  somme.  Les  voyez- 
vous  toutes  deux  : la  pauvre  vieille  et  sa  fille , 
attelées  par  une  sangle  de  cuir,  tirent  avec  effort 
et  font  avancer  ces  gabares  ou  bateaux  de  charbon 
glissant  sur  la  Seine.  Toutes  deux  s’enlèvent  en 
ombre  sur  la  route  ensoleillée  frayée  à travers  la 
prairie.  Belle  toile,  mais  triste. 
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JOURDAN  (Ad.).  — « Le  Premier  Pas  ».  Une 
jeune  mère  agenouillée  regarde  avec  admiration 
son  joli  bébé  exécutant  son  premier  pas  d’une  façon 
très  hésitante  , en  tendant  ses  petits  bras.  Char- 
mante inspiration.  — « M.  C.  » nous  regarde  de 
face,  les  lunettes  sur  le  nez.  Des  favoris  blancs 
encadrent  son  visage  au  teint  coloré,  au  front 
chauve  et  à l’expression  bienveillante.  Il  est  assis 
et  tient  un  livre  à la  main.  Les  chairs  sont  parti- 
culièrement bien  traitées  et  la  coloration  en  est 
fine  et  puissante. 

JUGE-LAURENS  (MIle).  — «Une  Rue  à Beau- 
fort  (Drôme)  »,  étroite,  aux  maisons  élevées  qu’une 
passerelle  relie  et  au  travers  desquelles  on  aperçoit 
une  échappée  de  ciel  bleu.  Un  paysan,  poussant  son 
âne  devant  lui,  passe  dans  cette  rue  ombreuse,  dont 
la  couleur  est  fine  et  agréable. 

JUGLAR  (Y.).  — « Memling  blessé  et  recueilli 
par  les  moines  de  l’hospice  Saint -Jean  ».  Le  grand 
artiste  est  étendu  mourant  sur  la  neige , et  trois 
moines  aux  frocs  noirs  sont  agenouillés  auprès  de 
lui  et  lui  prodiguent  les  secours  dont  il  a besoin.  Au 
fond  l’entrée  de  l’hôpital.  — « Une  Cour  d’auberge  ». 
Bâtiments  à l’aspect  pittoresque,  où  un  cavalier  en 
habit  rouge  trinque  avec  l’hôtelier,  le  verre  à la 
main.  Auprès  d’eux,  une  eune  servante  tient  un 
broc  d’étain.  Deux  jolies  toiles  traitées  en  coloriste 
doué. 

JUNDT  (Gustave).  — « Nice  surprise  par  la 
neige  » est  symbolisée  par  une  jeune  fille  en  parure 
blanche,  tenant  une  corbeille  de  fleurs  et  se  décou- 
pant sur  le  fond  blanc  de  la  neige  tombant  en  flo- 
cons et  l’enveloppant  d’un  blanc  manteau.  Ingé- 
nieuse et  gracieuse  allégorie,  très  heureusement 
rendue . — « Le  Retour  » d’un  détachement  de 
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cuirassiers  qui  font  cercle  autour  d’une  jeune  Alsa- 
cienne. Les  personnages  sont  bien  dessinés  et 
groupés. 

JUSTIN  (Marie- Jules).  — « Coin  de  ferme  à 
Carolles  ; après  la  pluie  ».  Au  premier  plan,  dans 
une  prairie  où  coule  un  filet  d’eau  ou  source  s’é- 
chappant des  pierres  grises , paissent  des  moutons 
épars;  puis,  au  bout  d’un  sentier,  nous  arrivons  à 
une  forêt  épaisse,  dont  le  premier  chêne  en  avant 
est  très  étudié  et  s’enlève  sur  les  nuages  clairs’, 
après  la  pluie.  Sincérité  et  belles  notes  en  cette  étude 
directe. 

KARBOWSKY. — « Le  Bras  Mignot,  à Poissy  », 
se  déroule  entre  les  masses  sombres  des  bois  du  ri- 
vage qui  s’y  reflètent.  Etude  directe,  d’un  accent 
des  plus  sincères. 

KELLE  (Emile).  — « Les  Bords  de  la  Seine  ; 
Bas-Meudon  ».  Au  premier  plan,  elle  est  si  sale  et 
si  grise  que  l’on  dirait  plutôt  une  plage  que  de  l’eau, 
car  les  vagues,  se  répétant  avec  trop  d’uniformité, 
ont  l’air  d’ornières.  Les  bateaux  amarrés  au  bord 
de  la  prairie  à l’herbe  verte,  les  trembles  et  frênes, 
ainsi  que  les  arbres  roux,  s’enlevant  sur  les  coteaux 
boisés  et  bleuâtres  du  fond  et  sur  le  ciel  gris  et 
tendre,  mais  ensoleillé  à l’horizon,  tout  indique  que 
M.  Kelle  a pris  de  bonnes  notes  directes  en  cette 
impression  vive  et  vaporeuse. 

KETELS  (P.).  — « Portrait  de  femme  » assise 
de  face  et  les  bras  croisés,  tenant  son  éventail.  Elle 
est  coiffée  d’un  chapeau,  avec  grand  nœud  rouge 
sous  le  menton.  La  physionomie,  aux  traits  régu- 
liers, est  calme  et  méditative.  Bonnes  qualités. 

KIRSCHNER  (Mlle Marie).—  « Un  Coin  perdu». 
Groupe  d’arbres  au  coin  d’une  lande  verte,  dont  les 
tons  adoucis  sont  harmonieux  et  agréables.  — 
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« Pour  elle  » ! Au  premier  plan  et  en  avant  de  ces 
pivoines  jaillissant  du  bassin  repoussé,  deux  fleu- 
rets démouchetés  et  rengainés  dans  leurs  fourreaux 
se  croisent  sur  une  lettre  d'amour  ou  de  jalousie.  Il 
est  bien  évident  qu'il  y a un  duel  caché  dans  cette 
nature  morte  très  transparente,  mais  demandant 
plus  de  solidité. 

KLEYER  (Jules).  — « Ile  Nargen  ».  Effet  d'hi- 
ver. Plage  couverte  de  neige,  ainsi  que  deux  ou  trois 
chaumières  aux  toitures  basses.  Barque  abandon- 
née au  premier  plan.  Ligne  or  et  pourpre  à l’ho- 
rizon. Joli  petit  paysage  d'un  bon  aspect. 

KNIGHT  (Daniel).  — « Après  un  déjeuner  ; — 
bords  delà  Seine».  Des  lavandières,  couchées  dans 
l’herbe,  et  la  plus  prudente  assise  dans  la  brouette 
au  linge,  devisent  entre  elles  sur  le  prochain  ou  les 
salaires.  Les  cassettes  et  les  battoirs  attendent  ces 
dames  au  bord  de  l’eau.  Mais,  avant  de  se  livrer  à 
ce  réalisme,  elles  préfèrent  laver  le  linge  sale  des 
cancans  entre  elles.  Beau  ciel  reflétant  dans  la  Seine 
et  éclairant  les  matrones  dans  la  prairie  émaillée 
de  fleurs.  Jolie  anecdote  bien  peinte. 

KOCH  (Mllc  Elisa).  — « Un  Malheur  » vient  de 
fondre  sur  cette  gracieuse  petite  fille  : elle  a laissé 
échapper  sa  tasse  de  lait,  et  les  débris  jonchent  le 
sol  à ses  pieds,  contenant  et  contenu.  Elle  cache  sa 
figure  derrière  son  petit  bras  et  ne  laisse  voir  qu'un 
œil.  La  pose  est  charmante  dans  sa  gracieuse  naï- 
veté. 

KŒCHLIN  (Jules).  — « Plage  et  Falaises  de 
Villers-sur-Mer  (Calvados)  ».  Ces  moutons  à l’a- 
breuvoir se  désaltèrent  à longs  traits  dans  ce  tronc 
d’arbre  creusé  et  posé  aux  deux  extrémités  sur  des 
pierres.  Charmant  groupe  que  ces  lanifères,  dont 
l'othello  noir  bêle,  non  loin  du  chien  qui  veille  et 
garde  son  joli  troupeau , car  ils  sont  superbes  et 
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vrais  et  baignés  d'air  ambiant  dans  ce  beau  pay- 
sage, dont  les  granits  du  fond  s’enlèvent  sur  le  cLel 
bleu. 

KŒRNER  (Ernst).  — « Colosses  de  Memnon 
à Thèbes  (haute  Egypte  ) ».  A l’horizon  en  feu, 
l’astre  roi  couche  son  disque  d’or  lançant  ses 
rayons  au-dessus  de  lui  et  les  répétant  dans  l’onde 
azurée.  Les  colosses  de  Memnon  s’enlèvent  en 
ombre  tendre,  et  avec  les  reflets  de  feu  du  soleil, 
sur  le  ciel  brûlant.  Ce  beau  paysage  a un  grand  ca- 
ractère poétique. 

KOHLER  (Cari). — « Piquante  Leschichten  ». 
Après  une  dînette  sur  l’herbe,  de  gracieuses  femmes 
à la  mode  sont  assises  en  rond  et  écoutent  un  pi- 
quant récit  fait  par  un  officier  autrichien.  A travers 
les  branches  de  la  forêt,  le  soleil  poudroie.  La 
composition  ne  manque  pas  d’agencement,  mais  les 
figures  manquent  de  relief  et  de  modelé.  C’est  une 
lacune  à combler  pour  ce  peintre  coloriste. 

KO  W AL  SK  Y (Léopold). — ■ « Daphnis  et  Chloé  ». 
L’amant,  par  trop  jeune,  souffle  dans  son  chalumeau, 
tandis  que  la  trop  jeune  Chloé  tresse  une  couronne 
de  marguerites , au  pied  d’un  pommier  en  fleurs. 
Paysage  fin  et  poétique  et  aspect  dans  le  style  de 
Puvis  de  Cha vannes. 

KRABANSKY  (Gust.).  — « Caïn  et  Abel  ». 
Abel,  frappé  à mort  par  son  frère,  roule  au  bas  d’un 
rocher.  La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  répandue  sur 
son  visage  qui  garde  une  trace  de  sang  à la  tempe. 
Le  meurtrier  a les  cheveux  en  désordre,  les  traits 
hagards  ; toute  sa  pose  et  son  regard  révèlent  les 
passions  furieuses  qui  l’agitent.  La  haine  et  la 
crainte  se  lisent  sur  ses  traits  bouleversés.  Grand 
sentiment  dramatique  dans  ces  deux  personnages, 
qui  sont  dans  l’effet  voulu  et  bien  compris.  Cette 
toile  offre  aussi  de  remarquables  qualités  de  dessin. 

« 16 
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KRAFFT  (Mme  Laurence).  — « Roly  ».  Ce 
profil  de  jeune  femme  à Toeil  vif,  et  peint  dans  une 
pâte  et  carnation  transparentes,  est  des  plus  fins  et 
des  plus  spirituels.  C’est  la  touche  crâne  d’un  maître 
sûr  de  la  forme,  de  la  couleur  et  de  l’expression. 

KREYDER  (Alexis). — « Potiron  et  Tomates  », 
fort  bien  rendus , ont  l’aspect  même  de  la  nature 
et  sont  très  vrais  de  tons  et  d’aspect.  Très  bonne 
nature  morte.  — « Roses  trémières  » dans  un 
grand  vase  de  bronze  poli,  sont  groupées  avec  beau- 
coup de  goût  et  leurs  brillantes  couleurs  produisent 
le  plus  bel  effet  ; auprès  d’elles,  dans  un  autre  vase, 
une  autre  rose  rouge  leur  dispute  la  palme.  Beau 
tableau. 

KROYER  (Peter-Severin). — « Le  Chapelier  de 
village  »,  torse  nu,  comme  ses  deux  jeunes  ap- 
prentis, travaille  les  peaux  de  lapin  sur  un  billot  de 
bois  ou  énorme  tronc  d’arbre.  Un  réchaud  ardent 
de  charbon  incandescent  brûle  auprès  des  travail- 
leurs, et  par  une  fenêtre  ouverte  descend  une  traînée 
bleue  de  lumière.  Excellent  effet  bien  rendu. 

KRUG  (Edouard).  — « M.  le  baron  et  Mrae  la 
baronne  du  T.  »,  deux  portraits  de  grand  style  et 
de  grande  mine.  Les  personnages  sont  presque  en 
pied,  de  grandeur  naturelle  et  de  face,  et  se  déta- 
chent bien  sur  le  fond  sombre  de  la  toile.  M.  du  T., 
au  large  front  chauve,  à l’œil  investigateur,  tient 
ses  gants  dans  Tune  de  ses  mains,  et  Mmc  du  T. 
croise  ses  mains  devant  elle  dans  une  pose  pleine 
de  naturel. 

KRUG  (Mlle  Marie).  — « M,,e  L.  F.  » présente 
de  trois  quarts  ses  traits  réguliers,  vivement  éclairés 
et  donnant  la  note  lumineuse. 

KUEIIL  (Gotthard).  — « Ancienne  Salle  du 
tribunal  de  Lunebourg  » , qui  est  aujourd’hui 
transformée  en  chapelle.  Une  grille  aux  dessins 
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ouvragés  du  plus  riche  travail  en  ferme  l'entrée. 
Dans  les  lourds  bancs  d'œuvre  en  chêne  sculpté, 
s une  religieuse  et  deux  autres  femmes  sont  assises 
? et  lisent  dans  leurs  livres  de  prières.  La  lumière 
j vient  du  fond  et  donne  beaucoup  d'effet  à cet  inté- 
rieur monumental.  — « Eglise  Saint- Jean , à 
Munich  ».  Au  moyen  d'un  simple  frottis  de  tons 
transparents  , M.  Kuelü  a obtenu  , grâce  à cette 
étude  directe,  d’heureux  effets  d’air  et  de  transpa- 
rence dans  ce  joli  intérieur  d’église  Les  vitraux  de 
couleur  de  la  rosace  de  la  façade  jettent  leurs 
rayons  lumineux  sur  une  religieuse  assise  et  en 
prière  à son  banc  d’œuvre.  Grandes  qualités  d'air 
ambiant  en  cette  superbe  esquisse. 

KUWASSEG  (Charles).  — - « Falaises  ; — côtes 
de  Bretagne  » . Beaux  rochers  ou  mamelons  géants  et 
trapus,  au  sommet  desquels  brille  un  soleil  d'or.  La 
longue  chaîne  baigne  sa  base  dans  la  mer  et  va  se 
perdre  dans  l'horizon  gris.  Très  bel  effet,  d'un  puis- 
sant caractère. 

LA  BOULAYE  (Paul  de).  — « Une  Sortie  d'église 
en  Bresse  ».  Assise  sur  le  socle  du  vieux  mur  de 
cette  église,  une  bonne  vieille  interpelle  deux  jolies 
fermières,  ou  plutôt  la  servante  de  cette  veuve  ar- 
rivant de  face  au  premier  plan  avec  sa  petite  fille. 
Les  autres  villageois  sortent  par  le  grand  portail. 
Joli  motif  rendu  et  couleur  locale  saisie  directement. 

LACAILLE  (F.).  — « Mme  ***  »,  assise  de  face 
dans  un  fauteuil,  tient  un  éventail.  Ses  traits  puis- 
sants et  accentués  ont  quelque  chose  de  masculin, 
ce  qui  leur  donne  un  caractère  de  sévérité.  Qualités 
d’étude  et  de  modelé  dans  la  pâte. 

LACATTE  (Jean).  — « Vue  de  Champigny  ». 
Le  motif  en  est  sévere.  Au  bas  de  terrains  nus  et 
incultes  coule  la  Seine;  derrière  des  massifs,  on 
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aperçoit  Champigny,  puis , au  fond , des  hauteurs 
boisées  et  une  ligne  de  coteaux  bleuâtres  couronnés 
d'un  ciel  gris  et  tendre.  Qualités. 

LACAZETTE  (M1,e  Amélie).  — « Mme  S.  » est 
de  face  et  debout,  les  bras  ou  plutôt  les  mains  croi- 
sées devant  elle,  avec  une  rose  soufre  sur  la  poi- 
trine. L'attitude  est  aisée  et  naturelle,  et  la  figure, 
aux  traits  réguliers,  est  expressive  et  vivante.  — 
« Jeune  Fille  tenant  une  tourterelle  »,  est  le  por- 
trait d'une  jeune  fille  de  profil,  pressant  sur  sa 
poitrine  cette  tourterelle.  Ombres  et  lumières  sont 
bien  distribuées  dans  cette  jolie  toile  d'un  effet 
agréable. 

LAFAYE  (Prosper).  — « Une  Messe  basse  à 
Saint-Gervais  »,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
dont  les  beaux  vitraux  de  couleur  produisent  un  si 
splendide  effet.  Cette  riche  décoration  devait  tenter 
le  pinceau  habile  d'un  amant  de  la  couleur  et  de 
l'effet,  et  M.  Lafaye  a su  en  tirer  un  excellent  parti 
et  nous  donner  un  très  bon  tableau. 

LAFON  (François).  — « MUe  G.  K.  ».  Petite 
tête  pâle  et  légèrement  rosée,  avec  robe  bleu  clair  ; 
mais  carte  insuffisante,  de  toile  de  2,  reléguée  au 
quatrième  numéro. 

LAFOND  (Alexandre).  — « Le  Pauvre  » est 
étendu  raide  mort  sur  des  pavés.  Est-ce  son  cer- 
cueil près  de  lui  ? Où  est-il  ? C'est  tellement  voilé 
et  indécis  faute  de  lumières,  qu'il  vaudrait  mieux 
briller  par  son  absence , et  pourtant  la  tête  paraît 
bien  dessinée. 

LA  FOUILHOUZE  (DE).  — «L'Amour  delà 
nature  ».  Une  famille  en  promenade  est  assise  sur 
l'herbe,  ou  plutôt  sur  la  terre  nue,  car  la  verdure 
est  fort  rare  et  dispersée,  et  chacun  lit  sa  brochure 
ou  son  journal,  sans  s’occuper  du  paysage,  qui  est 
du  reste  un  peu  nu.  Est-ce  une  satire?  Les  person- 
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nages  sont  bien  observés  et  reproduits  dans  cette 
petite  toile. 

LAFRANCE  (J.).  — « Mme  H.  G.  »,  en  grande 
toilette  décolletée,  les  mains  gantées,  et  des  fleurs 
répandues  sur  ses  genoux  ; une  rose  est  aussi  fixée  à 
son  corsage.  Les  traits  sont  fins  et  agréables  sous 
ses  cheveux  noirs.  C’est  un  joli  portrait  réussi. 

LAGARDE  (Pierre).  — « La  Vierge  dans  le  dé- 
sert » est  en  marche  sur  un  âne  blanc  et  tient 
l’enfant  Jésus  dans  ses  bras  ; saint  Joseph,  tenant  la 
bride  de  l’animal  et  s’appuyant  sur  un  bâton,  che- 
mine auprès.  Le  groupe  divin  se  détache  sur  l’ho- 
rizon d’un  désert  aride  et  sans  limites,  sous  un  ciel 
bleu  où  l’on  aperçoit  le  croissant  de  la  lune.  Bonne 
toile,  bien  composée  et  qui  ne  manque  pas  d’une 
certaine  originalité. 

LAGIER  (Eugène).  — « Mme  P.  » est  debout  et 
de  face,  bras  gauche  tombant , et  la  main  droite 
ramenant  son  éventail  sur  la  poitrine.  Jolie  tête 
pleine  d’expression,  mais  mauvais  jour  tuant  cette 
œuvre  de  mérite. 

LAHAYE  (Alexis).  — « Marguerite  »,  ren- 
versée dans  son  fauteuil,  a oublié  son  rouet  et 
pense  à Faust  qui  a jeté  le  trouble  dans  son  cœur. 
Il  est  absent,  et  le  monde  lui  paraît  mort  et  vide. 
Jolie  toile. 

LAIDLAY  (William).  — « Falaise  en  Cor- 
nouailles »,  se  découpe  noire  sur  un  ciel  gris,  au 
bout  d’une  plage  solitaire , couverte  à peine  d’une 
herbe  rare.  Paysage  qui  a un  certain  caractère. 

LAISSEMENT.  — « M.  T.  ».  Tête  de  face,  au 
teint  coloré  et  à barbe  brune,  se  détachant  sur  un 
fond  rouge.  Bon  portrait. 

LAJARD  (Clément).  — « L’Etang  de  la  Bari- 
chole  (Indre)  » a fixé  son  lit  au  milieu  d’une 
prairie,  ombragée  de  chênes  à droite  et  sillonnée  à 
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gauche  par  une  route  frayée  dans  l’herbe.  Cet 
étang  reflète  le  ciel  bleu  et  tendre.  Très  bon  aspect 
en  cette  belle  étude. 

LALANDE  (Mlle  Louise).  — « Petits  Guetteurs 
de  rats  »,  sont  trois  chiens  ratiers  en  observation 
auprès  d’un  trou  qu’ils  flairent  de  très  près,  car  ils 
ont  senti  le  gibier.  Les  tons  fins  et  la  couleur  har- 
monieuse et  tendre  de  cette  jolie  toile  des  mieux 
observées  produisent  un  excellent  effet.  Cette  ar- 
tiste éminente  n’est  pas  traitée  par  le  jury  comme 
elle  le  mérite,  car,  tous  les  ans,  ses  progrès  sont 
incontestables.  Ainsi,  l’an  passé,  ses  « Courants 
criant  au  perdu  dans  la  neige  » méritaient  une 
récompense.  Mais  patience  ! le  jury  mixte  de  clas- 
sement mettra  à son  rang  un  talent  consciencieux 
qui  s’impose  avec  autorité. 

LALANDE  (Philippe).  — « Cerises  et  Groseilles 
pour  confitures  » , sont  amoncelées  en  grande 
abondance  autour  d’un  melon  entamé.  Eclat  et  bon 
effet  lumineux  dans  cette  nature  morte,  très  exacte 
et  très  vraie. 

LALIRE  (Adolphe).  — « Mra0  ***  » est  assise 
de  face  et  les  mains  posées  l’une  sur  l’autre,  très  bien 
étudiées  et  fouillées  comme  cette  figure  sillonnée 
de  rides,  dont  l’expression  est  souffrante.  Bonne 
étude  perdue  par  l’embu.  — « Jeune  fille  de  profil 
avec  la  chevelure  abondante  ruisselant  sur  les 
épaules.  Les  ombres  et  les  lumières  sont  bien  dis- 
tribuées et  accentuent  ses  traits  réguliers  et  ex- 
pressifs. 

LALLEMAND  (M.  J.-Ch.).  — « Fruits  ».  Riche 
et  rare  organisation  universelle  que  celle  de  cet 
artiste  et  dessinateur,  qui  a déjà  défrayé  de  son 
crayon  habile  toutes  les  Illustrations  internatio- 
nales. Ce  journaliste  a aussi  fondé  plusieurs  organes 
importants,  notamment  celui  de  Y Avenir  de  la 
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Vienne  qu'il  dirige  en  ce  moment,  et  trouve  en- 
core le  temps  de  faire  d’excellentes  natures  mortes 

! d’une  juste  et  bonne  coloration,  telle  que  celle-ci. 

En  effet,  jugez-en  par  ces  deux  ananas,  ces  chas- 
! selas  groupés  avec  des  pêches  et  des  poires,  et,  sur 
la  marche  de  ce  socle , ces  fines  bouteilles  trapues 
et  clissées  de  bénédictine  et  de  chartreuse , encore 
flanquées  de  raisins  et  de  pommes  d’api.  Tout  est 
étudié,  fin,  délicat  et  à son  plan. 

LALOBBE  (Al.  de).  — « Les  Chênes  du  mont 
d’Onel  »,  dont  l’aspect  est  des  plus  sévères  et  a 
beaucoup  de  caractère  avec  leur  feuillage  tirant  sur 
le  noir.  M.  deLaloble  les  a fort  bien  reproduits. 

LAMONT  (MIle).  — « Mlle  G.  » est  assise  et  de 
trois  quarts,  les  mains  croisées  sur  ses  genoux  et 
tenant  ses  gants  jaunes.  Elle  est  coiffée  d’un  grand 
chapeau  bleu  foncé,  sous  lequel  ressortent  ses 
cheveux  blonds.  Beaucoup  de  naturel  dans  la  pose 
et  d’expression  pensive  dans  la  physionomie. 

LANCE  Y (Will.-Ward).  — « Mm*  S.-B.  W.  » 
est  peinte  de  trois  quarts  et  assise  dans  son  fauteuil. 
Grands  traits  en  pâte  fine  et  lumineuse  s’enlevant 
sur  le  fond  brun.  Qualités  plastiques. 

LANÇON  (Aug.).  — « Lionne  en  arrêt  »,  ramas- 
sée et  en  raccourci,  de  profil.  Elle  allonge  son  mufle, 
ouvre  sa  gueule  pantelante  armée  de  crocs  et  guette 
sa  proie  , ou  plutôt  l’arrête  et  la  fascine  comme  le 
chien  de  chasse.  C’est  superbe. 

LANDELLE  (Ch.).  — « Femme  de  Siloé  »,  au 
turban  bleu  qui  s’enroule  du  dorsal  et  de  la  poitrine 
et  encadre  cette  figure  de  race  égyptienne.  Le  type 
en  est  fin  nt  accuse  la  race  sémitique  par  les  yeux , 
le  nez  et  les  lèvres  très  caractérisés.  Joli  buste 
bien  étudié.  — « Jeune  Fellahine  du  Caire  ».  Elle 
est  debout,  accoudée  sur  un  mur  cintré  qui  l’en- 
cadre gracieusement.  La  main  gauche  sur  la 
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hanche,  elle  se  repose  auprès  de  sa  mère  accroupie, 
en  attendant  les  chalands  acheteurs  d’oranges.  Très 
bon  tableau  d’un  maître. 

LANGEROGK  (Henri).  — « Lisière  du  Guet- 
Mort,  à Saint-Bruno  (Isère);  — effet  d’automne  », 
et  splendide  dans  ces  vieux  chênes  blancs  sur  des 
terrains  à monticules  couverts  de  mousses  et  de 
lichens.  Quelques  rayons  argentés  brillent  à tra- 
vers ces  beaux  arbres.  Le  Guet-Mort  était  sur  la 
lisière  de  cette  forêt  magnifique  ; il  n’en  reste  plus 
que  des  terrains  encore  humides  et  visqueux.  C’est 
une  belle  page  que  ce  paysage  grandiose  traité  par 
un  vrai  maître. 

LANGHARD  (Adolphe).  — « Le  Bain  » va  être 
pris,  dans  cette  délicieuse  solitude  ombreuse,  par 
un  charmant  couple  d’amants  antiques.  Le  beau 
jeune  homme,  assis  et  un  peu  dans  l’ombre,  adresse 
quelques  mots  à son  amie  debout  et  s’enlevant  sur 
la  draperie  blanche.  Qualités  d’art  et  de  poésie  en 
ce  joli  groupe. 

LANGLOIS  (Henri).  — « MM.  R.  et  L.  M.  » 
sont  deux  jeunes  enfants,  l’un  assis  et  tenant  un 
livre  sur  ses  genoux,  tandis  que  son  frère  plus  âgé 
est  debout  et  s’appuie  sur  le  dossier  du  fauteuil. 
C’est  un  charmant  groupe  bien  composé  et  bien 
dessiné. 

LANGLOIS  (Mme  Claire).  — « M,le  B.  »,  en  robe 
bleue  montante,  est  debout  auprès  d’un  siège  sur  le 
dossier  duquel  elle  appuie  ses  mains  jointes.  La 
pose,  fort  simple,  a un  grand  naturel.  Notons  aussi 
la  délicatesse  et  le  fini  de  l’exécution  de  ce  portrait, 
dont  les  traits  juvéniles  et  charmants  ont  été  très 
habilement  reproduits. 

LANGLOIS  (Paul).  — « M.  ***  ».  Petite  tête  de 
trois  quarts,  aux  cheveux  et  a la  barbe  noirs  enca- 
drant bien  ses  traits  agréables  et  distingués.  Joli 
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portrait  très  bien  rendu.  — « M.  Paul  B.  » est  de 
trois  quarts,  presque  de  face  ; son  type  sévère  et  mili- 
taire a de  l'expression.  La  moustache  à crocs  et  la 
vivacité  du  regard  n'y  contribuent  pas  peu.  Petit 
buste  à caractère. 

LANGRONNE  (Eug.).  — « Amour  maternel». 
Jeune  paysanne  allaitant  son  enfant  qu'elle  regarde 
avec  tendresse.  Dans  la  grande  cheminée  campa- 
gnarde, une  bouilloire  est  sur  le  feu.  Jolie  toile  bien 
rendue. 

LANQUETIN  (Jacques).  — « Ruisseau  sous 
bois  »,  décrivant  une  courbe  au  pied  de  la  forêt 
qu’il  baigne.  Fine  étude  directe  réussie. — « Chemin 
en  Bretagne  »,  dont  la  ligne  claire  se  dessine  au 
milieu  d’une  lande  verdoyante  et  découverte.  Cette 
toile  fort  petite  aurait  dû  être  sur  la  cymaise,  afin 
de  pouvoir  apprécier  son  exécution,  qui  paraît  dé- 
licate. 

LANSYER  (Emmanuel).  — « Les  Dunes  de 
Donville  (Manche)  » sont  un  paysage  d’un  effet 
réussi,  reproduit  par  un  pinceau  ami  de  la  lumière 
et  de  l’éclat  que  cet  artiste  sait  trouver  dans  une 
manière  originale.  — « La  Fin  de  la  tempête  », 
drame  trop  souvent  répété  sur  nos  cotes  bretonnes. 
Les  flots  sont  encore  agités  et  se  frangent  d’écume 
blanche,  qui  reluit  en  lames  argentées  à la  crête 
des  vagues.  Une  barque  de  pêcheurs  a été  jetée  à la 
côte,  et  deux  des  malheureux  qui  la  montaient  se 
cramponnent  aux  saillies  des  rochers.  Effet  vigou- 
reux dû  à l’accentuation  des  notes  de  lumière. 

LAPERRELLE-POISSON  (Mme  de).— «Étude». 
Petite  tête  d’Italienne  aux  cheveux  blonds,  aux 
traits  fins  et  distingués.  Jolie  toile. 

LAPORTE  (Émile).  — « Miss  W.  ».  Portrait 
aux  traits  fins  et  blancs  sous  le  grand  chapeau  de 
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paille  à la  mode  actuelle.  Effet  agréable  et  bien 
trouvé. 

LAPORTE  (Marcellin).  — ■ « M.  Y.  F.  » est  de 
face  et  debout , avec  son  chapeau  haute  forme  sur 
la  tête,  aux  traits  bien  accentués  et  expressifs.  Il 
appuie  sa  main  droite  sur  sa  canne  et  lance  un 
regard  investigateur.  Très  bon  portrait.  — « Un 
Connaisseur  » est  un  moine  au  froc  brun  qui,  les 
lunettes  sur  le  nez,  examine  un  petit  tableau  qu’il 
tient  dans  ses  mains,  en  faisant  une  grimace  qui 
rapetisse  sa  bouche  comme  si  elle  allait  laisser 
échapper  un  sifflement  : l’œuvre  ne  serait-elle  pas 
de  son  goût?  Couleur  agréable  et  harmonieuse. 

LAPOSTOLET  (Ch.).  — « Port  de  Rouen  » par 
un  temps  magnifique , car  ce  groupe  de  bricks  et 
deux-mâts,  avec  les  lougres  et  les  barques,  se  res- 
sent de  la  lumière  du  ciel  et  de  la  Seine.  Au  fond, 
à droite , paraît  la  ville  à travers  d’autres  mâts. 
Belle  marine  ensoleillée  d’aspect.  — « La  Pêche 
des  moules  » se  fait  à marée  basse.  Voyez  toutes 
ces  moulières  actives  remplissant  leurs  paniers  sur 
cette  plage,  où  elles  marchent  dans  l’eau  jusqu’à  la 
cheville.  Une  barque  s’enlève  en  vigueur  avec  sa 
voile  sur  le  ciel  bleu  clair  et  doré  à l’horizon  ; le 
nuage  doré  éclaire  la  plage  où  pêchent  les  mou- 
lières. Aspect  chaud  et  tendre,  vibrant  de  l’éclat  du 
soleil. 

LAPRA  (Paul).  — « Une  Cour  dans  l’ancien 
palais  de  Jennina,  à Alger  ».  Deux  Algériennes,  au 
premier  plan,  se  disposent  à manger  des  oranges, 
non  loin  d’un  massif  de  fleurs  en  corbeille  au  milieu 
de  cette  cour.  Au  fond,  on  aperçoit  quatre  arcades 
mauresques  soutenues  par  des  colonnes;  au  dessus, 
une  galerie  verte  où  se  répète  un  nouvel  entre- 
colonnement.  Le  soleil  joue  à droite  sur  les  murs  à 


LAT  — PEINTURE.  287 

bandes  de  faïence  et  sur  les  dalles  de  la  cour.  Pro- 
fondeur et  aération  sous  les  colonnes.  Qualités. 

LAPRET  (Paul).  — « Un  Rapin  ».  Ce  jeune 
garçon  au  pantalon  de  velours  jaunâtre  est  sans 
doute  le  fils  du  charbonnier,  car  il  a l’air  d’un  petit 
porteur  d’eau  à son  costume  ; mais  le  démon  de  la 
peinture  est  venu  le  piquer,  et  le  voilà  assis  et  en  train 
de  peindre  devant  son  chevalet.  Qui  sait  ! le  rapin 
deviendra  peut-être  un  grand  peintre  : le  génie 
peut  se  fixer  partout.  Jolie  toile  soignée. 

LARCHE  (Raoul).  — « Portrait  de  MraeL.deS.», 
coiffée  d’un  bonnet  noir  et  de  trois  quarts.  Cette 
dame  est  presque  en  pleine  lumière.  Elle  incline  un 
peu  la  tête.  Impossible  d’apprécier  cette  peinture 
à douze  mètres  de  haut. 

LARCHER  (Émile).  — « Le  Jour  des  Morts  ». 
Deux  moines  couverts  de  frocs  blancs  sont  dans  un 
cimetière.  Petite  toile  qui  aurait  dû  être  sur  la 
cymaise,  car  l’exécution  est  des  plus  méritantes. 

LARK  (T.).  — « Un  Moine  de  l’ordre  de  Saint- 
François  » est  pieds  nus  et  assis  dans  un  fauteuil  de 
bois  ; sa  tête  sévère,  sortant  du  capuchon  de  sa  robe 
de  bure,  est  fort  appliquée  à la  lecture  d’un  livre 
pieux.  Pâte  solide  dans  cette  bonne  composition 
inspirée  de  Zurbaran  et  de  Lesueur. 

LAROCHE  (Am.).  — « Une  Promenade  » d’une 
jeune  Italienne  au  blanc  corsage,  conduisant  sa 
petite  sœur  par  la  main.  Elles  se  dessinent  agréa- 
blement sur  la  verdure  du  sol  et  du  fond.  Effet 
agréable  et  réussi. 

LARRUE  (Guillaume).  — « M.  A.  D.  »,  peint 
de  trois  quarts  et  dans  un  bon  parti-pris  d’ombre  et 
de  lumière,  s’enlève  sur  un  fond  simple.  Excellent 
portrait. 

LA  THANGUE.  — « Costume  du  premier  Em- 
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pire  ».  Petite  esquisse  bien  jetée  et  d’une  exécution 
assez  large,  représentant  une  femme  à la  mode  de 
cette  époque,  c’est-à-dire  robe  étroite  à taille 
courte. 

LATOUGHE  (Gaston).  — « Le  Trépassé  » est 
sur  son  lit  funèbre  : les  paysans,  parents  et  amis,  à 
genoux  et  atterrés,  versent  des  larmes  sincères. 
Toile  sentie  et  bien  composée , dont  l’effet  triste 
vous  va  au  cœur.  — « La  Vue  ».  Une  jeune  châ- 
telaine conduit  elle-même  sa  voiture  aux  roues 
jaunes  ; tout  à coup  elle  tourne  sa  tête  et  regarde  : 
c’est  sans  doute  une  belle  vue  qui  motive  ces  re- 
gards. A moins  d’erreur,  car  elles  fourmillent  au 
livret,  voilà  ce  que  donne  le  numéro  1329.  Qua- 
lités en  ce  paysage  animé,  borné  au  fond  par  une 
forêt  aux  arbres  roux  s’enlevant  sur  un  ciel  gris. 

LATOUGHE  (Louis).  — « La  Plage  de  Berck  » 
est  pâle  et  sablonneuse  ; quelques  barques  échouées 
la  ponctuent , et  celles  de  l’horizon  élèvent  leurs 
mâts  sur  le  ciel  bleu  aux  nuages  gris.  Effet  vague, 
indécis  et  un  peu  neutre , où  il  y a cependant  de 
l’étude  et  un  aspect  qui,  avec  des  accents,  est  près 
d’être  réussi.  — « La  Ville  de  Berck,  vue  de  la 
plaine  »,  est  un  motif  fin  et  délicat  d’aspect  par  une 
belle  matinée  de  printemps.  Au  premier  plan,  une 
prairie,  et  à l’horizon  la  ville  s’enlevant  sur  un  ciel 
argenté  et  azur. 

LAUGÉE  (Désiré).  — « La  Question  ».  Hor- 
rible sujet  que  l’on  ne  peut  regarder  sans  frémir. 
Un  malheureux,  ensanglanté  et  se  tordant  sous  ses 
liens,  a les  pieds  sur  un  brasier  ardent,  en  présence 
de  ses  tourmenteurs  implacables.  L’expression  de 
la  souffrance  est  rendue  avec  beaucoup  d’énergie 
dans  ce  tableau  composé  et  exécuté  avec  talent. 

LAUGÉE  (Georges).  — « En  octobre  »,  de 
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pauvres  paysans  traînent  une  brouette  chargée  de 
deux  sacs  de  pommes  de  terre.  La  femme  tire  en 
avant  le  lourd  véhicule  roulé  par  le  vieillard  ; tous 
deux,  courbés  sous  la  charge  et  la  fatigue,  arrivent 
dans  un  chemin  rempli  d’ornières,  qui  conduit,  en 
tournant  et  en  passant  près  de  deux  meules  de  blé, 
au  hameau  de  ces  travailleurs.  Ciel  clair  et  ar- 
genté , et  campagne  solide  de  plans  et  d’aspect 
magistral. 

LAUNAY  (Camille).  — « Rita  »,  blonde  et  pâle, 
est  peinte  de  trois  quarts  et  en  lumière,  vêtue  de  sa 
chemise  blanche.  Fin  modelé  et  expression  pen- 
sive. — « Madeleine  »,  agenouillée  dans  sa  grotte, 
prie  auprès  d’un  crâne.  Un  livre  est  sur  le  sol  au- 
près d’elle.  Elle  se  présente  de  dos,  laissant  flotter 
sa  longue  chevelure,  et  joint  les  mains  avec  une 
expression  de  grande  ferveur.  Dessin  et  pose  des 
plus  élégants  et  facture  habile. 

LAUNAY  (Fernand  de).  — « Mme  D.  »,  debout 
et  de  trois  quarts,  en  robe  noire  à traîne,  s’enlève 
sur  un  rideau  jaune  indécis.  Sa  figure  en  lumière 
et  ses  bras  sont  à peine  ébauchés , et  cet  artiste  a 
de  la  chance  d’occuper  même  cette  haute  place. 
Reconnaissons  néanmoins,  dans  la  pâte  et  les  tons 
de  la  figure,  l’avenir  d’un  fin  coloriste. 

LAUNAY  (Victor  de).  — « Le  Matin  ; environs 
de  Genève  ».  Charmant  paysage  à la  coloration 
fine  et  harmonieuse,  d’un  effet  très  agréable. 

LAURENS  (Achille).  — « Tête  d’étude  » de 
jeune  homme  coiffé  d’un  chapeau  gris,  dont  les 
bords  projettent  leur  ombre  sur  les  traits.  Faible- 
ment éclairé.  — ((  Petite  Bergère  des  montagnes 
du  Doubs  »,  assise  au  pied  de  la  montagne,  et 
tenant  sur  ses  genoux  un  agneau  qui  vient  de 
naître.  La  bonne  mère  brebis  bêle  auprès  de  son 
cher  nouveau-né,  qu’elle  sait  en  bonnes  mains. 
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LAURENS  (Jean-Paul).  — « Mme  la  com- 
tesse R.  » est  assise  de  trois  quarts  dans  un  fauteuil 
de  velours  Louis  XVI.  Sa  poitrine  et  ses  bras  sont 
nus  ; sa  tête  romaine , et  qui  ne  manque  pas  de 
caractère , s'enlève  sur  un  fond  rouge  servant  de 
troisième  note  transitoire  au  velours  pourpre  clair 
de  la  table  à ses  côtés.  Notons  de  suite,  sur  ce 
meuble,  un  Mars  armé  d'un  glaive  levé  et  d'un 
bouclier  en  bronze  doré  sur  socle,  et,  derrière  lui, 
un  grand  coffret  ciselé,  en  bronze  et  ouvert,  acces- 
soires sévères  qui  s'accordent  bien  avec  cette  dame 
noble,  qui,  à Rome,  eût  été  patricienne  et  matrone. 
Sa  pose  est  simple,  comme  son  expression  et  sa 
robe  de  velours  gris  aux  reflets  trompe-l'œil. 
L'aspect  général  de  cette  œuvre  a le  grand  mérite 
d’être  personnel  et  exclusivement  propre  à M.  P. 
Laurens,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ses  con- 
frères , car  cet  artiste  de  grand  art  est  doué  d'un 
tempérament  original , et , pour  répéter  et  rec- 
tifier le  mot  d'A.  de  Musset,  son  verre  est  grand 
et  il  ne  boit  que  dans  son  verre.  — « L'Interroga- 
toire » est  tout  simplement  un  chef-d’œuvre  dra- 
matique de  ce  libre  penseur,  dont  le  pinceau  est 
une  lumière.  Le  malheureux  moine,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  est  debout  au  premier  plan, 
et  interrogé  par  les  inquisiteurs  assis  derrière  une 
colonne  romane.  Le  scribe  ou  greffier  écrit  les 
réponses.  Cette  scène  du  saint-office  vous  fait  fris- 
sonner d’horreur. 

LAURENS  (Jules).  — « Le  Fond  du  ravin  à 
Artemare  ».  Au  bas  d'une  roche  gigantesque,  et  à 
travers  ces  blocs  mousseux  détachés  par  le  temps, 
coule  une  eau  sombre  au  fond  d’un  ravin  creusé  par 
la  nature  ; car,  de  l’autre  côté  de  cette  première 
roche,  se  dresse  un  autre  énorme  rocher  trapu  sur 
lequel  la  végétation  a trouvé  le  moyen  de  vivre. Der- 
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rière  ces  deux  géants,  un  petit  pont  est  suspendu, 
et,  sous  son  arche  comme  au-dessus,  on  aperçoit 
des  monts  boisés  et  le  ciel  couchant  aux  nuages 
d’or.  Grand  effet  en  ce  beau  motif.  — « Une  Rue 
de  Perse  »,  aux  murailles  élevées  et  brûlées  du 
soleil.  Les  portes  seules  sont  ornées  et  portent  une 
inscription  des  versets  du  Coran.  Une  femme  voilée 
sort  de  l’une  d’elles.  On  aperçoit  aussi,  dans  cette 
rue,  un  homme  coiffé  du  haut  bonnet  persan  et  con- 
duisant son  âne.  Intéressant  souvenir  de  voyage 
retracé  avec  talent . 

LAURENS  (Nicolas- Auguste).  --«Idylle»  bien 
composée  : la  mère  tient  son  cher  bébé  sur  ses  ge- 
noux, tandis  que  derrière  elle  l’heureux  époux 
amuse  son  enfant  avec  un  pavot.  Délicieux  groupe 
de  famille  se  reposant  de  la  moisson  par  une  belle 
journée  d’été.  Un  beau  paysage  enveloppe  bien  ce 
charmant  trio. 

LAURENS  (Mlle  P.).  — « Mme  R.  » en  toilette 
blanche  et  tenant  son  éventail.  Son  frais  et  jeune 
visage  s’enlève  sur  le  rideau  jaune  brillant  du  fond. 
Les  traits  charmants  de  ce  délicieux  modèle  ont  été 
saisis  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  d’habileté. 

LAURENT  (Elie).  — « M.  l’abbé  M.  » est  assis 
de  trois  quarts  dans  un  fauteuil  sculpté,  et  tourne  sa 
tête  chauve  et  intelligente  de  face.  Caractère  bien- 
veillant et  profonde  méditation  sur  ces  nobles  traits. 
Le  camail,  la  soutane  entourée  de  la  large  ceinture, 
de  moire  violette,  tout  est  rendu  avec  talent. 

LAURENT  (Henri).  — « Bergerie  ».  Cette  étable 
est  sombre  ; à peine  y distingue-t-on  les  moutons, 
dont  le  foyer  de  lumière  n’existe  pas.  Et  cependant 
la  lucarne  du  fond  autorisait  un  éclairage  qui  eût 
fait  gagner  ce  tableau,  ne  manquant  pas  de  qualités 
de  composition. 

LAURENT-DESROUSSEAUX  (Mme) . — « Avant 
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le  flot  ».  Les  moulières,  assises  auprès  d'une  barque 
échouée,  devisent  en  attendant  la  marée.  Leurs 
silhouettes  s'enlèvent  en  vigueur  sur  la  plage  et  le 
beau  ciel.  Large  et  franc  aspect. 

LAV  ASTRE  (Jean-Baptiste).  — « Dans  les  gar- 
rigues ; environs  de  Nice  ».  Chaînes  de  rochers  de 
silex  trapus  et  bas , sur  lesquels  poussent  les 
bruyères  ; à leurs  pieds  les  moutons  trouvent  leur 
nourriture  à travers  de  maigres  végétations  écra- 
sées par  les  têtes  multiples  de  ces  granits.  Très 
bon  aspect  et  qualités  magistrales. 

LAVAU-REVEL  (Al.).  — « Le  Soir  à la  cam- 
pagne ».  Des  champs  verts,  des  arbres  au  feuillage 
assombri  par  les  voiles  du  soir,  et,  au  premier  plan, 
une  femme  marchant  à côté  d’un  petit  âne  au  poil 
gris.  Paysage  bien  éclairé  et  d'un  aspect  franc  et 
vrai  sentant  bien  l'étude  directe  de  la  nature. 

LA  VIEILLE  (Eug.).  — « Crue  de  la  Corbielle 
(Orne)  ».  Petite  rivière  ou  ruisseau  sortant  de  son 
lit  et  répandant  ses  ondes  dans  une  campagne 
découverte  et  coupée  des  cimes  isolées  de  quelques 
arbres.  Le  disque  de  la  lune  se  lève  rougeâtre  à 
l’horizon  et  se  reflète  dans  l’eau.  Effet  du  soir  bien 
observé  et  saisi. 

LAVIEILLE  (Mme  Marie).  — « Nature  morte  ». 
Pommes  et  raisins  d’une  excellente  facture,  auprès 
d’un  vase  de  fleurs.  C'est  une  toile  de  mérite. 

LA  VILLETTE  (Mme  E.).  — « Marée  mon- 
tante ».  Mer  à la  surface  d’une  nuance  vert  foncé, 
coupée  de  lames  argentées  qui  viennent  se  briser 
sur  le  rivage.  On  y aperçoit  quelques  embarcations 
sous  un  ciel  nuageux  mais  clair.  Assez  bonne 
marine.  — « Le  Boulevard  Brune  par  un  temps 
de  neige;  Montrouge  »,  est  des  plus  vrais.  Les 
tombereaux,  fourgons  et  becs  de  gaz  s'enlèvent  en 
vigueur  sur  cette  blancheur  de  neige,  qui  commence 
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à fondre  et  se  salir  sur  la  chaussée  du  boulevard. 
Les  maisons  aux  toits  blancs  et  les  cheminées  d’u- 
j;  sines  font  de  belles  lignes  accidentées  sur  le  ciel  gris 
et  encore  nébuleux.  Mrae  E.  de  La  Villette  n’est 
point  seulement  un  bon  peintre  de  marine,  elle 
excelle  encore  dans  les  effets  de  neige. 

LAYNAUD  (Ernest).  — « Le  Marché  de  pois- 
sons du  Tréport  ».  Au  premier  plan,  des  raies  en 
abondance,  puis,  au  premier  comme  aux  derniers 
plans  du  quai,  des  marchandes  et  des  acheteurs.  Au 
lointain,  Tréport  dominé  par  ses  églises.  Aspect  vrai 
et  qualités. 

LAYRAUD  (Joseph).  — « Mort  d’Agrippine  ». 
Néron  entr’ouvre  le  rideau  vert  qui  cache  le  cubi- 
culum  sur  lequel  est  étendue  de  profil  Agrippine 
assassinée.  Le  monstre , debout  et  dans  l’ombre , 
constate  avec  sang-froid  que  ses  ordres  ont  été 
fidèlement  exécutés.  Le  profil  de  la  victime,  le  front 
encore  ceint  de  son  diadème,  est  pur  et  noble.  La 
dame  d’honneur  confidente  , assise  à son  chevet, 
pleure  amèrement.  Grand  sentiment  dramatique. 
M.  Layraud  est  maître  de  cette  note  de  terreur.  — 
« Diogène  »,  assis  de  face  dans  son  tonneau  légen- 
daire. Le  cynique,  la  tête  inclinée  sur  sa  chemise  ou 
draperie  blanche,  se  livre  aune  chasse  miraculeuse. 
La  poudre  insecticide  étant  inconnue  de  son  temps, 
il  use  de  ses  armes  défensives,  les  pouces  ployés  et 
faisant  un  choc  bruyant.  Belle  figure,  on  ne  peut 
mieux  traitée,  mais  épisode  d’un  malheureux  choix. 

LAYS  (J. -P.).  — « Bouquet  de  fleurs  variées  », 
d’une  facture  habile  et  d’un  effet  agréable , fort 
bien  rendues,  et  par  un  vrai  maître,  dont  le  talent, 
de  vieille  notoriété,  mérite  de  hautes  récompenses. 
Mais,  hélas  ! M.  Lays  est  de  la  famille  des  artistes 
puritains,  dont  les  caractères  ne  peuvent  se  plier 
aux  intrigues  des  coteries  qui  font  le  vide  autour 
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d'elles  et  ne  soutiennent  que  leurs  affiliés.  Ah  ! si 
la  justice  était  de  ce  monde,  et  notamment  du  règne 
des  arts,  il  y a longtemps  que  le  peintre  éminent 
serait  médaillé. 

LAZERGES  (Jean-Baptiste-Paul).  — « Mme  la 
comtesse  S.  de  L.  » est  assise  et  peinte  de  face, 
avec  plume  dans  les  cheveux , et  corsage  médicis 
blanc  à crevés.  Finesse  et  préciosité  dans  cette 
bonne  petite  toile  de  2.  — « Le  Repos  en  Algérie  ». 
Une  tribu  est  assise  au  pied  d'un  vieil  olivier  sécu- 
laire ayant  poussé,  avec  ses  voisins,  au  bas  de  la 
dune  de  sable  couronnée  de  végétation  épaisse.  Le 
chef , en  burnous  et  de  profil , contemple  l'étendue 
du  désert  africain , car  ces  indigènes  sont  sur  une 
montagne , et  à leurs  pieds  se  déroulent  le  sommet 
d’une  forêt,  des  plaines  vertes , et  au  loin , à l'ho- 
rizon, une  chaîne  de  rochers  bleuâtres.  Au-dessus, 
le  ciel  doré  de  l'aube  fait  briller  ce  splendide  pay- 
sage. C'est  grandiose  et  magnifique  d'aspect. 

LAZERGES  (Hippolyte).  — « Jeune  Kabyle 
se  rendant  à la  fontaine  » et  descendant  les  mar- 
ches cailloutées  en  mosaïque  d’un  escalier  en 
courbe.  Elle  porte  sur  la  tête  l’amphore  de  grès,  et 
de  la  main  droite  relève  les  plis  de  sa  robe  blanche. 
Sa  jeune  et  belle  tête  de  trois  quarts,  aux  tons  bis- 
trés de  sa  race,  sourit  avec  bonté  et  langueur.  Très 
belle  figure  de  style  s'enlevant  sur  la  muraille 
blanche.  Bravo,  mon  vieil  ami  ! votre  talent  rajeunit 
d'année  en  année. 

LEBAYLE  (Charles).  — « Une  Leçon  d’his- 
toire » nous  montre  une  petite  fille  faisant  lire  sa 
poupée,  un  petit  magot  chinois,  dans  un  gros  volume 
à l’aspect  antique  et  vénérable.  Le  livre  est,  il  est 
vrai,  à l’envers,  mais  cet  écolier  n’y  perdra  rien. 
Deux  de  ses  collègues  sont  jetés  sur  le  tapis,  où  ils 
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I se  reposent  sans  doute  des  fatigues  de  l’étude.  Jolie 
toile  d’une  facture  très  satisfaisante. 

LE  BIHAN  (Alexandre).  — « La  Fileuse  bre- 
I tonne  » est  de  trois  quarts , coiffée  d’une  cornette 
blanche  encadrant  avec  goût  sa  figure  pudique  et 
suave , qui  eût  pu  poser  pour  une  Marguerite. 
Elle  laisse  reposer  son  fuseau,  quoique  sa  que- 
nouille chargée  d’étoupe  soit  à son  côté.  Très  bon 
buste  portrait-tableau.  — « La  Prière  bretonne  ». 
Petite  paysanne  bretonne,  présentant  de  face  son 
visage  encadré  de  son  large  bonnet  blanc  cachant 
la  chevelure.  Elle  joint  les  mains,  et  une  expression 
de  ferveur  se  peint  sur  sa  physionomie.  Sentiment 
bien  rendu  et  bonne  exécution. 

LEBOUCHER  (Maxime).  — « Dans  les  blés  ». 
L’artiste  nous  montre  un  beau  page  causant  ten- 
drement avec  une  jeune  fille  dont  les  cheveux 
blonds  sont  couronnés  de  fleurs.  C’est  un  joli  groupe 
bien  assorti. 

LEBRUN  (Frédéric).  — « Jeune  Femme  à la 
fontaine  ».  Modèle  gras,  plantureux,  peint  large- 
ment en  pleine  lumière  et  en  très  bonne  pâte  ar- 
gentine, mais  qui  a le  tort  de  vouloir  évoquer  la 
manière  d’Henner  jusque  dans  les  fonds  sacrifiés. 

II  est  fâcheux  que  la  tête  de  cette  figure  soit  vul- 
gaire, car,  dans  de  pareils  sujets,  il  faut  avant 
tout  de  l’idéalité.  Avec  un  pareil  talent  plastique, 
cet  artiste  fera  bien  de  se  chercher  lui-même  : le 
tempérament  personnel  est  tout  ici-bas,  et  surtout 
dans  les  arts. 

LEBRUN  (Mme  Marie).  — « La  Première  Fleu- 
rette » est  pour  cette  petite  fille  à peine  au  monde 
et  jouant  dans  la  fosse  creusée  par  son  père.  En 
effet,  le  brave  fossoyeur,  appuyé  sur  sa  pelle-bêche, 
se  repose  un  instant  et  s’essuie  le  front,  tandis  que 
l’enfant  cueille  le  muguet  des  bois.  Mme  Lebrun  a 


296 


LEG  — PEINTURE. 


rendu  là  une  pensée  philosophique  dont  il  faut  la 
féliciter,  car  nous  estimons,  avant  tout,  la  peinture 
qui  pense  et  fait  méditer. 

LECAMUS  (Louis).  — « L'Anse  Saint-Laurent 
(Finistère);  panneau  décoratif».  Cette  anse,  en 
belle  courbe  échancrée  dans  un  terrain  de  bruyères, 
entend  toujours  le  bruit  monotone  de  l'océan  chan- 
tant sa  mélopée  éternelle  à l'infini.  En  ce  moment 
ces  belles  vagues  roulent  leurs  volutes  d'un  bleu 
tendre,  répétant  le  nuage  fin  qui  brille  au  ciel  et 
est  enveloppé  par  d'autres  d’un  bleu  sombre  très 
foncé  et  chargés  d’orage  à l’horizon.  Là-bas , à 
droite  dans  les  bruyères,  une  lumière  brille  sous 
un  toit  de  chaume  qui  fume.  Très  belle  et  poétique 
marine  d’un  superbe  aspect.  — « Crépuscule  ». 
Une  belle  rivière  encadrée  dans  des  massifs  artis- 
tement  distribués  et  se  fondant  dans  une  perspec- 
tive lointaine,  tel  est  ce  beau  paysage,  d’une  facture 
très  juste  et  d'un  excellent  effet  décoratif. 

LECLAIRE  (Victor).  — « Dernières  Fleurs 
d'automne  ».  Roses  thé,  de  Rengale , chrysan- 
thèmes également  nuancés;  enfin  un  splendide 
bouquet,  éclatant  et  tendre,  peint  par  un  maître. 

LECOCQ  (Adrien).  — « Le  Moulin  du  Breuil 
(Seine-et-Marne)  ».  Une  arche  de  pont,  derrière 
laquelle  on  aperçoit  les  bâtiments  de  ce  moulin  et 
un  arbre  à gauche.  Petit  paysage  dont  la  couleur 
est  un  peu  trop  monochrome. 

LE  CŒUR  (J.). — « La  Butte  aux  Cailles,  Gla- 
cière, Paris  »,  est  une  esquisse  ou  pochade  à la 
diable  dont  les  valeurs,  les  plans  et  les  accrocs  de 
soleil  sont  bien  jetés  dans  les  notes  justes. 

LE  COMTE  (Paul). — « La  Berge  au-dessous  du 
pont  des  Arts  »,  d'où  l’on  aperçoit  une  vue  du 
pont  Neuf,  et,  derrière,  la  Cité,  où  la  Conciergerie 
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1 découpe  la  silhouette  de  ses  tours  pointues.  Assez 
! bonne  étude  qui  pourrait  être  plus  poussée. 

LECOMTE  (Victor).  — « M.  E.  V.  »,  de  trois 
quarts,  est  coiffé  d'un  béret  noir  de  la  couleur  de  sa 
vareuse  ou  de  son  habit,  sans  aucune  lumière  aux 
plis.  Sa  figure  à moustaches  pourrait  avoir  plus  de 
modelé,  autant  qu'on  en  peut  juger  à douze  mètres 
de  haut. 

LECREUX  (Gaston).  — « Chrysanthèmes  » 
roses,  blancs  et  rouges,  formant  un  superbe  bouquet, 
dans  un  immense  panier  d’osier.  A droite,  des  pots 
vides  pour  les  recevoir.  Grandes  qualités  d'aspect 
et  de  facture 

LECREUX  (Jules).  — « Pauvresse  ».  Petite 
fille  aux  pauvres  vêtements  salis  et  en  haillons. 
Elle  baisse  d'un  air  un  peu  sournois  sa  tête,  dont  les 
traits  sont  pourtant  jolis.  Tons  fins  et  agréables. 

LEENHARDT  (Max).  — « La  Montée  de 
Jacou  (Hérault)  » est  longue  et  escarpée,  entre  deux 
monticules  de  landes  aux  rochers  gris.  Au-dessus, 
un  massif  d’arbres  à gauche,  puis  un  ciel  gris  et 
morne.  Aspect  général  aride  ; motif  peu  banal. 

LEFEBVRE  (Augustin).  — « M.  L.  S.  » à mi- 
corps  et  de  profil,  aux  traits  bruns  et  aux  cheveux 
grisonnants,  est  un  bon  portrait  bien  étudié  et  sin- 
cèrement rendu. 

LEFEBVRE  (Ernest). — « Gelée  de  pommes  ». 
Ces  beaux  fruits  font  illusion  pour  la  vérité  et  sont 
vigoureusement  éclairés  dans  un  bon  effet  réussi. 

LEFEBVRE  (Jules).  — « La  Fiammetta  (Boc- 
cace)  »,  nous  présente  de  profil  sa  superbe  tête  aux 
cheveux  roux,  que  ceint  une  couronne  de  laurier 
d’or.  — « Ondine  » est  debout,  baignant  à mi- 
jambes  dans  l’eau  de  sa  source.  Elle  lève  au-dessus 
de  sa  tête  sa  main  qui  va  saisir  une  branche  de 
fleurs,  dans  un  mouvement  qui  fait  valoir  la  ligne 
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élégante  du  bras  admirablement  dessiné.  Le  modelé 
de  ses  formes  des  plus  élégantes  est  d'une  délica- 
tesse sans  pareille  ; c'est  un  rêve  de  poète  fixé  sur  la 
toile  par  un  talent  de  premier  ordre.  Il  est  regret- 
table que  les  œuvres  de  ce  peintre  d’élite  aillent 
enrichir  des  collections  anglaises  ou  américaines 
et  ne  prennent  pas  la  route  de  nos  musées  na- 
tionaux. 

LEFÈVRE  (Gabriel).  — « Chêne  de  roche  ». 
Etude  de  tronc  aux  branches  tordues,  incrusté  dans 
une  roche  grise.  Beau  paysage  soigné  et  vigoureux 
d'effet. 

LEFORTIER  (H.).  — «Ruisseau  sous  bois», 
auprès  d'une  clairière  encadrée  de  massifs,  est  un 
excellent  paysage  d'une  touche  légère  et  habile, 
dont  l'effet  est  très  franc  et  très  vrai.  Charmant. 
— « Soir  en  Picardie  » . Cours  d'eau  aux  bords  ver- 
doyants, et  massifs  d’arbres  donnant  des  notes  de 
vigueur  et  faisant  ressortir  le  ciel  clair  à l’horizon 
doré  par  le  soleil  couchant,  dont  les  lueurs  jouent 
aussi  dans  les  nuages.  Fort  bel  effet,  bien  choisi  et 
rendu  avec  talent. 

LEGAT  (Léon).  — « Souvenir  du  Dauphiné  ». 
Au  premier  plan,  une  eau  claire  et  tranquille  coule 
vers  les  deux  arches  d’un  pont  que  nous  voyons  en 
perspective.  Le  long  de  cette  rivière,  nous  aperce- 
vons des  marchands  et  des  passants  sur  le  quai  me- 
nant à la  ville,  dont  les  maisons  s'élèvent  sur  les 
deux  rives  de  la  rivière.  Au  fond,  les  chaînes  et  les 
pics  boisés,  dont  les  crêtes  percent  le  ciel.  Très  beau 
motif  rendu  avec  la  conscience  et  le  soin  d'un  ar- 
tiste honnête  et  laborieux,  que  les  jurys  devraient 
avoir  récompensé  depuis  longtemps  ; mais  M.  Lé- 
gat n’appartient  à aucune  coterie  et  ne  relève  que 
de  son  honnête  conscience. 
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LEGRAND  (René).  — « Chat  et  Poissons  ».  Le 
chat  s'enhardit  et  vient  flairer  cette  tête  de  loubine 
posée  sur  de  la  paille  ; au  fond  est  le  chaudron  qui 
servira  à la  faire  cuire.  Cette  nature  morte,  aux 
tons  sourds,  ne  manque  pas  de  qualités,  d'air  et 
d’effet. 

LEGRAND  (Th.).  — « Chênes  à l'automne  ». 
Petite  étude  d'un  groupe  de  ces  beaux  arbres,  qui  a 
des  qualités  et  qui  aurait  dû  être  placée  sur  la  cy- 
maise ; car  cet  artiste  aux  sentiments  poétiques, 
et  d’idéalité  de  grand  style,  doit  prendre  sa  place 
comme  paysagiste. 

LEGRAS  (François).  — « Les  Quatre  Ages  ». 
Allégorie  philosophico-poétiquebien  groupée.  L'en- 
fance apprend  à lire  sur  les  genoux  de  la  bonne 
grand'mère,  et  le  bébé  joue  avec  la  jeune  épouse 
auprès  de  l’heureux  père  , puis  avril  rit  là-bas  et 
enlace  l’heureux  couple  d’amants  ; et  plus  loin,  le 
pauvre  vieux  philosophe,  appuyé  sur  son  bâton, 
songe  au  néant  de  la  vie  : c'est  l’automne  et  l’hiver. 
Qualités  de  style. 

LEHMANN  (Georges).  — « Une  Parisienne  en 
1795  »,  assise  avec  grâce  et  abandon  dans  son 
fauteuil,  la  tête  presque  de  face  et  souriant  avec 
un  air  de  bienveillance  charmante.  Sa  coiffure 
pourpre,  comme  sa  robe  et  ses  délicates  chaussures, 
ont  un  vif  éclat  tempéré  par  la  sévérité  de  la  large 
ceinture  de  satin  noir.  Elle  joue  de  la  main  droite 
avec  son  éventail  et  s’appuie  de  son  bras  gauche, 
ganté  de  daim  jaune,  sur  celui  du  fauteuil.  Délicieux 
portrait  au  sourire  séducteur  et  inoubliable. 

LEROUX  (Pierre-Adrien).  — « Le  Précurseur  » 
est  à genoux,  les  mains  croisées,  avec  chevelure  et 
barbe  ardentes  ; il  tourne  sa  tête  résignée  vers  son 
bourreau  et  lui  dit  : « Il  va  venir  un  maître  plus 
» fort  que  moi.  » Celui-ci  ne  s'en  apprête  pas  moins 
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à le  décapiter  avec  son  sabre.  Le  profil  et  le  corps 
de  cette  brute  dans  l’ombre  ne  manquent  pas  de  ca- 
ractère. — « Mars  ».  Bravissimo,  poète  et  peintre 
original  ! A la  bonne  heure  ! voici  une  sage  ma- 
nière de  comprendre  et  symboliser  Mars  ! Le  vail- 
lant tueur  ou  dieu  de  la  guerre  chevauche  sur  son 
cheval  fantastique  qui  nous  allonge  sa  bouche  hen- 
nissante et  avide  ; en  guise  de  fontes  de  selle,  une 
tête  fraîchement  coupée  pend  au  coté  du  coursier. 
Les  loups-cerviers,  aux  yeux  flamboyants,  ouvrent 
la  marche  du  tueur  ; ils  l’entourent  avec  des  airs 
familiers  et  câlins.  Le  long  cortège  de  ses  compa- 
gnons de  route  arrive  avec  joie,  aussi  bien  que  les 
corbeaux  croassant  au-dessus  de  la  tête  du  cavalier. 
Celui-ci,  armé  de  sa  lance,  lève  la  tête  avec  satis- 
faction en  voyant  que  ses  compagnons  fidèles  ne 
l’abandonnent  pas.  Tous  descendent  un  ravin  à 
marches  couvertes  de  neige,  qui  mènent  sans  doute 
à des  abîmes  inconnus.  Très  belle  composition  don- 
nant une  note  de  génie,  sœur  de  celle  d’Albrecht 
Durer.  Œuvre  fantastique  et  capitale  de  ce  Salon, 
où  le  saillant  est  rare. 

LEJEUNE  (Adolphe).  — « Tue-la  » ! L’artiste 
s’est  inspiré  d’un  roman  du  grand  dramaturge 
académicien.  L’héroïne  de  l’adultère  est  étendue, 
après  l’assassinat,  la  tête  renversée,  et  cherchant  à 
fermer  les  lèvres  de  sa  blessure  mortelle.  Le  revol- 
ver, encore  auprès  du  chapeau  de  l’assassin,  indique 
que  le  châtiment  ne  s’est  pas  fait  attendre.  Nous  pré- 
férons les  doctrines  du  Christ  à celle  de  M.  Dumas 
fils.  Qualités  très  délicates  dans  ce  drame  vapo- 
reux, qui  eût  exigé  plus  de  terreur.  Il  est  vrai  que 
l’artiste  s’est  rigoureusement  enfermé  dans  les  don- 
nées descriptives  du  roman. 

LEJEUNE  (Eugène).  — « Petit  Marchand  de 
gibier  »,  est  debout  et  attend  le  client.  Il  porte  le 
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vieux  costume  breton.  Jolie  toile  bien  éclairée  et 
d’une  agréable  couleur. 

LEJOUTEUX  (G.).  — « Eglise  du  xne  siècle  à 
Bourgueil (Indre-et-Loire)  ».  Son  clocher  trapu, 
presque  roman,  avec  ses  ogives  gothiques  à colon- 
nettes,  s’enlève,  comme  le  vaisseau  lourd,  sur  un  ciel 
clair  et  blanc.  Des  magasins  de  modes  sont  adossés 
au  mur  du  temple,  au  bas  duquel  une  rue  est  ani- 
mée par  les  passants.  Aspect  ferme  et  juste  en  cette 
bonne  étude  directe. — « Fleurs  et  Chrysanthèmes  », 
artistement  groupés,  s’élèvent  dans  une  ligne  si- 
nueuse des  plus  élégantes  et  sortent  d’un  vase  ciselé 
avec  goût.  Très  heureusement  agencés  et  repro- 
duits. 

LELANCHON  (M1,e  J.).  — « Matinée  de  prin- 
temps ; paysage  ».  Ces  bords  de  rivière  couverts 
d’herbe,  avec  groupe  d’arbres  se  découpant  sur  un 
ciel  pur,  ont  des  qualités  d’étude  sentie  et  soignée. 
— « Hiver  ».  Coin  de  bois  : groupe  d’arbres  aux 
troncs  d’un  ton  gris  cendré.  Bonne  étude  directe. 

LELEUX  (Ad.).  — « Un  Coup  de  collier  » est 
donné  par  six  chevaux  entiers  attelés  de  front  au 
tombereau  n°  48,  chargé  de  silex  d’autan  t plus  pesants 
que  le  véhicule  a à monter  une  côte  un  peu  rude. 
Très  belle  étude  en  ce  motif  pris  sur  le  fait.  Les 
braves  chevaux,  excités  par  les  charretiers,  tirent 
en  effet  à plein  collier,  tandis  que  les  carriers  tra- 
vaillent là-bas  dans  les  gros  blocs  des  rochers  s’en- 
levant sur  le  ciel.  Fine  étude  où  M.  Ad.  Leleux  a 
évité  le  poncif  et  s'est  fait  fidèle  traducteur  de  la 
nature.  On  fait  des  progrès  à tout  âge.  — « Yue  de 
Chaumet  (Seine-et-Marne)  ».  Au  premier  plan,  où 
jouent  deux  fillettes,  on  voit  des  arbustes  en  pleine 
frondaison  ; plus  loin,  à droite,  un  faucheur,  puis, 
au  fond,  la  ville  de  Chaumet  dont  le  clocher  s’en 
lève  à l’horizon  sur  un  ciel  clair  et  pur.  Belle 
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étude  fine  et  tendre  d’aspect.  Talent  toujours  jeune. 

LELEUX  (Mme  Arm.).  — « Les  Femmes 
savantes  » nous  montrent  la  scène  célèbre  où  la  jeune 
Henriette  esquive  le  baiser  du  pédant  et  peu  sédui- 
sant Trissotin  en  lui  disant  : 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n’entends  pas  le  grec. 

Joli  groupe  bien  composé  et  d’une  couleur  agréable. 

— « Mme  R.  ».  Portrait  de  face  à mi-corps  , lais- 
sant voir  une  main  sortant  du  châle  rouge  tran- 
chant sur  le  fond  noir  de  la  robe.  Assez  bonnes  qua- 
lités. 

LELEUX  (Armand).  — « Leçon  de  chant  ».  Le 
maître  de  chapelle,  debout,  bat  la  mesure  et  dirige 
les  chœurs  d’hommes  et  de  fillettes,  groupés  natu- 
rellement et  chantant  bien  à l’unisson.  Un  brave 
père,  assis  à droite  au  premier  plan,  suit  avec  intérêt 
cette  leçon';  à gauche,  et  dans  l’escalier,  une  bonne 
vieille  est  émerveillée  comme  l’auditeur  tenant  res- 
pectueusement son  chapeau.  Très  bon  tableau,  pro- 
fond d’air  ambiant  autour  des  excellents  groupes. 

— « Le  Dimanche  matin;  — Suisse  ».  Intérieur  de 
chaumière  ou  chalet  suisse,  dans  lequel  deux  jeunes 
filles  font  leur  toilette  du  dimanche.  L’une  d’elles 
est  assise , ses  épaules  couvertes  de  ses  grands 
cheveux  dénoués  que  sa  compagne  s’apprête  à tres- 
ser, un  peigne  à la  main.  Jolie  toile. 

LE  LIÈVRE  (Maurice).  — « Actéon  ; panneau 
décoratif  ».  Le  groupe  de  Diane  et  de  ses  nymphes 
s’aperçoit , au  fond , dans  une  éclaircie  entre  les 
massifs  d’arbres.  Au  premier  plan,  Actéon,  caché 
derrière  un  tronc  d’arbre,  regarde  en  retenant  ses 
chiens.  C’est  une  œuvre  composée  avec  un  goût 
agréable,  mais  dans  une  gamme  un  peu  éteinte. 

LELOIR  (Auguste).  — « Mignon  »,  tenant  son 
petit  paquet  et  son  tambour  de  basque,  chemine  aux 
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côtés  du  vieillard  à barbe  grise  et  au  grand  man- 
teau brun  portant  sa  harpe  sur  son  dos.  Les  deux 
personnages  se  détachent  sur  l’horizon  enflammé  et 
les  masses  bleuâtres  du  fond.  Joli  motif  poétique 
bien  compris  et  rendu. 

LEMAIRE  (Louis).  — « Soleil  couchant  ». 
Vaches  couchées  ou  ruminant  dans  une  prairie  ; une 
chaumière  à la  cheminée  fumante  auprès  de  quelques 
arbres  ; massifs  sombres  dans  les  lointains,  et  ciel 
nuageux  illuminé  des  reflets  du  soleil  couchant  : 
tel  est  ce  motif  accidenté  et  pittoresque  plein  de 
poésie. 

LEMAITRE  (Ed.).  — « Mme  ***  » est  en  pied, 
de  grandeur  naturelle  et  enrobe  noire.  Elle  tient 
son  manchon  des  deux  mains  gantées  et  se  détache 
sur  un  grand  rideau  vert  qui  sert  de  fond.  Pose  et 
dessin  sont  exacts,  soignés  et  réussis.  Bon  portrait. 

LE  MARIÉ  DES  LANDELLES.  — « La  Pas- 
serelle de  Mesnil-Glaise  ».  Rivière  encadrée  de 
masses  verdoyantes  sur  lesquelles  se  découpent  les 
troncs  minces  et  flexibles  des  arbres  du  premier 
plan.  Au  centre  une  passerelle  rustique.  Excellent 
paysage,  largement  et  fermement  traité. 

LEMATTE  (Jacques). — « La  Pêcheuse  »,  sur  le 
bord  d’une  onde  transparente,  jette  sa  ligne,  tandis 
que  derrière  elle  un  enfant  se  glisse  sournoisement. 
Est-ce  M.  Cupidon  ? Personnages  et  paysage  sont 
finement  et  délicatement  rendus  dans  cette  jolie 
toile.  — « Mme  P.  »,  figure  de  trois  quarts  et 
belle  poitrine  décolletée,  est  dessinée  et  modelée 
en  pâte  fine  et  délicate.  Belle  tête,  mais  dont  la 
coiffure  à la  mode  déprime  trop  le  front.  Il  me 
semble  qu’une  aussi  belle  brune  ne  devrait  pas  ainsi 
attenter  à sa  beauté. 

LEMÉNOREL  (Ernest).  — « Mme  E.  L.  » est 
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de  profil  et  debout,  les  bras  pendants.  Ce  portrait 
embu  manque  de  lumière,  et  paraît  assez  bien  des- 
siné à cette  hauteur  nuisible.  — « La  Légende  de 
saint  Vincent  ».  Le  cadavre  du  saint  est  étendu 
sur  la  neige,  à côté  des  pierres  qui  lui  ont  donné 
la  mort.  Un  corbeau  monte  la  garde  auprès  avec 
beaucoup  de  zèle  et  en  interdit  l’approche  à ses 
confrères,  ainsi  qu’à  un  loup  dont  la  silhouette  se 
dessine  dans  l’éloignement.  Le  cadavre  est  étudié 
et  rendu  avec  une  vérité  extrême. 

LEMORE  (Paul).  — « En  forêt  ».  Dans  un 
chemin  bordé  d’une  prairie,  à gauche,  et  de  la  forêt 
de  vieux  chênes  aux  troncs  argentés,  des  chasseurs, 
du  Poitou,  je  suppose,  car  ils  en  ont  le  costume 
rouge,  suivent  la  chasse  à cheval  et  vont  attaquer 
à un  point  donné,  lorsque  les  piqueurs  en  tête  à 
l’horizon  auront  fait  lancer.  Petite  toile  fine  et 
vraie  d’étude. 

LENAIL  (Ernest).  — « Hallali!  hallali!  » tel 
est  le  cri  de  mort  lancé  à son  de  trompe  par  ce 
piqueur  qui  joue  l’air  de  circonstance  en  galopant 
au  premier  plan.  Au  fond,  les  chasseurs  accourent  ; 
mais  nous  voudrions  voir  les  chiens  en  ce  paysage 
un  peu  trop  sombre.  Les  notes  de  leurs  robes 
blanches  et  jaunes  serviraient  de  foyer  lumineux  à 
cette  heure  crépusculaire.  Qualités  néanmoins  en 
cette  petite  toile. 

LENGLET  (A.).  — « Judith  »,  debout  et  por- 
tant à gauche,  tire  le  fatal  et  cruel  yatagan  du  four- 
reau, et  jette  un  regard  félin  à Holopherne  endormi 
et  les  bras  pendants,  ce  qui  va  la  gêner  dans  son 
opération  digne  de  Prévôt.  Belle  figure  richement 
drapée,  dont  la  tête  et  les  bras  sont  finement  et 
largement  peints.  Effet  et  caractère  voulus  et 
trouvés. 
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LEPÈRE  (A.).  — « Soir  d’automne  ».  Au  pre- 
mier plan,  une  flaque  d’eau  sert  de  miroir  au  beau 
ciel  bleu,  sur  lequel  pointent  les  cimes  de  quelques 
peupliers.  Au  fond  , diverses  maisons , aux  toits 
embrumés  par  les  vapeurs  du  soir,  s’élèvent  sur  le 
ciel  couchant  enflammé.  Grande  poésie  à cette 
heure  délicieuse. 

LEPESQUEUR  (Hyacinthe). — « Le  Rouet  de  la 
grand’ mère  » que  sa  petite  fille,  une  jolie  Italienne, 
s’amuse  à faire  fonctionner.  Excellente  petite  toile 
d’une  couleur  vive  et  agréable. 

LEPIC  (Napoléon) . — « Alerte  ; — Berck  » , nous 
montre  une  bourrasque  que  contemplent  des  spec- 
tateurs sur  la  plage.  L’agitation  des  flots  et  des 
nuages  qui  se  fondent  ensemble  est  fort  bien 
observée  et  rendue  avec  le  plus  grand  talent.  On 
aperçoit  un  navire  poussé  par  la  tempête  et  un 
canot  auprès  de  lui.  Excellente  perspective. 

LE  POITTEVIN  (Louis).  — « Effet  du  soir». 
Plaine  de  bruyères  que  traverse  un  troupeau  de 
moutons;  massif  d’arbres  au  fond.  Ciel  où  reflètent 
les  clartés  rouges  du  soleil  couchant.  Cet  effet,  juste 
et  vrai,  est  bien  observé  et  bien  rendu.  — « Un 
Coin  d’herbes  bardanes  ».  Au  pied  d’un  tronc 
noueux  et  creux  se  développent,  dans  leurs  beaux 
verts  tendres  et  dans  toutes  les  poses  et  formes  de 
la  nature,  les  jolies  et  larges  bardanes  s’enlevant 
sur  le  rayon  de  soleil  de  la  prairie.  Un  coin  de  ciel 
ou  clairière  sous  la  futaie  à l’horizon.  Etude  à la 
fois  vigoureuse,  tendre  et  fine. 

LEROLLE  (Henri).  — « Au  bord  de  la  rivière  », 
rivage  en  partie  couvert  d’herbe  , les  troncs  de 
quelques  arbres  dépouillés  se  découpant  sur  la 
nappe  claire  de  la  rivière,  et,  au  premier  plan,  deux 
jeunes  paysannes  portant  l’une  son  enfant,  et  l’autre 
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un  sac  sur  son  épaule.  Ce  paysage,  avec  belles 
figures,  produit  grand  effet  dans  sa  noble  simplicité. 

LE  ROUX  (Hector).  — « Herculanum  » où 
M.  Le  Roux  nous  montre  encore  les  types  purs  et 
angéliques  de  ces  vestales , mais  cette  fois  dans  le 
cadre  tragique  de  Léruption  du  Vésuve,  dont  le 
cratère  rouge  ardent  brille  au  fond  de  la  toile.  Le 
dessin  de  cet  artiste  reste  toujours  élevé  et  d’une 
rare  élégance  dans  ces  beaux  types  si  heureusement 
trouvés.  Belle  toile  des  plus  remarquées  et  très  im- 
portante, où  ce  maître  du  grand  art  et  du  style  s’est 
surpassé  par  l’ampleur  et  la  poésie.  Chef-d’œuvre. 

LE  SÉNÉCHAL  DE  KERDRÉORET  (Gustave- 
Edouard). — « L’Heure  de  la  marée,  au  Tréport  », 
est  une  heure  de  soleil  éclatant.  En  effet,  sur  le 
quai  ou  sur  la  plage , nombreux  marchands  et 
marchandes  de  poissons,  dont  les  notes  vigoureuses 
s’enlèvent  en  bel  accent  de  chaleur  sur  les  innom- 
brables voiles  des  pêcheurs.  A droite,  l’église  du 
Tréport,  et  la  ville  au  bas  d’une  colline  couverte  de 
prairies.  Aspect  éclatant  en  cette  jolie  toile. 

LESB.EL  (Adolphe).  — « Le  Sommeil  d’une 
bacchante  ».,  couchée  de  profil  et  nous  montrant 
son  superbe  torse  de  dos,  avec  son  profil  perdu  et 
ses  jambes.  Ce  sommeil  est  une  œuvre  remarquable. 
Modelées  en  pleine  lumière,  les  chairs,  blanches  et 
fermes,  ont  des  accents  délicats  et  des  fossettes 
pleines  de  finesse  ; la  chair  frémit  et  palpite,  et  ce 
profil  un  peu  coloré  fait  désirer  plus  de  figure.  Les 
accessoires , tels  que  la  draperie  dorée , la  conque 
montée  sur  or,  et  la  coupe  tombée  aux  pieds  de  la 
bacchante,  tout  est  tellement  magistral  qu’il  ne  faut 
pas  être  prophète  pour  annoncer  une  médaille  bien 
gagnée.  — « Le  Départ  des  hirondelles  ».  Sur  une 
terrasse,  dont  le  parapet  aux  arabesques  gothiques 
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est  remarquable  , deux  châtelaines , dont  l’ une 
debout  tient  une  mandoline,  causent  avec  un  page 
ou  un  amoureux,  tenant  aussi  sa  mandoline  sous  le 
bras.  Sur  les  créneaux  des  tours,  sur  les  toits  des 
maisons  et  les  vergues  des  bricks  dans  le  port,  les 
gentilles  voyageuses  tiennent  conseil  pour  diriger 
leur  vol  vers  des  climats  plus  doux.  M.  Lesrel 
se  lance  dans  le  précieux  vibrant  d’éclat  épar- 
pillé. C’est  un  véritable  effet  de  lumière  radieuse  et 
éblouissant  les  yeux. 

LETHIMONNIER  (Paul).  — « Paysanne  », 
debout  et  appuyée  contre  un  tronc  noueux,  est  une 
figure  de  grandeur  naturelle,  qui  est  vraie  d’attitude 
et  d’expression.  Un  champ  de  blés  mûrs  est  derrière 
elle  et  forme  le  fond.  Bonnes  qualités. 

LETOURNEAU  (Louis).  — « M.  G.  » présente 
de  trois  quarts  son  visage  aux  traits  accentués  et 
expressifs.  Portrait  habilement  traité  en  coloriste 
vigoureux  et  comprenant  ses  effets. 

LE  VILLAIN  (Auguste). — « Bord  de  la  rivière  ; 
effet  du  soir  » . Motif  très  sincèrement  étudié  et  saisi 
sur  le  fait  à l’heure  crépusculaire.  Deux  barques 
sont  amarrées  dans  une  petite  baie  creusée  en  courbe 
au  bord  de  la  prairie  ; au  fond,  des  massifs  d’arbres 
et  des  coteaux  s’enlevant  sur  l’horizon  pourpre 
du  ciel  couchant.  Très  bel  aspect  vrai  et  poétique. 

LEVY  (Emile).  — « Jeune  Mère  allaitant  son 
enfant  ».  Elle  est  assise  et  le  regarde  avec  amour. 
L’expression  de  joie  attendrie  de  ce  visage  fait  le 
charme  de  ce  tableau.  — « M.  L.-J.  David  » nous 
présente  de  face  sa  figure  au  front  chauve,  enca- 
drée d’une  barbe  grise  et  dont  le  coloris  est  fin  et 
puissant.  C’est  un  excellent  portrait  traité  avec 
largeur  et  talent. 

LEYENDECKER  (Paul).  — « Mlie  Nancy  D.  ». 
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Jolie  petite  fille  aux  cheveux  blonds,  qui  est  en  pied 
et  de  grandeur  naturelle.  Sa  large  ceinture  rouge  et 
les  rubans  de  son  chapeau  de  même  couleur  don- 
nent de  Téclat  et  ne  nuisent  pas  à l’effet  de  ce  bon 
portrait. 

L’HAY  (Michel  de).  — « La  Seine  à Bezons  » est 
d’une  large  étendue  et  porte,  comme  à Paris,  des 
bateaux  de  charbon,  auxquels  on  arrive  par  une 
passerelle.  Ce  motif,  sans  doute  éclairé  par  le 
crépuscule  de  l’aube,  est  d’un  bleu  clair  transparent, 
que  la  Seine  emprunte  à ce  ciel  fin  d’azur  et  doré 
à l’horizon.  Aspect  plein  de  charme  et  de  poésie. 

LHERMITTE  (Léon).  — « Quatuor  ».  Un  ter- 
rassier tenant  sa  pelle  est  assis  auprès  de  la  table 
et  tend  son  verre  à une  fille  de  service  tenant  une 
cruche  d’étain  ; son  camarade  appuie  sa  main  sur 
son  épaule  ; un  troisième,  en  blouse  bleue,  est  assis 
auprès  de  la  cheminée.  Les  personnages  sont  vrais, 
bien  observés  et  dessinés  dans  ce  bon  tableau. 

LHULLIER  (Ch.).  — « M.  le  colonel  baron  B.  » 
est  en  pied  de  trois  quarts  et  portant  à gauche. 
Sa  belle  figure  militaire,  à moustaches  grises  et 
impériale,  est  largement  peinte  en  bonne  pâte.  Il 
s’appuie  sur  la  poignée  de  son  sabre,  et  de  la  main 
droite  tient  son  képi  et  sa  capote  militaire.  Très 
bon  portrait  bien  enlevé. 

LIEBERMANN  (Max).  — « Vieille  Femme 
raccommodant  ses  bas  ».  Elle  travaille  avec  attention 
auprès  d’un  large  vitrage,  au  travers  duquel  on 
aperçoit  la  verdure  de  la  campagne  et  qui  éclaire 
bien  cette  jolie  toile.  Qualités.  — « Jardin  d’une 
maison  de  retraite,  à Amsterdam  ».  Sous  le  feuillage, 
des  vieillards  en  costumes  noirs,  coiffés  de  cas- 
quettes, sont  assis  et  fument  ou  devisent.  C’est  le 
soir  de  la  vie  que  nous  montre  M.  Liebermann. 

LIGNIER  (James).  — « M.  L.  ».  Bon  portrait 
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de  vieillard  à la  moustache  et  aux  cheveux  grison- 
nants. Il  est  à mi-corps,  s’appuyant  sur  sa  canne. 
Yie  et  expression  dans  la  physionomie. — « M.  La- 
marche ».  Jeune  homme  dont  les  traits  de  trois 
quarts  sont  bien  éclairés  et  se  détachent  avec  un 
bon  relief  sur  le  fond  sombre. 

LILGELUND  (David) . — « Le  Départ  du  chasseur 
de  chiens  de  mer  en  Finlande».  Debout,  vêtu  d’une 
peau  blanche  et  mettant  ses  gants,  il  part  armé 
d’un  énorme  coutelas  dans  sa  gaine.  Sa  chère  com- 
pagne lui  dit  adieu  par  la  porte  entr’ouverte,  et  lui, 
le  brave  chasseur,  il  part  en  allumant  sa  pipe.  Type 
à caractère  bien  rendu.  — « Un  Pêcheur  » raccom- 
modant son  filet  en  fumant  aussi  sa  pipe  est  d’une 
étude  soignée  et  consciencieuse. 

LINGUET  (EL).  — « Le  Canal  Saint-Denis  à la 
Villette  »,  chargé  d’embarcations,  avec  les  maisons 
du  rivage  et  la  berge  où  l’on  voit  quelques  arbres. 
C’est  un  petit  paysage  exactement  reproduit  et  qui 
n’est  pas  sans  quelques  qualités. 

LIOT  (Paul).  — « Rochers  au  Tréport  »,  noirs 
et  moussus,  font  un  effet  très  pittoresque  sur  cette 
plage  sablonneuse  du  premier  plan  et  sur  la  mer 
argentée  du  fond,  qui  donne  de  l’éclat  et  de  l’effet 
sous  ce  ciel  gris  et  orageux. 

LIPHART  (Ernest  de).  — « Mme  Z.  » est  de  trois 
quarts  et  peinte  en  belle  lumière  et  pâte  délicate. 
Son  sourire  bienveillant  et  ses  traits  fins  sont  em- 
preints de  distinction  ; la  main  gauche  est  bien  étu- 
diée, mais  la  droite  a une  pose  malheureuse.  Toi- 
lette noire,  simple  et  de  bon  goût,  s’enlevant  sur  une 
tapisserie  jaune  foncé  à fleurs.  Qualités  en  ce  déli- 
cat portrait.  — « Les  Traînards  ».  Racchante  cou- 
chée sur  sa  tunique  blanche  étendue  sur  le  sol  jau- 
nâtre. A quelques  pas,  un  léopard  est  accroupi.  Au 
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fond,  ligne  bleue  de  la  mer  sous  un  horizon  au  ciel 
pur» 

LIPPINCOTT  (W.).  — « M1Ie  C.  ».  Petite  tête 
de  face,  coiffée  d’un  large  chapeau  à plumes  rouges 
et  cravate  blanche  au  cou.  Joli  portrait  d’un  effet 
agréable.  — « Deux  Bons  Amis  ».  Charmante 
idylle  : un  petit  mouton  savoure  de  l’herbe  et  des 
fleurs  dans  le  tablier  d’une  fillette  heureuse  de  don- 
ner ce  déjeuner  à son  ami.  La  belle  enfant  est 
assise  sur  une  pierre  enguirlandée  de  fleurs,  au 
milieu  d’une  prairie  émaillée  de  fleurettes.  Au  fond 
le  bois  sombre.  C’est  ravissant. 

LIRA  (Pedro).  — « Danse  antique  ».  Quatre  fi- 
gures grandeur  nature  et  posées  avec  assez  de  grâce 
forment  une  ronde  et  dansent  aux  sons  des  pipeaux, 
ainsi  qu’un  jeune  faune,  au  deuxième  plan.  Ce  vaste 
paysage,  sillonné  d’un  sentier  tournant  et  descen- 
dant au  premier  plan , s’enlève  sur  le  ciel  clair. 
Qualités  en  cette  églogue  virgilienne. 

LOBBEDEZ  (Aug.).  — « Le  Nourrisson  ».  Au 
coin  d’un  champ  de  blés  mûrs,  deux  jeunes  pay- 
sannes sont  assises  et  contemplent  le  gros  bébé  à 
mine  prospère  que  l’une  d’elles  tient  sur  ses  genoux. 
Jolie  petite  toile  au  motif  bien  choisi  et  bien  rendu. 

LOBEL  (Ferdinand  de).  — « La  Cour  du  père 
Péar  » est  sans  doute  noire  par  l’effet  du  crépus- 
cule ; les  servitudes  et  la  maison  aux  toits  de  chaume 
paraissent  au  fond  de  cette  cour,  où,  dans  le  coin, 
un  chêne  étend  ses  rameaux  dénudés.  Solidité  dans 
cet  aspect  crépusculaire  voisin  de  la  nuit. 

LOBR1CHON  (Timoléon).  — « La  Boîte  aux  let- 
tres » devait  appliquer  l’aphorisme  du  bon  La  Fon- 
taine. Une  fillette  est  trop  petite  pour  atteindre  à 
cette  boîte  ; aussi  elle  hisse  sa  plus  jeune  sœur  qui 
y glisse  une  lettre.  La  figure  de  la  jeune  blonde,  aux 
cheveux  tombant  en  ondes  sur  l’épaule,  est  vivante 
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de  charme  et  de  grâce.  Grande  finesse  dans  ce  sou- 
rire enfantin.  Ce  charmant  groupe  se  détache  en 
vigueur  sur  le  mur  blanc.  — « Aurore  ».  Joli  ta- 
bleau aimable  et  riant  comme  son  titre.  Sur  une 
planche  jetée  en  travers  d’un  ruisseau,  un  petit  gar- 
çon et  une  petite  fille,  beaux  et  frais  comme  des  roses 
nouvelles,  causent  en  faisant  des  bouquets.  Titre 
bien  choisi,  car  ils  personnifient  très  bien  l’aurore 
de  la  vie,  et  la  nature  qui  les  entoure  est  aussi  dans 
son  printemps. 

LOEWE  (Jules). — « Pythonisse,  endormie  non- 
chalamment sur  son  fauteuil  aux  bras  sculptés  en 
têtes  de  sphinx  un  peu  fantaisistes.  Très  belle 
étude  de  face,  en  raccourci  et  en  lumière  tendre  et 
douce,  le  tout  s’enlevant  sur  un  fond  clair  de  rideau 
jaune  blanc  et  de  colonnes  roses.  Grandes  qualités 
en  cette  bonne  figure. 

LOIR  (Luigi).  — « Giboulées  ».  Yue  parisienne 
aux  abords  d’un  pont  pendant  une  de  ces  abomi- 
nables journées  du  mois  de  mars.  Les  omnibus,  les 
passants  abrités  sous  leurs  parapluies,  les  kiosques, 
tout  a été  saisi  et  rendu  par  ce  pinceau  habile,  qui  a 
su  donner  un  grand  effet  lumineux  et  beaucoup.de 
relief  à son  œuvre.  On  regarde  cette  vue,  quoique 
très  vraisemblable,  avec  beaucoup  plus  de  plaisir 
que  la  réalité.  Très  remarquable. 

LOIRE  (Léon).  — « Le  Jeu  de  la  grand’mère  ». 
Scène  de  famille.  La  grand’mère,  assise  dans  son 
fauteuil,  fait  sa  partie  de  cartes  avec  ses  petits- 
enfants.  Sa  fille,  derrière  elle,  lui  donne  des  conseils 
et  lui  désigne  du  doigt  la  carte  qu’elle  doit  jouer. 
Jolie  toile  d’un  éclat  un  peu  cru,  et  dont  les  person- 
nages se  découpent  avec  trop  de  dureté. 

LOISEL  (Gaston).  — « L’Yvette  à Cernay  » 
coule  irrégulière  et  pittoresque  entre  deux  rives 
verdoyantes  auprès  d’un  bois  aux  fines  ramures  dé- 
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pouillées  de  la  fin  de  l'automne.  Voilà  une  très 
bonne  étude,  dont  l’aspect  est  des  plus  vrais  et  des 
plus  francs.  Très  réussi.  — « Au  moulin  d’Alix  » 
nous  sommes  de  l’autre  côté  du  courant,  sans  doute, 
car  les  murs  extérieurs  de  ce  moulin  s’enlèvent  sur 
des  terres  sombres.  Etude  pleine  de  sincérité. 

LONZA  (Antonio).  — « Une  Représentation  in- 
terrompue ».  Un  pauvre  écuyer  est  tombé,  sans 
doute  en  faisant  son  saut  du  tremplin.  Il  est  là, 
blessé  et  souffrant  ; le  clown  en  rouge  et  le  pierrot 
assistent  à la  cure  du  docteur  faisant  respirer  des 
sels  au  malheureux  évanoui.  Un  confrère,  debout 
et  en  maillot  rose,  fait  d’amères  réflexions  ; puis 
une  gentille  écuyère  rentre,  sur  son  cheval  blond, 
et  demande  des  nouvelles  au  palefrenier.  Scène 
bien  composée  et  qui  aura  du  succès. 

LOOMIS  (Chester).  — « Portrait  de  miss  E.  R.  ». 
Cette  blanche  miss , aux  beaux  bras  blancs , est 
debout  de  trois  quarts  et  les  mains  croisées  des- 
cendant au  bas  de  la  taille.  Sa  tête,  noble  et  distin- 
guée, s’enlève  en  lumière  ; mais  la  robe  de  velours 
grenat  se  perd  dans  le  fond  noir.  C’est  fâcheux, 
car  ce  portrait  a des  qualités  de  style.  — « Pu- 
ritains allant  au  temple  ; nouvelle  Angleterre 
(1630)  ».  Au  premier  plan,  dans  le  costume  des 
soldats  de  Cromwell,  un  puritain,  l’arquebuse  sur 
l’épaule,  accompagne  une  dame  portant  elle  aussi  un 
costume  sévère.  Tous  deux  suivent  une  route  sur 
une  plage  au  bord  de  la  mer,  à gauche.  A droite 
une  prairie,  et,  sur  la  route  ombragée  par  une 
forêt , d’autres  couples  de  puritains.  Petite  toile 
un  peu  sombre  d’aspect,  mais  qui  ne  manque  pas 
de  caractère. 

LOPISGICH  (Georges).  — « Portrait  de  mon 
Père  ».  M.  votre  père  est  architecte,  monsieur,  et 
nous  regarde  de  trois  quarts  avant  de  tracer  ses 
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! épures.  Très  bon  parti  pris  d'éclairage  en  ce  por- 
trait sacrifié  à cette  trop  haute  position.  — « Un 
1 Coin  près  Granville  »,  joli  paysage  fin  et  soigné, 

: est  une  bonne  et  consciencieuse  étude. 

LOPPE  (Gabriel).  — « Villefranche,  près  Nice  », 
est  bâtie  sur  une  colline  en  pente  et  décrivant  la 
courbe  d'une  crique  ou  baie  servant  de  port  aux 
navires.  Petite  vue  dont  la  mer  est  par  trop  bleue, 
et  qui  eût  demandé  une  plus  grande  toile. 

LORILLON  (Jules).  — « Champ  de  blé  à Au- 
vers  » . Au  premier  plan , le  moissonneur  courbé 
aiguise  sa  faux  au  bord  d’un  champ  émaillé  de 
pavots  et  de  bluets  et  bordé,  de  chaque  coté,  de 
prairies  mûres  et  d'autres  champs  dorés.  Au  fond, 
des  massifs  d'arbres  se  détachent  sur  les  collines 
bleues  et  sur  l'horizon  ensoleillé.  Très  bonne  étude 
directe  et  d'une  grande  sincérité. 

LOUBAT  (Henri).  — « M.  le  docteur  R.  » est 
de  face,  une  main  dans  sa  poche.  La  figure,  au 
front  chauve  et  à la  barbe  grise,  est  d'une  exécu- 
tion soignée  et  satisfaisante. 

LOUDET  (Alfred).  — « M.  C.  D.  » est  un  jeune 
homme  à moustache  blonde,  et  tenant  sa  canne,  sur 
le  pommeau  de  laquelle  il  appuie  une  main,  dont  on 
remarque  la  délicate  et  habile  facture,  qui  est  du 
reste  très  satisfaisante  dans  ce  portrait.  — 
« M.  H.  ».  Figure  de  trois  quarts,  aux  traits  bruns 
et  au  regard  observateur,  ayant  une  expression 
un  peu  railleuse  qui  est  bien  rendue.  C’est  un  joli 
portrait. 

LOURDEL  (Mrae  Henriette).  — « Accessoires 
de  danse  ».  Tambour  de  basque  à faveurs  roses, 
fleurs  jaunes,  etc.,  perdus  à une  hauteur  impos- 
sible ; et  cependant  fin  aspect.  — « Une  Oran- 
geade ».  Des  oranges  coupées  et  ouvertes,  quelques- 
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unes  dans  un  plat,  auprès  de  verres  et  de  flacons. 
C'est  une  bonne  nature  morte,  soignée  et  fine  de  tons. 

LOURE1RO  (Arthur).  — « M.  P.  Martel  » est 
en  pleine  lumière  et  de  profil,  portant  pince-nez  et 
moustaches.  Petite  carte  de  salon  insuffisante  pour 
cet  artiste 

" LOUSTAUNAU  (Louis).  — « Mme  la  géné- 
rale »,  debout,  le  poing  gauche  sur  la  hanche  et  la 
cravache  appuyée  et  tordue  sur  la  table,  donne 
ses  ordres  à un  officier  qui  les  écrit  avec  la  doci- 
lité et  l'humilité  d’un  pauvre  esclave  ou  d’un  chien. 
Au  fond  à droite,  le  général,  qui  ne  porte  pas  les 
culottes,  est  assis  à son  bureau  et  écrit  aussi  ses 
propres  ordres.  Mais  toute  l’autorité  est  chez  cette 
amazone  bleue,  dont  le  profil  autoritaire  est  toute 
l’idée  de  cette  spirituelle  et  trop  fréquente  anec- 
dote. Sur  la  cheminée  sont  braqués  deux  petits 
canons  qui  vont  bien  à cette  virago , pouvant 
rivaliser  avec  Mlie  de  Montpensier.  — « En  atten- 
dant »,  l'officier  en  bonne  fortune,  son  bouquet  de 
violettes  auprès  de  son  képi,  se  met  au  piano  et 
charme  les  ennuis  et  les  impatiences  de  l'attente. 
Le  piano  est  chargé  de  fleurs  en  pots  et  de  bou- 
quets : évidemment  c'est  une  fête , qu’il  est  heu- 
reux de  venir  souhaiter  après  tant  d’autres,  et  le 
séducteur  a choisi  son  heure.  Gomme  il  est  con- 
vaincu de  son  bonheur  ! Et  avec  quelle  inspiration 
il  joue  l’andante  ! Ce  profil  d'extase  amoureuse  est 
des  mieux  réussis.  Décidément,  M.  Loustaunau  est 
un  fin  maître  de  l'anecdote  piquante  du  conjungo 
militaire. 

LOUYRY  (Eugène).  — « Gerclier  dans  le  bois 
de  l’Hautil  ».  Dans  cette  jolie  futaie  de  bouleaux  et 
de  trembles  à notes  argentines,  le  premier  plan  est 
une  bruyère,  avec  végétations  de  verdures  çà  et  là. 
Au  fond,  en  avant  d'un  toit  de  chaume,  le  cerclier 
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fait  ses  fagots.  Le  ciel  qui  éclaire  cette  futaie  est 
gris  bleu  et  d’une  grande  délicatesse.  Aspect 
tendre. 

LOWSTADT  (Mlle  Emma).  — « Mlle  G.  ». 
Petite  étude  de  fillette  de  face,  vêtue  d’un  petit 
[paletot  de  garçon,  les  cheveux  bouclés  elle  re- 
garde ; mais  le  dessin  et  les  lignes  laissent  a dé- 
lirer. 

LOYEUX  (Charles).  — - « Erigone  »,  dans  un 
;état  d’ébriété  calme  et  nonchalante,  est  étendue  et 
dort  sur  une  belle  draperie  bleue,  où  flottent  ses  che- 
; veux  blonds  dispersés.  Sa  coupe  vide  est  renversée 
à ses  pieds,  et  sa  main  droite  est  encore  posée  sur 
l’aiguière  dorée.  Très  belle  figure,  peinte  et  mo- 
delée en  belle  lumière  par  un  vrai  maître  oublié, 
maltraité  et  qui  a le  tort  de  ne  point  s’appuyer  sur 
î les  groupes  d’habiles,  qui  accaparent  la  gloire,  les 
ji  succès  et  les  commandes  ! Mais  patience,  viendra  la 
i justice. 

LUBIN  (J.-D.).  — - « Adam  et  Eve  » sont  groupés 
I ou  plutôt  affaissés  dans  la  prostration,  au  sujet  du 
| meurtre  d’Abel.  Mais  je  ne  saisis  pas  bien  la  ten- 
i dresse  d’Eve  pour  le  monstre  Caïn  ; je  comprends 
| mieux  celle  d’Adam  pour  le  tendre  Abel.  M.  Lubin 
i s’est  inspiré  du  grand  poète  Yictor  Hugo,  dont  le 
pardon  et  la  pitié  s’étendent  jusqu’à  Caïn.  J’avoue 
! que  cette  mansuétude  ne  m’entre  pas  encore  au 
cœur  pour  le  premier  symbole  du  fratricide.  Très 
beau  groupe,  d’un  grand  effet  dramatique  et  s’en- 
levant bien  sur  le  ciel  noir  et  terrible  dont  l’horizon 
est  rouge  de  sang. 

LUCAS  (Hipp.  ).  — « Mlle  B.  » en  toilette  noire, 
décolletée  et  tenant  un  bouquet  de  roses  à la  main. 
Nous  admirons  le  coloris  fin  et  ferme  des  chairs, 
d’une  grande  délicatesse  de  ton.  Ce  portrait  peut 
figurer  parmi  les  meilleurs  du  Salon.  — « Sapho 
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expirante  ».  Admirable  tableau,  dont  la  composi- 
tion, l’aspect  et  la  mise  en  scène  dramatique  méritent 
une  médaille.  En  effet,  au  premier  plan,  l’amante 
inconsolable  de  Phaon  est  étendue  morte,  dans  un 
galbe  des  plus  poétiques.  Sa  main  gauche  étreint 
encore  les  cordes  de  sa  lyre;  sa  figure,  quoique  aux 
trois  quarts  dans  l’ombre,  trahit  le  sourire  et  la 
dernière  pensée  pour  son  cher  amant.  Les  rochers 
du  fond  et  la  vague  en  fureur  s’illuminent  aux 
reflets  de  Phébé  à l’arc  d’argent.  C’est  splendide  de 
poésie  élégiaque. 

LUCAS  (Paul).  — « Domenica  »,  de  face  et  la 
tête  inclinée  sur  l’épaule  gauche.  Cette  tête,  bien 
étudiée,  a du  charme;  toutefois  un  peu  de  lumière 
ne  gâterait  pas  la  poitrine  trop  bistrée. 

LUMINAIS  (Mme  Hélène).  — « Erato  »,  dans  un 
beau  galbe,  presse  sa  lyre  sur  son  cœur  et,  de 
l’autre  bras,  attirant  l’Amour  auprès  d’elle,  vole  avec 
poésie  dans  l’éther  des  nuages.  Sa  draperie  lui 
sert  de  voile,  et  de  repoussoir  à son  joli  torse,  d’un 
fin  dessin  et  d’un  tendre  modelé.  L’effet  ou  contraste 
des  deux  nuages,  l’un  d’éclat  et  l’autre  sombre,  est 
très  heureux.  La  tête  d’Erato  a le  mérite  d’avoir 
été  inspirée  de  la  Vénus  Olympienne  ou  de  la  Vénus 
d’Arles.  Très  beau  groupe  poétique  qui  fait  hon- 
neur à l’élève  et  à son  grand  maître. 

LUNDAHL  (Mlle).  — « M,le  de  S.  »,  de  face  et 
en  toilette  blanche,  avec  fleurs  sur  la  poitrine.  Ses 
traits  expressifs  se  détachent  sur  un  fond  clair. 

LUTSCHER  (Fernand).  — « Maurepart (Maine- 
et-Loire);  fin  d’octobre  ».  Les  arbres,  aux  feuilles 
jaunies , se  découpent  sur  un  ciel  azur  tendre  et 
argenté.  La  prairie,  vive  et  franche  de  note,  traver- 
sée par  un  sentier,  est  animée  par  un  groupe  avec 
des  chevaux  de  ferme.  Grande  sincérité  dans  cette 
étude  directe. 
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LYBAERT  (Th.).  — « La  Foule  devant  le  palais 
de  Témir  »,  auprès  d'une  porte  à arcade  ogivale  à 
: la  riche  et  délicate  mosaïque  de  couleurs  variées. 

; Deux  soldats  armés  contiennent  cette  foule,  qui 
attend  sans  doute  la  sortie  du  prince.  Jolie  et  intéres- 
sante toile  qui  a du  mérite.  — « Sainte  Elisabeth 
! de  Hongrie  »,  à genoux  à son  prie-Dieu  et  les  mains 
jointes  sur  la  Vie  des  saints,  brûle  trois  cierges  en 
ex-voto  devant  la  grille  d'une  chapelle.  La  coiffure 
et  la  robe  blanche,  ainsi  que  le  manteau  bleu  de  la 
sainte,  sont,  comme  le  banc  d’œuvre  et  tous  les 
détails  de  cet  intérieur  d’église,  d’un  soin  précieux. 
La  couronne  de  reine  est  à ses  pieds , et  sa  tête 
suave,  entourée  d’une  auréole  d’or,  n’est  plus  de  ce 
monde.  Ce  genre,  plus  lumineux  qu’Holbein,  évoque 
la  foi  des  primitifs  en  y ajoutant  la  science. 

MAGARTNEY  (H.-H.).  — « Le  Casseur  de 
pierres  » est  assis  au  bas  de  dunes  parsemées  de 
bruyères.  Le  brave  homme  accomplit  tranquillement 
sa  rude  besogne,  mais  en  somme  n’est  qu’un  acces- 
soire en  cette  solitude  sauvage,  qui  constitue  un 
motif  d’heureux  choix  et  bien  rendu. 

MAGHARD  (Jules).  — « Mlle  la  princesse 
Alexandra  Troubetzkoï  » est  assise  et  de  face, 
inclinant  avec  grâce  sa  belle  tête  à la  chevelure 
ondée  et  flottante  sur  son  épaule  droite.  Gette  figure, 
fine  et  rêveuse,  a toute  la  poésie  d’une  Ophélie 
portant  des  fleurs,  mais  d’Ophélie  suave  et  heureuse 
avant  les  douleurs  qui  frappèrent  son  âme  et  trou- 
blèrent sa  raison.  Honneur  à M.  Machard  d’avoir 
saisi  avec  tant  d’inspiration  cette  figure  idéale  et 
qui  fait  rêver.  — « Mme  de  M.  »,  dont  le  profil  fin 
et  vif,  au  type  bien  parisien,  tranche  vivement  entre 
sa  toque  et  son  costume  à fourrures  bran  foncé. 
Le  fond  verdâire,  d’une  couleur  chaude,  est  bien 
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choisi  et  fait  valoir  cet  excellent  portrait,  dont  le 
modèle  doit  être  satisfait. 

MADRAZO  (Ricardo  de).  — « Maure  du  Sus 
(Maroc)  ».  L'escopette  en  manière  de  bâton  sur  ses 
épaules,  il  lève  sa  tête  souriante  et  chemine  avec 
son  lièvre  à ses  côtés.  Son  burnous  jaune  et  sa 
draperie  s'enlèvent  sur  le  ciel  et  les  cactus  et  aloès 
du  paysage.  Assez  bon  aspect  et  note  locale. 

MAETERLINCK  (Louis).  — « Portrait  de 
Mlle  Lili  ».  Debout  et  de  trois  quarts,  elle  s'enlève 
en  faible  lumière  sur  une  riche  tapisserie  des  Gobe- 
lins.  Sa  figure  sourit  avec  grâce;  ses  bras  nus  sont 
déjà  puissants,  ainsi  que  ses  jambes.  La  belle  fillette, 
tout  près  de  devenir  une  demoiselle,  tient  un  panier 
de  fleurs.  Qualités  en  cette  étude. 

MAGNE  (Alfred).  — « Un  Envoi  intelligent  ». 
Cette  langouste  avec  les  huîtres  de  Marennes,  le 
citron,  la  bouteille  de  champagne  au  col  argenté 
et  le  vieux  madère,  le  tout  à côté  de  ce  panier 
flanqué  de  moules  et  de  crevettes,  est  une  réception 
non  moins  intelligente  que  l'envoi.  Qualités  et 
avenir  chez  notre  élève  oublieux,  que  nous  n'avons 
pas  oublié  auprès  d'un  grand  maître,  notre  ami. 

MAIGNAN  (Albert).  — « Le  Dante  rencontre 
Matilda  » , scène  du  Purgatoire  supérieurement 
rendue.  Au  milieu  d'arbres  en  fleurs,  la  jeune  fille, 
vêtue  de  blanc,  soutient,  dans  son  voile  relevé,  une 
charge  de  fleurs  qu'elle  vient  de  cueillir.  Son  visage 
a une  expression  de  bonheur  et  de  pureté.  Au  pre- 
mier plan,  le  Dante  joint  les  mains  d'un  air  admi- 
ratif  et  lui  adresse  la  parole.  Fort  belle  composition 
réussie.  — « M.  Ch.  G.  » est  debout  et  de  trois 
quarts,  fumant  sa  cigarette  et  accoudé  sur  une  che- 
minée de  marbre.  Il  lève  sa  tête  chauve  et  son 
faciès  à moustaches,  aux  yeux  bleus  voilés  et  aux 
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lèvres  lippues.  Grandes  qualités  de  ton  sévère  et 
de  pâte  titianesque. 

MAIGRET  (Georges).  — « Parlementaire  ». 
Deux  mobiles  introduisent  ce  parlementaire,  offi- 
cier prussien,  ayant  un  bandeau  sur  les  yeux,  ainsi 
que  le  soldat  qui  raccompagne  ; les  mobiles,  grou- 
pés, examinent  curieusement  Tintrus.  La  scène  se 
passe  sur  les  talus  d'un  fort  de  Paris,  pendant  le 
siège  de  1870.  Bon  tableau  qui  arrête  et  intéresse.— 
« Souvenir  de  Villerville  ».  Deux  enfants  aux  poses 
naïves  sont  sur  le  bord  de  l'eau  et  regardent  le  petit 
bateau  qu'ils  viennent  de  lancer.  Jolie  pochade. 

MAILLART  (Diogène).  — « Mme  B.  M.  »,  de 
face  et  souriante,  avec  ses  jolis  traits  colorés  et  son 
air  modeste  et  pur,  est  tout  simplement  une  oeuvre 
hors  ligne  : rien  de  frais , de  suave  et  de  plus 
poétique  que  cette  expression  candide  et  bonne. 
Tout,  jusqu’à  la  pose  simple  des  belles  mains  sans 
prétention,  tout  trahit  une  honnête  et  charmante 
personne  bien  comprise  et  bien  peinte.  — « Mme  A. 
L.  » est  debout  et  de  trois  quarts,  en  robe  de  ve- 
lours grenat,  poitrine  et  bras  nus.  La  triste  coiffure 
à la  mode,  des  cheveux  déprimant  le  front,  nuit  à 
la  beauté  de  cette  dame,  dont  les  traits  fins  et  déli- 
cats sont  peints  de  main  magistrale.  Bel  et  grand 
aspect. 

MAINCENT  (Gustave). — « Place  Pigale  ».  Vue 
exacte  et  habilement  traitée  : les  maisons,  la  fon- 
taine et  les  passants , sous  un  ciel  gris,  au  moment 
où  l’approche  du  soir  a déjà  fait  allumer  le  gaz  dans 
quelques  boutiques.  Très  bien  étudié  et  très  vrai. 

MAISIAT  (Joanny).  — « Bouquet  de  roses  », 
et  des  plus  riches,  abondamment  fourni  de  toutes 
sortes  de  qualités  et  nuances,  desbengales,  des  thés, 
des  roses,  des  rouges  foncées;  le  tout  dans  un  vase 
et  sur  une  table  au  tapis  bleu  foncé. 
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MAL  ASSEZ  (Mme  Jeanne). — « Asperges  »,avec 
radis,  ciboules  en  paquets,  laitue  et  chaudron  cuivre 
doré,  devant  une  bouillotte  cuivre  rouge  ; le  tout  sur 
table  de  cuisine.  Relief  et  qualités  lumineuses. 

MALBET  (Mlle  Léontine). — « Fleurs  et  Fruits  » 
d’un  aspect  des  plus  riches  et  des  mieux  composés. 
Sur  une  console  de  marbre  à ornements  d’or,  cou- 
verte d’un  velours  bleu,  admirez  ces  pêches  velou- 
tées, dont  la  première,  ouverte,  laisse  voir  ses  chairs 
sanglantes  et  juteuses  ; puis  cette  assiette  d’abricots 
tentants,  à côté  des  cerises  mûres , non  loin  des 
figues  et  du  malaga , et , à droite , cette  corbeille 
de  prunes  d’Agen  ou  de  Monsieur,  vraiment  belles. 
Et  puis,  pour  le  bouquet,  respirez  l’arome  de  ces 
roses  blanches  et  thé  et  de  ces  pois  de  Milan. 
C’est  ravissant  et  digne  d’orner  une  riche  salle  à 
manger.  — « Fruits  » très  savoureux  et  tentants, 
tels  que  : cet  éclair  au  chocolat  à côté  de  la  salade 
d’oranges,  des  pommes  d’api,  mendiants  et  con- 
fits; le  tout  sur  table  de  marbre  gris.  Encore  un  joli 
dessert  à mettre  en  une  salle  à manger  ! 

MALBET  (Delphine).  — « Fleurs  et  Fruits  » 
bien  groupés  sur  une  console  de  chêne  sculpté, 
couverte  d’un  marbre  blanc  et  d’une  draperie  de 
velours  vert.  Mlle  Delphine  Malbet  est  en  immense 
progrès.  Sa  figue,  son  citron  ouvert  sont  des 
trompe-l’œil,  ainsi  que  les  biscuits,  les  pêches  , les 
chasselas  et  les  pommes;  les  roses,  chrysanthèmes, 
primevères  et  glaïeuls  manquent  peut-être  un  peu 
d’enveloppe.  Mais  nous  constatons  un  véritable 
progrès. 

MALÉZIEUX  ( Mlle  Laure).  — « Mme  M.  ». 
Petite  tête  de  trois  quarts  et  presque  en  pleine  lu- 
mière, dont  les  qualités  sont  inappréciables  à ce  troi- 
sième numéro.  Bon  aspect  néanmoins. 

MALOISEL  (E.),  — « Troupeau  de  moutons  sur 
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le  chemin  de  Samoreau  (Seine-et-Marne)  ».  L’aspect 
de  cette  route  et  de  cette  prairie  est  des  plus  gais, 
car  les  rayons  du  soleil  inondent  ce  paysage  ; un 
pâtre  fuit  la  chaleur  à l’ombre  des  chênes,  et  quel- 
ques moutons  font  la  sieste,  tant  ils  ont  chaud. 
Très  bel  effet  de  lumière. 

MAMON  (Mlle  Marie-Rose).  — « M.  Gaston 
Carie  » est  debout  et  de  face,  la  main  appuyée  sur 
des  journaux,  et  notamment  sur  le  xixe  siècle.  Sa 
tête  fine  et  intelligente  vit  et  pense , le  regard  par- 
tant du  pince-nez  le  prouve.  En  somme  un  très 
bon  portrait,  dessiné  et  modelé  finement,  et,  de  plus, 
ayant  du  style. 

MANET  (Edouard).  — « M.  Henri  Rochefort  », 
profil  juste  de  dessin  et  de  caractère,  avec  les  che- 
veux en  flamme  de  punch  sur  cette  boîte  osseuse 
capable.  Tatouage  systématique  de  tons  en  mosaïque 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  autres.  — 
« M.  Pertuiset,  le  chasseur  de  lions  »,  est  à genoux, 
un  fusil  calibre  12  apprêté  et  attendant  une  deuxième 
victime  ; car  il  a déjà  fait  chasse  , témoin  cet 
énorme  lion  mort  en  grinçant  des  crocs  et  mordant 
la  poussière  derrière  un  arbre.  Dans  quel  pays  et 
sur  quel  terrain  se  trouve  ce  brave  chasseur?  Est- 
ce  un  effet  de  lune  violette  qui  remplit  ainsi  l’atmo- 
sphère ? car  cela  ne  peut  être  un  terrain,  puisqu’il 
n’y  a pas  de  plans.  Cet  oubli  est  impardonnable  et 
déroute  complètement  l’observateur  impartial,  car 
nous  sommes  de  ceux  qui  rendent  justice  à qui  de 
droit  et  acceptent  bravement  les  tendances  à la 
personnalité,  mais  à la  condition  qu’elles  ne  s’écar- 
tent pas  du  sens  commun.  Et  certes  ce  chef  d’école 
impressionniste  a assez  résisté  à toutes  les  clameurs 
pour  ne  plus  prêter  flanc  aux  revendications  du  bon 
sens,  auxquelles  ne  devraient  pas  échapper  ses  im- 
pressions personnelles. 
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MANGEANT  (Paul-Emile).  — « Annonciation 
de  la  naissance  de  Samson  ».  Un  ange  ayant 
annoncé  à Manoah,  jusqu'ici  stérile,  qu'elle  mettrait 
au  monde  le  sauveur  d’Israël,  son  mari  et  elle 
offrirent  au  Seigneur  un  holocaute  ; et,  lorsque  la 
fumée  s'enleva  au  ciel,  l’ange  profita  de  cette  ascen- 
sion légère  pour  s'enlever  dans  ce  nimbe  avec  elle  : 
ce  que  voyant,  les  époux  tombèrent  à genoux, 
remerciant  le  Seigneur  dans  leur  foi  ardente.  Telle 
est  cette  bonne  composition  rendue  avec  poésie. — 
« MIle  P.  » est  une  gracieuse  petite  fille  tenant  sa 
poupée  et  nous  montrant  son  charmant  minois. 
Jolie  toile  et  portrait  réussi. 

MANGIN  (Marcel).  — Voici  un  artiste  sans 
doute  victime  d'une  erreur  de  titre  au  livret , ou 
d'une  autre  erreur  motivée  par  son  élévation. 
Jugez-en  : le  Catalogue  porte  : « Un  Duel  ».  Il  est 
possible  qu’il  y en  ait  un  ; en  tout  cas,  il  n'est 
perceptible  ni  à l’œil  nu,  ni  à la  jumelle.  En  con- 
séquence, nous  décrivons  ce  que  nous  voyons  et 
l'intitulons  « Le  Ravin  »,  bien  nommé  pour  le 
lit  de  ce  filet  d'eau  descendant  à travers  ces  blocs 
noirs  et  escarpés.  Aspect  terrible  et  sinistre  que  ces 
rochers  noirs  où  pendent  les  lichens  et  les  ronces 
sauvages.  Au  dessus,  des  remparts  et  des  bois 
ombreux.  Motif  antibanal  peint  avec  poésie. 

MARAIS  (Adolphe).  — « Le  Repos  sous  bois  ». 
Au  premier  plan,  une  vache  blanche  est  couchée 
dans  les  herbes  luxuriantes,  non  loin  de  ses  com- 
pagnes, dont  une  noire,  également  couchée,  et  une 
blonde,  de  dos,  mugissant  à l'approche  d'une  cama- 
rade d'étable  traversant  un  gué  pour  venir  les 
retrouver.  La  nature  est  vraiment  bien  comprise 
et  rendue  avec  sa  frondaison  vert-jaune  et  rayon- 
nant çà  et  là  des  feux  du  soleil.  Elles  sont  heu- 
reuses, les  bonnes  bêtes,  en  ce  joli  bain  de  verdure. 
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Très  belle  œuvre  remplie  de  charme  et  méritant 
une  récompense. 

MARANDAT  (Louis).  — « La  Récréation  » me 
semble  un  titre  faux  pour  ce  joli  motif  de  cascade 
au  milieu  de  ces  joncs  et  herbes  aquatiques.  Petite 
étude  fine  et  délicate  qui  a pu  être  la  récréation  de 
l’artiste. 

MARGEUIL  (Louis).  — « Conserves  et  Confi- 
tures » à faire  avec  ces  groseilles  roses  et  blan- 
ches débordant  du  chaudron  mis  sur  le  côté. 
Prunes  mirabelles,  bocaux  et  pots  nécessaires  à 
cette  confection  agréable.  Bel  agencement  et  talent 
fin. 

MARCHAL  (Léonide).  — « Tête  de  paysan  », 
dont  la  pittoresque  laideur  a tenté  le  pinceau  ar- 
tiste. M.  de  Marchai  nous  en  donne  une  étude  très 
fouillée,  très  expressive  et  très  réussie  ; mais  déci- 
dément c’est  un  vilain  modèle. 

MARCOTTE  DE  QUIYIÈRES  (Augustin.)  — 
« Le  plus  court  Chemin  ».  Sur  une  plage  encore 
humide  et  parsemée  de  larges  flaques  d’eau , une 
élégante  s’enhardit  à marcher  dans  l’eau  pour 
rejoindre  au  loin  ses  amis.  Ciel  gris  et  nébuleux  à 
droite,  et  bleu  clair  à gauche.  Bel  aspect  de  plage, 
clair  mais  un  peu  trop  flou. 

MAREST  (MUe  Julia).  — « La  Roussotte  ». 
Petite  fille  aux  cheveux  roux,  tenant  un  bouquet  à 
la  main  ; elle  est  couchée  sur  l’herbe,  au  pied  d’un 
arbre  et  au  bord  d’un  ruisseau.  La  pose  est  natu- 
relle et  bien  dessinée.  Jolie  toile. 

MARGOTTET  (Edouard).  — « M.  L.  N.  »,  la 
main  sur  la  hanche,  et  de  l’autre  une  cravache, 
s’enlève  en  pied  sur  un  rideau  de  velours  bleu.  Sa 
figure  est  pâle  et  claire.  Quoiqu’un  peu  strident 
de  prime  abord,  cet  aspect  a des  qualités.  — 
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« Pensées  » s’épanouissant  dans  une  petite  bour- 
riche qui  pose  on  ne  sait  sur  quoi.  Est-ce  de  la 
terre  ? On  l’ignore.  C’est  fâcheux,  car  il  y a des 
qualités  en  ces  fleurs. 

MARINIER  (Ernest).  — « L’Yvette  »,  petite 
rivière  coulant  entre  deux  rives  verdoyantes  et 
dont  les  eaux , peu  profondes  , sont  émaillées  de 
quartiers  de  roche  , entre  lesquels  une  femme  et 
un  homme  marchent  courbés  en  se  livrant  à la  pêche 
aux  écrevisses.  Feuillage  léger  et  diaphane  s’éclai- 
rant légèrement  au  fond.  Jolie  toile  agréablement 
rendue. 

MARION  (François).  — « Mlle  M.  »,  dont  le 
profil  régulier  est  encadré  des  plis  d’une  voilette 
qui  lui  donne  l’air  d’une  Espagnole.  Une  fleur 
rouge  tranche  dans  la  coiffure  noire,  et  une  autre  de 
même  couleur  sur  la  poitrine,  et  donnent  des  notes  de 
vigueur  favorables.  La  tête  se  détache  sur  un  fond 
gris  clair. 

MARKS  (Barn.).  — « M.  ***  »,  profil  au  large 
front  chauve  et  puissant  et  à la  barbe  légèrement 
grisonnante.  L’expression  énergique  de  ses  traits 
sévères  est  fort  bien  rendue. 

MARMONIER  (Mlle  Angèle).  — « M.  Robert 
W.  » est  debout  en  pied,  tenant  son  polichinelle 
dans  ses  bras.  Petite  tête  de  face  et  coiffée  d’un 
feutre  à rubans  roses  comme  sa  ceinture  ; ce  char- 
mant bébé  se  détache  sur  un  fond  amarante.  Qua- 
lités. — « M.  André  G.  ».  Tête  d’enfant  de  face 
avec  le  col  blanc  et  cravate  rouge,  de  fort  petites 
dimensions.  Joli  portrait  agréablement  rendu. 

MARQUET  (Gaston).  — « Lavoir  à Mont- 
martre »,  dont  M.  Marquet  nous  donne  une  vue 
intérieure.  Au  premier  plan , deux  jeunes  filles 
forment  le  groupe  principal  ; l’une  d’elles  lave  dans 
un  grand  baquet.  Assez  bonnes  qualités.  — ■ « Une 
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Dispute  au  lavoir  » veut  peut-être  évoquer  une  ré- 
miniscence de  l’Assommoir  ? En  tout  cas , voici 
l’anecdote  : une  belle  fille,  de  profil  et  en  corsage 
bleu,  est  interpellée  par  une  gaillarde  en  corsage 
rose , mais  au  type  commun  et  trivial  ; celle-ci, 
évidemment,  récrimine  et  reproche  à la  jeune  fille 
quelque  aventure  dont  la  jalousie  est  le  fond.  La 
galerie  des  autres  laveuses  écoute,  cela  pourrait 
mal  tourner.  Yoilà  le  moment  choisi  et  rendu  par  le 
peintre  : n’allons  pas  plus  loin  que  lui  et  concluons 
à un  certain  mérite  d’observation  bien  rendue. 

MARRE  (Henri-Sébastien).  — « M.  ***  » est  de 
trois  quarts  et  en  pleine  lumière,  la  figure  à mous- 
taches blondes  assez  bien  peinte  et  modelée,  mais 
l’expression  est  chagrine.  Trop  petite  toile  de  6. 

MARRE-LEBRET  (Alexandre).—  « Mme  H.  », 
faisant  sa  toilette  pour  le  bal  masqué,  est  de  profil, 
la  tête  retournée  vers  l’épaule,  et  regardant  de  face 
en  laissant  voir  ses  traits  bruns.  Elle  tient  son 
masque  de  satin  blanc  à la  main,  et  a le  haut  du 
corps  enveloppé  d’une  draperie  rouge  laissant  voir 
le  cou  et  les  épaules.  Assez  bonnes  qualités  dans  ce 
portrait. 

MARTENS  (Guillaume).  — « Le  Moribond  », 
couché  sur  son  grabat,  est  pleuré  à son  chevet  par 
sa  pauvre  femme  tenant  son  enfant  au  sein.  Un 
carme  déchaussé  est  assis  de  profil  et  montre  un 
crucifix  avec  une  emphase  déclamatoire.  L’intérieur 
où  ce  drame  se  déroule  est  triste  comme  la  man- 
sarde des  pauvres  gens.  Qualités. 

MARTIN  (François). — Cet«  Intérieur  oriental  » 
pourrait  lutter  heureusement  avec  ceux  de  MM . Y ol- 
lon  et  Desgoffe.  Je  dirai  mieux  : il  y a plus  de  richesse 
et  de  poésie  chez  ce  coloriste  que  chez  les  précé- 
dents. J’en  appelle  à de  Beaulieu,  qui  est  un  maître 
ès  coloriste  : est -il  une  gamme  plus  somptueuse 
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que  celle  de  cette  draperie  or  chrome  foncé , mon- 
tant au  bassin  et  à l’aiguière,  puis,  passant  par  une 
riche  transition  à ces  velours  verts,  ce  coffret  de 
laque  brune  avec  cette  mandoline  à manche  de 
pourpre  rutilante  et  continuant  avec  les  vases 
aux  flancs  lapis  et  bronzes  délicats  rappelés  sur  les 
escopettes  du  premier  plan  ? C’est  étourdissant  de 
maestria  et  mérite  une  médaille. 

MARTIN  (Paul).  — « Un  Coin  de  jardin  » plein 
de  feuillage  et  de  verdure,  où  une  clairière,  au  fond, 
est  la  seule  note  lumineuse.  Petite  étude,  toile  de  6, 
perdue  au  cinquième  numéro. 

MARTINI  (G.  de).  — « Patriciens  et  Esclaves 
de  Rome  ».  Hommes  et  femmes  demi-nus  entourent 
la  table  du  festin  et,  gorgés,  abrutis,  s’endorment 
ou  s’affaissent  sous  le  poids  de  l’ivresse.  Au  fond, 
les  esclaves  contemplent  cette  scène  ignoble  avec 
les  sentiments  qu’elle  doit  leur  inspirer.  Jolie  toile 
bien  composée  et  d’une  exécution  très  satisfaisante. 

MASCART  (Gustave).  — « Eords  de  la  Lys  ; 
environs  de  Gand  ».  La  Lys  repose  dans  une  anse 
ou  baie  bordée  d’une  prairie,  où  l’on  voit  a gauche 
des  toits  de  chaume  terre  de  Sienne  brûlée;  à 
droite,  sur  l’autre  rive,  une  île  où  pousse  dru  une 
forêt  impénétrable.  Bel  aspect  que  ce  bon  paysage 
fin,  tendre  et  harmonieux. 

MASON  (Lewis-Gage).  — « Etude  » un  peu 
trop  noire  et  dont  l’effet  se  perd  dans  l’ombre  et 
l’embu.  Un  contemporain  de  Molière  est  posé  avec 
désinvolture , le  genou  appuyé  sur  un  fauteuil. 
Qualités,  mais  neutralisées  par  le  manque  d’air  et 
de  lumière. 

MASSIAS  (Georges).  — « Le  Matin  ».  Petite 
vue  champêtre  très  agréable.  Sur  le  bord  du  chemin, 
une  femme  et  un  enfant  cherchent  des  fleurs  ou  du 
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mouron  dans  l'herbe;  l'église  du  village  est  auprès. 
Jolie  toile. 

MASSON  (Bénédict).  — « Madeleine  repen- 
tante »,  agenouillée  et  priant  les  mains  jointes,  est 
fort  belle.  M.  B.  Masson  lui  a donné  un  type  des 
plus  aristocratiques,  où  l'ascétisme  et  le  repentir  ne 
sont  peut-être  pas  assez  indiqués  ; mais  c'est  une 
œuvre  qui  témoigne  d'un  grand  talent  et  d’un  vif 
sentiment  du  beau. 

MASSON  (Ernest).  — « Les  Foins  ».  Paysanne 
debout  et  de  profil  dans  un  champ.  Elle  tient  un  râ- 
teau ; une  autre  plus  éloignée  se  repose  assise.  Jolie 
toile  d'un  bon  aspect. 

MASSON  (Eugène). — « Plateau  de  Bellecroix  ». 
Petite  vue  exacte  bien  étudiée,  rendue  avec  soin. 

MASSON (Mlie  Gabrielle) . — «M.  Michel  Masson 
fils  ».  Je  suis  heureux  d’apprécier  ici  ce  bon  buste 
de  trois  quarts,  presque  de  face,  dont  la  lumière 
ne  repose  qu'au  sommet  du  front.  Qualités  de  dessin 
et  de  modelé  fin  en  cette  pénombre,  qui  n'empêche 
pas  de  remarquer  l’expression  et  le  caractère  des 
traits  du  fils  de  notre  vénérable  confrère  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  M.  Masson  père.  Cette 
étude  méritait  mieux  que  le  numéro  3. 

MASURE  (Jules).  — « Marée  basse  ».  Étendue 
de  mer  où  miroite  et  se  joue  la  lumière  en  mille 
nuances  délicates  et  variées,  qui  se  reflètent  aussi 
dans  les  nuages.  Jolie  toile  très  fine  de  ton  et  de 
couleur,  et  qui  est  une  fête  pour  la  vue.  — « Ma- 
tinée de  novembre  ».  Nous  retrouvons  les  mêmes 
délicatesses  de  tons  dans  ce  tableau  « de  Novembre  » 
nous  montrant  une  mer  à la  nuance  verdoyante 
frangée  de  reflets  argentés,  que  surmonte  un  ciel 
d’un  gris  tendre  et  légèrement  violacé.. 

MATESDORF  (Th.).  — « MlleO.  » est  un  joli 
bébé  vêtu  de  bleu  et  de  blanc  et  qui  nous  fait  une 
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petite  moue  charmante  sous  son  grand  chapeau 
blanc  à plumes.  Excellent  portrait. 

MATHE  (Mlîe  E.).  — « Hiver;  — portrait  » de 
jeune  fille  de  profil,  les  mains  frileusement  cachées 
dans  son  manchon  de  fourrure  blanche.  Coloration 
harmonieuse  dans  cette  toile  fermement  traitée. 

MATHE  Y (P.)  — «M.  Saint-Saëns»  est  de  profil, 
assis  devant  son  piano,  sur  lequel  il  étudie  un  mor- 
ceau. Les  traits,  où  les  ombres  et  lumières  sont  bien 
distribuées , sont  sérieux  et  réfléchis  et  indiquent 
bien  la  pensée  en  travail.  Le  front  est  éclairé  de  haut. 
Excellent  portrait,  plein  de  vérité  et  d’expression. 
— « Sur  les  galets  ».  Une  touriste  en  robe  rose 
est  assise  sur  des  blocs  de  rocher  et  se  détache  sur 
les  innombrables  galets  de  la  plage.  Sa  figure  dans 
l’ombre  s’enlève , comme  sa  robe  un  peu  plate, 
sur  l’effet  de  soleil  faisant  étinceler  les  galets.  Le 
châle  bleu  foncé  et  l’ombrelle  cinabre  sont  les  deux 
vigueurs  vibrantes  de  cet  effet  de  soleil  original. 

MATHIEU  (Oscar).  — « Le  Festin  d’Hélioga- 
bale  » est  une  facétie  cruelle  de  ce  tyran,  qui  avait 
la  gaieté  sanguinaire  et  aimait  les  surprises  à effet 
et  sensations.  Voyez  ce  scélérat  couronné  de  lau- 
riers d’or,  aux  premières  loges  de  sa  haute  tribune 
qui  domine  le  festin.  Il  a donné  l’ordre  au  belluaire 
d’ouvrir  les  trappes  des  bêtes  féroces  ! Comme  cet 
imprésario  sourit  agréablement  en  voyant  les  lions, 
les  tigres  et  les  panthères  se  ruer  sur  ses  malheu- 
reux invités  mourants  d’effroi  ! Déjà  trois  victimes 
tombent  et  se  tordent  sous  leurs  griffes.  La  plupart 
veulent  fuir  au  fond  de  la  salle , mais  des  esclaves 
abyssins  et  nubiens  les  repoussent  et  les  font  ren- 
trer à coups  de  massue.  Effroyable  drame  peint  avec 
furia  et  qui  fait  honneur  à M.  Mathieu.  Belle  page 
de  J u vénal. 


MAU  — PEINTURE. 


329 


MATHON  (Emile).  — « Vue  prise  du  palais  du 
gouverneur  général  de  l’Algérie,  à Mustapha  supé- 
rieur, près  Alger  ».  Le  premier  plan  est  un  quai 
faisant  la  courbe,  autour  d’une  rue  menant  à ce 
palais.  Le  terrain  siliceux  est  gris.  Au  bord  de 
l’eau  bleue  reflétant  l’azur  foncé  du  ciel,  sont  des 
barques  échouées  ; puis  le  palais,  à toits  en  lignes 
droites  et  aux  portes-arcades,  s’élève  sur  cette 
place.  Note  locale  juste.  ■—  « Paysage  algérien  », 
nous  montrant  au  premier  plan  une  rue  montueuse 
bordée  de  hautes  murailles,  et  au  dessus  la  ville 
d’Alger,  dont  les  maisons  blanches  brillent  dans  le 
feuillage  qui  les  encadre.  Au  fond  la  Méditerra- 
née, dont  la  nappe  foncée  tranche  sur  le  bleu  plus 
clair  du  ciel.  Jolie  toile,  traitée  un  peu  trop  en  im- 
pressionniste, mais  ayant  un  effet  réussi. 

MATIFAS  (Louis).  — « La  Seine  au  pont 
Marie  »,  vue  exacte  de  ce  coin  de  Paris,  bien  ob- 
servé et  rendu  avec  un  talent  facile,  est  d’un  effet 
très  agréable.  — « Route  à Chantilly  ».  Effet  d’hi- 
ver et  de  soir  très  bien  rendu  et  saisissant  de  vérité. 
Sol  couvert  de  neige,  ainsi  que  les  toitures  des  chau- 
mières ; massifs  sombres,  tranchant  sur  le  ciel  gris 
que  la  lune  éclaire  de  ses  blancs  reflets.  Excellent 
paysage. 

MATOUT  (Louis).  — « M.  B.  ».  Tête  de  face 
à grands  cheveux  et  barbe  châtaine.  Portrait  qui 
n’est  pas  sans  qualités. 

MAUPEOU  (Mme  la  vicomtesse  Caroline  de).  — 
« Mme  la  vicomtesse  L.  de  M.  » est  de  trois  quarts. 
Sa  tête,  belle  et  pensive,  peinte  en  lumière  tendre 
et  argentine,  est  fort  distinguée.  Mme  L.  deM.  sent 
sa  race  et  n’a  rien  de  commun  avec  le  banal  et 
connu.  Une  draperie  bleue,  bordée  de  fourrure, 
couvre  cet  excellent  buste,  dont  la  tête  est  le  foyer 
de  sentiment.  — « Mme  G.  P>.  » présente  de  face 


330 


MA  Z — PEINTURE. 


sa  figure  aux  beaux  traits,  encore  jeunes  sous  ses 
bandeaux  blancs.  Les  vêtements  et  fourrures  qui 
l'enveloppent  sont  drapés  avec  art.  Excellent  por- 
trait qui  fait  honneur  au  talent  distingué  de  l’ar- 
tiste. 

MAURI  (Emilio).  — « Iris  et  son  écharpe  » 
vole  avec  légèreté  au  milieu  des  nuages  qui  se  disper- 
sent devant  elle.  Son  écharpe  multicolore  s’arron- 
dit en  arc  au  dessus  de  sa  tête  et  ondule  avec  grâce. 
Charmante  inspiration  et  bonne  toile. 

MAY  (Edward). — -«  Le  Lever  de  mademoiselle». 
Une  belle  et  plantureuse  bonne  ou  femme  de  chambre, 
de  profil,  vient  de  mettre  mademoiselle  nue  comme 
un  beau  verre  de  Bohême,  et  l’engage  à prendre  un 
bain  dans  la  cuvette  ; mais  la  blondinette,  aux  che- 
veux épars,  fait  une  moue  souriante  et  ne  se  décide 
pas  à mettre  ses  pieds  dans  cette  piscine  de  faïence 
bleue.  Très  jolie  anecdote  bien  peinte.  — « Lord 
Conyers  » est  debout  et  de  trois  quarts , levant 
fièrement  sa  tête  martiale  à moustaches  ; de  la  main 
gauche  il  tient  son  sabre  de  cavalerie,  et,  de  la 
droite,  son  casque  à crinière  rouge.  Belle  tête  lumi- 
neuse et  à caractère;  cuirasse,  aiguillettes  enlevées 
avec  talent.  Beau  portrait. 

MAZELINE  (Mme  Jehanne).  — « Mme  D.  »,  de 
trois  quarts,  a ses  traits  puissants  et  presque  mas- 
culins encadrés  d’une  draperie  noire  qui  lui  sert  de 
coiffure.  Excellente  étude  d’un  beau  caractère. 

MAZEROLLE  (Alexis).  — « Le  Commerce  ». 
Sous  les  traits  d’une  déesse  à la  figure  jeune  et 
belle,  elle  est  debout  sur  un  piédestal  et  s’appuie  sur 
une  rame,  tandis  que  sa  main  droite  tient  les  ba- 
lances. Sa  pose  est  noble,  élégante,  bien  choisie  et 
bien  dessinée.  A ses  pieds,  un  enfant  inscrit  sur  un 
grand  livre  les  opérations  commerciales  auxquelles 
elle  préside,  tandis  qu’un  autre  lie  un  paquet  avec 
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des  cordes. — « L'Agriculture  »,  vêtue  d'une  courte 
j tunique  laissant  les  jambes  nues,  est  aussi  sur  un 
piédestal;  elle  tient  "de  la  main  droite  une  serpe,  et 
de  l'autre  une  gerbe  d’épis.  A ses  pieds  un  petit 
génie  est  assis,  se  retenant  au  tronc  flexible  d'un 
oranger  chargé  de  fleurs  et  de  fruits;  un  autre 
caresse  un  agneau  et  lui  présente  une  poignée 
d’herbe.  Un  arrosoir,  des  fleurs  et  quelques  outils 
au  pied  du  piédestal.  Ces  deux  allégories  sont  d'un 
dessin  pur  et  correct  , bien  composées  et  bien 
rendues. 

ME  A (Mlle  Sabine) . — « Double  Grappe  ; — gobelet 
émaillé  en  sardoine  orientale  (xvne  siècle)  ».  Ce 
beau  chasselas  double,  aux  feuilles  diamant ées  et 
rougissantes,  aux  mille  nervures,  est  posé  sur  la 
vasque  ou  la  base  de  la  coupe  de  sardoine,  dont 
l’anse  est  une  sirène  et  dont  le  goulot  est  un  bec 
d’aigle  en  métaux  divers  des  plus  précieux.  Qualités 
dignes  du  maître  Desgoffe. 

MÉDARD  (Eugène).  — « Le  général  Lecourbe, 
défenseur  de  Belfort  (1815)  »,  commandé  par  l'Etat 
pour  l'hôtel  de  ville  de  Belfort.  Le  général,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  donne  des  ordres  à un  oflicier 
de  hussards  auprès  de  lui  ; l'état-major  est  groupé 
derrière.  Au  premier  plan , les  soldats  exécutent 
une  sortie,  font  le  coup  de  feu;  le  capitaine,  à la 
moustache  grise,  est  étendu  sur  le  sol  et  relève  sa 
tête  pâle,  pour  exciter  encore  ses  jeunes  soldats 
imberbes , presque  des  enfants , car  les  vétérans 
sont  déjà  ensevelis  sous  les  neiges  de  Russie.  Sou- 
venir glorieux  qui  rappellera  à la  ville  patriote 
l’un  de  ses  titres  à la  reconnaissance  du  pays.  Cette 
commande  revenait  de  droit  à M.  Médard,  l'un  de 
nos  peintres  militaires  les  plus  populaires.  Sa  com- 
position fort  belle  intéresse  et  arrête.  — « Troupes 
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de  renfort  »,  et  qui  ont  un  grand  succès,  car  la 
foule  empêche  d’approcher  de  ces  braves  dont  les 
bataillons , marchant  au  pas  de  course , font  une 
longue  traînée  compacte.  La  ville,  au  fond,  est  sil- 
lonnée par  les  éclairs  des  obus  et  des  canons  vo- 
missant la  mitraille.  Au  premier  plan,  épisodes  de 
cadavres  et  blessés  portés  par  des  camarades.  Très 
bonne  toile  dramatique,  dont  l’aspect  est  morne  et 
sévère. 

ME  GE  (Salv.).  — « M.  G.  ».  Portrait  de  vieil- 
lard au  front  chauve  et  à la  barbe  blanche.  L’ex- 
pression du  visage  est  triste  et  misanthropique  : 
l’expérience  a laissé  sa  dure  empreinte  sur  ces 
traits  pensifs.  Excellent  portrait  bien  réussi. 

MÉGRET  (Mlle  Eélicie).  — « Portrait  de  jeune 
fille  » en  toilette  blanche  et  bleue  ornée  de  roses.  La 
coiffure,  couvrant  le  front,  n’est  pas  heureuse  et 
s’accorde  mal  avec  la  physionomie.  Il  y a cependant 
des  qualités  dans  ce  portrait.  — « M.  E.  S.  » est 
de  face,  le  bras  appuyé  sur  des  livres  à couverture 
rouge.  Le  visage,  plein  et  coloré,  porte  la  moustache. 
Bon  portrait  soigné  et  bien  rendu. 

MÉLINGUE  (Lucien).  — « Le  Maréchal  de  La 
Ferté  s’empare  de  Belfort  en  1654  »,  est  une  com- 
mande pour  l'hotel  de  ville  de  Belfort.  Quoique 
le  peintre  ait  traité  son  sujet  avec  son  talent  ordi- 
naire, il  produit  moins  d’effet  que  ses  œuvres  précé- 
dentes ; car  les  grandes  perruques  et  les  costumes 
disgracieux  sont  peu  favorables  à l’aspect  général, 
et  les  artistes  se  tirent  toujours  moins  bien  d’un  sujet 
imposé  que  de  celui  de  leur  inspiration  person- 
nelle. Notons  cependant  les  qualités  de  composi- 
tion et  de  solide  couleur  familières  au  pinceau  de 
M.  Mélingue. 

MÉLINGUE  (Gaston).  — « Les  Enrôlés  volon- 
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taires  (22  juillet  1792)  » sont  traduits  d’après  le 
beau  récit  de  M.  Louis  Blanc.  Sous  une  tente  enguir- 
landée de  couronnes  civiques,  se  tiennent  le  comité 
de  la  Défense  nationale  et  le  magistrat  en  écharpe 
qui  inscrit  les  noms  des  patriotes  jurant  de  mourir 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Au  premier  plan,  un 
grenadier  de  la  république  serre  la  main  d’un 
citoyen  montrant  son  engagement.  Les  mères,  atten- 
dries, apportent  leurs  enfants,  et  les  enrôlés  descen- 
dent, avec  l’enthousiasme  et  l’ivresse  patriotiques, 
les  gradins  du  bureau  d’inscription.  Très  beaux 
groupes  bien  mêlés  et  vivants  ; oeuvre  réussie 
faisant  honneur  à M.  G.  Mélingue. 

MELON  (Paul).  — « Christ  à la  colonne  » à la 
figure  pâle,  au  torse  et  aux  jambes  assez  bien  des- 
sinés et  modelés  ; mais,  hélas  ! rappelant  trop  la 
figure  d’atelier,  malgré  l’empilade  de  colonnes  en 
perspective  et  les  cyprès  du  fond  qui  devraient  être 
les  oliviers  de  Gethsémani.  Néanmoins  cette  étude 
consciencieuse  en  pleine  lumière  est  digne  d’éloges 
au  point  de  vue  plastique. 

MÉNARD  (Mlle  Joséphine).  — « Tête  d’étude  » 
de  face , en  fin  parti-pris  d’ombre  et  de  franche 
lumière.  Très  beau  type  bien  coiffé  et  rêveur,  qui 
fait  regretter  le  trop  peu  de  toile.  — « Mlle  C.  ». 
figure  de  face,  aux  traits  délicats  et  pâles  et  aux 
cheveux  blonds,  dont  le  ton  s’accorde  avec  sa  robe 
bleu  clair  et  sa  cravate  blanche.  Bonnes  qualités. 

MENDEZ  (Manuel).  — « M1Ic  L.  » est  une  jolie 
petite  fille  dont  la  toilette  rose,  un  peu  lourde,  en- 
lève quelque  chose  à la  grâce  et  au  charme  de  son 
âge  ; c’est  regrettable  , car  l’exécution  de  ce  por- 
trait n’est  pas  sans  mérite. 

MENDILAHARZU  (Gratien).  — « Rêverie  ». 
Etude  de  jeune  fille  à mi-corps  et  de  profil.  Elle  est 
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enveloppée  dans  un  grand  manteau  qui  se  drape  en 
larges  plis  autour  d’elle,  appuie  sa  main  sur  sa  poi- 
trine et  rêve.  Excellente  toile.  — « La  Gardeuse 
d’oies,  à Saint-Aulais-la-Chapelle  »,  manque  un 
peu  de  relief  dans  cette  route  grise,  où  les  oies  ne 
s’enlèvent  point  assez  en  lumière.  Horizon  élevé  en 
cette  esquisse  ou  carte  de  salon  insuffisante,  et  dont 
l’auteur  doit  accentuer  l’effort. 

MENGIN  (Aug.).  — « M.  P.  »,  dans  l’uniforme 
pittoresque  et  original  des  spahis , est  de  face , 
debout  et  de  grandeur  naturelle.  Il  appuie  la  main 
gauche  sur  son  sabre , le  burnous  blanc  et  rouge 
retombant  en  larges  plis  bien  drapés.  Expression 
énergique  dans  les  traits  bruns,  réguliers  et  amai- 
gris, ornés  d’une  moustache  noire,  et  dans  le  regard 
plein  de  volonté.  C’est  un  superbe  soldat. 

MERC ADIER  (Gust.).  — « Portrait  de  femme  » 
de  face,  assez  bien  dessiné  et  modelé  en  bonne  lu- 
mière. Qualités  en  ce  buste. 

MERCIÉ  (Ant.).  — « Après  l’enterrement  ». 
Auprès  du  petit  lit  vide,  la  pauvre  mère  est  assise 
portant  des  vêtements  de  deuil.  Son  attitude  acca- 
blée et  découragée  et  l’expression  navrante  de  sa 
physionomie  disent  son  immense  douleur.  Emotion 
fortement  rendue  et  des  plus  communicatives.  — 
« Dalila  » est  à mi-corps,  appuyée  sur  une  table 
recouverte  d’un  tapis  vert,  et  contemple  des  pièces 
d’or,  d’argent  et  de  bronze,  qu’elle  manie  de  sa 
main  droite.  Ses  traits  expriment  l’avarice  et  la 
dureté  égoïste.  M.  Mercié  a compris  et  rendu  son 
sujet  de  la  façon  la  plus  juste  et  la  plus  heureuse. 

MERCIER  (Mllc  Louise).  — « L’Education  d’un 
page  ».  Une  jeune  châtelaine  est  assise,  tenant  un 
gros  missel  ouvert  dans  lequel  elle  montre  à lire  à 
un  petit  page  agenouillé  à ses  pieds.  Sa  main  s’ap- 
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puie  doucement  sur  la  tête  de  l'enfant  qu'elle  encou- 
rage à l'étude.  Charmant  groupe  très  finement 
rendu.  — « La  Perruche  ».  Un  jeune  page  et  sa 
petite  sœur  auprès  de  lui,  en  costumes  du  moyen- 
âge  , admirent  une  perruche  verte  que  le  jeune 
homme  tient  à son  doigt.  La  cage  est  déposée  sur  le 
tapis,  et,  sur  la  porte  ouverte,  une  autre  perruche 
pareille  est  perchée.  Jolie  composition  sans  préten- 
tion et  agréablement  traitée. 

MERLIN  (V.)-  — « Portrait  de  mon  frère  »,  est 
une  tête  de  face  de  jeune  homme  à moustaches  et 
cheveux  bruns.  Bonnes  qualités. 

MERS  ON  ( Luc- Olivier  ).  — « Saint  Fran- 
çois d' Assise  prêche  aux  poissons  ».  La  tête  entourée 
de  son  nimbe  d’or  , le  saint , debout  et  de  profil , 
incline  sa  tête  émaciée  parles  jeûnes  et  les  prières. 
Il  prêche  à la  gent  aquatique  accourant  de  tous 
côtés  et  dressant  ses  têtes  hors  de  l'eau,  pour 
écouter  les  sages  conseils  du  saint.  Les  grenouilles 
même  sont  aux  premières  loges.  Mais  ce  qui  est  bien 
rendu,  ce  sont  les  auditeurs  bipèdes,  qui  semblent 
envier  la  place  des  poissons.  Ils  se  traînent  et  boi- 
vent avidement  la  parole  sacrée.  Très  bel  effet  de 
ciel  couchant  à l'horizon  doré,  sur  lequel  s’enlèvent 
les  fonds  des  rochers  lointains.  Bon  tableau. 

MER W ART  (Paul).  — « Sarah  ».  Scène  dra- 
matique tirée  du  Déluge  d’Alfred  de  Vigny.  Au 
milieu  des  flots  déchaînés,  un  jeune  homme,  sur  la 
crêt'e  d'un  rocher  qui  va  bientôt  disparaître,  soulève 
le  corps  pâle  de  Sarah  sa  fiancée.  La  tête  retombe 
déjà  inerte  , laissant  flotter  ses  grands  cheveux 
blonds,  et  la  mort  ne  tardera  pas  à saisir  sa  proie. 
Cette  belle  composition  n’est  pas  au  dessous  du 
grand  poète,  qu’elle  complète  dignement.'—  « Clai- 
rette ».  Charmante  fillette  assise  de  trois  quarts 
sur  un  bloc  de  silex  noir,  sorte  d'aérolithe  tombé 
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sur  cette  plage,  car  ce  ton  de  pierre  est  inconnu. 
Mlle  Clairette  a jeté  sa  poupée  à ses  pieds  et  sourit 
sans  doute  à sa  mère  sous-entendue,  car  elle  est 
seule  sur  cette  jolie  plage  au  sable  d’or  et  aux  flots 
montants  dans  le  lointain.  Portrait  clair  et  charmant. 

MERY  (Alfred).  — « Les  canards  l’ont  bien 
passé  ; — panneau  décoratif  ».  Ces  volatiles  voguent 
en  agitant  leurs  ailes  avec  une  bruyante  satisfac- 
tion ; mais  quelques  poulets  , moins  heureux  , ont 
voulu  tenter  le  passage  et  sont  en  train  de  se  noyer. 
La  mère  poule,  sur  le  rivage,  dresse  sa  tête  inquiète 
à quelque  distance.  Cette  jolie  toile,  d’une  exécu- 
tion fort  habile,  est  très  heureusement  éclairée,  et 
d’une  manière  qui  produit  un  excellent  effet.  — 
« Un  Gourmand  ».  Un  papion,  quadrumane  des 
plus  friands  a voulu  goûter  du  miel  sortant  de  la 
ruche  fraîche.  L’imprudent  n’a  pas  eu  plus  tôt  rompu 
quelques  alvéoles , que  les  propriétaires  se  sont 
rués  sur  l’intrus  ; aussi,  comme  il  est  blessé  et  re- 
pentant ! Yoyez-le  sur  le  flanc,  succombant  de  dou- 
leur et  demandant  grâce , en  poussant  des  hurle- 
ments de  souffrance...  Mais  la  gent  ailée  bondit  avec 
férocité  et  le  harcèle  de  ses  dards  venimeux. 
Superbe  toile  qui  pourrait  rivaliser  avec  Chardin. 
Bien  avisé  sera  l’acquéreur  intelligent  qui  ne  la 
laissera  pas  échapper.  Ce  peintre,  plusieurs  fois 
médaillé  (voir  tous  nos  annuaires  1875,  76,  77,  78, 
79  et  80),  est  réellement  victime  de  l’indifférence 
et  de  l’ignorance  du  public.  Que  les  artistes  ne  lui 
rendent  pas  justice,  cela  s’explique  encore  par  la 
gangrène  éternelle  du  cœur  humain  : l'égoïsme 
et  la  charité  bien  ordonnée  ; mais  que  le  gouver- 
nement ne  l’ait  pas  encouragé  par  des  acquisitions, 
cela  est  d’autant  plus  surprenant  que,  dans  toutes 
ses  compositions,  M-  Méry,  indépendemment  d’un 
sentiment  vrai  et  nature,,  leur  donne  une  philosophie 
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utile  à renseignement  public.  De  plus,  M.  Mér y a 
encorele  sort  des  grands  inventeurs,  avec  sa  décou- 
verte (1)  si  utile  au  progrès  de  la  peinture.  Je  laisse 

la  parole  à une  feuille  des  plus  autorisées  : « Le 

» point  le  plus  important  du  procédé  de  M.  Méry 
» est  l’introduction  de  la  cire  dans  la  préparation 
» de  la  couleur,  qui  finit  par  acquérir  la  consistance 
» delà  pierre  et  qui,  ne  contenant  aucune  subs- 
» tance  décomposante,  peut  servir  alternativement 
» ou  simultanément  avec  la  couleur  à l’huile  pour 
» composer  un  tableau,  en  chercher  ou  en  mo- 

» difier  les  effets ».  ( Journal  des  sciences 

appliquées  ; 11  septembre  1879.) 

MESDAG  (Hendrik).  --  « La  Collision  » a 
lieu  sur  une  mer  aux  flots  agités,  entre  deux  barques 
de  pêcheurs,  sur  lesquelles  on  aperçoit  les  hommes 
travaillant  à la  manœuvre  et  cherchant  à amortir 
la  violence  du  choc.  Les  deux  barques  sombres 
tranchent  sur  l’horizon  clair  et  nuageux.  Effet 
vigoureux;  bonne  marine.  — « Het  Scheur;  vue 
prise  dans  les  environs  de  Rotterdam  ».  Sous  un 
ciel  à grands  éclats  de  nuages  argentés,  les  maisons 
aux  toits  rouges  de  Rotterdam  s’enlèvent  dans  des 
tons  vigoureux  ; le  fleuve  noir , pressé  entre  les 
rivages  de  terres  brunes,  est  d’un  effet  sombre  et  sert 
de  repoussoir  à ce  ciel  splendide.  Aspect  vibrant  et 
magistral. 

MESDAG  (Mme  Sientje). — « Prunes  de  reine- 
claude  »,  dont  les  fines  nuances  sont  délicatement 
reproduites.  Il  est  fâcheux  que  cette  jolie  toile  soit 
perdue  à une  si  grande  hauteur,  car  elle  méritait  un 
meilleur  sort. 

MESGRIGNY  (Frank  de). — « Port  de  Morlaix  » 
rempli  de  petites  embarcations  et  dont  les  rives 


(1)  Voir  les  précédents  annuaires. 
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sont  couvertes  de  massifs  d’arbres.  — « Les  Bords 
de  la  Sèvre  »,  également  couverts  de  superbes 
massifs  se  mirant  dans  les  eaux  pures  et  profondes, 
ainsi  que  les  maisons  de  la  rive.  Deux  splendides 
paysages,  dont  le  coloris  fin  et  puissant  et  l’exé- 
cution hors  ligne  excitent  une  véritable  admiration. 
Quel  beau  talent  ! 

MESLE  (Joseph).  — « Bretonne  ».  Jeune  fille 
en  chemise  blanche  et  jupon  gris,  assise  dans  une 
prairie  et  tenant  un  brin  d’herbe  à la  main.  Ses 
pieds  nus  reposent  sur  la  pelouse.  Elle  a la  tête 
nue,  et  ses  cheveux,  où  elle  a fixé  deux  bluets,  sont 
en  désordre.  Bonne  étude  bien  jetée  et  d’un  effet 
agréable.  — « Mme  M.  » est  de  trois  quarts,  un  côté 
de  1a.  figure  dans  l’ombre , le  col  blanc  tranchant 
sur  le  fond  noir  de  sa  robe.  Bon  portrait  dans  lequel 
il  y a de  solides  qualités. 

MESPLÈS  (Eugène).  — « M.  H.  C.  »,  de  face  et 
souriant,  n’a  pas  de  parti-pris  bien  décidé,  et  la  lu- 
mière manque  à cette  étude,  pourtant  expressive  et 
souriante. 

MÉTIVET  (Mme  Marie).  — « M.  P.  »,  vieillard 
à cheveux,  moustaches  et  favoris  gris,  en  paletot 
brun.  Les  traits  sont  sérieux,  méditatifs  et  ont  une 
vie  et  une  expression  réussies.  Bon  portrait. 

METZMACHER  (Emile).  — « Cendrillon  »,  en 
pimpant  costume  de  soubrette  qui  lui  va  à ravir, 
vient  de  faire  la  toilette  de  ses  deux  sœurs  que  l’on 
aperçoit  dans  l’embrasure  de  la  porte,  partant  pour 
le  bal.  Nous  retrouvons  dans  cette  charmante  toile 
l'aimable  et  fin  talent  de  ce  peintre  apprécié  du  pu- 
blic et  qui  obtient  cette  année  un  nouveau  succès. 
— « Jean-Jacques  au  château  de  Toune  ».  Souve- 
nir de  sa  jeunesse  tiré  de  ses  Confessions.  J. -J., 
grimpé  dans  un  arbre,  y cueille  les  cerises  qu’il 


ME  Y — PEINTURE. 


339 


lance  aux  deux  jeunes  filles  tendant  leurs  tabliers. 
Leurs  visages  sont  joyeux  et  sourient  avec  grâce. 
Heureuse  jeunesse. 

MEUNIER  (Constantin).  — « La  Coulée  de  l'a- 
cier » s'obtient  dans  des  cuves  rougies  à blanc. 
Examinez  dans  cette  vaste  usine  ces  huit  ouvriers, 
aux  torses  nus,  vaquant  tous  à leurs  dangereuses 
spécialités  ; les  trois  du  premier  plan  soulèvent  une 
cloche,  tandis  qu'un  quatrième  asperge  à coups 
d'une  petite  pompe  les  saumons  d’acier  rouge. 
Grand  effet  d'embrasement  général  en  cet  intérieur 
de  vulcains  à l’œuvre,  et  qualités  d'effet. 

MEUNIER  (M1,e  Georgette).  — « Hommage  à 
F.  Servais  »,  consistant  en  fleurs  et  une  grande 
couronne  déposées  auprès  d'un  violoncelle  et  d'un 
livre  de  musique  ouvert.  Jolie  toile,  où  l’on  trouve 
de  bonnes  qualités  d'exécution. 

MEYER  (Em.).  « M.  C.  ».  Tête  de  face,  au 

front  chauve  et  aux  traits  pâles  encadrés  de  grands 
favoris.  Assez  bonnes  qualités. 

MEYNIER  (Jules).  — « Acis  et  Galatée  ».  A 
l'ombre  d'une  roche  escarpée,  Galatée,  couchée 
amoureusement  dans  les  bras  de  son  tendre  Acis, 
ramène  la  tête  de  ce  bien-aimé  vers  la  sienne.  Mais, 
si  la  pose  est  lascive,  la  figure  de  Galatée  manque 
tout  à fait  d'expression  et  n'est  pas  dans  le  senti- 
ment voulu  ; car  elle  est  simplement  rêveuse,  tan- 
dis que  celle  d'Acis  est  dans  la  note.  Leurs  com- 
pagnes se  baignent  dans  les  flots  bleus,  pendant  que 
le  géant,  perché  sur  la  cime  de  la  roche,  se  perd 
dans  la  nue,  avant  de  sentir  son  cœur  labouré  par 
la  jalousie.  Très  bon  tableau  clair  et  fin  de  compo- 
sition. — « M.  T.  »,  tournant  légèrement  la  tête 
vers  l’épaule  droite  et  regardant  d’un  air  observa- 
teur, a une  pose  bien  naturelle  et  une  expression 
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de  physionomie  très  vraie  et  très  bien  saisie  par  ce 
pinceau  simple  et  délicat. 

MEYS  (Marcel).  — « Etude  » de  jeune  pêcheur 
de  profil  et  portant  à droite,  dans  un  galbe  plein 
d’ondulation.  Il  ôte  l'hameçon  de  la  gueule  d'un 
poisson  qu’il  vient  de  pêcher  dans  une  eau  verdâtre 
par  les  reflets  des  arbres  du  premier  plan,  dont  on 
ne  voit  que  les  troncs.  Idylle  d'un  sentiment  virgi- 
lien,  mais  dont  la  figure  principale,  le  profil  du 
jeune  homme,  devrait  avoir  plus  de  charme.  Qua- 
lités et  sentiment  poétique  néanmoins. 

MEYSSAT  (Albin).  — « Etude».  Une  jeune  fille 
modeste  et  studieuse  est  assise  et  lit  un  bon  livre, 
dont  l'intérêt  captive  toute  son  attention.  Bon  petit 
profil,  mais  un  peu  noir,  surtout  avec  la  note  claire 
de  la  robe  bleue  rayée  de  blanc. 

MEZZ ARA  (François).  — « Fleurs  et  Fruits  ». 
Raisins  et  pêches  renversées  d'un  panier  sur  une 
table.  Grande  fraîcheur  et  vibration  ; mais  un  peu 
d'enveloppe  atténuerait  l'effet  strident  que  ce  talent 
doit  modifier. 

MICH AUD  (H.).  — « Deus  jacet  ».  Le  titre  est 
ambitieux  : j'eusse  pris  plutôt  cette  figure  à barbe 
blonde,  et  étendue  sur  une  dalle  en  pente  oblique, 
pour  un  noyé  de  la  morgue  et  non  pas  pour  un  dieu. 
L'étude  n'est  point  sans  qualités  de  modelé  aux 
pectoraux  et  au  torse,  mais  l'aspect  en  est  sinistre, 
et  non  divin. 

MICHEL  (Ch.).  — « La  Tentation  ».  Le  démon 
s'approche  d'un  jeune  moine  à la  physionomie  grave 
et  élevée,  et  lui  montre  des  fleurs  qu'il  tient  à la 
main  en  s'efforçant  de  l’entraîner  ; mais  celui-ci  le 
repousse  du  geste  et  embrasse  dans  ses  bras  une 
grande  croix  au  pied  de  laquelle  il  est  agenouillé. 
Belle  composition  d'un  style  sobre,  sévère  et  rendu 
avec  talent. 
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MICHEL  (Edouard).  — « MUe  B.  L.  » est  peinte 
de  profil  et  en  pleine  lumière,  avec  sa  chevelure 
couvrant  entièrement  son  front.  Joli  modelé  clair 
dans  ce  petit  buste  au  bouquet  de  violette  sur  le 
corsage  de  velours  bleu  foncé. 

MICHEL  (François).  — « Premières  Pousses  » 
de  bruyères,  joncs  et  végétations  aquatiques  dans 
ces  îlots  au  milieu  de  cette  rivière  débordante. 
Au  fond  une  forêt  dénudée,  où  les  premières  pousses 
du  printemps  commencent  à bourgeonner.  Très 
beau  ciel  et  terrains  marécageux  bien  rendus. 

MICHEL  (Léon).  — « Mme  L.  » est  debout  et  de 
trois  quarts,  en  robe  bleue.  Elle  met  ses  gants  et 
nous  regarde.  Qualités  en  ce  charmant  petit  por- 
trait sacrifié  au  deuxième  rang.  — « Aiguière  en 
argent  » dans  une  cuvette  ou  petit  bassin  ciselé  sur 
les  bords,  avec  serviette,  le  tout  sur  un  tapis  da- 
massé rouge  sur  fond  de  papier  bleu  à paysage. 

MICHEL  (Marius).  — « Coin  d’atelier  à Capri  » 
nous  présente  une  chambre  d’un  aspect  assez  nu  où 
Ton  voit  un  chevalet  portant  une  toile  en  cours 
d’exécution.  Un  jeune  modèle  s’approche  de  la  fe- 
nêtre et  regarde  au  dehors.  Jolie  étude  claire  qui 
gagnerait  à avoir  un  peu  plus  d’effet. 

MICHEL-LÉVY  (Henri).  — « La  Nourrice  » 
est  assise  et  regarde  tendrement  le  bébé  qu’elle 
allaite.  Beaucoup  de  naturel  et  de  bonté  dans  cette 
figure  baissée.  Belle  poitrine  où  l’enfant  boit  la  vie. 
Bon  portrait,  tableau  magistral.  — « Mme  P.-L. 
M.  »,  de  profil,  est  assise  à son  piano  et  promène 
ses  doigts  sur  les  touches  d’ivoire.  C’est  une  jolie 
toile  d’un  effet  fort  agréable  et  un  bon  portrait. 

MICHELEZ  (Léon).  — « Matinée  d’hiver  ». 
Rivière  à la  nappe  claire  et  transparente  reflétant 
les  arbres  du  rivage.  Leurs  troncs  noirs,  minces  et 
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flexibles  se  balancent  sous  l'effort  du  vent,  et  leurs 
fines  ramures  se  découpent  en  grisaille  sur  le  ciel 
clair.  Effet  juste  et  vrai  dans  ce  joli  paysage. 

MILANOLO  (Sylvestre).  — « Mrne  ***  »,  debout 
et  à mi-corps,  élégamment  drapée  dans  les  plis  de 
son  burnous  blanc  à rayures  grises,  dans  lequel 
elle  s'enveloppe  avec  grâce.  Elle  tient  un  bouquet 
à la  main  et  une  fleur  rouge  sur  sa  chevelure.  Une 
allée  verdoyante  encadre  agréablement  ce  portrait, 
qui  n’est  pas  sans  qualités. 

MILIUS  (Augustin). — « Portraits  de  MllesR.  ». 
L'une  assise,  de  profil,  est  plongée  dans  sa  lecture  ; 
la  deuxième  suspend  sa  broderie  pour  s'accouder 
sur  la  main  gauche  et  regarder  le  peintre.  Les  deux 
figures  sont  finement  dessinées  et  modelées.  Très 
bon  groupe. 

MILLET  (F.).  — « Avant  l'averse  ».  Troupeau 
de  bœufs  dont  le  bouvier  et  son  chien  pressent  la 
marche  indolente  sous  la  menace  du  gros  nuage 
noir  qui  les  suit  et  qui  tranche  sur  le  ciel  clair,  dont 
la  lumière  illumine  le  fond  de  la  toile.  Excellent 
effet  très  bien  rendu. 

MILLIET  (Paul).  — « L'Annonciation  aux 
bergers  ».  Œuvre  originale  sortant  des  lieux  com- 
muns et  pastiches  ordinaires.  La  forme  indécise  de 
l'ange  planant  dans  les  airs  se  dessine  vaguement 
dans  ces  nuages  gris,  dont  il  semble  une  portion 
détachée.  Deux  jeunes  bergers  debout  regardent  et 
écoutent  l'apparition.  Bonne  perspective  et  effet 
très  poétique.  — « Cincinnatus  » pioche  sa  terre  et 
fait  un  fossé.  Le  vaillant  homme  de:  guerre  et  d’Etat 
est  courbé  sur  sa  pelle-bêche  et  travaille  auprès 
de  ses  Fiés  qui  mûrissent.  Au  fond,  les  envoyés 
et  sénateurs  romains  arrivent  en  pompe,  espérant 
l'arracher  à sa  charrue  pour  l'appeler  au  gouverne- 
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ment  de  l’Etat.  Petite  scène  bien  rendue  en  cette 
toile  de  12. 

MILLOCHàU.  — « Mlle  M.  ».  Jeune  personne 
de  face,  coiffée  de  son  chapeau  et  portant  une  robe 
bleue,  dont  la  pose  ne  manque  pas  de  naturel.  Joli 
portrait  qui  a de  bonnes  qualités. 

MINET  (Emile-Louis).  — « Fleurs  des  champs  ». 
Deux  superbes  bouquets,  et  même  trois,  de  coqueli- 
cots avec  des  marguerites,  s’enlevant  sur  des  feuilles 
de  bardane;  puis,  dans  le  deuxième  pot  ou  bocal,  des 
chèvrefeuilles,  des  digitales,  etc.,  et,  au  fond,  dans 
un  panier,  des  orchidées  jaunes  et  autres  fleurs  des 
champs;  le  tout  s’enlevant  en  vigueur  sur  un  beau 
fond.  Grande  vigueur  et  harmonie. 

MIQUEL  (Aug.).  — « Mort  de  Narcisse  »,  d’un 
bon  modelé  et  d’un  bon  dessin,  et  où  les  difficultés 
du  raccourci  de  la  pose  ont  été  habilement  surmon- 
tées. Tableau  remaquable. 

MIRE  A (Georges).  — « M.  Maurice  G.  » est  un 
gracieux  bébé  dont  les  longs  cheveux  blonds  enca- 
drent bien  la  jolie  figure,  qui  se  détache  dans  un 
bon  relief  sur  le  rideau  sombre  du  fond.  Charmant 
portrait. 

MITTEY  (J.).  — « Retour  du  jardin  ».  Une 
voiture  d’enfant  chargée  de  roses,  au  pied  de  laquelle 
est  un  panier  couvert  de  pavots  des  champs,  et  une 
gaze  bleue  au  bout  d’un  bâton  pour  prendre  les 
papillons.  Fonds  trop  noirs  en  ces  fleurs,  qui  ont 
pourtant  des  qualités. 

MOLLIET  (Mme  Clémence).  — « La  Garonne  à 
Sainte -Croix -du -Mont  ».  Elle  coule  entre  deux 
rives  d’un  vert  sombre  et  bordées  de  massifs 
d’arbres.  Au  fond,  navigue  une  barque,  et,  à l’hori- 
zon, les  coteaux  bleus  bornent  le  ciel.  Aspect  assez 
franc  et  vigoureux. 

MOLS  (Rob.).  — « Le  Tréport  » à marée  basse 
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laissant  les  embarcations  à sec  sur  la  plage,  bordée 
par  les  maisons  et  villas  en  briques  de  la  ville.  Vue 
exacte  qui  a de  bonnes  qualités. 

MONCHABLON  (Ferd.).  — « M.  de  J.  W.  »,  en 
costume  polonais,  est  largement  et  facilement  brossé. 
Portrait  dénotant  un  talent  exercé.  — « M.  ***  ». 
Vieillard  au  front  chauve,  aux  cheveux  et  favoris 
blancs,  interrompant  sa  lecture  et  regardant  le 
spectateur  de  face.  Beau  et  noble  type  à l’expression 
pleine  de  bienveillance  et  des  mieux  traduites  dans 
ce  bon  portrait. 

MONGE  (Jules).  — « M.  Boudouresque , de 
l’Opéra  »,  est  debout,  la  main  gauche  sur  la  hanche, 
tournant  la  tête  de  ce  coté,  ainsi  que  son  regard 
jaillissant  sous  ses  lunettes.  La  tête  est  ferme  de 
modelé  et  d’un  bon  dessin.  Très  beau  portrait. 

MONGINOT  (Charles).  — « La  Becquée  »,  que 
donne  au  moyen  d’une  cuiller  une  jolie  petite  fille 
à des  poulets  dans  un  nid  sur  un  marbre  de  com- 
mode. Le  fromage  blanc  qui  est  auprès,  le  marbre, 
les  autres  détails , tout  est  fort  réussi  ; mais  cet 
artiste  s’est  peut-être  encore  surpassé  dans  la 
« Truite  sauce  verte  » dans  son  plat,  et  la  cuiller 
enfoncée  dans  sa  chair  savoureuse , qui  donnera 
des  sensations  à plus  d’un  gourmet.  Notons  aussi 
l’agréable  coloration  de  cette  bonne  toile. 

MONNECOVE  (Gaston).  — « Etang  en  forêt  », 
qui  occupe  le  premier  plan  et  réalise  un  effet 
large,  juste  et  vrai  de  la  forêt  venant  refléter 
jusque  dans  cet  étang.  Au  deuxième  plan,  une 
prairie  ou  vallon  s’enfonce  dans  la  forêt  aux  fron- 
daisons riches  et  aux  cimes  élevées,  se  profilant 
sous  le  beau  ciel  gris-perle.  Grandes  qualités. 

MONTADEB  (Pierre).  — « Printemps;  pay- 
sage ».  Lande  découverte,  dont  le  ton  sombre 
tranche  sur  le  ciel  clair,  où  montent  quelques 
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nuages  roses  et  gris  bleuâtre.  Bon  effet  lumineux. 

MONTE ALEGRE  (Raphaël).  — « Un  Buveur  », 
le  poing  sur  la  hanche,  s’apprête  à justifier  son  titre 
le  hanap  à la  main.  Cette  figure,  enluminée  de  fla- 
mand, coiffée  d’un  large-bord,  fait  regretter  l’exi- 
guïté de  cette  toile  de  4. 

MONTÉGUT  (Louis).  — « M.  E.  Daudet  », 
l’homme  de  lettres  distingué  dont  le  nom  est  si 
connu,  est  de  profil  et  debout,  la  main  gauche 
appuyée  sur  la  hanche , dans  une  attitude  qui  a 
beaucoup  de  naturel.  Les  traits  sont  soigneusement 
étudiés;  les  ombres  et  les  lumières  s’y  opposent 
dans  de  délicates  et  habiles  dégradations  dénotant 
un  grand  talent  de  portraitiste.  Félicitons  M.  Mon- 
tégut  d’avoir  aussi  pleinement  réussi. 

MONTENARD  (Frédéric).  — « Le  Soir  dans  les 
champs  » verse  ses  ombres  sur  la  prairie  au  pre- 
mier plan.  Les  moissonneuses  s’enlèvent  en  formes 
vagues  sur  les  blés  et  sur  l’horizon  tendre  et  rose 
allumé  par  le  disque  en  feu.  Au  premier  plan  et 
baignant  la  rive  du  pré,  l’eau  est  calme  et  rem- 
brunie. Excellent  effet  et  bon  paysage.  — « Sur 
la  falaise  ».  Pente  verdoyante  sur  laquelle  pous- 
sent quelques  fleurs  champêtres,  avec  vue  d’une 
échappée  de  mer  au  loin  sur  la  droite.  Ciel  clair, 
où  flottent  de  légers  nuages  aux  nuances  délicates 
et  changeantes.  Joli  paysage  réussi. 

MONTFORT  (Antoine).  — « Femme  dont  on 
vient  d’enlever  le  fils  pour  la  conscription  ; — sou- 
venir de  Syrie  (1838)  ».  La  malheureuse  est  assise 
au  premier  plan  et  s’arrache  les  cheveux  dans  son 
désespoir  ; ses  deux  filles  sont  auprès  d’elle  et 
cherchent  à la  consoler.  Au  fond,  sur  un  pont,  son 
fils,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  marche  devant 
un  cavalier  tenant  sa  carabine,  et  plus  loin  un  cha- 
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teau  fort,  où  flotte  un  drapeau  rouge,  termine  la 
perspective.  Le  paysage  encadre  bien  la  scène 
principale , et  la  couleur  de  cette  toile  bien  com- 
posée est  ferme  et  agréable.  Ne  laissons  pas  cet 
orientaliste  distingué  sans  constater  que  le  tableau 
que  nous  venons  de  décrire  est  une  note  drama- 
tique très  sentie,  que  le  groupe  de  la  mère  et  des 
filles  se  tient  bien  dans  l'épanchement  de  la  dou- 
leur causée  par  cçtte  cruelle  séparation.  Ajoutons 
encore  que  le  ton  général  et  l'aspect  de  cette  petite 
toile  rappellent  la  tonalité  magistrale  et  la  belle 
voie  d'Eugène  Delacroix  dans  les  pages  drama- 
tiques de  l'Orient.  Ce  rapport  s'explique,  du  reste, 
par  ce  fait  que  M.  Montfort  a fait  de  longues 
études  en  Orient,  aussi  bien  qu'Eugène  Delacroix. 
Il  n'y  a donc  rien  d'étonnant  que  la  note  locale  ait 
ses  points  de  rapprochement. 

MONTHOLON  (François  de).  — « Brouillard 
du  matin  »,  où  l'artiste  s’est  inspiré  de  quelques  vers 
de  Victor  Hugo  et  a eu  le  double  mérite  de  choisir 
un  sujet  qui  n'est  point  banal  et  de  le  traiter  supé- 
rieurement. Cette  vue  d'étang,  bordé  de  massifs  se 
perdant  vaguement  dans  les  brumes  matinales,  est 
rendue  avec  un  grand  talent  dans  son  aspect  plein 
de  vérité.  — « Matinée  d'hiver  ; forêt  de  Fontaine- 
bleau ».  Les  arbres,  aux  tiges  minces  et  flexibles, 
sont  dépouillés  de  leurs  feuilles  et  secoués  par  la 
bise.  Au  centre,  on  remarque  un  beau  tronc  d’un 
vétéran  de  la  forêt.  Les  tons  fins  et  l'exécution 
habile  de  ce  paysage  font  regretter  de  le  voir  mal 
placé. 

MONVEL  (BOUTET  DE).  — « Mlle  M.  » est  de 
profil , en  corsage  de  velours  violet.  Ses  grands 
cheveux  noirs  flottent  sur  ses  épaules  et  encadrent 
ses  traits  bruns  et  réguliers.  La  pose  est  bien  natu- 
relle et  l’exécution  des  meilleures  dans  cet  excel- 
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lent  portrait.  — « Jacques  » est  un  charmant  en- 
fant debout  et  de  face,  en  costume  médicis,  man- 
ches à crevés,  et  à coté  de  son  gros  dogue  à bonne 
figure  et  à pelage  roux,  qu’il  tient  en  laisse.  Char- 
mant portrait-tableau. 

MORAND  (Louis).  — « Matinée  d’août  »,  es- 
quisse largement  jetée,  est  d’un  bon  motif  de  prairie 
avec  massifs  et  forêt,  sous  un  ciel  tendre  et  rompu 
de  ton.  Qualités. 

MOREAU  (Adrien).  — « Bohémiens  » accroupis 
autour  d’un  feu  de  bivouac,  dans  un  endroit  écarté 
et  à l’aspect  sauvage.  La  famille  errante  se  repose  et 
écoute  une  jeune  fille,  l’une  des  leurs,  qui  chante  en 
s’accompagnant  d’un  tambour  de  basque.  Les  per- 
sonnages sont  bien  observés  et  bien  dessinés,  dans 
des  attitudes  vraies  et  bien  trouvées.  — « Le 
Défilé  ».  A la  porte  d’un  palais,  et  penchées  sur  le 
parapet  d’une  terrasse  du  Louvre,  les  dames  d’hon- 
neur voient  défiler  les  musiques  des  gardes  royales. 
A droite,  le  pont  Neuf  et  le  Palais  de  justice,  au 
loin  et  en  perspective , se  détachent  sur  un  ciel 
gris  et  vaporeux.  Agréable  et  fine  toile  chatoyante 
par  les  groupes  aux  beaux  costumes  de  soie  grise 
et  rose. 

MOREAU  (Auguste).  — « Nature  morte  ». 
Armes , vases  et  tapis  orientaux  forment  un  en- 
semble riche  et  flatteur  à l’œil.  L’exécution  est 
soignée  et  réussie. 

MOREAU  (Mme  Camille).  — « Nature  morte  ». 
Un  fromage  sur  la  paille,  des  œufs,  un  panier  ren- 
versé, un  chou  et  quelques  légumes  se  répandant 
pêle-mêle,  ayant  des  qualités  de  reproduction 
exacte. 

MOREAU  (Ch.).  — « La  Fête  du  grand-père  », 
qui,  coiffé  de  son  bonnet  de  coton,  écoute  le  com- 
pliment que  lui  débite  son  petit-fils,  un  bouquet  à 
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la  main.  Sa  petite  sœur  raccompagne,  et  le  papa  et 
la  maman  forment  l’arrière-garde  en  souriant.  La 
grand’mère  est  aussi  derrière  son  époux , et  se 
penche  en  avant  pour  mieux  entendre.  Charmante 
petite  toile,  d’une  bonne  coloration  et  d’une  facture 
excellente . 

MOREAU  DE  TOURS  (G.).  — « Sacrifice  de  la 
famille  à la  patrie  »,  pour  la  mairie  du  deuxième 
arrondissement.  Les  guerriers  défilent  et  partent 
pour  défendre  la  patrie.  Au  premier  plan,  l’un  d’eux 
fait  ses  adieux  à sa  famille  et  embrasse  ses  enfants, 
tandis  que  sa  femme,  d’un  geste  héroïque,  lui 
montre  ses  compagnons  en  marche  et  semble  l’ex- 
horter au  courage.  Fort  belle  et  grande  composi- 
tion, pour  laquelle  l’artiste  a préféré  les  costumes 
gaulois  ; il  a donné  à ces  guerriers  une  attitude  des 
plus  martiales. 

MOREAU-DESCHANVRES  (Aug.).  — «Faux 
Aveugles  » ont  jeté  bas  leurs  grandes  visières  et 
leurs  déguisements , et  se  partagent  la  recette  du 
jour.  Un  débat  s’engage  au  sujet  de  cette  opération 
délicate,  et  une  égale  avidité  se  peint  sur  leurs 
physionomies  expressives.  Beaucoup  d’observation 
et  bonne  facture  dans  cette  toile  réussie. 

MOREL  (Arthur).  — Ce  « Raccord  de  mise  en 
scène  »,  aux  personnages  petits  et  à l’effet  général 
noir,  échappe  à tout  examen  à ces  cinq  mètres  d’é- 
lévation. 

MORENO-CARBONERO  (José).  — « Un  Coin 
des  environs  de  Malaga  ».  Murailles  blanches  écla- 
tant de  soleil,  avec  leurs  fleurs  grimpantes  ; puis,  à 
droite , un  autre  petit  mur  en  briques  roses  s’en- 
levant sur  un  ciel  bleu  foncé  où  s’élèvent  des  peu- 
pliers. Joli  petit  motif  très  délicat. 

MORET  (Henri).  — « Le  Banc  des  Lançons,  au 
Pouldic  (Finistère)  ».  La  plage  est  brune  et  rousse, 
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avec  quelques  végétations  au  premier  plan.  A l'ho- 
rizon, le  flot  d’argent  annonce  la  mer  et  la  marée 
montante,  sous  le  ciel  gris,  nuageux  et  bleuâtre  à 
l’horizon.  Impression  juste  et  vraie. 

MORLAND  (Yalère).  — « Souvenir  du  Jura  ». 
Gorge  sombre,  d’un  aspect  des  plus  romantiques  et 
des  plus  pittoresques.  Sujet  bien  fait  pour  tenter 
le  pinceau  des  artistes.  Cette  magnifique  nature  a 
été  retracée  avec  talent. 

MORLON  (Antoine) . — « Le  Ramasseur  de  sable  ; 
— plage  de  Saint-Valéry-en-Caux  ».  Il  remplit  de 
sable  le  coffre  de  bois  posé,  en  guise  de  selle,  sur 
son  cheval  blanc.  La  plage  est  brune  et  remplie  de 
flaques  d’eau  ; au  fond,  la  mer  argentée  s’enlève  à 
l’horizon  sur  des  dunes  et  sur  un  ciel  brun  où  les 
mouettes  et  goélands  font  des  taches  blanches. 
Grand  aspect,  superbe  marine.  — « Un  Vieux 
Sournois  » est  assis  sur  une  chaise  et  regarde  en 
tapinois,  comme  un  vieux  chat  de  gouttière  qu’il 
est  et  qui  guette.  Qualités  en  cette  bonne  étude 
large. 

MORLOT  (Alph.).  — « Le  Soir  dans  les  gorges 
d’Apremont  ; forêt  de  Fontainebleau  ».  Grand  chêne 
mort  au  premier  plan  ; puis,  au  fond  de  la  bruyère 
à orgueilleuse  végétation,  la  forêt  touffue,  où  de  rares 
clairières  donnent  un  peu  de  jour  ; au  milieu  de  la 
forêt , une  ligne  blanche  indiquerait  une  rivière. 
Large  aspect.  — « Le  Matin  à Percey-le-Grand 
(Haute-Savoie)  ».  Ciel  azur  clair,  éclairant  les 
beaux  coteaux  de  Percey,  dont  on  aperçoit  le 
clocher  derrière  la  colline.  Végétations  soignées. 
Motif  vrai,  comme  la  nature  les  prodigue. 

MOROT  (Aimé).  — « Mlle  M.  A.  ».  Portrait  en 
pied  , grandeur  naturelle , d’une  jeune  demoiselle 
en  belle  toilette  et  bas  rouges.  Sa  jolie  et  délicate 
figure  est  encadrée  de  magnifiques  cheveux  blonds, 
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tranchant  en  lumière  sous  sa  toque  noire.  C’est  une 
excellente  toile,  où  M.  Morot  a prodigué  son  grand 
talent.  — « La  Tentation  de  saint  Antoine  »,  qui  a 
l’air  bien  malheureux,  car  il  élève  au  ciel  un  regard 
douloureux  indiquant  la  lutte  pénible  qu’il  soutient 
avec  courage,  et  dans  laquelle  il  ne  paraît  pas  bien 
sûr  de  ne  pas  succomber.  En  effet,  une  houri  des 
plus  séduisantes  est  venue  le  trouver  dans  sa  grotte, 
dans  le  plus  simple  appareil,  et,  assise  sur  ses  genoux, 
lui  caresse  la  barbe.  L’exécution  est  digne  du 
talent  de  M.  Morot,  et  sa  toile  a le  don  de  dérider 
le  public. 

MOROT  (Ernest) . — « La  Cour  de  la  vacherie  de  la 
rue  Saint-Jacques  » est  dans  la  pénombre  du  soir, 
comme  les  maisons  et  Tétable  du  fond,  dont  les  toits 
aux  tuiles  brunes  s’enlèvent  sur  l’horizon  doré  du 
ciel  couchant.  Très  bonne  étude  directe. 

MORTIMER.  (Stanley).  — « Le  Joueur  de 
harpe  »,  assis  et  de  profil  dans  l’ombre,  et  se  déta- 
chant sur  la  pleine  lumière  d’une  croisée,  joue  de 
son  instrument  devant  un  père  de  famille  au  milieu 
de  ses  enfants.  Intérieur  un  peu  sombre  et  sévère 
pour  cette  anecdote  du  temps  de  Louis  XI Y,  si  je 
m’en  rapporte  au  costume. 

MOSCHELES  (Félix). — « M.  Pablo  Sarasate  ». 
musicien  ou  travailleur  de  la  pensée  assurément, 
car  sa  belle  tête  brune  de  trois  quarts  et  à mous- 
taches n’a  point  un  caractère  banal.  Bonne  tête  en 
franc  parti-pris. 

M.OSLER  (Henry). — « Le  Soir  de  la  bataille  ». 
Un  tambour  cle  la  ligne  est  assis  sur  le  sol  et  s’est 
fait  de  sa  caisse  un  bureau,  sur  lequel  il  écrit  à sa 
famille  le  récit  de  la  lutte.  Il  tient  d’une  main  une 
chandelle , dont  la  lueur  incertaine  et  vacillante 
éclaire  son  visage  martial  et  résolu.  Au  fond,  dans 
l’obscurité,  on  aperçoit  vaguement  des  sentinelles 
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au  bivouac.  Anecdote  intéressante,  avec  un  cachet 
de  crànerie  militaire  bien  enlevé.  - « Retour  de  la 
pêche  ».  Les  jeunes  filles  reviennent  de  la  pêche 
aux  crevettes,  rapportant  leurs  paniers  chargés  et 
leurs  filets  ; elles  s'avancent  de  face , tournant  le 
dos  à la  mer  qui  s'étend  au  fond.  Quelques-unes  y 
sont  encore  occupées  à explorer  les  eaux  dans  les- 
quelles elles  sont  entrées  à mi-jambes.  Bonne  toile 
traitée  avec  talent. 

MOSS  (Charles-E.).  — « L'Enfant  prodigue  » 
est  assis  et  la  main  gauche  sur  le  cœur  ; il  paraît 
contrit  tout  en  gardant  ses  porcs.  Paysage  sombre 
où  cette  figure  étudiée  a un  caractère  vrai  et  senti. 

MOSS  (Frank).  — « Jésus  au  milieu  des  doc- 
teurs » a la  tête  ceinte  de  son  auréole  ; il  lève  sa  tête 
inspirée  et  sa  main  au  geste  divin.  Les  groupes  des 
docteurs  sont  bien  compris.  Qualités  de  composition 
et  d'effet. 

MOSSA  (Alexis).-—  « L'Inquisition  » est  person- 
nifiée par  Torquemada  en  costume  funèbre  et  lu- 
gubre , assis  sur  un  trône  d'église  et  tenant  uno 
torche  allumée.  Au  bas  de  ce  trône  du  fanatisme 
religieux,  les  patients  et  les  victimes  se  tordent  dans 
les  douleurs  du  supplice.  Belle  mise  en  scène  dra- 
matique sous  cette  architecture  à colonnes  et  voûtes 
d’église.  Il  y a du  style  et  du  caractère. 

MOTTE  (Henri).  — « Les  Oies  du  Capitole  ». 
Sujet  historique  que  l’artiste  a su  traiter  d'une 
façon  pittoresque  et  originale.  Les  remparts  de  la 
ville  au  haut  de  rochers  escarpés,  et  à leur  sommet 
la  cage  renfermant  les  oiseaux  consacrés;  ceux-ci 
passent  leurs  longs  cous  hors  des  barreaux  et 
jettent  des  cris  en  apercevant  les  Gaulois  se  glis- 
sant dans  l’ombre  et  tentant  l'escalade,  en  se  his- 
sant les  uns  au-dessus  des  autres  sur  leurs  bou- 
cliers. Effet  de  nuit,  au  milieu  duquel  éclatent  les 
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scintillements  des  casques  et  des  armes  des  as- 
siégeants. La  composition  est  très  heureusement 
comprise  et  rendue.  — « Richelieu  sur  la  digue  de 
la  Rochelle  » est  debout  et  de  profil,  en  son  costume 
pourpre  de  cardinal  guerrier,  avec  cuirasse  et  épée 
au  côté  ; il  croise  les  bras  et  affronte  les  boulets  de 
la  flotte  anglaise  canonnant  les  chevaux  de  frise 
dont  il  a fait  défendre  la  digue.  Quelques  moines  à 
distance  suivent  les  péripéties  de  cette  lutte  mémo- 
rable. Grandes  qualités  historiques  et  belle  mise  en 
scène. 

MOUCHOT  (Louis).  — « Vue  de  Venise  » rap- 
pelant pour  Téclat  le  maître  Ziem.  Ah!  c'est  que 
M.  Mouchot  est  également  un  maître  delà  lumière  : 
regardez  ces  palais  et  ce  clocher  au  campanile  vert, 
avec  les  barques  à voiles  brune,  jaune  et  blanche, 
donnant  de  la  vigueur  sur  ce  ciel  et  ces  maisons 
d’une  riche  couleur.  Aspect  fin,  tendre  et  plein  de 
soleil. 

MOUCHOT  (Ludovic).  — « M.  le  docteur  E. 
Goubert  » est  debout  et  de  trois  quarts,  appuyé 
contre  une  console.  Il  suspend  sa  lecture  et  sourit 
agréablement.  Qualités  en  ce  portrait  étudié. 

MOULINET  (Edouard).  — « Saute-mouton  ». 
Au  premier  plan,  et  dans  un  préau  à la  sortie  de  la 
ville,  des  gamins  jouent  à saute-mouton  sur  un  ter- 
rain couvert  de  feuilles  mortes.  Les  groupes  sont 
compris  et  bien  agencés  ; les  fins  sourires  de  l'en- 
fance égaient  leur  jeu  favori.  Maisons  ensoleillées, 
vues  sous  l’arcade  du  grand  mur  d’enceinte,  et,  au 
premier  plan,  chênes  séculaires,  au  pied  desquels 
jouent  ces  enfants.  Grande  lumière  en  cette  jolie 
partie  de  plaisir. 

MOULLION  (Alfred). — « Grande  Marée  »,  dont 
les  lames  viennent  fouetter  les  dunes  sombres  au 
deuxième  plan,  à gauche.  Toutefois  nous  désirerions 
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voir  des  formes  accidentées  à ces  vagues  et  les 
sentir  se  soulever  en  mouvements  ascensionnels  de 
flux  et  reflux,  ce  qui  manque  en  cette  étude,  et,  avec 
quelques  accents  de  vigueur,  le  remède  serait  facile. 
A l'horizon,  la  ligne  des  dunes  s’enlevant  sur  le  ciel 
argenté.  Qualités  d’aspect.  — « La  Baie;  matinée 
d’octobre  en  Bretagne  »,  s’enfonce  dans  des  prai- 
ries stériles  comme  des  landes  ; mais  l’eau  calme  et 
bleue  a trouvé  là  un  lit  fleuri  sur  ses  bords,  dont  le 
premier  plan  est  fourré  de  végétations  largement 
peintes.  Très  belle  marine-paysage. 

MOURET  (Ern.).  — « Pêches  » sur  le  marbre 
d’une  commode,  auprès  d’un  verre  de  vin.  Une 
mouche  sur  l’un  de  ces  fruits.  Aspect  plein  de 
vérité.  — « Prunes  » dans  une  petite  corbeille,  et 
en  dessous  un  amas  de  groseilles.  Petite  toile  traitée 
avec  soin. 

MOUSSET  (Pierre).  — « Femme  de  Tétouan  » 
assise  sur  un  tapis  de  Smvrne,  et  se  détachant  sur 
le  stylobate  de  faïence  à arabesques.  Cette  riche 
figure  de  face  sourit  avec  grâce.  Sa  calotte  dia- 
mantée , ainsi  que  son  corsage  aux  lames  d’or  sur 
velours  violet,  sont  d’un  effet  des  plus  riches.  Elle 
pince  de  la  mandoline,  les  jambes  croisées  comme 
les  femmes  d’Alger  ; mais  ce  qui  ravit , c'est  son 
expression  douce  et  tendre.  Œuvre  remarquable. 

MOUTTE  (Alph.).  — « Les  Dernières  Semailles 
du  printemps  » sont  faites  par  deux  paysannes  qui 
jettent  les  tubercules  ou  légumineuses,  tandis  que 
le  mari  laboure  avec  son  cheval  blanc.  Ciel  clair  à 
horizon  bas  sur  cette  belle  plaine  bien  reproduite. 
— « Le  Coin  de  la  plage  du  Prado,  le  matin  ».  Cette 
plage,  sablonneuse  et  aride,  occupe  le  premier  plan  ; 
on  y aperçoit  des  pêcheurs,  et  un  d’eux  courant, 
chargé  d’un  panier.  Etendue  de  mer  azur  au  fond, 
et  ligne  de  montagnes  aux  nuances  tendres.  Jolie 
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toile  claire  et  lumineuse,  d'un  effet  des  plus  remar- 
quables. 

MOYSE  (Ed.).  — « La  Leçon  de  Talmud  »,  que 
donne  à un  jeune  garçon  assis  auprès  de  lui  un 
vieux  rabbin  à barbe  blanche.  L'enfant  lit  dans  la 
Bible  d'un  air  attentif  et  réfléchi,  et  écoute  le  com- 
mentaire de  son  précepteur  lui  montrant  le  texte 
du  doigt.  Expression  des  physionomies  bien  dans  le 
sujet,  et  composition  d’un  style  sobre  et  sévère.  — 
« M.  L.  » est  de  face,  le  bras  droit  appuyé  sur  son 
siège.  Traits  fouillés  et  expressifs  bien  rendus. 

MULLER  (feu  Camille).  — « Avenue  delà  route 
d'Eu,  au  Tréport  (Seine-Inférieure)».  Cette  avenue 
en  perspective  est  bordée  d'ormeaux  droits  s’éche- 
lonnant et  aboutissant  à la  ville,  dont  on  aperçoit 
le  clocher  et  les  maisons  à l’horizon.  Qualités  en 
cet  effet  et  ce  paysage  direct  et  réussi. 

MULLET  (Ch.-L.). — « Question  de  force  ».  Un 
bébé  la  résout  avec  succès  en  prenant  à bras-le- 
corps  et  soulevant  un  chou  vert  plus  gros  que  lui 
et  masquant  son  petit  corps  et  une  partie  de  sa 
figure.  Charmante  toile  d'un  maître  qui  a parfois  la 
note  gaie.  — « L'Enfant  ».  Excellente  étude  et 
petite  tête  d’enfant  blond  bouclé  peint  de  trois  quarts 
et  souriant  avec  grâce.  Quoiqu'un  peu  forte  pour 
ces  pectoraux  étroits,  la  jolie  tête  souriante  de  cette 
belle  blondine  a un  grand  charme  et  rend  bien  les 
vers  du  maître  des  maîtres  Y.  Hugo. 

MULOT  (Alb.).  — « Coup  de  mer  ».  La  lame 
gonflée  vient  se  briser  sur  une  côte  rocheuse  sous 
un  ciel  nuageux.  Cet  effet,  plein  de  vérité,  a été  ha- 
bilement reproduit. 

MULTZER  (Paul).  — « Bois  de  Clamart  » d’une 
verdeur  de  frondaison  largement  attaquée.  Au 
milieu,  une  clairière  pleine  de  soleil  sur  les  prairies, 
avec  coin  de  ciel  gris  et  tendre.  Fine  étude  directe. 
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MUNIER  (Emile).  — « Récompense  ».  Un  gros 
baby  en  chemise  et  couché  sur  des  joncs,  avec  un 
polichinelle  tout  neuf  dont  il  tire  la  ficelle.  La  tête 
de  l'enfant  est  animée  d’un  sourire  gracieux  et  ex- 
pressif. Qualités  et  brio.  — « Miss  M.  » est  un  joli 
bébé,  à la  figure  délicate  et  vive.  Cette  jeune 
miss  est  de  face  et  debout , et  tient  son  cerceau 
qu'elle  paraît  pressée  de  faire  courir.  Bonnes  qua- 
lités. 

MUNOZ-DEGRAIN  (Antoine).  — « Château 
féodal  »,  d’une  architecture  originale,  avec  un  pré- 
cipice pour  fossé,  est  d'un  effet  très  pittoresque. 
Tout  en  haut  on  aperçoit  un  pendu,  autour  duquel 
voltigent  des  corbeaux. 

MURATON  (Alph.).  — « M.  J.  T.  »,  jeune 
garçon  en  veston  et  culotte  noirs,  debout,  grandeur 
naturelle,  et  tenant  son  gant  de  la  main  droite.  Il 
a les  cheveux  blond  clair  et  la  physionomie  ou- 
verte et  intelligente.  C’est  un  excellent  portrait  bien 
dessiné,  bien  posé  et  qui  a beaucoup  de  naturel. 
C'est  vivant. 

MURATON  (Mme  Euphémie).  — « La  Ven- 
dange » est  dans  cette  hotte  au  premier  plan  et 
dans  le  porte-vin  au  deuxième.  Mais  le  héros  de  la 
scène  est  messire  l’âne  blanc  et  gris  de  profil  et 
tout  harnaché.  Ce  serviteur,  aussi  utile  que  modeste, 
est  largement  et  finement  peint  en  beaux  tons  ar- 
gentés. Le  large  paysage  est  on  ne  peut  mieux 
entendu  de  lumière  et  de  pénombres.  Excellent 
tableau  méritant  une  récompense.  — « Les  Deux 
Intimes  » sont  un  grand  lévrier  blanc  et  un  petit 
roquet  aux  larges  oreilles  ouvertes  et  écoutant 
quelque  bruit.  Le  géant  et  le  nain  sont  couchés 
fraternellement  l’un  à côté  de  l'autre,  auprès  d’une 
épée  placée  sur  un  tabouret,  et  semblent  faire  très 
bon  ménage.  Ils  sont  des  mieux  étudiés  et  rendus. 
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MURDOCH  (C.-R).  — « La  Rarrière  ».  Au 
premier  plan,  des  mères  brebis  avec  leurs  moutons 
blancs  dans  un  terrain  ou  chemin  semé  de  ver- 
dures émaillées  de  fleurs;  puis,  au  deuxième  plan, 
une  barrière  de  bois,  où  jouent  les  deux  petits 
pâtres.  Aspect  large  et  fin  en  cette  bonne  étude 
directe. 

NAEGELY  (Henry).  — « Les  Chardons  » élè- 
vent à T envi  leurs  têtes  de  neige  poudreuse  et  floues 
comme  des  houppes  délicates.  Ils  occupent  le  pre- 
mier plan  de  ce  champ  orgueilleux  de  tous  ses 
parasites.  Au  fond  les  blés  mûrs , puis,  à droite, 
un  chemin  ; au  loin  la  prairie , où  paissent  les 
moutons  , et  un  ciel  d'or  à l’horizon , où  paraît  la 
ferme. 

NAIGEON  (Félix).  — « Une  Rue  de  village  », 
bordée  de  petites  maisons  peu  élevées,  est  un  joli 
paysage,  où  l’air  et  la  lumière  circulent.  Le  mérite 
de  cette  petite  toile  aurait  dû  la  faire  mieux  placer. 

NANTEUIL  (Paul).  — « Le  bon  Samaritain  » 
secourt  un  jeune  voyageur  blessé  et  étendu  sur  la 
route.  Une  profonde  expression  de  commisération 
se  peint  sur  son  visage,  tandis  qu’il  prodigue  ses 
secours  charitables.  Le  groupe  est  bien  dessiné  et 
rendu. 

NATT  (Mlle  Phébé).  — « Tête  de  Maure  » coiffée 
d’un  turban  jaune  et  bien  peinte  en  son  caractère 
et  sa  race,  puis  s’enlevant  sur  une  draperie  vert 
pâle.  Vigueur  et  qualités  de  grand  art. 

NAUDIN  (Alphonse).  — « A trois  milles  au 
large  de  Dieppe  ; — petite  marine  » d’un  large  as- 
pect. Une  barque  qui  monte  avec  la  lame  blanche 
s’enlève  sur  le  ciel  brumeux  et  gris.  Grand  avenir. 

NAVLET  (Victor).  — « Un  Porche  » d’église 
gothique  fouillé  et  rendu  par  un  peintre  architecte 


NEU  — PEINTURE. 


357 


I et  perspecteur.  Les  hauts  et  bas-reliefs  des  cintres, 
la  Vierge  dans  sa  niche  et  le  rayon  des  vitraux  de 
couleur  de  l’église,  projeté  par  la  porte  d’entrée  et 
éclairant  quelques  fidèles,  tout  est  rendu  et  com- 
pris magistralement. 

j ; 

NEMOZ  (Jean-Baptiste).  — « Après  le  crime  ». 
Le  meurtrier  s’affaisse  sur  le  sol  et  cherche  à 
j cacher  son  visage  de  son  bras  relevé  en  apercevant 
l’ombre  pâle  et  vengeresse  de  sa  victime  s’élevant 
de  sa  tombe,  et,  derrière  elle,  un  ange  dirigeant 
vers  lui  son  bras  menaçant  et  armé  de  serpents. 
Une  expression  de  terreur  est  répandue  sur  les 
traits  du  criminel.  Le  remords  qui  le  poursuit  est 
très  bien  imaginé  et  rendu.  C’est  une  excellente 
i inspiration. 

NERVA  (Mrae  Marie).  — « Le  Bassin  de  la  Vil- 
! lette  » a pour  premier  plan  une  gabare  à ventre 
rouge.  Au  bord,  les  ponts  et  les  maisons  sous  le 
: beau  ciel  bleu.  Etude  directe  réussie. 

NETTER  (Benjamin).  — « Une  Halte  dans  la 
forêt  par  la  neige  ».  Les  voyageurs,  au  premier 
plan,  se  chauffent  à un  feu  improvisé  au  milieu  de 
ce  chemin  couvert  de  neige  comme  la  forêt.  Au 
fond  la  même  forêt,  enveloppée  d’une  brume  nébu- 
leuse. Impression  juste  et  rendue  en  cet  effet. 

NETTERSHEIM  (MUe  Eugénie).  — « Vue  du 
parc  de  Saint-Cloud,  au  soleil  couchant  ».  Le  cré- 
puscule descend  avec  son  ombre  aux  premiers 
plans,  puis,  derrière  les  coteaux  de  Saint-Cloud, 
un  ciel  en  feu  aux  nuages  violacés.  Etude  directe 
consciencieuse. 

NEUVILLE  (Alph. -Marie  de).  — « Un  Porteur 
de  dépêches  ; — Sainte-Marie-aux-Chênes , près 
Metz  (septembre  1870)  ».  Un  brave  sous-officier 
déguisé  en  paysan  est  fouillé  en  présence  de  l’état- 
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major  prenant  son  café.  Les  expressions  diverses 
de  ces  officiers  supérieurs  prussiens  sont  saisies  et 
rendues  de  main  de  maître.  Non-seulement  M.  de 
Neuville  a la  verve  et  la  furia  de  Salvator  Rosa, 
mais,  avec  l’âge  et  l’expérience,  l’observation  des 
caractères  est , comme  eût  dit  Balzac , la  nature 
rentrée  en  lui.  Voyez,  en  effet,  ces  types  différents  ! 
comme  ils  donnent  tous  leurs  notes  nuancées,  mais 
se  confondant  dans  la  grossière  symphonie  : la  bru- 
talité, la  mort  ! En  effet,  ce  brave  patriote,  victime 
de  son  courage,  va  être  passé  par  les  armes.  Note 
locale  et  épisode  de  guerre  dont  le  drame  est  le 
dénouement  sous-entendu,  et  plus  terrible  peut- 
être  que  l’action  et  l’assassinat  d’un  brave  par  les 
lois  de  ce  fléau  nommé  la  guerre.  — « Le  Cimetière 
de  Saint-Privat  ».  Après  des  prodiges  de  valeur, 
les  débris  du  6e  corps  d’armée,  qui,  au  nombre  de 

20.000  hommes,  avaient  résisté  à un  corps  de 

90.000  Allemands,  furent  cernés,  le  soir,  dans  le  ci- 
metière de  Saint-Privat.  C’est  là  que  se  dénoua  ce 
drame  horrible  où  le  vaincu  vend  chèrement  sa  vie, 
et  c’est  dans  ces  scènes  de  tuerie,  où  la  poudre  et 
l’ivresse  de  la  bataille  grisent  les  combattants, 
qu’excelle  le  pinceau  du  grand  maître  et  peintre  des 
dernières  cartouches.  Aussi  voyez  en  ce  champ  du 
repos  bouleversé  par  les  boulets  et  les  obus,  voyez 
sous  cette  porte  basse  et  cintrée  comme  le  carnage  et 
la  mêlée  sont  horribles.  Ce  ne  sont  plus  des  hommes, 
mais  bien  des  lions  et  des  tigres  se  dévorant  corps 
à corps  et  à l’arme  blanche.  Jamais  Salvator  n’eût 
pu  mieux  rendre  cette  horrible  mêlée,  une  des 
pages  les  plus  fortes  de  ce  grand  maître.  Aussi  je 
croirais,  sans  peine,  qu’avec  ces  deux  notes  tran- 
chées qui  sont  le  fond  de  cet  immense  talent,  je  croi- 
rais, dis-je,  que  l’observation  et  l’expression  dans  le 
drame  calme,  étant  le  complément  opposé  de  la 
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verve,  pourront  valoir,  au  suffrage  universel,  la  mé- 
daille d’honneur  bien  méritée  à ce  grand  peintre 
de  batailles. 

NEYMARK  (Gustave-Mardoché).  — « Dragons 
en  tirailleurs  ».  A pied  et  distancés,  ils  font  le  coup 
de  feu  sur  des  massifs  cachant  l’ennemi,  tandis  que 
leurs  camarades , au  premier  plan , gardent  leurs 
montures.  Très  bonne  petite  toile  militaire  bien 
composée  et  faisant  honneur  à notre  compatriote 
qui  va  prendre  rang  dans  le  genre  bataille. 

NICHOLLS  (Burr  H.).  — « La  Marchande  de 
choux  »,  assise  à l’ombre  de  son  parapluie  rouge, 
attend  les  chalands.  Un  ardent  soleil  brûle  les  ter- 
rains et  les  murailles  de  cette  place  et  de  la  maison 
où  la  bonne  vieille  s’enlève  en  note  de  vigueur. 
Grande  qualité  de  coloriste  puissant. 

NICKELS  (Emile).  — « Portrait  » d’homme  à 
barbe,  de  trois  quarts,  en  pleine  lumière.  Modelé 
fin,  expression  sévère,  seulement  à l’état  de  buste 
avec  draperie  brune  retenue  par  la  main  droite. 
Toile  de  10  soignée  d’étude. 

NICOLAS  (Mme  Marie).  — « Qui  vivra  verra  » 
est  une  jeune  fille  tenant  dans  ses  bras  un  petit 
amour.  Le  groupe  est  des  plus  gracieux  et  agréa- 
blement traité.  Cette  jolie  toile  vaut  un  succès  à 
Mme  Marie  Nicolas. 

NICOLLE  (Emile).  — « Chapelle  de  Barville, 
près  Caux  »,  ombragée  par  une  allée  d’arbres  où 
le  soleil  trouve  le  moyen  de  pénétrer  et  d’éclater 
sur  le  clocher,  puis  de  venir  jouer  sur  les  terrains 
du  premier  plan.  Joli  effet,  bon  aspect. 

NIEDERHAUSERN-KŒCHLIN  (François  de). 
— « R.elaisde  chiens  ; — forêt  d’Olhviller  (Alsace)  ». 
Nous  sommes  en  décembre,  les  feuilles  jaunies  jon- 
chent la  terre.  C’est  au  pied  d’un  vieux  chêne  que 
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le  valet,  le  cor  en  bandoulière , couple  les  limiers 
et  chiens  de  gros.  Belle  forêt  et  bon  tableau. 

NIFENECKER  (Ch.).  — « Vaches  à l'abreu- 
voir ».  La  première,  d’un  pelage  brun  qui  est  la 
note  vigoureuse  du  tableau,  boit  au  premier  plan, 
tandis  que  le  taureau  blanc,  et  un  peu  neutralisé  de 
relief  par  la  clarté  du  ciel,  regarde.  Les  autres 
bêtes  dorment  accroupies  dans  l’herbe  claire  et 
luxuriante.  Fin  aspect  tendre. 

NIKESLOWSKI  (Adolf).  — « Prière  avant  le 
combat».  Episode  de  l’insurrection  polonaise.  Les 
défenseurs  de  la  Pologne,  armés  seulement  de  faux, 
sont  agenouillés  et  prient  avant  d’engager  le 
combat  avec  l’ennemi  qui  s’approche.  Les  physio- 
nomies sont  graves  et  résignées  ; tous  ces  braves 
savent  que  la  mort  est  proche  et  inévitable , mais 
ils  n’en  combattront  pas  avec  moins  de  courage 
pour  la  patrie  égorgée  par  de  féroces  oppresseurs. 
Sachons  gré  à l’artiste  patriote  d’avoir  réveillé  ces 
tristes  et  héroïques  souvenirs , qui  lui  ont  inspiré 
une  œuvre  de  grand  caractère  et  traitée  avec  un 
véritable  talent. 

NIOLLON  (Barth.). — « Chaudron  et  Légumes», 
parmi  lesquels  un  gros  chou  auprès  d’une  casse- 
role. Le  chaudron  est  l’objet  qui  est  le  mieux 
réussi. 

NOAILLY  (Francisque).  — « Le  Retour  du 
marché  (Algérie)  ».  Arabes  en  burnous  et  vus  de 
dos  ; quelques-uns,  conduisant  ou  montant  des  ânes, 
suivent  une  route  qui  se  découpe  large  et  blanche 
dans  la  plaine.  Leurs  silhouettes  s’enlèvent  sur  le 
ciel  clair.  Bon  effet. 

NOBLE-PIJEAUD  (Mme  Julienne).  — « Nature 
morte  » composée  d’un  homard , de  laitues  avec 
bouillotte  en  cuivre  rouge,  à droite  ; puis  au  fond,  à 
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! gauche,  petit  panier  d’où  sortent  des  brins  de  paille. 
Qualités. 

NODE  (Victor).  — « Le  Vidourle  (Gard)  ».  Ce 
motif  est  fin  et  franc  d’aspect.  Une  eau  transpa- 
; rente  coule  au  bas  des  massifs  d’aulnes , derrière 
lesquels  les  chaînes  de  montagnes  bleues  s’enlèvent 
if  sur  l’horizon  aux  nuages  dorés.  Un  pêcheur,  au 
: premier  plan,  va  traverser  le  gué. 

NOIROT  (Emile).  — « Les  Trembleaux,  à Mar- 
lotte  »,  se  profilent  sur  un  ciel  bleu  et  tendre,  par  un 
bel  effet  de  lune  au  croissant  d’or.  La  bruyère  du 
; premier  plan  est  sillonnée  par  un  sentier  où  cheminent 
i deux  paysannes.  Ces  jolis  trembles  ont  beaucoup 
: d’éclaircies  à travers  leurs  troncs  argentés  et  leur 
j frondaison  agitée  et  murmurante.  Très  beau  motif 
; rêveur  et  poétique. 

NOIROT  (Etienne).  — - « M.  N.  »,  de  face  et  en 
bon  parti-pris  d’ombre  et  de  lumière,  est  enlevé  dans 
un  dessin  franc  et  net  en  pâte  fine  et  claire.  Peut-être 
| la  longueur  du  nez  est-elle  un  peu  exagérée  par 
! rapport  au  dessus  de  tête.  En  tout  cas,  bonne  petite 
I étude.  — ((  M.  B.  » de  face  et  dans  des  tons  un 
i peu  bistrés  dont  la  lumière  se  concentre  au  front. 
Buste  sacrifié  à quatre  mètres  de  haut. 

NONCLERCQ.  — « Atala  » est  étendue  morte 
et  déjà  préparée  pour  la  tombe  dans  ce  désert  morne 
et  lugubre.  Cbactas,  abîmé  dans  son  désespoir,  est 
accroupi  auprès  d’elle  dans  une  attitude  accablée. 
Plus  loin,  le  père  Aubry  est  debout,  grave  et  immo- 
bile, appuyé  sur  sa  bêche  dans  le  trou  creusé  pour 
f recevoir  le  corps.  Un  sentiment  de  profonde  tristesse 
est  empreint  dans  cette  toile  bien  composée. 

NORREGAARD  (Asta).  — « L’Attente  du 
Christ  ».  Lazare  mort,  étendu  dans  son  linceul,  est 
déjà  prêt  pour  la  tombe.  Autour  du  corps,  la  famille 
et  les  amis  dont  les  attitudes  indiquent  la  douleur, 
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mais  l’un  d’eux,  agenouillé,  se  retourne,  le  visage 
joyeux  et  plein  d’espérance,  désignant  la  figure  lu- 
mineuse du  Christ  qui  s’approche.  Grandes  qualités 
de  composition  et  d’effet  dans  cette  toile  heureuse- 
ment inspirée,  rendue  avec  talent  et  qui  sort  de  la 
banalité. 

NOZAL  (Alex.).  — « Fin  de  journée  ; — étang  de 
la  Mer-Rouge,  à Brenne  (Berry)  ».  Etang  à forme 
irrégulière,  dont  la  nappe  d’eau  s’obscurcit  des 
ombres  du  soir.  Groupe  d’arbres  sur  ses  bords  ; au 
travers  de  leurs  branches  tordues,  les  chaudes 
lueurs  du  soleil  couchant  se  reflètent  aussi  en  nuan- 
ces adoucies  sur  les  faces  des  nuages.  On  ne  saurait 
trop  admirer  la  couleur  harmonieuse  et  l’habile 
dégradation  des  tons  s’affaiblissant  dans  la  pers- 
pective de  ce  charmant  paysage. 

OBIER  (Jacques).  — « Bords  de  la  Sedelle 
(Creuse)  ».  Le  flot  argenté  de  cette  petite  rivière 
coule  entre  des  blocs  moussus  dans  un  site  monta- 
gneux et  pittoresque.  Effet  vigoureusement  rendu. 

OLIVE  (J.-B.).  — « Le  Vieux  Port  de  Mar- 
seille » rempli  de  navires  aux  mâts  nombreux  et 
pressés,  et  dont  les  maisons  grises  de  la  ville  for- 
ment le  fond.  Bel  ensemble  d’un  effet  pittoresque 
et  que  l’on  regarde  avec  intérêt.  L’exécution  est 
remplie  de  fermeté. 

OLIVETTI  (Salvator). — Cette  « Nature  morte  » 
se  compose,  au  premier  plan,  de  tanches,  de  carpes 
et  d’anguilles  sur  un  parapet  de  pierre  de  taille, 
puis , au  deuxième , d’huîtres  ouvertes  , et  , à 
droite,  de  langoustes  un  peu  trop  sacrifiées.  Au 
fond,  la  cloyère  d’huîtres  et  les  moules.  Qualités 
en  cette  étude,  mais  plus  d’éclat  vibrant  ne  lui 
nuirait  pas. 

OLI  VIE  (Léon).  — « M.  I).  » est  de  face  et 
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assis,  le  bras  gauche  appuyé  sur  une  table.  Son 
visage  brun,  aux  cheveux  et  à la  barbe  gris,  a une 
expression  de  bonhommie  bienveillante.  Beaucoup 
de  vérité  d’attitude  et  d’effet  dans  ce  bon  portrait. 
— « Marchand  arabe,  à Paris  ».  Le  vieux  lascar 
est  assis  dans  une  chaise,  les  pieds  sur  une  chauf- 
ferette. Il  dort  avec  son  chat,  qui  lui  rend  des  points 
en  cet  acte  de  sagesse.  Sous  le  store  et  la  devan- 
ture, on  distingue  les  richesses  orientales  de  son 
étalage  : des  aiguières,  deschibouks,  des  pipes,  des 
brûle-parfums  et  des  dattes  dans  un  bassin  sur  un 
tabouret  de  laque  et  de  nacre.  Qualités. 

OLIVIER  (Mme  Mathilde).  — « Mme  B.  Y.  ». 
Jeune  dame  en  noir  et  de  profil,  tenant  un  livre 
dans  ses  mains.  Elle  retourne  la  tête,  qu’elle  pré- 
sente de  face,  montrant  sa  physionomie  fort  jeune 
dont  l’expression  est  douce  et  agréable.  Joli  por- 
trait bien  réussi.  — « Mlle  M.  H.  »,  debout  et  les 
mains  ramenées  et  jointes  devant  elle,  est  en  élé- 
gante toilette  noire,  avec  dentelles  blanches  à l’ex- 
trémité de  ses  manches  courtes  laissant  admirer 
les  formes  élégantes  de  ses  bras.  Les  traits,  délicats 
et  agréables,  sont  reproduits  avec  soin  et  talent. 

OQUENDO  DE  SUBERG  ASSEAUX  (Mme)  — 
« Jeune  fille  » en  corset  rose,  interrompant  son  tri- 
cot qu’elle  tient  sur  ses  genouy  pour  lancer  un  re- 
gard furtif  de  coté,  en  faisant  une  légère  moue  de 
dédain.  Jolie  toile  dont  la  touche  est  délicate  et  l’ef- 
fet agréable. 

ORTMANS  (François).  — ■ « Les  Dernières 
Feuilles  ; — forêt  de  Fontainebleau  ».  Très  belle 
étude  directe  de  cette  frondaison  terre  de  Sienne 
roussie  par  le  soleil.  Mare  ou  flaques  d’eau  au  pre- 
mier plan  parmi  les  bruyères.  Note  vraie  d’au- 
tomne bien  exprimée.  — «Les  Vieux  Hêtres»  évo- 
quent le  souvenir  de  la  palette  argentée  et  dorée  de 
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Diaz.  Au  premier  plan,  au  milieu  des  bruyères,  s'é- 
lèvent ces  vieux  hêtres  aux  troncs  diamantés,  ainsi 
que  les  clairières  où  le  soleil  brille  sur  les  joncs  et 
roseaux  d'un  étang.  Effet  poétique. 

OSBERT  (Alphonse).  — « Portrait  de  mon 
frère  »,  en  bon  parti-pris  d’ombre  et  de  lumière. 

M.  O.  est  debout  et  de  face,  la  main  dans  la  poche, 
et  l’autre  bras  tombant.  Peut-être  la  figure  aurait- 
elle  besoin  de  coloration  sanguine  , car  cette  pâleur 
ressemble  trop  au  plâtre. 

OSEORN  (Mlle  Emily).  — « Pour  toujours  »,  est 
le  portrait  d'une  jeune  religieuse  dont  les  beaux 
traits  sont  sérieux,  et  méditatifs  sous  son  voile  noir. 
Elle  tient  à la  main  son  crucifix  et  semble  prier.  : 
L'expression  grave  et  sereine  de  sa  physionomie  est 
rendue  avec  talent. 

OTEMAR  (Edouard  d').  — « Ile  du  Pont,  à 
Neuillv  »,  ombreuse  et  pleine  de  mystère,  où  l'on 
déborde  par  un  sentier  vous  menant  vers  les  bou- 
leaux et  les  peupliers.  Un  coin  de  ciel  à gauche  rit 
en  se  reflétant  dans  l'eau  de  la  rive.  Joli  motif  et 
finement  rendu.  — « Desserte  ».  Citrons  et  oranges 
entamés,  coquilles  d'huîtres  et  épluchures  de  fruits 
sont  restés  sur  cette  table  où  l’artiste  les  a repro- 
duits dans  leur  beau  désordre  avec  une  touche  large  J | 
et  facile. 

OYENS  (David).  — « Le  Modèle  » est  une  jeune 
Italienne  assise  dans  son  fauteuil  et  tournant  la  tête 
de  côté  pour  regarder  un  tableau  qui  est  auprès  ! 
d’elle  sur  un  chevalet.  Cette  jolie  toile  a un  excellent 
relief,  et  personnage  et  accessoires  qui  l'entourent, 
tout  est  bien  à sa  place.  — • « Derrière  le  dos  du 
peintre  » travaillant  avec  ardeur  et  entrain  à sa 
toile,  dont  il  paraît  enchanté,  deux  amis  sont  assis 
sur  un  canapé,  et  ce  monsieur  et  cette  dame  se  lan- 
cent un  regard  plus  moqueur  que  bienveillant  en 
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retenant  une  évidente  envie  de  rire.  Petite  toile 
anecdotique  amusante  et  bien  traitée. 

OYENS  (Pierre).  — « La  Recommandation  ». 
Groupe  à mi-corps  d’un  peintre  en  veston  rouge, 
tenant  sa  palette  à la  main,  et  d’une  jeune  dame 
assise  qui  vient  de  retirer  son  chapeau  et  va  poser 
pour  son  portrait.  Artiste  et  modèle  paraissent  fort 
d’accord  et  se  serrent  la  main  en  échangeant  un 
tendre  regard.  Bonnes  qualités.  — « Un  Combat- 
tant de  1830  »,  bien  vieux  et  bien  cassé  aujour- 
d’hui. Il  porte  une  décoration  et  appuie  sur  sa  canne 
ses  deux  mains  supportant  sa  tête  vénérable  aux 
cheveux  blancs.  Le  peintre  étant  Belge,  il  est  bien 
entendu  qu’il  s’agit  d’un  combattant  de  la  révolu- 
tion qui  a assuré  l’indépendance  de  la  Belgique  en 
1830.  La  touche  de  ce  peintre  est  large  et  ferme. 

PABST  (Camille).  — « La  Rançon  du  marié  » 
s’obtient  au  moyen  d’une  corde  barrant  le  passage 
à la  noce,  et  surtout  aux  mariés.  Ce  chantage  de 
mauvais  goût  est  pratiqué  par  deux  industriels 
réclamant  la  rançon  ; aussi  le  marié  met  fièrement 
la  main  au  gousset  de  son  gilet  écarlate  et  en  tire 
quelque  monnaie.  Pendant  ce  temps,  la  grosse 
caisse  et  les  cuivres  donnent  une  aubade.  Foule 
d’invités,  enfants  en  gaieté,  et  le  tout  sur  une  place, 
au  bas  d’une  vieille  maison  d’architecture  à pignon 
s’enlevant  sur  un  ciel  clair.  Très  bonne  toile  pleine 
de  brio  et  de  note  locale  sincère. 

PAIL  (Edouard).  — « La  Fontaine  de  Veninge, 
près  Nevers  »,  montre  sa  source  et  son  lit  qui  reflè- 
tent le  ciel  matinal  ; une  fermière  et  sa  fille  descen- 
dent le  chemin  qui  y aboutit,  et  viennent  puiser  de 
l’eau.  Ciel  bleu  et  pur,  doré  à l’horizon  ; paysage 
fin  et  tendre  enveloppé  de  brumes.  Qualités  d’étude 
directe. 
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PALÉZIEUX  (Henri  de).  — « Vieille  Cuisine  en 
Savoie  ».  Ce  petit  motif,  bien  traité  en  peintre  co- 
loriste, a des  qualités  réelles. 

PALIZZI  (Giuseppe).  — « Le  Bourriquet  », 
effrayé  par  les  chiens  qui  le  harcèlent  et  fouetté 
par  son  cavalier,  passe  sur  un  troupeau  dont  il  foule 
aux  pieds  les  brebis  trop  lentes  à fuir.  Anecdote 
peinte  avec  brio,  en  plein  soleil  et  dans  une  prairie 
verte.  — « La  Brouette  ».  Une  jeune  bergère  s'y 
est  endormie  ; et  le  petit  mouton!  blanc , le  Ben- 
jamin préféré,  vient  mordiller  la  chemisette  de  son 
amie.  Le  troupeau,  enhardi,  se  presse  autour  d'elle. 
Jolie  anecdote  de  paysagiste  et  animalier,  pleine  de 
verve. 

PALLIÈBE  (Jean).  — « Départ  pour  le 
marché  ».  Intérieur  de  ferme.  Au  milieu  des  coqs 
et  des  poules  qui  picorent , une  jeune  paysanne  se 
prépare  au  départ,  tenant  d'une  main  plusieurs  de  ces 
cocottes  suspendues  par  les  pattes  et  un  gros  panier 
chargé  de  provisions.  Un  jeune  garçon  sur  une 
échelle  descend  des  œufs  qu'il  va  lui  remettre.  Jolie 
toile  riche  de  tons  et  de  chaude  couleur. 

PALLIÈRE  (Mlle  Louise).  — « Aiguière  et 
Chrysanthèmes  » auprès  d'un  pistolet,  d'une  écri- 
toire  et  d’une  pile  de  volumes  sur  une  table  recou- 
verte d'un  tapis  bleu.  L'exécution  des  fleurs  surtout 
est  habile  et  délicate. 

PANTAZIS  (Périclès).  — « Hiver  » dont  ce 
petit  motif  accuse  un  effet  vrai.  La  neige  couvre  les 
deux  rives  d'un  ruisseau,  dont  l'eau  répète  les 
arbres  nus  et  sombres  de  la  futaie  s'estompant  dans 
le  ciel  nébuleux.  Qualités  et  impression  juste  et 
directe. 

PAPPACENA  (Ferdinand).  — « Une  Halte  du 
1 24e  de  ligne  ; — les  éclaireurs  » forment  divers 
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groupes  au  milieu  d’un  chemin  à ornières.  Le  reste 
du  régiment  apparaît  au  loin.  Beau  ciel  et  terrains 
■ justes  de  note  ; étude  directe  enlevée. 

| PARDONNE  AU  (Jules).  — « Nature  morte  » 
bien  groupée  et  raccordée  de  lumière  par  un  rideau 
bleu  dont  les  plis  partent  du  haut  de  la  pièce  et 
! dont  un  flot  retombe  sur  la  table  où  posent  les  mo- 
' dèles  : une  tasse  de  Japon,  un  flacon  d’anisette, 
ï un  livre  ouvert  où  brille  une  chromo-lithographie , 
une  bouilloire  de  bronze  repoussé  et,  pour  fond,  un 
: plat  d’étain.  Le  tout  on  ne  peut  mieux  groupé  et 
bien  rendu  à son  plan. 

PARIS  (G.).  — « Le  Gué  » est  une  bonne  page 
grandiose  comme  facture,  avec  un  aspect  solide  et 
aéré.  Voyez  ces  belles  vaches  précédées  du  taureau 
et  entrant  dans  le  gué.  La  première  étanche  sa  soif, 
etlesautres,  menées  par  la  jeune  bergère  en  marche, 
j vont  aussi  traverser  se  superbe  gué,  au  milieu  des 
prairies  grasses  et  fines  de  verdure.  Je  donnerais 
sans  hésiter  une  médaille  à cette  œuvre. 

PARIS  Y (Eug0).  — « Nature  morte  ».  Homard 
j dans  une  bourriche  auprès  de  quelques  poissons. 
Traité  avec  soin , ce  tableau  gagnerait  à avoir  un  peu 
plus  de  vibration. 

PAPvKER  (Stéphen-Nills).  — « Le  révérend  J. 
Hill  Tait  » est  de  trois  quarts,  en  soutane  ou  pelisse 
blanche  avec  bandes  noires.  Sa  figure,  assez  expres- 
sive, porte  des  moustaches  blondes  et  est  d’un 
beau  modelé.  Le  costume  attire  l'attention  sur  ce 
portrait  de  mérite.  — Cette  « Bohémienne  »,  coiffée 
d’un  madras  vert  à raies  rouges,  a un  noble  profil 
de  beau  camée  antique.  Grand  caractère  et  style 
méritant  la  cymaise. 

PARQUET  ( Ch. -Gustave  ).  — « Le  Val  de 
l’Est  » est  encore  en  progrès  sur  le  Salon  de  l’an 
passé  de  cet  artiste  distingué.  Mais  c’est  un  parti 
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pris,  cette  année  surtout,  de  décourager  les  plus 
vaillants  et  les  mieux  trempés,  tout  cela  par  con- 
currence déloyale  des  intéressés.  Yoici  cette  bonne 
petite  page  bien  écrite  : un  piqueur,  à cheval  sur  un 
bel  alezan,  sonne  du  cor  dans  une  verte  prairie  et 
appelle  la  chasse,  qui  sans  doute  donne  dans  les 
grands  bois  lointains.  Ce  beau  portrait  équestre 
s'enlève  en  vigueur  sur  le  paysage,  on  ne  peut  plus 
consciencieusement  étudié.  C'est  une  excellente 
toile  rendue  avec  maestria.  — « Au  vert  ».  Un 
cheval  de  race  est  de  profil  dans  une  prairie  verte 
où  poussent  des  chardons  et  des  parasites.  Un  pale- 
frenier en  chemise  rose  apporte  l’avoine  au  bel  ani- 
mal , qui  approche  sa  tête  élégante  et  flaire  ce 
régal.  Le  groupe  s'enlève  sur  un  ciel  azur  clair  et 
donne  à regretter  que  cette  bonne  toile  ne  soit  pas 
sur  la  cymaise. 

PARROT  (Philippe).  — « M.  G.  » est  assis  de 
trois  quarts  et  les  mains  croisées,  à sa  table  de 
travail.  Son  crâne  est  chauve  et  ses  traits  spirituels 
sourient  malicieusement  sous  les  petites  moustaches 
et  impériale  grises.  Un  bon  portrait. — « Mme  L.  L.» 
est  assise  de  trois  quarts , posée  simplement  et  la 
tête  légèrement  inclinée  sur  l’épaule  droite.  Physio- 
nomie distinguée,  aux  traits  larges  et  puissants, 
pleins  de  bonté  et  de  beauté  ; elle  sourit  avec  grâce, 
s'accoudant  sur  le  dossier  de  son  fauteuil.  Grandes 
qualités. 

PARROT-LECOMTE  (Phil.-Marie).  — « Une 
Bibliothèque  populaire  » nous  montre  trois  studieux 
ouvriers,  dont  l'un  assis  est  plongé  dans  sa  lecture  ; 
les  deux  autres,  debout,  consultent  le  catalogue. 
Anecdote  utile  et  enseignante  bien  dite. 

PARSONS  (Alf.).  — « Un  Soir  d’octobre  ».  Im- 
pression juste  et  vraie  bien  rendue  , mais  qui  ga- 
gnerait à être  un  peu  plus  poussée, 
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PAS1NI  (Albert).  — « Halte  à la  mosquée  ; 
— Orient».  Dans  la  cour  de  cette  mosquée , des 
Osmanlis,  ou  sortes  de  Bachi-Bouzouks,  sont  des- 
cendus de  leurs  fines  montures  et  font  halte  pour 
se  restaurer.  La  cuisine  s’y  fait  en  plein  vent  sur  un 
trépied.  Les  groupes  de  chevaux  et  d’hommes  y sont 
! agencés  de  main  de  maître  ; ils  s’enlèvent  sur  les 
murs  bariolés  et  faïencés  de  la  mosquée  dans  des 
notes  vigoureuses  et  éclatantes,  et  pourtant  sans 
tons  noirs.  La  préciosité  des  détails  de  cette  archi- 
tecture mauresque  fait  de  cette  toile  une  œuvre 
hors  de  pair,  qui  lutte  avec  les  Gérome  et  dépasse 
les  Fromentin.  La  poésie  et  le  style  de  ce  vrai  grand 
maître  du  genre  le  met  au-dessus  du  style  terre  à 
terre  des  petits  anecdotiers.  Nous  pouvons  constater 
une  fois  de  plus,  comme  en  1878  au  concours  uni- 
versel, que  M.  Pasini  est  un  des  plus  grands  maîtres 
du  genre  au  xixe  siècle. 

PASSERAT-LAPLACE  (Mme  Berthe).  — 
« Mme  S.  D.  »,  de  trois  quarts  et  en  pâte  claire, 
lumineuse  et  fine,  est  grassement  peinte.  Toutefois 
la  distance  du  nez  à la  bouche  nous  semble  un  peu 
exagérée.  Bonne  petite  carte  de  salon  qui  a conquis 
la  cymaise. 

PATA  (Chérubin).  — « La  Grotte  de  Saint-An- 
toine, en  Suisse  »,  creuse  on  ne  peut  mieux  et  an- 
nonce une  grande  profondeur.  Les  sapins  et  les 
chênes  trouvent  leur  nourriture  sur  ces  silex  et 
granits , entre  la  gorge  desquels  coule  une  eau 
fraîche  et  bien  rendue,  comme  cet  aspect  général. 

PATON  (Mlle  Jacqueline).  — « M.  Tony  Ré- 
villon  » a donc  bien  changé , hélas  ! moi  qui  l’ai 
connu  brun,  la  moustache  et  les  cheveux  noirs  ; le 
voici  grisonnant,  mais  l’œil  toujours  vif  et  spirituel, 
presque  de  face  et  en  pleine  lumière,  la  plume  à la 
main.  Qualités  en  ce  portrait,  dont  j’ai  besoin  de 
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revoir  Toriginal.  — « Etude  de  femme  » sortant  du 
bain  et  prenant  une  draperie.  Elle  est  de  dos, 
presque  en  pleine  lumière,  baissantla  tête  et  portant 
à droite.  Cette  étude  lumineuse  n'est  point  sans 
qualités,  qui  gagneraient  avec  des  vigueurs. 

PATROIS  (Isidore).  — « Le  Peloton  de  laine  » 
est  dévidé  et  roulé  par  une  charmante  sœur  aînée 
assise  et  de  profil,  se  servant  des  bras  de  son  frère 
comme  support  de  l’écheveau.  Petite  anecdote  russe 
ou  hongroise  bien  racontée. 

PAULI  (Georges).  — « Au  tombeau  du  Christ  », 
un  ange  aux  ailes  éployées  est  assis  sur  le  bord  de 
la  tombe  vide  qu’il  contemple.  La  Vierge,  dans 
l’ombre,  est  appuyée  sur  le  même  côté  du  sépulcre 
et  est  dans  la  prostration.  Très  beau  tableau  plein 
d’effet  et  dont  le  foyer  lumineux  est  des  mieux  en- 
tendus. 

PAULIN  (Bertrand).  — « Mrae  S.  » est  assise  et 
mollement  accoudée  dans  un  canapé  jaune,  la  tête 
soutenue  sur  l’une  de  ses  mains,  et  tenant  de  l’autre 
son  éventail  appuyé  sur  son  genou.  La  pose  est  fort 
élégante  et  naturelle,  et  l’artiste  a su  reproduire  la 
distinction  de  son  modèle. 

PA  YEN  (Ennemond).  — « La  Vierge,  Saint 
Biaise  et  Sainte  Madeleine  » sont  composés  à la 
manière  primitive  de  Mantegna.  La  Vierge  est 
assise  sur  un  trône  élevé  et  tient  l’enfant  Jésus  dans 
ses  bras.  Sur  le  socle  de  ce  trône  à dais  ou  mar- 
quise, deux  anges  font  un  concert;  l’un,  avec  sa 
mandoline,  accompagne  celui  qui  chante  les  divins 
cantiques.  Saint  Biaise  est  debout , la  crosse  à la 
main , et  sainte  Madeleine  lui  fait  pendant , en 
posant  la  main  sur  son  cœur.  Pourquoi  rétrograder 
au  primitif?  Que  M.  Paven  imite  au  moins  M.  Bou- 
guereau. 

PEARCE  (Ch.).  — « Décollation  de  saint  Jean- 
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Baptiste  ».  Le  précurseur  est  à genoux,  de  profil, 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ; le  bourreau,  debout, 
relève  sa  manche  avec  un  geste  naturel,  et,  crispant 
la  poignée  de  son  sabre,  il  va  faire  sauter  cette  belle 
tête.  Drame  connu,  mais  traité  d'une  manière  assez 
neuve.  Style  et  grand  art. 

DECRUS  (François-Charles).  — « Jean  Cavalier 
à Versailles  >>.  Nommé  colonel  à la  paix  des 
Cévennes , Jean  Cavalier  fut  attiré  à la  cour  de 
Versailles,  car  le  roi  avait  manifesté  le  désir  de  le 
voir.  Au  passage  du  roi,  le  ministre  Chamillard  le 
présente;  mais  S.  M.  le  roi  soleil,  en  le  voyant, 
leva  les  épaules  et  dit  avec  mépris  : « Ah  ! oui, 
» l'ancien  boulanger  d’Auduze  ! » Jean  Cavalier,  qui 
avait  du  sang  gaulois  et  démocratique  dans  les 
veines,  mit  la  main  à son  épée  par  un  mouvement 
d’indignation  et  resta  pétrifié  devant  tant  d'inso- 
lence et  d’orgueil.  — « Mme  de  V.-E.  »,  s’avan- 
çant dans  un  mouvement  vif  qui  fait  onduler  la 
longue  traîne  de  sa  robe,  a la  poitrine  et  les  bras 
découverts , et  tient  perchée  sur  sa  main  une  petite 
perruche  verte  qu’elle  regarde  en  l’agaçant  de  sa 
main  gauche.  Bon  portrait  en  pied  d’une  très  bonne 
exécution. 

PEGURET  (Ferd.).  — « Gibier  ».  Lièvre  et 
canard  suspendus  parles  pattes.  Nature  morte  qui 
n’est  pas  sans  qualités. 

PEISE  (Lucien).  — « Route  de  Ronfleur  a Trou- 
ville  »,  entre  deux  lignes  de  beaux  arbres,  où  elle 
ressort  en  lumière,  est  un  joli  paj7sage  bien  éclairé 
et  d’un  effet  agréable. 

PELEZ  (Fernand).  — « La  Maternité  » est  per- 
sonnifiée dans  une  tendre  mère  allaitant  son  der- 
nier-né et  recevant  de  son  autre  enfant  un  affectueux 
baiser.  Le  caressant  bébé  entoure  de  ses  petits  bras 


372 


PEL  — PEINTURE. 


le  col  de  sa  mère,  aux  pieds  de  laquelle  la  fillette 
aînée  prend  ses  bas,  car  nous  sommes  là  en  pleine 
mansarde  et  en  plein  désordre  d’ustensiles  de  mé- 
nage, qui  donnent  les  notes  variées  de  cet  intérieur 
de  pauvres  gens.  En  revanche,  la  tendresse  y 
déborde  et  le  vrai  bonheur  y habite.  Tableau  d’une 
touchante  moralité  faisant  honneur  à M.  Pélez.  — - 
« La  Marchande  de  mouron  » est  assise  sur  sa 
hotte,  non  loin  d’un  tuyau  de  conduite  d’eau.  La 
pauvre  vieille  est  affaissée  ; sa  figure  et  ses  mains 
ridées  sont  maçonnées  sur  nature.  Les  étoffes,  d’un 
ton  neutre  et  usé,  sont  à peu  près  dans  les  valeurs 
de  la  muraille.  Elle  regarde  d’un  œil  bleu  abruti 
et  résigné.  En  somme,  de  grandes  qualités  person- 
nelles. 

PELLENC  (Léon). — « Les  Hauteurs  rocheuses 
de  Reclose  (Seine-et-Marne)  ; — automne  ».  Sous 
un  ciel  bleu  et  auprès  des  chênes  roussis  par  l’au- 
tomne, ces  blocs  de  roches  grises  dressent  leurs 
mamelons  couverts  de  mousses.  A gauche,  un  trou- 
peau de  moutons,  un  peu  ternes  et  couleur  des 
rochers,  paît  dans  les  bruyères.  Aspect  vrai  et 
réussi . 

PELLET  (Rock).  — « Le  Signe  de  Nana  » fait 
un  point  noir  sur  sa  hanche  gauche.  Elle  est  debout 
et  de  profil,  hanchant  dans  un  galbe  puissant,  et 
inclinant  sa  tête  dans  l’ombre  pour  admirer  son 
signe.  Cette  figure,  labourée  par  les  passions,  a 
une  expression  basse,  mais  il  faut  rendre  justice 
au  dessin  et  au  modelé  plantureux  de  cette  forte 
étude. 

PELOUSE  (L.-G.).  — « Prairies  inondées  en 
Hollande  » par  un  ciel  gris  et  brumeux, dont  l’horizon 
est  rompu  par  un  moulin  à vent  ; non  loin,  des  mai- 
sons aux  toits  de  tuiles  rouges,  qui  courent  le  danger 
d’être  inondées,.  caria  crue  gagne  les  murs,  et  déjà 
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des  barriques  et  des  planches  flottent.  Aspect  vrai 
et  désastreux,  où  l’eau  atteint  déjà  les  arbres  à 
demi -hauteur.  — « Les  Blés  ; — souvenir  de 
Grandcamp  ».  Encore  un  chef-d’œuvre  d’aspect 
grave  et  puissant.  Décidément  ce  peintre,  véritable 
amant  de  la  belle  nature,  la  surprend  toujours  dans 
ses  notes  graves  : témoin  encore  ces  blés  mûrs, 
par  un  effet  de  soleil  caché  derrière  un  nuage  gris, 
ce  qui  donne  à la  tonalité  un  air  un  peu  sombre , 
relevé  par  la  note  d’argent  de  la  rivière  éclatant 
derrière  la  ferme. 

PELTIER  (Léon).  — « Les  Enleveurs  de  neige  » 
nettoient  un  chemin  qui  paraît  aboutir,  à l’horizon, 
à un  château  au  campanile  couvert  d’ardoises.  Bel 
effet  fin  et  tendre. 

PENET  (Julien).  — « M.  de  G.  » est  de  trois 
quarts  et  en  pleine  lumière.  Petite  tête  bien  des- 
sinée , peinte  avec  talent  et  s’enlevant  sur  un  ciel 
bleu.  Qualités  en  ce  petit  buste. — « Une  Amazone  » 
est  sans  doute  un  portrait.  Cette  dame  de  face,  un 
costume  sévère  qui  sied  admirablement  à sa  belle 
physionomie  brune , aux  traits  réguliers  sous  son 
abondante  chevelure  noire  flottant  sur  ses  épaules. 
Elle  tient  sa  cravache  et  appuie  sa  main  gantée  de 
noir  sur  sa  hanche  gauche. 

PENNE  (Charles).  — « On  sonne  aux  chiens; 
— relais  en  forêt  ».  Comme  ils  écoutent  et  sont 
impatients  de  se  rendre  à l’appel,  tous  ces  beaux 
briquets  blancs  et  noirs  aux  têtes  marquées  de  feux  ! 
Aussi  comme  leur  valet  se  hâte  de  dénouer  la  corde 
qui  tient  attachés  au  tronc  de  chêne  tous  ces  vail- 
lants, et  qui,  libres,  vont  courre  le  cerf.  — « Chez 
le  garde  »,  les  courants  dorment  sur  la  paille  dans 
leur  chenil.  Le  carnier  pend  à la  muraille,  en  atten- 
dant l’heure  d’aller  lancer  un  lièvre.  Clarté  et  soleil 
en  ce  petit  intérieur. 
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PÉRÀIRE  (Paul).  — « Effet  de  matin  à l'étang 
de  Mortefontaine  » . Au  premier  plan , une  route  au 
milieu  de  luxuriantes  végétations,  et  bruyères  en 
fleurs;  puis,  à gauche,  un  mamelon  gris  couronné 
de  fougères  terre  de  Sienne  brûlée.  A droite  de  la 
route,  des  trembles  délicats;  puis,  au  foyer,  l'étang 
avec  ses  nénuphars  et  ses  lichens  verdâtres.  Au 
fond,  l'horizon  borné  par  les  aulnes  vaporeux,  et, 
à droite,  un  joli  massif  tendre.  Tel  est  ce  motif 
plein  de  poésie  à cette  heure  fraîche  de  l’aube  ma- 
tinale. Grandes  qualités  d’aspect  vrai  et  saisissant. 

PERBOYRE  (Paul).  — « Les  Déserteurs  », 
enchaînés  et  conduits  entre  deux  gendarmes  à 
cheval,  s'avancent  sur  une  grande  route  au  milieu  de 
la  nature.  Episode  bien  dit,  mais  pénible-,  et  incom- 
préhensible lorsque  le  devoir  est  là.  — « Sur  la 
droite  en  batterie  ».  Un  détachement  d'artillerie  à 
cheval  se  dirige  au  grand  galop  au  poste  qui  vient 
de  lui  être  assigné.  Hommes  et  chevaux  sont  bien 
dans  le  mouvement  voulu,  et  l’air  et  la  lumière 
circulent  dans  cette  jolie  toile  claire. 

PERDRIELLE  (Charles).  — « M.  E.  O.  »,  aux 
superbes  moustaches  en  pointes,  est  de  trois  quarts, 
la  main  droite  en  son  gilet  et  le  cigare  de  la  gauche. 
Belle  tête  militaire,  peinte  à larges  plans  et  en  tons 
vrais,  avec  anatomie  accentuée.  Grandes  qualités  et 
caractère. 

PÉRIGNON  (Alexis).  — « Mmc  B.  »,  debout  et 
de  face,  s'appuie  sur  une  console,  et  de  Kautre  main 
soulève  le  flot  tombant  de  sa  somptueuse  chevelure 
blonde.  Elle  est  de  face,  en  pleine  lumière,  et  sourit 
avec  grâce.  Le  chapeau  directoire,  la  robe  de  soie 
bleue,  les  meubles  et  accessoires  sont  toujours  des 
chefs-d'œuvre  de  maestria. — « Mme  L.  » est  aussi 
de  face  et  en  pleine  lumière  ; ses  traits  spirituels  et 
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fins  sont  largement  dessinés.  Les  yeux  azur  clair, 
le  nez  délicat  aux  narines  frémissantes,  et  la  bouche 
suave,  tout  est  bien  en  cette  jolie  personne,  aux 
mains  naturellement  mises  l’une  dans  l’autre.  Excel- 
lent et  large  portrait. 

PERKINS  (F. -A.).  — ■ « Etude  ».  Cette  petite 
tête  d’Italienne  aux  traits  bruns  et  dont  la  cheve- 
lure est  recouverte  d’un  fichu  rouge  ; dénote  du 
soin  et  de  l’étude. 

PERRANDEAU  (Charles).--  «M.  d’H.  ».  Assis 
de  face , et  les  mains  posées  sur  les  bras  de  son 
fauteuil  gothique,  M.  d’H.  lève  un  peu  sa  tête  pâle 
et  lumineuse  à barbe  grise.  Grande  finesse  et  obser- 
vation saisies  sur  cette  physionomie  de  penseur  et 
observateur.  — « Extase  ».  Moine  en  froc  brun 
debout,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  et  levant 
les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  qui  justifie 
parfaitement  la  désignation  de  ce  tableau.  La  cou- 
leur est  harmonieuse,  les  proportions  justes  et  bien 
observées , ainsi  que  l’expression.  C’est  une  très 
bonne  toile. 

PERRAULT  (Léon).  — « Méditation  »,  Une 
jeune  fille  pâle  et  brune  est  assise  au  pied  d’un 
chêne  et  interrompt  sa  lecture  pour  méditer.  Sa 
tête,  de  profil,  s’incline  gracieusement  sur  l’épaule 
gauche  et  plafonne  avec  grâce  ; son  bras  droit  s’ap- 
puie sur  une  roche  grise  et  argentée  aux  mousses 
d’or,  et  la  maintient  le  vergissmeinnicht  de  Mar- 
guerite. Poésie  sentie  en  cette  jeune  fille,  dont  la 
robe  de  satin  blanc  est  la  vibration  et  dont  la  tête 
est  la  poésie.  — « Mmc  ***  » est  debout,  la  tête  de 
face  et  légèrement  inclinée  sur  l’épaule  gauche.  Le 
rapprochement  de  la  bouche  au  nez  produit  une 
moue,  dont  l’atténuation  ou  la  disparition  ne  nui- 
rait pas  à ce  bon  portrait  en  pleine  lumière.  Figure, 
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poitrine  et  bras  dans  une  pose  naturelle  et  simple. 
Qualités. 

PERRET  (Aimé).  — « Le  Semeur  ».  Sur  trois 
vers  de  Victor  Hugo,  M.  Perret  a fait  une  œuvre 
importante.  Toutefois  j'aurais  voulu  un  caractère 
moins  bourgeois  à ce  semeur,  dont  le  type  est 
plutôt  celui  d’un  cuisinier.  Certes  il  sème  assez 
bien  dans  ses  sillons  bouleversés  ; mais  la  note  et 
le  caractère  auraient  bien  plus  de  vibration  et 
d’effet  si  le  type  était  abrupt  et  sauvage  d’aspect. 
Le  semeur  n’est  jamais  bien  riche,  ni  gras  et  nourri  ; 
c’est  l’homme  de  peine  , le  vaillant  pionnier  qui 
lutte  contre  les  éléments  et  les  rigueurs  de  la  vie. 
Toujours  en  lutte  et  sur  la  brèche,  le  poète,  le  jour- 
naliste, l’artiste,  le  savant,  le  marin,  le  navigateur, 
sont  des  semeurs  qui  donnent , comme  le  rude 
paysan,  la  semence  nécessaire  à la  vie  intellectuelle. 
Ah  ! ces  semeurs-là  n’ont  pas  le  temps  d’engraisser 
comme  celui  de  M.  A.  Perret.  Il  leur  faut  l’œil 
cave  couvant  l’ardeur  et  la  foi  de  la  mission  ; il 
leur  faut  la  tournure  et  l’allure  des  poètes  inspirés, 
voués  à l’initiation  des  autres.  Millet  a fait  un 
semeur  dans  les  cordes  et  vibrations  voulues.  Mais 
M.  Perret  a-t-il  tout  à fait  échoué  ? Au  point  de  vue 
de  la  classe  moyenne,  non!  Il  y a là  un  vrai  se- 
meur de  la  vie  aisée  d’aujourd’hui.  Les  paj^sans 
semeurs  d’à-présent  peuvent  prendre  de  l’embon- 
point, car  ils  font  d’assez  bonnes  récoltes.  Le 
paysage  est  magnifique  d’aspect  tendre  et  argenté. 
La  compagne  du  semeur,  dans  le  lointain  , traîne  sa 
herse  ; et,  dans  les  brumes  éloignées,  le  laboureur 
apparaît  vaguement , occupé  à creuser  ses  sillons. 
Grandes  qualités  de  plastique,  à défaut  du  caractère 
voulu. 

PERRET  (Antoine).  — « La  Récolte  du  jardi- 
nier » a été  abondante  ; voyez-en  la  preuve  en  ces 
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pommes  rouges  roulant  du  panier  renversé , ainsi 
qu'en  ce  gentil  bouquet  de  chrysanthèmes  blancs 
dans  ce  seau.  Belle  nature  morte. 

PERRICHON  (Georges).  — « Dans  le  petit  bras 
delà  Marne,  à Gravelle  ».  C'est  un  charmant  motif 
des  plus  heureusement  choisis  que  cette  partie  de 
la  Marne , sous  son  dôme  de  splendide  verdure. 
Largement  et  facilement  enlevé.  — « Dans  le  petit 
bras  de  la  Marne  ; île  Saint-Maurice  »,  est,  comme  le 
précédent,  un  joli  nid  de  verdure  sur  le  bord  de 
l’eau,  de  la  même  facture  facile  et  enlevée. 

PERROT  (Georges).  — « Saint-Brelades  bay 
(Jersey)  ».  Petite  étude  directe , fine  et  délicate. 
Plage  avec  barques  échouées  , colline  ou  coteau 
boisé,  et,  au  loin,  la  mer  bornée  au  fond  par  des 
dunes. 

PESCADOR  Y SALDANA  (Félix).—  « Pie  IX, 
dans  un  voyage,  bénit  une  pauvre  femme  qui  s'était 
fait  porter  près  de  lui  ».  La  malade  est  assise  sur 
une  litière  entourée  de  ses  enfants,  et  reçoit  la  béné- 
diction du  pontife  debout  et  entouré  de  cardinaux 
en  robe  ronge,  à quelques  pas  de  sa  voiture.  A 
gauche,  un  groupe  de  paysannes  aux  costumes  na- 
tionaux, s’agenouillant  ou  s'inclinant  respectueuse- 
ment. Un  beau  paysage  clair  et  lumineux,  terminé 
par  une  ligne  de  montagnes,  encadre  cette  scène, 
dont  les  personnages  sont  heureusement  groupés  et 
habilement  rendus.  — « M1^  de  G.  » est  de  trois 
quarts  et  en  pleine  lumière,  la  tête  pensive  et  mé- 
lancolique un  peu  inclinée  sur  l'épaule  gauche  ; un 
mantelet  de  velours  cramoisi  retombe  en  arrière. 
Etude  et  qualités. 

PESLIN  (Flavien).  — « La  Fileuse  bretonne  », 
assise  auprès  de  l'âtre,  file  sa  quenouille  et  tourne 
son  fuseau.  Costume,  intérieur,  lumière,  et  surtout 
la  figure,  tout  est  réussi  et  donne  la  note  bretonne. 
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PESNELLE  (Ch.).—  « Votre  Mère  »,  monsieur, 
est  assise  dans  une  chaise  de  jardin  et  pose  de  trois 
quarts  avec  beaucoup  de  bonté  ; elle  vous  regarde 
tendrement  et  vous  sourit,  en  pensant  que  son  fils 
bien-aimé  a du  talent  et  léguera  à sa  famille  cette 
toile  lumineuse  faite  en  plein  jardin  et  soleil. 

PETERS  (Mme  Anna).  — « Automne  ».  Fleurs 
et  fruits  groupés  avec  goût  et  d'un  effet  assez 
agréable. 

PETIET  (Mlle  Marie).  — « La  Madeleine  » est 
de  profil  et  assise  sur  un  bloc  de  rocher  sombre. 
Elle  lève  sa  belle  tête  lumineuse  à la  chevelure  d’or 
dont  les  flots  se  répandent  jusqu’au  bas  du  torse. 
Et  quel  torse  ! Jamais  Mlle  Petiet  n’avait  obtenu 
une  telle  lumière  et  un  modelé  aussi  vigoureux  ! En 
effet,  quel  bras  splendide  de  dessin  délicat  et  de 
chairs  tendres  et  fermes  ! Quels  omoplates , dorsal 
et  hanche  de  beau  type,  cette  jeune  artiste  a- 
t-elle  dû  ainsi  trouver  pour  modeler  avec  tant 
d’amour  un  aussi  beau  morceau  de  grand  art  ! Je 
vais  plus  loin , je  remarque  une  pâte  fine  et  tendre 
un  peu  plus  colorée  que  celle  de  AL  Henner,  et  cette 
note  magistrale  de  l’élève  pourrait,  à la  rigueur, 
se  soutenir  à côté  des  plus  fières  études  du  grand 
maître  de  la  forme  et  de  l’éclat.  Bien  mieux  encore  : 
M.  Henner  néglige  et  barbouille  à dessein  ses  fonds 
comme  repoussoir.  Eh  bien,  MUe  Petiet  a eu  l’heu- 
reuse idée  de  soigner  la  grotte  lugubre  de  sa  péche- 
resse repentante.  Toutefois  nous  lui  trouvons  un 
accent  noir  trop  vif  et  voulu.  C’est  un  des  moyens 
de  M.  Henner,  et  Mlle  Petiet  n’a  peut-être  pas  eu 
tort  d’imiter  le  maître , car  en  définitive , à la 
réflexion,  c’est  de  cette  opposition  des  deux  notes 
que  naît  la  grande  vibration  devant  donner  une 
médaille  à cette  intelligente  artiste.  — « La  Trico- 
teuse endormie  » est  une  autre  note  délicate  et 
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vraie,  qui,  malgré  l'absence  de  la  pâte  de  « la  Made- 
leine», a bien  aussi  son  charme  et  sa  grâce.  Voyez  ce 
joli  profil  de  jeune  tricoteuse  î Gomme  elle  dort  du 
sommeil  pur  des  anges,  cette  gentille  fillette  que  n'a 
point  encore  ternie  le  souffle  impur  des  villes  ! Jolie 
scène,  simple  et  vraie,  qui  fait  grand  honneur  à 
cette  jeune  artiste  des  plus  distinguées. 

PETIT  (Alfred).  — - « Table  d'office  »,  chargée 
de  fruits  et  de  fleurs , tels  que  des  grappes  de 
malaga  et  de  vicane,  des  pêches  et  des  pivoines 
violettes  ; puis  d’une  bouillotte  et  d'un  chaudron 
plein  de  mirabelles  pour  les  confitures.  Qualités, 
mais  effet  un  peu  sourd  et  sombre. 

PETIT  (Eugène).  — « Fleurs  » débordant  d’une 
hotte  : pivoines  rouges  et  violettes,  avec  boules  de 
neige  ou  hortensias,  des  giroflées  doubles  et  jaunes, 
fleurs  de  mai  rose  et  lilas  blancs.  Quel  parfum, 
quel  éclat!  C'est  ravissant.  — « Perroquet  » ou 
cacatoès  au  ventre  doré  et  aux  ailes  azur.  Il  ren- 
verse, dans  son  vol,  les  aiguières  et  les  coupes  et 
piétine  sur  les  beaux  chasselas.  Grande  richesse  en 
cette  belle  nature  morte  aux  fins  sacrifices  trans- 
parents. 

PETIT-GERARD.  — ■ « Un  Café  à Strasbourg  » 
nous  montrant  les  consommateurs  attablés,  fort 
nombreux  et  pressés  dans  une  salle  plus  simple 
que  nos  cafés  parisiens,  et  occupés  a boire,  à jouer 
ou  à fumer. 

PETITJEAN  (Edmond).  — « Le  Sommet  du 
coteau  (Lorraine)  » est  des  plus  pittoresques.  Il 
est  borné  par  le  ciel  bleu,  où  se  profile  la  belle 
ligne  rompue  et  cadencée  des  maisons,  et  descend 
sa  pente  verdoyante,  non  - seulement  en  petits 
clos  morcelés,  mais  encore  en  sentier  au  terrain 
ocreux  et  clair  où  viennent  quelques  paysannes. 
Une  pénombre  transparente  baigne  le  côté  gauche, 
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tandis  que  le  soleil  dore  la  partie  droite.  Très  riche 
étude  d'un  grand  éclat  et  remplie  de  qualités. 
M.  Petitjean  est  un  maître  coloriste.  — « La  Rue 
de  Bouxières-aux-Dames  (Lorraine)  ».  On  dirait 
une  rue  d’Alger,  tant  le  ciel  bleu  éclate  sur  les 
collines,  les  maisons  et  les  terrains  ocreux  de  la 
place.  Ombres  reportées  fines  et  délicates.  Très 
vibrant  aspect  des  plus  sincères. 

PETIT-WÉRY  (Georges).  — « Portrait  » de 
face  et  en  pleine  lumière  assez  franche  et  promet- 
tant un  coloriste. 

PETIYILLE  (Henri  de).  - « Le  Mont  Jove,  à 
Mortain  (Manche)  »,  découpe  sa  masse  grisâtre  à 
demi  voilée  par  une  rangée  d’arbres  à l’extrémité 
d’une  prairie  parsemée  de  bruyères  roussies.  Joli 
paj^sage  bien  et  fidèlement  rendu. 

PETUA  (Léon).  — « Suzanne  au  bain  » est  de 
trois  quarts,  presque  de  face  et  la  jambe  gauche  en 
raccourci.  Effrayée  d’un  bruit,  elle  tourne  la  tête 
et  écoute.  Mais  cette  figure  assez  bien  dessinée  et 
d’un  mouvement  juste,  manque  de  coloration  san- 
guine. C’est  du  plâtre  qui  ne  s’enlève  pas  assez  sur 
le  marbre  ou  la  pierre  de  la  piscine  surmontée 
d’un  sphinx  de  granit  rose.  Malgré  tout,  style  de 
grand  art  et  qualités.  — Ce  « Paysage  » nous 
montre  une  cascade  dans  un  bois  ombreux.  Un 
renard  vient  s’y  désaltérer.  Bonne  étude. 

PEYRET  (Jules).  — « Mme  veuve  C.  » est  de 
face  et  en  pleine  lumière,  tenant  son  éventail  dans 
ses  deux  mains.  La  figure  est  fine  de  dessin  et  de 
modelé  et  a un  sourire  bienveillant.  Portrait  mo- 
deste et  ayant  des  qualités. 

PEYROL  (Mme  Juliette,  née  BONHEUR).  — 
« Vache  noire  perdue  » et  mugissant  avec  détresse 
dans  le  désert  des  landes  où  elle  s’est  égarée.  La 
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pauvre  bête  est  de  profil  ; elle  lève  sa  tête  et  pousse 
ses  mugissements  qui  restent  sans  échos.  Le  soleil 
se  couche  à l’horizon,  en  laissant  une  grande  barre 
dorée  au-dessus  des  collines  bleues,  rompues  par 
les  arbustes  et  les  végétations  du  premier  plan. 
Splendide  étude  ferme  et  vigoureuse.  On  ne  sau- 
rait trop  féliciter  Mme  Peyrol  de  cet  immense  et 
large  progrès,  et  de  la  belle  voie  dramatique  où 
son  talent  mûr  va  moissonner  des  lauriers,  d’autant 
plus  mérités  qu’elle  est  dans  la  voie  de  la  sainte 
pitié,  car  la  pauvre  ruminante  vous  sensibilise 
réellement.  Elle  a trouvé  la  note  du  cœur.  — « Un 
Chemin  à Magny-lès-Hameau  ».  Autre  note  et  tou- 
jours vraie.  La  bonne  fermière  tricote  en  paissant 
sa  belle  grosse  laitière  au  bord  de  la  route.  Celle- 
ci  prend  avec  sa  large  langue  les  gramens  et  les 
savoure.  Très  joli  paysage  que  ce  chemin  creux 
sous  la  frondaison  des  chênes. 

PEYROL  (René).  — « Objets  orientaux  », 
vases  ciselés  et  à parfums,  avec  aiguière,  poignard 
et  perles  sur  une  draperie  verte.  Grand  goût  et 
avenir  en  cette  petite  nature  morte,  d’un  fin  aspect. 
Encore  un  soutien  de  la  dynastie  des  Bonheur  î 

PEZANT  (Aymar).  — « Le  Vay-aux-Chenes; 
— herbages  près  Bayeux  ».  Par  une  belle  journée, 
et  dans  un  vallon  traversé  par  une  rivière  trans- 
parente, un  nombreux  troupeau  de  vaches,  sur  une 
rive,  mugit  et  appelle  un  autre  troupeau  paissant 
sur  l’autre  rive.  Beau  ciel  fin  azur  et  flocons  gris, 
arbres  et  terrains,  et  surtout  troupeaux,  bien  en- 
levés. Le  gros  taureau  blanc,  qui  prend  un  bain  de 
pied  au  premier  plan,  est  superbe  de  vérité,  ainsi 
que  la  vache  avec  son  petit  veau  blanc.  Très  bon 
paysage,  richement  animé. 

PHILIPES  (Pierre-Léopold).  — Cette  bonne 
« Vieille  Femme  » à genoux,  de  face  et  égrenant 
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son  chapelet  sur  le  dossier  de  sa  chaise  d’église,  est 
un  vrai  chef-d’œuvre  de  trompe-l’œil  devant  lequel 
le  public  inconscient  passe  s’en  douter.  Ah  î c’est 
qu’il  n’est  pas  habitué  à cette  rigidité  de  détails 
creusés,  fouillés  et  plus  faits  que  du  Denner.  Il  n’y  a 
qu’à  voir  de  près  le  derme  et  les  égratignures  de 
lumière  du  masque  parcheminé  et  labouré  de  rides 
de  cette  pauvre  vieille,  ainsi  que  de  ses  doigts  et 
ongles  pour  constater  jusqu’à  quelle  acuité  va  péné- 
trer la  vue  de  cet  artiste  peu  commun.  Eh  bien, 
nous  lui  répétons  ce  que  nous  avons  dit  à son  élève, 
presque  maître  : Ce  n’est  point  là  l’objectif  du  grand 
art.  Mais  nous  ne  nous  inclinons  pas  moins  devant 
ces  tours  de  force  du  trompe-l’œil,  où  M.  Philipes 
est  passé  peintre.  — « Mme  L.  T.  » est  l’autre  ma- 
nière plus  large  et  plus  en  rapport  avec  le  grand 
art  de  ce  maître.  Mme  L.  T.  lève  un  peu  sa  noble 
tête  de  face  et  coiffée  d’un  chapeau  de  velours  à 
plumes.  Elle  attache  avec  grâce  le  bouton  de  son 
gant  de  daim  jaune , et  regarde  avec  un  air  bien- 
veillant. Ses  yeux  vivent,  sa  bouche  respire  et 
va  parler.  Un  chef-d’œuvre. 

PHILIPPON  (Gabriel).  — « Les  Prés  salés,  à 
Granville  ».  Yert  pâturage  où  paissent  des  bœufs 
et  quelque  moutons  au  bord  de  la  mer.  Très  petite 
toile  fine  de  ton  et  qui  paraît  anciennement  faite. 
— « Les  Dunes  de  Douville  ».  Coin  de  mer,  plage 
et  hauteurs.  Joli  petit  paysage  étudié  avec  le  plus 
grand  soin.  La  poésie  mélancolique  de  la  mer  et 
de  la  solitude  est  bien  exprimée. 

PIBRÀG  (Raoul  de).  — « Mlle  Françoise  de  S.  » 
rit  aux  éclats,  dans  son  petit  portrait  de  trois 
quarts,  peint  avec  entrain.  Qualités  en  cette  petite 
toile  de  4.  — « La  Lecture  du  journal  ».  Petite 
scène  d’intérieur  nous  montrant  deux  vieux  époux 
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assis  auprès  d’une  table.  La  femme  tricote,  tandis 
que  son  mari  lui  lit  le  journal.  Bonnes  qualités. 

PICARD  (Edmond).  — « Les  Bords  de  l’Ognon 
(Haute-Saône)  » . La  prairie  verte , au  premier 
plan,  borde  la  rivière  de  l’Ognon,  qui  a,  sur  son 
autre  rive,  un  massif  d’arbres,  au  pied  desquels  une 
barque  est  amarrée  ; beau  reflète,  comme  toujours, 
le  ciel  clair.  Au  fond,  des  massifs  touffus  d’aulnes, 
puis  des  collines  bleues  à l’horizon,  s’enlevant  sur 
le  ciel  doré.  Effet  de  crépuscule  clair  et  poétique. 

PICARD-FOUBERT  (Elie-Ernest).— «L’Eté». 
Une  fort  belle  baigneuse  est  assise  de  dos  au  bord 
de  l’eau.  Nous  pouvons  admirer  son  beau  torse 
plantureux  et  peint  en  fine  lumière.  Elle  tourne  à 
gauche  sa  jolie  tête  de  profil,  avec  une  rose  dans 
dans  ses  cheveux  blonds.  Qualités  et  style. 

PICHAT  (Olivier).  — « Les  Chevaux  condamnés 
aux  sangsues  » sont  mis  au  bain  en  pleine  eau,  et 
attachés  à des  pieux.  Les  pauvres  bêtes  sont  là 
pour  nourrir  les  sangsues;  il  paraît  même  qu’ils 
leur  sont  sacrifiés.  Bon  tableau,  pénible  à voir. 

PICHON  (Pierre).  — « Feu  M.  Gatteaux, 
membre  de  l’Institut  »,  est  de  trois  quarts , front 
chauve  et  les  traits  vivants , bien  dessinés  et  mo- 
delés. Figure  parlante  et  remplie  d’expression. 
Très  bon  buste.  — « M.  le  marquis  de  M.  » porte 
une  grande  barbe  brune  encadrant  son  visage  co- 
loré. Bonnes  qualités. 

PICHOT  (Emile).  — « Un  Anniversaire  ».  Deux 
paysannes  en  deuil  sont  agenouillées  auprès  d’une 
croix  portant  le  chiffre  fatal  1870-71.  Elles  prient 
pour  leurs  chers  morts.  Emotion  douloureuse  bien 
exprimée  et  communicative.  — « M.  R.  ».  Portrait 
de  trois  quarts , aux  traits  encore  jeunes  et  enca- 
drés d’une  barbe  châtaine.  Le  chapeau  est  déposé 
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sur  une  table  auprès  de  lui.  Exécution  fort  remar- 
quable. 

PICKNELL  (W.).  — « Paysage  ».  Scène 
d’hiver  en  Bretagne,  nous  montrant  une  route 
bordée  de  gazon  vert  et  d’arbres  au  feuillage  foncé. 
Un  paysan  à cheval  la  suit  en  et  moment.  Paysage 
d’un  aspect  plein  de  vérité,  bien  compris  et  bien 
rendu. 

PIGOCHE  (Mlle  Marguerite).  — « Après  le 
bal  »,  on  trouve,  pour  se  rafraîchir,  un  plateau 
chargé  d’oranges  ouvertes  par  quartiers,  un  verre 
de  madère  et  un  compotier.  Nature  morte  sacrifiée 
au  numéro  3. 

PIGOU  (Henri-Pierre).  — « La  Folie  et  l’A- 
mour ».  La  Folie,  en  petit  bonnet  phrygien  azur  à 
grelots,  s’agenouille  devant  l’Amour,  qui  lui  sourit 
avec  volupté.  La  conversation  échangée  entre  ces 
deux  amis  doit  être  pleine  d’intérêt,  et  notre  vieux 
camarade  eût  pu  l’animer  par  quelque  action  en- 
treprenante. Joli  paysage  tendre , au  fond,  et,  au 
premier  plan,  la  note  vive  de  la  marotte  pourpre 
de  la  Folie . 

PIERDON  (François).  — « Le  Vieux  Moulin  » 
a baissé  sa  vanne,  et,  la  nuit  venant,  tout  est  calme 
et  harmonieux  dans  le  silence  du  cette  jolie  soli- 
tude, dont  le  ciel  empourpré  de  l’horizon  est  la 
note  vibrante  d’éclat.  Quant  aux  arbres,  aux  ter- 
rains et  à l’eau,  ils  s’assombrissent  à l’approche  du 
soir.  Aspect  fin  et  poétique,  trouvé  et  rendu. 

PIERRAT  (Nicolas).  — « Nature  morte  ».  Une 
belle  dinde  plumée  et  vidée,  auprès  d’un  chaudron 
de  cuivre  renversé.  — « Nature  morte  ».  Des 
œufs  sur  le  plat,  auprès  d’une  marmite  en  terre  et 
de  quelques  légumes  sur  une  table,  ont  de  bonnes 
qualités  d’exacte  imitation. 

PIERRE  Y (Louis).  — « Bacchante  » assise  et 
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endormie,  la  tête  appuyée  sur  un  tronc  d'arbre. 
Elle  repose  sur  un  tertre  de  gazon , au  bord  d’une 
eau  murmurante  dont  la  cascade  tombe  en  lames 
d’argent.  Cette  bacchante  est  modelée  en  lumière 
laiteuse  et  éclatante,  d’une  grande  finesse  un  peu 
marmoréenne.  Malgré  le  peu  de  vigueur  des  chairs, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’apprécier  cette  note  voulue 
de  l’artiste,  qui  a cherché  la  poésie  dans  l’éclat  et 
les  fonds  vaporeux  et  printaniers  de  cette  idylle 
de  grand  goût. 

PIERSON  (Mlle  Blanche).  — « Monsieur,  Ma- 
dame et  Bébé  » sont  personnifiés  par  des  habits,  des 
chapeaux  à plumes,  un  pardessus  avec  Figaro  dans 
un  feutre,  une  ombrelle,  un  roman  à la  mode,  etc. 
Yoilà  pour  Monsieur  et  Madame.  Quant  à Bébé, 
c’est  un  polichinelle  tout  neuf  sur  une  chaise  haute. 
Au-dessus  de  cette  garde-robe,  un  superbe  bouquet 
de  pivoines  roses.  Eclat  et  vigueur. 

PIGUET  (Rodolphe).  — « Crépuscule  ».  Par 
une  aube  ensoleillée,  une  jeune  dame  touriste  est 
allée  au  bord  de  la  mer  pour  assister  au  lever  de 
l’astre  roi.  De  profil  et  en  toilette  de  voyage,  elle 
est  assise  sur  une  butte  de  verdure  et  regarde  avec 
recueillement.  Très  jolie  petite  toile  pleine  de  poésie. 

PILLE  (Ch.).  — « Trois  Cruches  » sur  une 
table , en  compagnie  de  trois  chopes  remplies  de 
bière  et  de  trois  consommateurs  assis  autour  et  se 
détachant  sur  la  vieille  tapisserie  appendue  à la 
muraille.  Quels  sont  les  modèles  désignés  ? Le  doute 
est  permis,  car  les  trois  buveurs  ne  paraissent  pas 
plus  intelligents  que  leurs  cruches,  et  vont  du  reste 
remplir  le  même  office.  L’exécution  de  cette  toile 
satirique  est  fort  remarquable. 

PILLETTE  (Ernest).  — « Un  Sentier  »,  trop 
faiblement  indiqué,  dans  une  prairie  verte,  où  s’é- 
lève un  bouleau  se  détachant  sur  le  ciel,  ainsi  que 
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les  autres  arbres.  Etude  directe  largement  enlevée. 

— « Une  Saulaie  à Croissy  ».  Ce  groupe  d’arbres 
n’est  qu’une  petite  toile,  véritable  carte  de  salon, 
qui  indique  un  talent  dont  M.  Fillette  doit  donner 
des  preuves  plus  importantes. 

PILLINI  (Marco).  — « Retour  du  lavoir  (Finis- 
tère) ».  Deux  lavandières  en  marche,  l’une  portant 
leurs  baquets,  rentrent  à la  ferme.  Figures  et  paj'- 
sage  ont  une  note  locale  des  plus  sincères. 

PINEL  (Gustave).  — « M.  Delebecque  »,  les 
cheveux  blancs  relevés  en  brosse,  est  de  trois  quarts 
en  parti  franc  d’ombre  et  de  lumière,  accentué  et 
fouillé  avec  étude,  dont  la  vigueur  manque  d’atté- 
nuation, de  flou  au  passage,  ce  qui  durcit  et  fait 
des  lumières  vives.  Malgré  cela,  grandes  qualités. 

— « Mlle  Chartier  (de  l’Odéon),  dans  le  rôle  de  j 
Marton  des  Fausses  Confidences  » , est  debout 
dans  un  fin  costume  de  satin  bleu.  La  bouche  ou-  ; 
verte,  elle  donne  sans  doute  une  spirituelle  réplique  ; 
mais,  au  point  de  vue  plastique,  cette  étude  manque 
de  solidité  et  d’effet,  et  est  trop  faite  dans  les  moyens 
clairs  et  à reflets  de  l’aquarelle. 

PINEL  (Armand).  — « Le  Fourché,  à Gran- 
ville »,  est  une  plage  au  sable  jaune  où  s’élèvent 
des  blocs  de  silex  noir.  Une  barque  se  sera  brisée 
là  et  y est  restée.  A gauche,  la  mer  montante  sous 
le  ciel  bleu  et  tendre.  Aspect  assez  juste. 

PINTA  (Amable).  — « Une  Jeune  Mère  » se 
roule  à genoux  pour  jouer  avec  son  gentil  bébé  dans 
sa  petite  voiture.  Celui-ci  tend  ses  petits  bras  et 
veut  caresser  sa  chère  bien-aimée.  — Bravo,  vieille 
connaissance  de  l’académie  Boudin  ! nous  avons 
vécu  et  vieilli  chacun  dans  nos  sphères,  et  nous 
nous  retrouvons  sur  la  note  vraie  du  cœur.  Oui, 
bravo  ! votre  jolie  anecdote  est  une  perle  qui  ten- 
tera plus  d’une  mère  : vous  avez  su  trouver  le  che- 
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min  de  Taine.  — « Le  Ru  de  Gernans  (Côte-d'Or)  ». 
Joli  paysage  dont  l'effet  est  très  vrai;  la  couleur, 
chaude  et  lumineuse,  révèle  des  qualités  de  colo- 
riste doué. 

PICT  (Adolphe).  — « Mrae  ***  » est  assise  sur 
un  bloc  de  silex  noir  au  bord  de  la  mer,  que  l’on 
voit  au  loin  à l’horizon  derrière  elle.  La  pose  de 
cette  touriste  en  robe  bleue  ne  manque  pas  d’une 
agréable  désinvolture.  Jolie  petite  toile  un  peu  trop 
sacrifiée. 

PIOTROWSKI  (Antoine).  ™ « Une  Basse-cour 
en  Pologne  ».  Une  servante  donne  la  pâture  à ses 
oies,  pintades  et  poules,  et  prête  l'oreille  à la  dé- 
claration adressée  à la  fermière,  sa  maîtresse,  par 
un  cavalier  de  passage.  Celui-ci  attend  que  sa 
monture  ait  mangé  son  avoine,  et  les  doux  propos 
qu’il  tient  avec  la  fermière  ne  lui  font  point  de 
peine,  car  elle  sourit  avec  satisfaction.  Paysage, 
effet  de  soir  et  note  locale  bien  rendus.  — « Un 
Blessé  ; — Pologne  (1863)  ».  La  tête  et  le  poing  en- 
veloppés, il  est  porté  par  deux  compagnons  vers 
l’ambulance.  Un  cavalier  de  la  même  arme,  à che- 
val, mène  en  laisse  les  chevaux  de  ses  amis.  Ciel 
sombre,  comme  les  terrains.  Aspect  dramatique. 

PIRODON  (Louis).  — • « Cerises  dans  un  sala- 
dier »,  d'un  éclat  ménagé,  dégradé  et  vibrant  au 
bord  du  saladier.  Grand  effet  dans  ces  sacrifices. 

PISAN  (Héliodore).  — « Une  Cigale  ayant 
chanté  tout  l’été  » n'est  pas  trop  dépourvue  dans 
sa  chambre  assez  bien  meublée  ; elle  est  même 
assez  richement  vêtue,  à en  juger  par  sa  robe  satin 
bleu.  Rien  ne  l’empêche  de  chanter  encore  et  de 
s'accompagner  avec  sa  guitare  posant  près  d’elle, 
auprès  du  tapis  rouge  de  sa  table.  La  Fontaine  n'a 
pas  été  suivi,  mais  ce  n’en  est  pas  moins  une  bonne 
anecdote.  — « Cogolin  (Var)  ».  Etude  nette  et 
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claire,  un  peu  emporte-pièce,  mais  d'une  grande 
note  locale.  Au  bord  de  la  route,  des  blocs  de  pierre, 
puis  du  linge  étendu  sur  les  vignes,  et,  au  fond,  les 
toits  de  tuiles  rouges  s'enlevant  sur  le  ciel  bleu. 
Grandô  sincérité. 

PITARD  (Ferdinand).  — « La  petite  Margue- 
rite » est  en  pleine  lumière  et  de  face,  ses  cheveux 
flottant  en  onde  sur  son  épaule  gauche.  Expression 
étonnée  en  cette  petite  étude,  toile  de  8. 

P1TSCH  (Mlle  Régine),  — - « Nature  morte  », 
dont  l'effet  lumineux  est  bien  observé.  Elle  se  dé- 
tache avec  un  bon  relief  sur  le  fond. 

PITTARA  (Ch.).  — « Une  Bergerie  au  pied  des 
Alpes  ».  Dans  la  cour  étroite  et  ombreuse  entre 
deux  bâtiments  resserrés,  dont  le  faîte  est  illuminé 
des  rayons  du  soleil,  une  bergère  fait  rentrer  le 
troupeau  de  moutons.  Ombres  et  lumières  habile- 
ment distribuées  et  grand  effet  pittoresque  dans  ce 
bon  tableau. 

PLESSIS  (G.  du).  — « La  Maison  d'Ali-Bey  à 
Damas  ».  Péristyle  à arcades  ogivales  que  sup- 
portent d’élégantes  colonnes.  Une  jeune  femme  est 
assise  et  fume  son  narguilé.  Les  riches  et  fins  dé- 
tails d'architecture  sont  habilement  reproduits  dans 
ce  beau  tableau  d’une  coloration  vive  et  agréable. 

PLUCHART  (H.).  — « Labour  d'automne  ». 
Charrue  arrêtée  dans  le  sillon  commencé.  Les  deux 
bœufs  qui  y sont  attelés  sont  au  repos,  l’un  accroupi 
et  l’autre  debout.  Deux  paysans  sont  auprès  d'un 
feu  de  bivouac  et  se  chauffent  en  fumant  leurs  pipes. 
Jolie  toile  fort  bien  rendue. 

PLUMET  (Ant.).  — «Portrait del’auteur»,  dont 
la  tête  à grande  barbe  brune  se  détache  sur  un  fond 
rouge  brun.  Le  front  est  large,  et  l'expression  pen- 
sive et  accentuée.  Les  traits  sont  vivants  et  respi- 
rent. Bon  portrait. 
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POIL  LEUX- SAINT- ANGE  (Georges).— 
« Exécution  de  Porçon  de  ]a  Barbinais  ».  Le  mal- 
heureux et  héroïque  chef  d'escadre  est  revenu  sans 
succès  de  sa  mission  auprès  de  Louis  XIY,  et  le 
dey  d'Alger,  fidèle  à sa  promesse,  puisqu’il  a échoué 
dans  ses  propositions  de  paix,  va  le  faire  décapiter, 
malgré  les  supplications  de  sa  femme  et  les  baisers 
de  sa  fille  qui  l’enlace  de  ses  petits  bras.  Le  bour- 
reau , le  yatagan  à la  main  va  s'acquitter  de  son 
cruel  ministère.  Drame  sinistre  à effet  bien  compris 
et  rendu.  — « M.  L.  »,  officier  d'infanterie  de  ligne 
en  tenue  de  campagne.  Il  s'avance , une  canne  à 
la  main  droite  et  tenant  une  cigarette  de  l’autre. 
Touche  grasse  et  ferme. 

POINTELIN  (Auguste).  — « Coteau  jurassien  », 
d'un  aspect  sévère  et  grandiose  et  dont  îa  belle  ligne 
s'enlève  sans  dureté  sur  un  ciel  tendre  et  d'un  gris 
fin,  n'ayant  pour  rupture  que  deux  petits  chênes  et 
une  ligne  brève  d’autres  coteaux  bleuâtres  et  estom- 
pés dans  les  brumes.  Sous  la  crête  des  beaux  verts 
sombres  de  cette  colline,  on  sent  déjà  les  silex  bruns 
qui  jettent  leurs  vigueurs  silencieuses  ; puis,  à leur 
pied,  la  végétation.,  arrosée  d’ombre,  finit  par 
s'éclairer,  avec  gradation  délicate  au  foyer,  d'une 
faible  intensité.  Et  en  somme,  la  beauté  du  con- 
traste est  dans  la  tonalité  sourde  en  opposition  avec 
le  ciel  pur  et  tendre.  Grande  poésie  chez  ce  grand 
maître. 

POIRIER  (Paul).  — « Le  Printemps  » est  sym- 
bolisé par  une  superbe  corbeille  de  pivoines  roses  et 
violettes  largement  peintes  et  avec  un  bon  foyer 
lumineux. — « Automne  » fait  pousser  les  chrysan- 
thèmes et  nous  en  offre  un  autre  riche  bouquet  de 
blancs , jaunes  et  roses , servant  de  pendant  aux 
pivoines.  Beau  talent. 

POIRSON  (Maurice).  — « La  Procession  qui 
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passe  » dans  le  chemin  à travers  les  blés  et  les 
prairies.  Au  premier  plan,  un  vieux  pâtre  met 
chapeau  bas  devant  la  bannière  et  la  croix,  en  avant 
du  dais  et  du  curé  portant  le  saint-sacrement.  Les 
jeunes  filles  sont  enrobes  blanches,  et  les  premières 
jettent  les  fleurs  de  leurs  petites  corbeilles.  Au  loin 
la  mer  calme  et  sans  rides.  Très  bel  effet  simple  et 
vrai. 

POKITONOW  (Jean).  — « Dégel  ; — Russie  ». 
Des  laboureurs  russes  promènent  la  herse  dans  un 
champ  où  le  dégel  a commencé.  Au  fond,  à droite, 
les  fermes,  et  au  dessus  un  ciel  encore  nébuleux. 
Délicieux  petit  tableau  fin  et  précieux  d'exécution 
fouillée  comme  une  photographie.  — « La  Meule  » 
est  une  autre  note  de  nature  gaie  et  abondante.  Dans 
un  champ  moissonné,  une  meule  de  blé  au  premier 
plan,  puis  à droite  une  prairie  et,  au  fond,  des  arbres 
et  d'autres  meules  annoncent  une  ferme.  Fond  déli- 
cat à gauche,  avec  ciel  tendre.  Toujours  une  exé- 
cution fouillée  et  délicate. 

POLAGK  (Ferdinand).  — « Mme  P.  » est  de  trois 
quarts  perdus,  presque  de  profil  et  en  pleine  lumière, 
les  cheveux  un  peu  en  désordre.  Petite  étude  ou 
carte  de  salon  toile  de  4. 

POLONCE AU  (Mlle  Blanche) .—  « Mme  Crosnier, 
de  l’Odéon  »,  dans  un  rôle  de  douairière  de  Char- 
lotte Corday , porte  le  costume  de  l'époque.  L'ex- 
pression du  visage  est  habilement  reproduite.  Bon 
portrait  fort  ressemblant. 

POMARET  (Mlle  Gabrielle  de).  — « Récréation 
à l’orphelinat  ».  Deux  charmantes  orphelines,  dans 
le  modeste  costume  de  leur  établissement , sont 
assises  côte  à côte  et  bien  groupées  de  profil  ; elles 
lisent  un  bon  livre  capable  de  former  le  cœur  et 
l'esprit  de  ces  pauvres  déshéritées,  qui  pourront  un 
jour  se  créer  une  famille  avec  le  développement  de 
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l'œuvre  Bonjean.  Très  bon  petit  tableau  dont  la 
voie  est  à encourager. 

POMEY  (Louis). — «La  Bonne  Aventure  ».  Une 
bohémienne,  ou  plutôt  une  vieille  Italienne  de  profil, 
lit  dans  la  main  d'une  jeune  dame  en  robe  verte  et 
coiffée  d'un  chapeau  de  velours  de  même  couleur. 
Celle-ci  regarde  la  devineresse  qui,  d'un  air  pro- 
phétique, fait  un  signe  convaincu.  Anecdote  assez 
bien  peinte.  « Découragé  ».  Un  jeune  peintre, 
assis  devant  son  tableau  encadré  sur  le  chevalet, 
se  retourne  pour  dire  à son  modèle,  une  jeune  et 
belle  Italienne  , qu'il  est  tout  à fait  découragé. 
Celle-ci  lui  montre  la  toile  et  le  réconforte.  Char- 
mante anecdote  bien  peinte. 

POMMERET  (Albert).  — « A Verrière  ».  Une 
tête  de  brave  homme  peinte  de  trois  quarts,  avec 
cheveux  gris  et  des  tons  vrais.  Pourquoi  avoir  inti- 
tulé ce  portrait  « A Verrière  » ? Qualités. 

POMPON  (Charlay).  — « Le  Loir  à Château- 
dun  » s’enfonce  entre  deux  belles  prairies  bordées 
de  joncs  fourrés.  Au  fond,  des  massifs  d'arbres  der- 
rière lesquels  apparaît  l’immortel  Châteaudun,  qui 
partagera  avec  Belfort  l’honneur  de  la  résistance. 

PONCET  (J. -B.).  — « La  Douleur  vaincue  par 
l’amour  ».  Sujet  allégorique  dont  l’exécution  est 
soignée  et  poussée,  mais  gagnerait  à avoir  un  peu 
plus  d’effet.  — « Pépée  et  sa  Bonne  ».  Pépée  est 
une  charmante  petite  chienne  blanche  vous  regar- 
dant avec  ses  yeux  noirs  et  perçants.  La  bonne, 
une  brune  piquante , est  de  face,  bien  dessinée  et 
peinte  en  lumière,  comme  tout  ce  que  sait  peindre 
ce  maître. 

PONSON  (Luc).  — « Le  Soir  ».  Des  rochers 
noirs  encadrant  une  vue  de  la  mer  dont  les  flots 
sont  agités.  Le  ciel  est  empourpré  et  l’effet  du  soir 


392  POT  — PEINTURE. 

est  des  plus  splendides.  Belle  marine  reproduisant 
avec  talent  ce  magnifique  spectacle. 

P OP  EL  IN  (Gustave).  — « L’Argiphonte  ». 
Hermès  vient  de  trancher  la  tête  d’ Argus  avec  sa 
faucille  d’or.  Il  est  de  profil  et  debout,  dans  un  galbe 
héroïque,  et  agite  la  tête  aux  yeux  de  lynx  de  sa 
victime.  Mais  Junon,  pour  venger  son  serviteur,  a 
sur  semé  ses  yeux  sur  la  queue  de  son  oiseau  favori. 
Grand  style. 

PORCHER  ( Ch.  ) — « La  Plage  de  Bayeux 
(Calvados)  » est  à marée  basse,  vaste  et  découverte, 
avec  quelques  barques  à sec.  Ciel  clair  à l’horizon. 
Bonnes  qualités. 

PORNIN  (Charles).  — « La  Côte  delà  Brecque 
(Seine-Inférieure)  ».  Au  premier  plan,  prairie  où 
paissent  des  vaches  ; cette  prairie  monte  en  pente 
et  se  termine  par  des  massifs  d'arbres.  Au  fond,  à 
gauche , un  coteau  boisé  s’enlevant  sur  le  ciel  ; 
entre  ce  coteau  et  la  prairie,  un  vallon  où  paraît  un 
village  dont  le  clocher  pointe  sur  la  verdure.  Y oilà 
cette  côte  éclairée  par  un  ciel  très  lumineux. 

PORTIELJE  (Gérard).  — « Les  Dégustateurs  », 
parmi  lesquels  M.  le  curé,  au  premier  plan,  ôte  sa 
longue  pipe  et  lorgne  le  vin  avant  de  le  goûter  ; 
puis  le  deuxième  le  flaire  pour  en  apprécier  le 
bouquet,  et  le  propriétaire  épiant  son  effet.  Ces  dé- 
gustateurs à table  sont  l’anecdote  de  tous  les  jours 
à la  campagne  où  l’on  fête  ses  amis.  Jolie  toile. 

POSTMA  (Gerrit).  — « Les  Tourtereaux  dans 
une  cour  ».  Deux  femmes  aux  costumes  espagnols 
leur  donnent  leur  grain  ; un  jeune  homme  est  debout 
et  les  regarde.  Belle  petite  toile  traitée  avec  soin  et 
réussie. 

POTTER  (Adolphe).  — « Un  Coin  de  verger  en 
Savoie  ; — effet  du  matin  ».  Le  soleil  jette  quelques 
rayons,  au  premier  plan,  sur  la  prairie  émaillée  de 
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fleurs,  où  paissent  des  moutons.  La  ferme,  au  toit  de 
chaume,  paraît  à travers  les  branches  des  arbres. 
Joli  motif  saisi  directement  avec  poésie. 

P.OTTIN  (Louis). — « MraeG.  ».  Tête  de  face,  qui 
gagnerait  à avoir  plus  d’effet  lumineux. 

POULAIN  (Gustave).  — « Nature  morte  » com- 
posée de  noisettes  et  mendiants  près  d’une  timbale 
d'argent.  Aspect  sombre,  mais  qualités. 

POUSIN  (Mme  Henriette).  — « Cerises  » et 
« Fraises  ».  Deux  jolies  toiles  d’un  aspect  très 
vrai  et  très  franc,  et  dont  l’exécution  est  plus 
poussée  dans  la  première. 

POZIER  (Jacinthe).  — « Les  Champs  à Gou- 
vernes ( Seine-et-Marne  ) ».  Excellent  et  fln  motif 
enlevé  en  tons  d’une  localité  et  d’une  qualité  des 
plus  sincères.  Dans  la  prairie  tendre,  au  premier 
plan,  trois  aulnes  entrelacent  leurs  branches  et 
feuilles  délicates  ; à leur  suite  en  montant,  une  allée 
de  peupliers  élève  ses  cimes  jusqu’au  zénith  de  la 
toile,  ou  plutôt  du  beau  ciel  tendre  et  gris-perle  à 
nuages  dorés.  A l’horizon  bas,  encore  un  rideau  de 
peupliers  lointains,  puis  des  coteaux  boisés,  au  bas 
desquels  les  champs  de  blé  étendent  leurs  traînées 
d’or.  Excellente  toile  méritant  une  récompense. 

PRADELLES  (H.).  — « Le  16  janvier  1881  ; 
— environs  de  Rordeaux  ».  Au  premier  plan,  une 
route  couverte  de  neige  comme  les  chênes  et  les  vé- 
gétations qui  la  bordent  : des  corbeaux  picorent  sur 
ce  chemin  entrecoupé  d’ornières;  puis,  à Thorizon, 
des  massifs  se  profilant  sur  le  ciel  gris  et  nébuleux. 
Etude  directe  dont  l’impression  est  sincère. 

PRADIER  (John).  — « Près  de  la  Kasbah,  à 
Alger  ».  Constructions  mauresques  aux  grands 
murs  éclairés  du  soleil,  entre  lesquels  on  aperçoit 
une  échappée  de  ciel  bleu.  Jolie  toile  dont  l’effet 
lumineux  pourrait  être  plus  accentué. 
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PRATÈRE  (Edmond  de).  — « L'Anesse  et  son 
Anon  ».  Groupe  saisissant  de  vérité  et  de  bonne 
nature.  Rien  de  plus  tendre  que  la  maternité  chez 
tous  les  animaux  ; et,  chez  l'âne,  le  caractère  de  cet 
amour  maternel  est  doublé  de  gravité  calme , on 
dirait  presque  de  rêverie  et  de  méditation.  N'avez- 
vous  jamais  vu  ce  pauvre  âne  calomnié , bafoué , 
seul  et  rêveur  au  milieu  de  la  nature  ? Comme  il  est 
grave , réfléchi  et  bon  ! Eh  bien  ! regardez  cette 
tendre  mère  : comme  elle  est  heureuse  de  poser  sa 
bonne  tête  sur  le  dos  de  son  ânon,  et  comme  le  petit 
espiègle  vous  regarde  en  tapinois  ! 

PREVOST  (Alex.). — « Le  Matin  ».  Jeune  fille 
couchée  sur  l'herbe.  Etude  qui  a de  bonnes  qualités 
de  dessin  et  de  modelé,  mais  qui  est  malheureuse- 
ment fort  mal  placée  à une  très  grande  hauteur. — 
« M.  Castagnary  » est  assis  de  trois  quarts,  le  bras 
droit  accoudé  sur  sa  chaise,  et  tenant  de  la  main 
gauche  un  livre  fermé.  Sa  tête  de  trois  quarts,  en 
pleine  lumière,  est  assez  bien  dessinée  et  ressem- 
blante. Ce  petit  portrait  méritait  la  cymaise. 

PRÉVOST  (Ch.).  — « Mlle  V.  W.  » est  assise 
dans  son  fauteuil  gothique,  dont  le  bras  sert  d'appui 
à son  coude.  Son  lévrier  blanc  repose  sa  belle  tête 
sur  la  main  de  sa  maîtresse  et  lit  dans  ses  yeux. 
Portrait  en  pied  bien  jeté,  mais  dont  la  coiffure  est 
disgracieuse,  ce  qui  n'est  nullement  la  faute  du 
peintre. 

PRÉVOST-ROQUEPLAN  (Mme Camille).— « La 
Saint-Jean  » sera  fêtée  avec  un  bouquet  splendide 
baignant  dans  un  vase  de  Delft  puissant.  Les  roses, 
capucines,  lis  et  géraniums  se  disputent,  avec  les 
roses  trémières  et  les  hortensias , l'éclat  de  cette 
toile  magistrale. 

PREVOT  (MMo  Maria).  — « MUe  L.  Abbéma  » 
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a une  figure  de  toute  jeune  fille.  Si  jeune  et  un  talent 
déjà  sipersonnel,  grandissant  tous  les  ans  ! Je  déplore 
encore  cette  coiffure  ridicule  déprimant  le  front 
capable  de  cette  jeune  artiste.  Gomment  Mlle  Prévôt 
ne  le  lui  a-t-elle  pas  dit  ? Et  pourquoi  ce  peintre  a-t-il 
dessiné  ce  rictus  ennuyeux  à la  commissure  de  la 
lèvre  inférieure  à gauche  ? On  dirait  une  grimace  ! 
C'est  fâcheux,  car  cette  petite  tête  en  lumière  blanche 
ne  manque  pas  de  qualités.  — « MUe  H.  B.  »,  blonde 
et  de  profil,  est  peinte  en  fine  pâte  lumineuse  et 
s'enlève  sur  un  rideau  vert.  Fines  qualités. 

PRICE  (Julius). — «M.  T.  ».  Jeune  homme  debout 
et  de  face,  une  main  dans  l'une  de  ses  poches  et 
l’autre  tenant  le  revers  de  son  paletot.  lise  redresse 
dans  une  pose  bien  trouvée  et  naturelle.  Les  chairs 
sont  traitées  en  bonne  pâte , avec  largeur  et  fer- 
meté. 

PRINCETEAU  (René).  — « Le  Relais  ».  Ce 
chien  a sans  doute  entendu  l’appel  du  ralliement, 
car  il  mène  son  valet  plus  vite  qu'il  ne  voudrait.  Ces 
beaux  briquets  de  Saintonge,  quoique  couplés  par 
des  cordes,  écoutent,  ou  cherchent  des  voies  dans 
les  bruyères  brumeuses  de  la  route  parsemée  d'or- 
nières. Le  piqueur  ou  le  maître  suit  derrière  avec 
son  cor  en  bandoulière  ; son  cheval  lance  des 
vapeurs  blanches  de  ses  naseaux.  Un  autre  chasseur 
point  encore  à l’horizon  dans  le  lointain.  Mais  ce 
qui  fait  la  beauté  franche  et  yigoureuse  de  cet  excel- 
lent tableau,  c'est  la  sincérité  d’impression  de  la 
nature  à l’aube  brumeuse.  On  sent  là  un  vrai  peintre 
chasseur  connaissant  ces  deux  métiers  de  nemrod 
et  de  paysagiste.  La  vigueur  de  lumière,  au  premier 
plan,  rèpousse  les  chasseurs  des  deuxième  et  troi- 
sième, et  la  forêt  du  fond  s'estompe  dans  les  vapeurs 
matinales.  Cette  oeuvre  est  assurément  une  des 
meilleures  du  Salon. 
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PRIOU  (Louis).  — « Portrait  ».  Cette  dame 
debout  et  de  trois  quarts , marchant  avec  sa  riche 
robe  de  satin  à traîne,  à la  figure  de  face,  vient  de 
descendre  un  splendide  escalier  de  velours  bleu  fleur- 
delisé. Assurément,  la  mise  en  scène  de  cette  noble 
dame  en  pleine  lumière  est  parfaitement  et  clairement 
écrite,  et  il  y a du  talent  dans  cette  belle  tête  lumi- 
neuse et  bien  dessinée.  — « M.  A.  L.  » est  debout 
et  de  trois  quarts,  le  poing  droit  sur  la  hanche  et  la 
main  gauche  sur  une  table  verte.  Figure  à mous- 
taches noires,  peinte  en  pleine  pâte  lumineuse  et 
vivante  dans  sa  belle  coloration.  Excellent  portrait. 

PRON  (Louis).  — « Les  Bords  de  la  haute  Seine  » 
offrent  un  motif  fin  et  élégant  avec  cette  berge  de 
sable  clair  qui  joue  la  petite  plage  et  est  continuée 
parla  verte  prairie  où  poussent  les  aulnes  aux  fron- 
daisons tendres.  Le  long  de  cette  rive,  la  Seine 
monte  à angle  aigu,  et,  au  sommet,  un  peuplier  se 
penche  d’une  façon  intelligente  pour  rompre  la  ligne 
droite  des  massifs  du  fond  s’élevant  sur  un  ciel  clair. 
Aspect  fin  et  poétique. 

PROTAIS  (Paul).  — « Le  Drapeau  et  l’Armée  ». 
Sujet  difficile  et  ingrat,  où  le  manque  d’action  exi- 
geait logiquement  la  pose  calme  de  l’armée  échan- 
tillonnée, et  n’ayant  pas  même  la  vie  et  la  rumeur 
d’une  revue.  Aussi  M .Protais,  habitué  aux  toiles 
réduites , s’est-il  vu  en  présence  d’une  double  diffi- 
culté : sujet  monotone  et  grandes  figures,  dont  il  s’est 
tiré  avec  talent,  mais  qui  ont  le  tort  immense  de 
rappeler  toutes  le  même  type,  et  pouvant  faire  sup- 
poser que  le  même  modèle  a pu  poser  pour  toutes. 
Toutefois  rendons  justice  à cet  artiste  conscien- 
cieux , dont  nous  n’avions  encore  pu  constater  un 
aussi  grand  effort,  malheureux  dit  la  clameur  pu- 
blique, légère  et  inconsciente,  acceptant  tous  les  cli- 
chésfondus  parl’envie  etl’ignorance.  Eh  bien,  selon 
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nous,  M.  Protais,  tout  en  faisant  des  portraits,  leur 
a donné  son  âme  et  son  sentiment  rêveurs.  En 
effet,  le  groupe  de  cavaliers,  dragons,  cuirassiers 
et  hussards,  s’enlevant  derrière  le  drapeau  tenu  par 
le  fantassin  au  milieu  de  ses  deux  compagnons  ; 
les  artilleurs  accoudés  sur  leurs  pièces , puis  des 
soldats  du  génie,  la  pioche  à la  main  et  faisant  des 
gahionnades  ; tous  sont,  en  définitive,  bien  groupés 
et  surtout  animés  d’expressions  pensives  et  ren- 
dues, qui  font  honneur  au  peintre.  Encore  une 
fois,  l’insuffisance  du  sujet  a fait  beaucoup  de  tort 
à ce  penseur.  Il  eût  dû  imposer  une  action , un 
sentiment  surtout  composant  sa  note  personnelle  et 
poétique.  Mais,  hélas  ! le  public  ne  connaît  que  le 
fait  et  la  main  qui  frappe. 

PROUHO  (Paul).  — « Mlle  ***  » est  debout, 
pressant  sa  poupée  sur  son  cœur,  et  s’appuj-ant 
contre  le  bras  d’un  fauteuil.  La  jolie  fillette  blonde 
a la  tête  de  face  et  nous  regarde  d’un  air  sérieux. 
Excellent  petit  portrait  très  distingué. 

PRUSZKOWSKI  (Witold).  — « Portrait  » sa- 
crifié à dessein , et  dont  la  tête  dans  la  pénombre 
s’enlève  sur  le  ciel  bleu  et  gris.  Cette  dame  de 
trois  quarts  a un  châle  de  laine  à glands  tombants. 
La  pose  est  simple  et  modeste  dans  ce  portrait 
compris  en  tableau . 

PRZEPIORSKI  (Lucien). — « Objets  précieux  ». 
Une  belle  Madone  à l’enfant  Jésus.  Statuette  bronze 
doré  sur  un  coffret  lapis -lazuli  monté  en  acier 
ciselé,  avec  missel  à fermoir  doré  et  perles  sur  un 
rideau  de  velours  rouge  ; puis  à gauche,  un  cimier 
renaissance  avec  ciselures  or  sur  acier  bleu , et , 
derrière  le  rideau,  un  bouclier  richement  ciselé. 
Grandes  qualités  d’harmonie  et  de  somptuosité  en 
cette  belle  toile  d’attributs,  statuettes  et  panoplie. 

PUISSANT  (Alfred).  — « Envoi  de  gibier  ». 
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Parmi  les  nombreuses  pièces,  dominent  un  lièvre 
et  un  faisan.  Assez  bonne  nature  morte. 

PUJOL  (Clément).  — « Pour  le  bon  motif  ». 
Derrière  le  mur  d'un  parc,  un  marquis  fait  une 
déclaration  à une  cuisinière  revenant  du  marché, 
si  j'en  juge  par  son  panier  contenant  des  légumes. 
Un  vieux  malin  de  Frontin  lorgne  et  rit  en  se 
disant  : M.  le  marquis  donne  dans  les  bonnes  ! Jolie 
anecdote  finement  traitée. 

PURY  (Charles  de).  — Famille  de  pêcheurs,  à 
Capri  »,  dans  leur  barque  glissant  sur  la  mer, 
contre  une  ligne  de  rochers  formant  une  muraille 
au  fond.  Le  père  va  jeter  son  filet  qu'il  tient  dé- 
ployé, tandis  que  ses  jeunes  fils  rament.  Coloration 
vigoureuse  et  bon  effet  d'ensemble  dans  ce  bon 
tableau.  — « Maître  d'armes  italien  (xixe  siècle)  ». 
Fièrement  campé,  la  tête  en  avant,  avec  un  sourire 
de  satisfaction  qui  semble  dire  : Voyez  comme  je 
suis  beau  avec  mon  fleuret  au  repos  d’une  main 
et  mon  masque  de  l'autre!  Voici  mon  plastron, 
allons , en  garde  !...  Belle  tête  brune,  expressive 
assurément  et  rayonnante  avec  ces  petits  yeux,  et 
ces  moustaches  sur  ces  lèvres  lascives.  Pulchrum 
caput,  sednoncerebrum . Qualités  d’aspect. 

PUVIS  DE  CHAVANNES  (Pierre).—  « Pauvre 
Pêcheur  »,  oui,  bien  pauvre,  et  l’air  contrit,  sem- 
blant prier  Dieu  que  son  filet  se  remplisse  de  pois- 
sons pour  pouvoir  faire  vivre  sa  pauvre  famille. 
Tandis  que  le  malheureux  à mine  hâve,  amaigrie 
par  les  privations,  est  comme  figé  dans  sa  prière  ou 
attente,  sa  fille  cueille  des  fleurs  jaunes  auprès  de 
son  petit  frère  endormi.  Le  paysage,  aussi  pauvre  et 
aride  que  ce  type  de  souffrance,  ajoute  un  caractère 
à cet  effet  cherché  et  trouvé.  Mais  le  public  n'a 
point  son  éducation  faite  ; il  n'apprécie  que  le  connu, 
le  banal,  et  rit  bêtement  devant  toute  recherche  de 
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rinconnu  et  toute  manifestation  trop  individuelle.  Il 
faut  tenir  compte  à M.  Puvis  de  Chavannes  de  son 
courage  à frayer,  malgré  les  clameurs  de  l’ignorance, 
la  voie  des  indépendances  et  de  la  nature  vraie.  Il 
faut  une  grande  audace  et  la  foi  pour  jeter  un  si 
rude  coup  de  tam-tam  dans  l’habitude  de  la  mode 
routinière  ayant  peur  des  novateurs. 

QUESNAY  DE  BEAUREPAIRE  (Alfred).  — 
« Huningue,  1815  ».  Le  général  Barbanègre,  à la 
tête  de  ses  faibles  débris,  salue  l’état-major  au- 
trichien, qui  fait  éclater  ses  bravos  et  son  admira- 
tion à la  vue  de  cette  petite  troupe  qui  l’avait  tenu  en 
échec  devant  la  place  d’Huningue.  L’archiduc  Jean 
envoie  ses  félicitations.  Le  tambour  bat  et  le  petit 
corps  défile  avec  son  drapeau  devant  toute  l’armée 
présentant  les  armes.  Effet  de  soleil  et  belles  dispo- 
sitions d’agencement  militaire. 

QUESNET  (Jules).  — « M.  H.  » est  debout  et 
se  détache  sur  un  grand  rideau  rouge,  tenant  à la 
main  son  chapeau  à plumes  rouges.  La  physionomie 
de  ce  jeune  enfant , encadrée  de  grands  cheveux, 
est  fort  intelligente  et  distinguée.  C’est  un  beau 
modèle  dont  M.  Quesnet  a su  tirer  bon  parti  dans 
cette  œuvre  remarquable  de  fini. 

QUINET  (Ch.).  — « Matinée  de  septembre  », 
nous  présente  un  large  fleuve  dont  la  nappe,  unie 
et  brillante,  est  encadrée  de  massifs  grisâtres  qui  se 
perdent  dans  une  bonne  perspective. 

QUINSAC.  — « M.  Talazac,  dans  les  Contes 
d’ Hoffmann  »,  est  assis  sur  une  table,  tient  une 
longue  pipe  d’une  main , et  de  l’autre  saisit  la 
chope  qu’il  va  porter  à ses  lèvres.  La  pose,  vive  et 
animée,  est  fort  bien  saisie  et  rendue.  — « M.  Tala- 
zac, de  l’Opéra-Comique  »,  de  face  et  dans  une  atti- 
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tude  simple  et  naturelle.  Bon  portrait  fort  ressem- 
blant et  d'une  exécution  soignée. 

QUINTON  (Clément).  — « Moutons  au  bord  de 
la  Marne,  au  barrage  de  Créteil  ».  Ces  moutons 
venant  boire  sont  un  peu  noirs  et  sales  de  robe,  ce 
qui  leur  ôte  du  relief  et  du  modelé.  Du  reste,  le  mo- 
tif du  paysage  offre  de  belles  lignes  déclives  et  des 
fonds  calmes  et  harmonieux  s'enlevant  sur  un  ciel 
tendre  et  doré  à l'horizon.  — « Le  Bateau-lavoir 
au  soleil  couchant  ».  Ce  bateau  permet  de  des- 
cendre dans  ce  creux  ou  cuvette  au  milieu  de  la 
prairie.  L'eau  reflète  le  ciel  couchant  doré,  car  le 
soir  descend  sur  la  plaine  sombre.  A l'horizon, 
massifs  de  bois  déjà  ombreux. 

QUINTON  (Paul).  — « Vallée  de  la  Solle;  — 
forêt  de  Fontainebleau  ».  Des  bruyères  rousses  au 
premier  plan,  puis  trois  chênes  dénudés,  et  une  col- 
line de  blocs  de  silex  moussus  à droite  ; à gauche, 
la  forêt  jaunie  par  l'automne.  Ciel  fin  et  soigné 
comme  cette  excellente  étude. 

QUOST  (Ernest).  — « Fleurs»  délicates  et  floues 
s'enlevant  sur  une  prairie  verte  qui  manque  de 
plans  de  fuite.  Au  premier,  dahlias  et  camélias,  puis, 
au  deuxième,  des  raisins  sur  une  nappe,  devant 
un  vase  d'où  s'élancent  des  glaïeuls  blancs  et 
roses.  A gauche,  dans  une  corbeille,  des  hortensias. 
Le  tout  d’un  flou  agréable  et  tendre. 

RACHOU  (Henri).  — « Les  Tricoteuses  »,  dans 
une  chambre  fort  simple,  sont  occupées  à leur 
travail.  La  plus  jeune  a interrompu  le  sien  pour 
regarder  faire  la  matrone  sa  voisine,  qui  doit  être 
le  professeur  et  le  docteur  en  cette  science  utile. 
Excellente  toile. 

RAIMOND  (Georges).  — « Une  Halte  ».  Deux 
chasseurs  chevauchant  arrivent  auprès  d’une  fon- 
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taine  ; l’un  d'eux  a soif,  et,  se  souvenant  de  Diogène, 
il  descend  de  sa  monture  et  puise  de  l'eau  dans  sa 
main  pourboire.  L'ami,  toujours  en  selle,  se  penche 
et  lui  parle.  Tel  est  cet  épisode  de  la  vie  militaire, 
par  un  beau  ciel,  dans  la  campagne,  et  assez  bien 
dit  par  un  pinceau  observateur. 

RALLI  (Théodore).  — « Résignation  ».  Bravo, 
peintre  de  sentiment  et  vrai  poète  ! voici  un  motif 
plein  d'âme  et  de  douleur,  où  le  malheureux  est 
bien  forcé  de  se  résigner  ! Un  Arabe  vient  de 
perdre  son  compagnon  fidèle  , sa  chère  monture 
qui  n'a  pu  résister  au  simoun  ou  à la  soif  dans 
l’aride  traversée  du  désert.  La  pauvre  bête  est 
tombée  sans  vie  et  va  servir  de  pâture  aux  chacals 
et  aux  tigres.  C'était  écrit!  dit  le  croyant  de 
Mahomet.  Aussi  embrasse-t-il  son  compagnon  , et, 
l'ayant  dépouillé  de  sa  selle  et  de  ses  harnais,  il  en 
charge  sa  tête  et  ses  épaules,  puis,  l'escopette  au 
poing,  il  s'en  va  avec  résignation.  La  tête  de  cet 
Arabe  dans  l'ombre  exprime  bien  ce  sentiment  phi- 
losophique, et  cette  belle  figure  seule  et  en  marche, 
s'enlevant  en  vigueur  sur  le  ciel  azur  et  les  sables 
clairs  du  désert,  cette  figure  est  d’un  grand  carac- 
tère plein  de  poésie.  Peut-être,  si  le  cheval  mort 
était  plus  important  ou  plus  éloigné  de  plan  par  la 
perspective,  peut-être  l'effet  grandirait-il  ? N'im- 
porte, c'est  une  vraie  et  belle  note  dramatique,  dont 
le  succès  réel  et  légitime  fait  honneur  à ce  peintre 
et  poète  distingué.  — « Les  Deux  Aveugles  »,  un 
jeune  et  un  vieux  à barbe  grise,  marchant  dans 
une  rue  orientale,  ombreuse  et  étroite.  Le  second 
tient  un  bâton  dont  il  éclaire  sa  marche.  Jolie  petite 
étude,  toujours  empreinte  du  sentiment  vraiment 
poétique  et  du  style  élevé  que  possède  cet  artiste 
éminent,  faisant  grand  honneur  à la  Grèce,  son 
pays  natal,  à la  régénération  duquel  il  contribue 
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largement  par  son  beau  talent  d'artiste.  Ce  n'est 
point  seulement  aux  Salons  de  Paris  que  ses  œuvres 
sont  admirées,  car,  depuis  trois  ans,  il  expose  à la 
Royal  Academy  de  Londres,  où  l’on  peut  revoir 
sur  la  cymaise  sa  ravissante  toile  orientale  « Les 
Marionnettes  au  harem  »,  composition  pleine  de 
goût  et  de  vérité  locale.  En  effet,  ne  dirait-on  pas 
un  rêve  des  Mille  et  une  Nuits  ? Remarquez  cet 
imprésario  nomade,  assis  sur  les  dalles  du  harem 
et  ayant  exhibé  ses  artistes  tout  costumés  de  son 
théâtre  encore  ouvert  : il  leur  fait  jouer  leur  rôle 
sur  leur  planche  au  moyen  de  la  ficelle  ; et  les 
désœuvrées,  ainsique  la  favorite,  admirent  ce  spec- 
tacle. Au  fond,  près  de  la  porte  et  dans  l'ombre, 
l'eunuque  veille  debout.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
beau,  c'est  le  riche  intérieur  du  harem,  où  se  dé- 
roulent les  splendeurs  de  l’Orient.  Oui,  M.  Ralli  est 
dans  une  excellente  voie  poétique,  et  sa  réputation, 
qui  grandit  d’année  en  année,  ne  tardera  pas  à 
devenir  européenne. 

RAME  (Jules).  — « Avant  le  départ  ».  Un  vieux 
pâtre  est,  un  genou  en  terre,  au  milieu  de  ses  mou- 
tons dans  l'étable  , et  noue  les  cordons  de  ses 
souliers  avant  d'aller  aux  champs.  Du  reste,  le 
brave  homme  est  là  dans  sa  chambre,  car  voici  son 
lit,  au  dessus  duquel  est  pendue  sa  garde-robe,  et  au 
bas  voici  sa  toilette.  Très  bon  intérieur  plein  d’air 
et  de  soleil  qui  dore  la  paille  du  premier  plan. 

RAMSEY  (Milne).  — « Un  Numismate  »,  ou 
vieux  marquis  Louis  XY,  est  assis  dans  son  fau- 
teuil, et,  la  loupe  braquée  sur  une  pièce  de  monnaie, 
il  en  scrute  sans  doute  la  date.  Intérieur  Boule, 
avec  sphère,  livres  épars,  bibelots  et  curiosités. 
Anecdote  juste  et  bien  dite. 

RANKIN  (Mary).  — « M1,e  I.  » est  de  trois 
quarts  et  tourne  à gauche  sa  belle  tête  brune  aux 
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grands  traits  intelligents,  sévères  et  modelés  large- 
ment. Très  bon  petit  buste. 

RAPIN  (Alex.).  — « L'Hiver  dans  les  bois  de 
Cerna  j ».  Ces  massifs  roux  ou  grisâtres,  sur  lesquels 
j se  découpent  ou  surplombent  des  arbres  effeuillés 
et  les  terrains  du  premier  plan,  ainsi  que  l'effet 
d'ensemble,  donnent  une  impression  des  plus  justes 
et  des  plus  vraies.  C'est  la  nature  même  saisie  sur 
le  fait.  Le  même  effet  vrai  se  retrouve  dans  « Le 
Matin  à Frœschwiller  »,  joli  paysageun  peu  vague 
d'exécution,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  empreint 
d'un  vrai  sentiment  poétique. 

RAPP  (Joseph).  — « Les  Rords  de  l'Yerre  ». 
Plaines  découvertes  et  sillonnées  de  quelques  arbres 
où  paît  un  troupeau  de  moutons.  A gauche,  un 
coin  de  rivière , et,  au  fond  , les  massifs  lointains, 
fuyant  dans  une  bonne  perspective. 

RASETTI  (Georges).  — « M.  C.  R.  » est  un  jeune 
architecte  assis  à sa  table  de  travail  et  dessinant 
un  plan.  Il  lève  la  tête,  qu’il  présente  de  face  au 
spectateur.  L'expression  des  traits  est  juste  et  in- 
dique bien  la  pensée  en  travail. 

RAUB  (Charles).  — « Sur  la  falaise  ».  Deux 
pauvres  femmes  de  pêcheurs  attendent  deux  voiles 
précieuses  devant  ramener  leurs  maris,  ces  vail- 
lants travailleurs  de  la  mer.  Remarquez  les  deux 
types  graves  et  attristés  de  ces  femmes  condam- 
nées aux  transes  continuelles  ! La  première,  éten- 
due de  profil  sur  la  plage  ou  falaise  verte,  s’est 
accoudée  et  joint  les  mains  comme  si  elle  priait. 
Son  profil  à caractère  et  dans  l'ombre  est  un 
objectif  fixé  sur  l’horizon.  Que  la  voile  bien-aimée 
y apparaisse,  et  elle  frappera  la  rétine  de  ces  yeux 
chargés  de  eollodion  conjugal.  Cette  attitude  et  cette 
fixité  sont  inquiètes.  La  deuxième,  au  second  plan, 
est  assise  et  les  mains  croisées  retenant  sa  jambe 
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droite  ; son  profil  ou  trois-quarts  presque  perdu  a 
plus  de  lumière,  mais  n'est  pas  aussi  fixé  et  tendu 
d'inquiétude  que  le  précédent.  Il  y a sans  doute  long- 
temps qu'elles  attendent.  Ces  deux  types  frappent 
le  cœur  et  l'esprit  de  tout  être  qui  pense  et  sent 
vivement;  car  le  drame  journalier  des  héros  de 
la  mer  a aussi  ses  héroïnes.  En  voici  deux  d’une 
poésie  réelle  et  dramatique  que  je  classe  sans 
hésiter  dans  le  grand  art  humanitaire,  dont  la  note 
doit  être  de  plus  en  plus  accentuée  en  notre  siècle. 

RAY ANNE  (Léon).  — - « Les  Bords  de  la  Seine 
à Meulan  (Seine-et-Oise),  le  soir  ».  Aspect  grave  et 
puissant  à cette  heure,  où  le  soleil  couchant  dore  le 
ciel  à l'horizon  derrière  ces  massifs  noirs  et  ce  pont 
sombre,  qui  donnent  un  vigoureux  contraste.  Au 
premier  plan,  un  chemin  dans  la  prairie,  où  un  char- 
retier charge  un  tombereau.  Très  bon  paysage.  — 
«Un  Coin  delà  Normandie  ; — environs d’Evreux  », 
rappelant  la  puissance  d'aspect  de  feu  notre  cama- 
rade d'atelier  Millet.  La  tonalité  est  sourde  dans 
les  fonds,  la  verdure  et  les  glaneuses;  mais  la  note 
d'éclat  argenté  de  l'horizon  vibre  avec  une  telle 
force,  que  ce  paysage  est  vraiment  magistral. 

RAYAUT  (Henri).  — « Déluge  ».  Famille  se 
réfugiant  sur  les  rochers  ,,  dont  la  cime  dépasse 
encore  les  masses  profondes  des  eaux  déchaînées  ; 
mais  le  niveau  fatal  montant  sans  cesse  va  sub- 
merger les  malheureux.  Un  homme  debout  lève  ses 
bras  au  ciel  avec  désespoir  ; un  autre  porte  secours 
à une  jeune  fille  qui  aborde  au  rocher-refuge,  et  à 
qui  il  tend  la  main  ; une  autre  femme,  vue  de  dos, 
sort  de  l'eau  et  arrive  à son  tour.  La  scène,  bien 
conçue,  est  grandiose;  on  y retrouve  quelques  rémi- 
niscences de  la  « Diane  surprise  » de  M.  Jules 
Lefebvre.  — « Mmc  S.  » à mi-corps,  les  mains 
ramenées  devant  elle  et  tenant  son  éventail.  Bon 
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portrait  d’une  couleur  agréable  et  harmonieuse. 

RAYE  (Joanny).  — « Pétrarque  à Vaucluse  » 
s’arrête  stupéfait  devant  la  beauté  de  Laure  qui 
passe  en  dansant  en  rond  avec  ses  compagnes.  Le 
poète  est  debout  et  accoudé  sur  un  mamelon  de  ver- 
dure et  de  mousse,  auprès  de  la  fontaine  de  Vau- 
cluse qui  coule  en  cascades  du  haut  de  la  montagne. 
Composition  très  poétique. 

RAVEL  (E.).  — « L’Artiste  malade  » s'est  fait 
porter  dans  son  atelier,  et,  assis  dans  son  fauteuil, 
sa  tête  pâle  soutenue  par  un  coussin,  il  contemple 
le  tableau  auquel  il  ne  peut  plus  travailler.  L’ex- 
pression de  sa  noble  physionomie  est  douloureuse. 
Auprès  de  lui,  sa  jeune  femme  assise  le  regarde 
avec  une  inquiète  sollicitude,  et  ses  chiens  viennent 
appuyer  leurs  têtes  sur  ses  genoux  et  semblent 
aussi  prendre  part  à ses  souffrances.  Autour  de  ce 
groupe,  les  accessoires  divers,  bustes,  armes,  objets 
d’art,  encombrent  l’atelier  dans  un  beau  désordre 
artistique.  Excellente  inspiration  très  bien  ex- 
primée. 

RÉCIPON  (G.).  — « Les  Bords  de  la  Juyne;  — 
soleil  levant  ».  La  Juyne  coule  au  milieu  de  la 
forêt  et  descend  au  premier  plan  de  la  toile.  Les 
massifs  et  les  frondaisons  de  cette  forêt  sont  d’un 
vert  intense  et  se  détachent  sur  la  clarté  dorée  du 
soleil  levant.  Qualités  qui  augmenteraient  avec  les 
brumes  habituelles  de  l'aube. 

R.ÉGNART  (Lucien). — «Charles  VI et  Odette». 
Odette,  assise  au  premier  plan,  joue  aux  cartes  avec 
le  pauvre  monarque  qui  a perdu  la  raison.  Petit 
souvenir  historique  qui  méritait  une  meilleure  place. 

RÉLIN  (Eug.). — « Lionceaux  ».  L’un,  accroupi 
au  premier  plan,  se  présente  de  face , et  le  second 
est  couché  à l’entrée  de  sa  caverne.  Les  deux  féroces 
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sont  très  bien  dessinés  et  reproduits  avec  une 
grande  vérité  d aspect.  Jolie  toile. 

RENARD  (Mrae  Camille).  — Superbe  « Bouquet  » 
de  roses  et  de  lilas  blancs  jaillissant  d'un  vase 
lapis -lazuli  monté  sur  bronze  , au  pied  duquel 
est  un  éventail;  le  tout  sur  une  table  de  chêne 
sculpté.  Effet  généra]  un  peu  noir,  qui  a néanmoins 
des  qualités. 

RENARD  (Henri).  — « Intérieur  » où  l'on  voit 
un  fourneau  de  fonte  sur  lequel  la  soupe  chauffe 
dans  un  poêlon.  Sur  la  cheminée,  divers  objets  dis- 
parates. Dans  le  fond  on  aperçoit  un  coin  du  lit.  Le 
tout  dans  une  demi-obscurité.  Avenir  chez  ce  peintre 
de  clair-obscur. 

RENARD  (Emile). — « Portraits  de  Mme  la  com- 
tesse de  M.  et  de  ses  enfants  ».  Mme  la  comtesse  est 
debout  et  de  profil,  mais  tourne  sa  tête  de  face  et 
présente  une  petite  corbeille  de  roses  à sa  plus  jeune 
fille,  assise  sur  un  divan  de  velours  doré.  Les  deux 
sœurs  debout  examinent  des  gravures.  Qualités 
d’étude  et  de  style  en  cette  œuvre,  mais  trop  de 
toile  et  de  rideaux  comme  hauteur. 

RENAUD  (Jean).  — « M.  T.  » est  de  face  et 
assis  dans  son  fauteuil.  Tête  chauve  de  vieillard  à 
barbe  blanche  et  aux  traits  fins  et  observateurs.  Le 
front  médite  bien.  Il  y a du  talent  en  ce  portrait  vrai 
d’expression  et  consciencieux  d’étude. 

RENAUDOT  (Frédéric).  — « Les  Galets  de 
Cricquebœuf  (Calvados)  ».  Ces  innombrables  my- 
riades de  galets  blancs,  que  la  mer  a charriés  avec 
fracas  au  milieu  de  ces  prairies,  composent  un 
premier  plan  original  avec  la  verdure  et  surtout 
avec  la  ligne  de  mer,  bornée  par  l’horizon  d’un  ciel 
chargé  de  tempête  : les  goélands  rasant  la  plage 
l’annoncent  par  leurs  cris  plaintifs.  Belle  marine 
originale. 
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RENAULT  (Edm.). — « Au  printemps  (île  Saint- 
Ouen)  ».  Délicieuse  et  poétique  étude  genre  Corot 
et  Daubigny.  Au  premier  plan,  une  prairie  au  bord 
d'une  eau  dormante  où  les  massifs  des  arbres  bai- 
gnent leurs  racines.  Le  motif  est  fin  et  d'un  ton 
vaporeux  donnant  les  plans  et  l'harmonie  les  plus 
justes. 

RENAULT  (Gaston).  — « Daphnis  et  Chloé  ». 
Assis  tous  les  deux  sur  un  tronc  ou  une  forte  branche 
horizontale  de  chêne,  les  deux  amoureux  échangent 
une  leçon  de  chalumeau.  Chloé,  dans  son  suave 
costume  de  la  nature,  tourne  son  profil  dans  l'ombre 
vers  celui  de  Daphnis  qui  lui  dit  en  souriant  ce 
qu'il  faut  faire  pour  jouer  de  ces  pipeaux  légers. 
Belle  idylle  en  plein  soleil  et  bien  peinte. 

RENAULT  DES  GRAVIERS  (Victor).—  « Jacob 
retourne  chez  son  père  »,  emmenant  sa  famille  ou 
plutôt  sa  tribu  avec  ses  serviteurs  et  ses  nombreux 
troupeaux.  La  caravane  est  en  marche  dans  les 
sables  brûlants  et  soulève  des  nuages  de  poussière. 
Au  fond,  chaînes  rocheuses  bleuâtres  et  violacées 
sous  un  beau  ciel  azur.  Qualités  d’orientaliste.  — 
« MllR  B.  ».  Jolie  petite  fille  aux  traits  calmes  et 
réfléchis,  sous  ses  cheveux  blonds,  auxquels  se  marie 
bien  la  couleur  de  sa  cravate  bleu  clair.  Elle  tient 
les  mains  réunies  devant  elle.  Gracieux  portrait 
bien  réussi. 

RENIÉ  (Jean-Emile).  — Le  numéro  1992  est 
évidemment  une  erreur  de  transposition  ; mais  la 
signature  m'engage  à le  traduire.  Une  rivière  bon- 
dissant, au  premier  plan,  à travers  les  blocs  de  silex. 
De  chaque  côté,  des  prairies  ; mais,  aux  deuxième  et 
troisième  plans,  un  village  que  je  suppose  être  celui 
de  Gèdre,  route  de  Gavarni  (Hautes-Alpes).  Ces 
jolies  maisons  sont  posées  dans  un  nid  de  verdure 
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au  pied  des  grands  pics  boisés.  Un  coin  de  ciel  bleu 
rit  à droite  de  cette  belle  nature',  rendue  avec 
talent.  — « Venise  au  crépuscule  ; — vue  de  Santa- 
Maria-della-Salute  »,  qui  s'enlève  en  note  brumeuse 
avec  sa  coupole  de  panthéon  sur  le  ciel  brun  , où 
paraissent  quelques  nuages  de  feu.  Ce  beau  monu- 
ment baigne  ses  murs  dans  l'Adriatique,  où  paraît 
une  barque  au  premier  plan,  et  au  fond  un  bateau 
à vapeur.  Effet  de  nuit  calme  et  fin. 

RENOIR  (Pierre).  — « Mlle  ***  » est  de  profilou 
trois  quarts  perdus,  peinte  en  vive  lumière,  avec 
des  yeux  bleus  dont  les  cils  rappellent  ceux  des 
marottes,  et  les  mains  un  peu  celles  de  poupées.  Les 
cheveux,  vus  de  près,  semblent  peints  un  à un.  Eh 
bien,  éloignez-vous  ! et  vous  remarquerez  que  cette 
œuvre  primitive  de  facture  devient  suave  à son  plan  ; 
car  il  y a de  la  poésie  et  une  grande  individualité  chez 
cet  artiste  ne  ressemblant  à personne.  Aussi  a-t-il 
conquis  la  cymaise  ! C’était  juste. — « Mlle  ***  »,  en 
robe  blanche  avec  large  ceinture  bleue,  est  en  pied 
et  de  trois  quarts.  Sa  chevelure  blonde  flotte  sur  son 
épaule  gauche  ; elle  est  lumineuse  et  s'enlève  sur 
une  tapisserie  rouge.  Je  suppose  que  sa  petite  voi- 
sine, également  en  pied  et  en  robe  blanche  avec 
ceinture  rose,  est  sa  jeune  sœur.  Charmant  groupe. 

RENOUF  (Emile).  — « Un  Coup  de  main  ». 
Bravo,  courageux  et  noble  talent,  animé  des  senti- 
ments vrais  de  la  famille  et  de  la  tendresse  maternelle 
et  paternelle  qui  vibre  chaleureusement  en  votre 
belle  âme!  L'an  dernier,  c'était  la  triste  veuve 
agenouillée  avec  son  fils  sur  la  tombe  de  l’époux. 
Cette  année,  c'est  le  bon  vieux  marin  regardant  avec 
tendresse  sa  chère  petite  fille  posant  ses  menottes  sur 
la  grosse  rame  du  canot.  Touchante  et  bonne  exprès, 
sion  de  ce  vieux  loup  de  mer,  fumant  sa  pipe  et  sou- 
riant avec  amour  paternel  en  voyant  sa  chère  petite 
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prendre  son  coup  de  main  au  sérieux.  Voilà,  mon- 
sieur Renouf,  une  note  vraie,  sentie  et  rendue  avec 
toute  la  franchise  d'une  âme  pure  et  droite.  Ah!  si 
l'on  classait  les  genres  ! dans  le  vôtre  je  vous 
prédirais  la  médaille  d'honneur,  car  vous  la  méritez. 
Persévérez  dans  ce  beau  genre  humanitaire  de  la 
famille  : il  vaut  bien  l'histoire  ; votre  pinceau  en 
fait  du  grand  art  au  premier  chef  ! — « Après  un 
coup  de  vent  ; — île  de  Sein  (Finistère)  ».  Il  a été 
désastreux,  si  l’on  en  juge  par  ces  barques  épaves , 
échouées  sur  les  galets  de  la  plage.  La  mer,  encore 
en  fureur,  vient  jeter  sa  bave  sur  le  sable  pur  de 
cette  falaise.  Le  ciel  est  toujours  sombre  et  ponctué 
des  ailes  blanches  des  mouettes,  précurseurs  d'une 
nouvelle  tempête.  Grand  effet  dramatique  affirmant, 
comme  l'an  passé  avec  « la  V euve  » , la  double  note  de 
ce  grand  peintre  philosophe  et  dramaturge  humani- 
taire. Son  œuvre  prouve,  tous  les  ans,  qu'il  est 
urgent  de  classer  les  genres. 

RETZ  (Eudes-Alfred  de). — « Aux  bords  de  la 
Ternoise,  à Wavrans  (Pas-de-Calais)  ».  Voici  un 
élève  de  M.  Désiré  Dubois  qui  lui  fait  grand  hon- 
neur, car,  depuis  l'an  passé,  il  a fait  des  progrès  de 
géant.  Je  suis  même  étonné  que  le  jury  ne  lui  ait 
pas  donné  d’emblée  la  cymaise.  La  Ternoise  est 
un  joli  ruisseau,  que  dis-je  ? une  ravissante  rivière 
qui  coule  et  serpente  le  long  d’un  bois  et  d’une 
prairie  luxuriante  qui  forme  le  premier  plan  de  ce 
joli  motif,  dans  l’ombre  comme  la  Ternoise.  Le 
soleil  ne  pénètre  au  pied  de  la  futaie  que  vers  les 
deuxième  et  troisième  plans,  et  décrit  une  barre  de 
lumière  au  fond  à l’horizon.  Une  faible  éclaircie  de 
ciel  bleu  paraît  au  milieu  à travers  les  arbres  du 
fond,  et  le  soleil  vient  légèrement  dorer  les  arbres 
jusqu'à  cet  aulne  du  deuxième  plan.  Les  verts  de 
cette  étude  printanière  ont  toutes  les  qualités  de  tons 
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voulues,  et  les  plans  sont  observés  et  amenés  avec 
des  transitions  naturelles  de  l'air  ambiant  qui  cir- 
cule dans  ce  bon  tableau.  Courage  à M.  de  Retz,  et 
à Tan  prochain  un  nouveau  succès  ! Encore  une  fois, 
voici  un  élève  qui  fait  honneur  à M.  Désiré  Dubois, 
son  maître. 

REYERCHON  (A.).  — « Dernière  Pensée  ». 
Un  pauvre  soldat,]  blessé  et  mourant  dans  la  neige 
qui  couvre  le  champ  de  bataille,  s'est  traîné  sur  une 
pièce  de  canon  enclouée.  Il  joint  les  mains  et  lève  sa 
tête  livide  au  ciel  ; il  pense  à sa  famille  et  invoque 
l'Etre  suprême.  Qui  sait  ? peut-être  pense-t-il  à sa 
bien-aimée , et  son  dernier  soupir  vole-t-il  auprès 
de  cette  âme  à jamais  en  deuil  ! Effet  de  neige 
puissant  en  ce  drame  senti.  — « Bonne  Maman  », 
avec  son  bonnet  blanc  de  paysanne  et  sa  vieille 
figure  ridée,  mais  enluminée  des  fraîches  couleurs 
que  donne  l'air  vivifiant  de  la  campagne.  Colora- 
tion fine  et  soignée. 

REYNAUD  (François). — « Le  Chevrier;  — 
Abruzzes  ».  ^Cet  enfant  tenant  les  deux  petits  che- 
vreaux dans  ses  bras,  et  suivi  de  la  mère  chèvre, 
est  fort  gracieux  dans  sa  pose  élégamment  dessinée 
Notons  aussi  la  facture  franche  et  ferme  de  cette 
bonne  toile. 

RHEM  (Edm.).  — « Souvenir  de  Samois  (Seine- 
et-Marne)  ».  Rivière  déroulant  sa  ligne  tortueuse 
entre  les  rives  accidentées  et  bordées  de  massifs , 
sous  un  ciel  clair  semé  de  nuages  légers.  Joli 
paysage. 

R1BARZ  (Rodolphe).  — « La  Cathédrale  de 
Dordrecht  (Hollande)  » se  détache  à l'horizon, 
avec  son  clocher  et  ses  tours,  sur  un  ciel  gris  et 
tendre.  Au  premier  plan,  un  large  canal  s'étend  et 
s'enfonce  jusqu'au  pied  de  la  ville  ; des  barques  et 
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gabares  sont  amarées  sur  ses  bords.  Aspect  délicat 
et  fin.  — « Paysage  hollandais  »,  d'un  effet  vapo- 
reux et  délicat,  avec  son  ciel  gris  et  azur  reflétant 
dans  l'eau  d'une  rivière,  sur  le  bord  de  laquelle 
sont  des  barques,  des  maisons  et  des  moulins  à 
vent. 

RICHEMONT  (Alfred).  — « Un  Coin  d'église  à 
Dieppe  ».  Une  jeune  fille,  à genoux  et  les  mains 
jointes,  prie  auprès  d’une  bonne  vieille  qui  dévore 
son  vieux  paroissien.  Autres  fidèles  sacrifiés  et 
s'estompant  dans  les  plans  de  fuite  du  temple.  Etude 
juste  et  sentie.  Qualités. 

RICHET  (Eugène).  — « En  arrêt  ».  Un  garde 
française  ou  hidalgo , le  poing  sur  la  hanche,  est 
en  arrêt  sur  une  fenêtre,  où  il  constate  une  infidé- 
lité de  sa  belle  en  conversation  avec  un  ami. 
Aussi  ce  César  de  Bazan  reste-t-il  figé  dans  son 
arrêt.  Anecdote  pleine  de  verve  et  de  brio. 

RICHET  (Léon).  — « Marguerite  »,  assise  et 
consultant  la  reine  des  prés,  est  une  paysanne  rap- 
pelant celles  de  feu  Millet.  Elle  est  coiffée  d'un  petit 
serre-tête  blanc  comme  sa  chemise  entr'ouverte. 
Son  tablier  de  toile  grise  fruste  et  sans  plis,  couvre 
sa  robe  rouge , dont  on  n'aperçoit  que  les  bords. 
Elle  s'enlève  sur  un  fond  de  verdure  rousse.  Sa 
jolie  tête  est  fine  et  distinguée  comme  la  fleur  des 
champs.  Grandes  et  solides  qualités  dans  cette  belle 
idylle. 

RICHEY  (Mlle  Clémence).  — « Mlle  R.  » est 
peinte  de  trois  quarts  et  en  pleine  lumière,  s'enle- 
vant sur  un  fond  trop  noir.  Elle  s'appuie  sur  le  dos 
de  son  fauteuil  et  croise  ses  mains.  Assez  bon 
dessin  et  modelé. 

RICHOMME  (Jules).  — « Le  Repas  chez  le 
Pharisien  » nous  montre  la  Madeleine  venant 
d'oindre  d'une  huile  précieuse  les  pieds  du  Christ, 
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devant  lequel  elle  est  agenouillée.  Sa  belle  figure 
est  pleine  d'amour  et  se  penche,  laissant  tomber  sa 
chevelure.  Les  assistants,  autour  de  la  table,  ex- 
priment leurs  sentiments  par  leurs  attitudes  et 
expressions  diverses.  C'est  une  excellente  toile  té- 
moignant d'un  grand  talent.  L'expression  de  la 
physionomie  de  la  Madeleine  est  surtout  heureuse- 
ment trouvée. 

RIGHTER  (Ed.).  — « Othello  » entre  dans  l'ap- 
partement de  Desdémone,  qui  repose  sur  sa  couche 
et  que  l'on  aperçoit  dans  une  demi-obscurité.  Le 
terrible  jaloux  tient  une  lumière  qu’il  apostrophe 
dans  son  égarement,  en  songeant  qu'il  peut  la  rani- 
mer s’il  lui  prend  la  fantaisie  de  l'éteindre,  mais  que 
le  vivant  chef-d'œuvre  de  la  nature  qu'il  va  détruire 
sera  anéanti  pour  toujours.  La  lueur  vacillante 
l’éclaire  de  ses  reflets  et  donne  un  caractère  plus 
sinistre  à cette  scène  dramatique,  d'une  émotion 
poignante,  qui  réside  principalement  dans  cette 
physionomie  bouleversée  par  les  passions  déchaî- 
nées. La  jalousie,  le  désespoir,  la  fureur  s'y  pei- 
gnent en  violents  éclairs.  Nous  retrouvons  dans 
cette  toile,  ainsi  que  dans  la  seconde  qu'envoie 
M.  Richter,  « Salomé  »,  l'exécution  supérieure  et 
le  talent  original  de  cet  artiste  des  mieux  doués. 
Salomé  est  splendide  dans  le  balancement  lent  et 
majestueux  avec  lequel  elle  s’avance,  et  son  beau 
visage  a une  expression  cruelle  et  impitoyable.  On 
ne  peut  qu’admirer  aussi  la  chaude  et  lumineuse 
couleur  de  cette  toile  remarquable. 

RICHTER  (Gustave).  — « Mme  de  H.  » est 
assise,  presque  de  face,  sur  le  parapet  d'un  parc 
aux  frondaisons  tendres.  Elle  appuie  sa  main 
gauche  sur  son  terre-neuve,  qui  la  regarde  en  ou- 
vrant sa  belle  gueule  à la  langue  palpitante.  Mmede 
H.  incline  sa  tête  douce,  bonne  et  distinguée  sur 
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l’épaule  gauche.  Une  grande  jeunesse  règne  sur  ses 
traits  purs.  Ses  cheveux  noirs,  presque  plats  sur  le 
crâne,  flottent  sur  l’épaule  droite.  Sa  robe  blanche 
aux  passementeries  d’or  fait  des  plis  somptueux  à 
la  traîne  balayant  le  socle  du  parapet.  Un  léger 
manteau  violet  clair  se  drape  sur  son  torse.  Por- 
trait original  et  l’un  des  meilleurs  du  Salon.  — 
« Portraits  d’enfants  » bien  groupés  et  enlevés.  Le 
premier,  de  trois  quarts,  petit  brun  sévère  et  bien 
coiffé  en  Jupiter  olympien  aux  cheveux  noirs  ; le 
deuxième,  au  second  plan , levant  la  tête  et  admi- 
rant son  aîné.  Très  bon  groupe  magistralement 
peint. 

RIGNOT  DUBAUX  (M,le).  — « Portrait  de  mon 
père  »,  dont  l’artiste  peut  être  fière,  car  il  porte  la 
toge  de  magistrat.  L’expression  du  visage  encore 
jeune,  sous  les  cheveux  gris,  est  méditative  et  ré- 
fléchie. Grande  capacité  qui  fera  distinguer  le  talent 
et  le  nom  deM1IC  Rignot-Dubaur. — «Ne  la  réveillez- 
pas  ! ».  Une  belle  fillette,  nue  comme  une  petite 
Eve,  dort  sur  une  pelouse  au  bord  de  l’eau.  Son  fi- 
dèle ami,  un  épagneul,  veille  à côté  d’elle.  La  belle 
enfant  est  posée  dans  un  galbe  naturel,  les  jambes 
croisées.  Les  lignes  et  le  modelé  sont  d’une  forme 
magistrale.  Belle  étude  dans  un  paysage  vigoureux 
et  tendre. 

RIGON  (Auguste).  — « De  Thurigny  à Amagne 
(Ardennes)  ».  On  prend  une  route  qui  fait  la  courbe 
au  milieu  d’une  futaie  de  chênes  aux  feuillages  soi- 
gnés. Une  charrette  s’y  enfonce  à l’horizon  clair. 
Aspect  tendre  et  délicat. 

RIPPOZ  (Auguste).  — « Fraises  et  Prunes», 
qui  se  distinguent  par  une  grande  vérité  d’aspect. 
Les  fines  nuances  de  ces  beaux  fruits  sont  très  ha- 
bilement reproduites. 

RISLER  (Charles).  « La  belle  Alsacienne  » n’a 
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pas  la  place  qui  lui  est  due.  Elle  méritait  d’emblée 
la  cimaise,  car  cette  jolie  tête  lumineuse  et  distin- 
guée a un  parfum  de  vraie  noblesse.  Sa  coiffure  et 
son  costume  de  deuil  ajoutent  à la  poésie  élégiaque 
de  cette  douce  et  pure  expression  pleine  de  can- 
deur. Il  n’y  a rien  d’étonnant,  car  notre  vieux 
camarade  Risler,  Alsacien  lui-même,  a donné  là 
une  note  de  son  àme  de  patriote  et  de  poète. 

RIVEMALE  (Paul).  — « Pour  une  soupe  ». 
Gros  morceau  de  mou  suspendu,  et  sur  une  table, 
carottes  et  autres  légumes  auprès  d’un  vase  ou  sou- 
pière. Nature  morte  qui  n’est  pas  sans  qualités, 
mais  qui  aurait  besoin  de  plus  de  vibrations.  Il  faut 
plus  de  sel  ou  le  bouillun  sera  fade. 

RIVE  Y (Arsène).  — « M.  A.  D.  »,  peint  de 
face,  et  en  pâte  colorée,  a de  belles  vigueurs  et  des 
tons  de  chairs  intermédiaires  des  plus  heureux.  La 
barbe  grise  est  souple  et  bien  enlevée.  Talent  ma- 
gistral en  ce  beau  buste.  — « Napolitaine  » en 
corsage  de  velours  noir  et  tablier  jaune,  est  de 
face  et  de  grandeur  naturelle.  Il  y a de  bonnes  qua- 
lités dans  cette  toile  qui  est  peut-être  un  portrait. 

RIXENS  (Jean-André).  — « Mort  d’Agrip- 
pine ».  Sortant  de  son  cubiculum,  elle  tourne 
sa  tête  effrayée  en  apercevant  le  centurion  ti- 
rant son  glaive,  et  lui  dit  : « Frappe  ce  ventre  qui 
a porté  Néron!  ».  Le  profil  d’Agrippine  en  pleine 
lumière,  est  d’une  grande  beauté  dramatique.  L’œil 
et  la  bouche  vivent,  les  pectoraux  lumineux,  le 
torse,  les  jambes  et  la  draperie  argentée,  tout  est 
d’une  lumière  splendide  se  détachant  sur  les  rideaux 
de  velours  cramoisi.  Le  profil  du  centurion,  dans 
l'ombre,  et  la  tête,  du  scélérat  qui  lève  un  bâton, 
sont  d’un  dramatique  effrayant.  Yoilà  certes  une 
œuvre  de  grand  art  et  digne  d’une  récompense. 
— « M.  D.  » est  de  trois  quarts  et  habilement  peint 
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en  pâte  des  plus  solides  et  des  mieux  modelées.  Le 
dessin  en  est  fin  et  distingué,  et  l’impression  câline 
et  juste.  Portrait  buste  magistral. 

RIZO  (Jacques).  — «Baigneuse  » assise.  Figure 
souple  et  élégante  qui  a de  grandes  qualités  et  té- 
moigne du  talent  remarquable  de  M.  Rizo,  ce  qui 
n’a  pas  empêché  cette  jolie  et  très  petite  toile  d’être 
reléguée  à une  élévation  impossible. 

ROBBES  (A.).  — « Le  Vallon  de  Tresby  ; — 
Bretagne  ».  Au  premier  plan  un  ruisseau,  ayant 
passé  sous  un  pont  de  bois,  serpente  jusqu’à  nous 
dans  la  prairie  verte  et  dans  la  pénombre.  Au  mi- 
lieu du  vallon,  la  même  rivière  transparente,  au 
bord  de  laquelle  passe  une  vachère  avec  son  trou- 
peau, puis  au  fond,  les  sommets  rocheux  se  déta- 
chant sur  l’horizon  clair  d’un  ciel  tendre  et  fin.  Bel 
et  franc  effet. 

ROBERT  (Jules).  — « Portrait  de  ma  mère  ». 
Mme  votre  mère,  monsieur,  est  consciencieusement 
étudiée  et  fouillée  dans  ses  muscles  et  rides.  L’as- 
pect en  est  honnête  et  sévère,  et  cette  petite  étude 
vous  fait  honneur. 

ROBERT  (Paul).  — « Portrait  de  M.  Aurélien 
Scholl  »,  la  main  dans  la  poche,  le  monocle  sur 
l’œil  gauche  et  s’appuyant  de  cette  main  sur  le 
dossier  d’une  chaise.  Portrait  de  face  et  nature 
bien  rendue.  — « Mlle  ***  »,  jeune  blonde  quia  déjà 
éprouvé  sans  doute  des  catastrophes  de  famille,  et 
a eu  l’honneur  d’être  peinte  par  un  poète.  Gomme 
elle  est  triste  ! et  quelle  profonde  douleur  laboure 
encore  l’âme  de  cette  jeune  et  noble  personnne  qui 
sent  sa  race  ! Comme  le  digne  soutien  du  grand 
nom  de  Léopold  Robert  se  tient  bien  à l’étiage  supé- 
rieur de  ce  véritable  poète  ! La  tête  de  face,  dont  la 
chevelure  blonde  flotte  négligemment  sur  son  front, 
se  marie  bien  avec  ces  yeux  bleus  aux  regards  voi- 
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lés.  Comme  le  nez  et  la  bouche  expriment  bien, 
d'accord  avec  ces  regards,  une  mélancolie  et  un 
spleen  réels  ! Cette  jeune  personne  doit  être  Anglaise  ; 
sa  mise  de  deuil,  relevée  de  cette  ceinture  rouge, 
ainsi  que  le  fond  sombre  du  tableau,  accentuent  la 
note  triste  de  cet  excellent  portrait-tableau  dont 
l'expression  sentie  restera  et  fera  l'honneur  d'une 
galerie  de  famille  ou  d'un  musée.  Ah  ! c'est  qu'il 
faut  choisir  ses  peintres-poètes  ; et  M.  Paul  Robert 
est  un  artiste  de  race  ! 

ROBERT  (Paul-Joseph).  — « Mlle  ***  » est  assise 
de  profil  et  accoudée  sur  une  console.  Coiffée  d'une 
toque  à plumes  noires , sa  tête  distinguée  est  d'une 
douce  et  agréable  expression,  et  s'enlève  sur  un  fond 
gris,  ainsi  que  sa  robe  noire.  Qualités  et  style. 

ROBIN  (L.). — « Le  Conseil  de  guerre  en  1792  » 
est  tenu  par  quatre  généraux,  dont  l'un,  debout  et 
incliné,  montre  du  doigt,  sur  un  plan,  le  côté  vulné- 
rable de  l'ennemi.  Assis  de  profil,  un  hussard,  à 
chevelure  blonde  et  à tresses  et  cadenettes,  étudie 
et  contrôle  ses  observations,  tandis  qu'un  conven- 
tionnel en  mission  observe  et  ne  prend  aucune  part 
aux  décisions.  Qualités  en  ce  groupe  tenant  conseil 
sous  les  voûtes  d'un  temple  à colonnades. 

ROBINET  (Paul).  — « Le  Vacher  doit  partir, 
Tété  est  passé  ».  Un  ecclésiastique  à cheval  passe 
et  interpelle  un  berger  emmenant  son  troupeau  au 
milieu  des  neiges  ; celui-ci  lui  répond  par  la  bouche 
de  Schiller  dans  Guillaume-Tell  : « Il  reviendra 
» au  chant  des  oiseaux  et  à la  parure  printanière  de 
» la  terre,  quand  les  sources  couleront.  » Très  bel 
effet  de  neige  harmonieux,  fin  et  délicat. 

ROBIQUET  (M,le  Marie).  — « MlleR.  » est  assise 
de  profil  et  a la  tête  de  trois  quarts  ; peut-être  la 
bouche,  dans  cette  pose,  déborde-t-elle  un  peu  trop 
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au  détriment  du  grand  côté.  Mais  il  y a de  grandes 
qualités  et  du  style  en  cette  œuvre  soignée. 

ROGMONT  (Ernest). — « Les  Bords  de  la  Glaisse 
(Berri)  » sont  ombragés  par  une  superbe  forêt  de 
chênes,  à frondaisons  épaisses  et  d'un  vert  foncé  ; 
sur  ces  mêmes  bords , une  luxuriante  végétation 
fourrée  pousse  avec  orgueil.  A droite,  le  ciel  bleu 
est  égayé  par  des  nuages  d’argent  d’une  éclatante 
vibration.  Aspect  et  effet  vigoureux. 

RODRIGUES  (Georges).  — « Le  Bouleau  du  roi 
(forêt  de  Marly)  ».  Il  est  élancé  et  argenté  comme 
un  tremble  ; sa  cime  dépasse  celles  de  ses  voisins 
de  la  futaie  au  bord  de  la  route,  où  vient  en  face  de 
nous,  une  charrette  attelée  de  deux  chevaux  pleins 
de  vigueur.  A gauche,  à travers  les  têtes  des  bou- 
leaux, on  aperçoit  une  éclaircie  de  ciel  bleu  et, 
au  bas,  à droite,  une  trouée  éclairée  des  rayons 
d’un  chaud  soleil  dorant  les  branches  et  la  fron- 
daison. Bon  paysage. 

ROEDER  (François).  — « Hors  de  la  ville  ». 
Les  marchands  ou  les  bohémiens  bivouaquent  en 
camp  volant,  et  font  leur  cuisine  en  plein  air  au  bas 
des  remparts,  derrière  lesquels  la  ville  s’estompe 
en  bleus  vagues  à l’horizon  d’or  du  ciel.  Anecdote 
fine  d’aspect  et  de  tonalité  tendre. 

ROLLION  (Jean).  — Petite  « Nature  morte  » 
donnant  des  oranges  sombres  dans  un  plat  foncé 
d’ombre , et  dont  la  timbale  du  fond  manque  de 
clarté.  Cet  artiste  a besoin  d’étudier  la  lumière  et 
de  lui  donner  un  foyer.  — « Un  page  François  Ier», 
se  reposant  des  fatigues  de  la  chasse,  est  assis  sous 
un  arbre  et  regarde  un  faucon  perché  sur  sa  main. 
Très  bonne  toile  d’une  exécution  fort  soignée  et 
réussie. 

ROMAKO,  né  à Vienne.  — « Bataille  des  Ama- 
zones »,  dont  la  composition  linéaire  a des  qualités 
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de  verve  et  de  ciselure  ressemblant  à celles  des 
vases  antiques  ; mais  malheureusement  ni  plans,  ni 
foyer,  c'est  d’un  primitif  achevé.  La  lumière  épar- 
pillée et  confuse  empêche  de  distinguer  le  labeur 
infini  et  fouillé  de  cette  remarquable  peinture  sur 
bois , qui  tient  de  l’étrusque  et  des  préciosités  des 
vases  ciselés. 

RONGIER  (M1,e  J.).  — « Pris  au  piège  » nous 
montre  un  jeune  cavalier  plumé  par  une  société 
d’escrocs.  La  pauvre  dupe  se  rengorge  et  se  pavane 
dans  son  fauteuil  en  tenant  ses  cartes,  et  écoutant 
les  conseils  de  son  voisin  ; tandis  qu’un  compère  qui 
regarde  son  jeu,  montre  à son  adversaire  une  carte 
au-dessus  de  sa  tête.  Exécution  large , ferme  et 
brillante,  excellent  effet  d’ensemble.  Talent  remar- 
quable. 

RONOT  (Charles).  — « M.  Mazeau,  sénateur  » 
est  debout,  une  main  dans  sa  poche  et  l’autre  tom- 
bante, et  tenant  ses  gants.  Physionomie  ouverte  et 
souriante  peinte  de  face,  en  tons  justes  et  vrais,  avec 
arrangement  simple  et  de  bon  goût.  M.  Roinot  a du 
talent  et  fait  revivre  sénateurs  et  députés.  — 
« M.  Leroy  député  » est  assis  dans  un  fauteuil,  il 
est  peint  de  face  en  bonne  pâte  lumineuse,  avec  ses 
mains  largement  indiquées,  dont  l’une  repose  sur  un 
bras  de  fauteuil,  tandis  que  l’autre  tient  son  pince- 
nez.  Portrait  estimable  de  facture  mais  posant  un 
peu  trop. 

ROOKE  (Henri).  — « Attelage  breton  sur  la 
plage  à marée  basse  ».  Le  ramasseur  de  goémon 
est  dans  sa  charrette  attelée  de  deux  vaches  et  d’une 
jument  blanche  en  palonnière.  Ce  groupe  s’enlève 
sur  la  plage  grise  et  visqueuse,  où  les  goémons  se 
détachent  aux  premiers  plans  en  vigueurs  noires  ; 
de  l’autre  coté  d’une  passe  envahie  par  la  mer,  un 
autre  ramasseur  de  ces  lichens  répète  cet  épisode. 
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Ciel  gris  et  argenté  et  la  mer  à l’horizon.  Qualités. 

ROSÉ  (Auguste).  — « M.  ***  » est  de  trois  quarts 
et  en  pleine  lumière,  le  crâne  chauve  avec  cheveux 
à l’occiput,  se  raccordant  à la  barbe  et  aux  mous- 
taches. Etude  consciencieuse  se  bornant  à la  tête  et 
aux  épaules.  — « M.  ***  » lève  sa  tête  mâle  et  à 
moustaches  blondes  avec  pince-nez  , à travers 
lequel  rayonne  un  regard  voilé  mais  perçant.  Ex- 
cellente étude  bien  peinte  qui  fait  regretter  qu’il  n’y 
ait  qu’une  tête  et  des  épaules. 

ROSENSTAUD  (Wilhelm).  — « Le  Cuisinier 
amateur  » reçoit  la  visite  d’un  marchand  d’habits 
et  brocanteur,  qui  lui  montre  une  toile  à vendre. 
Le  cuisinier  se  pose  en  connaisseur  et  se  caresse  le 
menton  d’un  air  malin , tout  disposé  à faire  une 
affaire  et  commençant  par  la  dénigrer.  Le  boule- 
dogue, ami  du  cuisinier,  dort  devant  le  tableau.  La 
scène  se  passe  dans  la  rue  à la  porte  d’un  restau- 
rant, dont  les  détails  et  étalages  de  devanture  sont 
bien  rendus.  Qualités  et  brio. 

ROSIER  (Amédée).  — « Bords  de  la  mer  ». 
Effet  sentie  et  délicat  de  soleil  couchant  dans  la 
mer  bleue  et  tendre.  Au  premier  plan  , la  plage 
grise.  Très  fin  aspect  aux  plans  échelonnés  par 
d’habiles  transitions.  Poésie  et  grande  harmonie  de 
plein  air. — « Soleil  levant  ; — environs  de  Venise  ». 
La  plage  exiguë  est  brune  et  rose,  et  la  mer  bleue 
reçoit  le  long  rayon  d’or  du  soleil  levant.  Grand 
aspect  dans  ce  beau  ciel  bleu  clair,  à l’horizon  doré 
et  très  bas , se  rembrunissant  et  servant  de  con- 
traste à la  belle  ligne  droite  de  l’Adriatique.  Inutile 
de  rappeler  la  maestria  lumineuse  de  ce  grand 
peintre  de  Venise. 

ROSLIN  (E.).  — « L’Enfant  malade  » est  une 
pauvre  jeune  fille  aux  pâles  couleurs,  accroupie  et 
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reposant  sa  tête  sur  les  genoux  de  sa  tendre  mère. 
Celle-ci  égrène  son  chapelet,  priant  pour  la  pauvre 
enfant  poitrinaire.  La  bonne  vieille  a un  profil  plein 
d’expression. 

ROSSERT  (Paul).  — « Journée  d’automne  par 
un  temps  gris  ».  Au  premier  plan,  une  prairie  où 
poussent  des  plantes  parasites  avec  orgueil.  Au  fond, 
un  sentier  menant  aux  faubourgs  de  la  ville,  que 
l’on  aperçoit  dans  des  vapeurs  bleues  et  vagues  au 
bord  de  la  mer.  A gauche , des  massifs  d’arbres 
s’enlèvent  sur  le  ciel  azur-clair.  Aspect  tendre  et 
vaporeux. 

ROSSET-GRANGER  (Edouard).  — « Erôs  » 
est  assis  sur  un  trône  antique  et  la  tête  de  profil, 
inclinée  sur  l’épaule  droite.  Il  jette  un  sourire  iro- 
nique à tous  les  amoureux  venant  faire  des  vœux 
aux  pieds  de  sa  majesté.  Jolie  églogue  ou  bucholique 
se  déroulant  sous  ce  cintre  supporté  par  des  co- 
lonnes. Erôs  occupe  le  centre  ayant  une  pyramide 
de  lauriers  pour  repoussoir.  Deux  agréables  figures 
accourent  à leur  rendez-vous.  Poésie  et  charme. 

ROTH  (Mme  Clémence).  — « Portrait  de  ma 
mère  »,  assise  de  face  et  les  bras  croisés.  Excel- 
lent portrait  traité  avec  un  soin  pieux,  qui  a bien 
inspiré  l’artiste  dans  cette  œuvre,  révélant  de 
réelles  qualités.  La  touche  est  ferme  et  les  tons 
délicatement  fondus. 

ROUBAUDI  (Alcide).  — « Urbain  Grandier  sur 
le  bûcher  ».  Allez  voir  à Loudun,  la  place  à jamais 
maudite,  où  le  malheureux  Urbain  fut  attaché  (non 
loin  de  l’église) , au  poteau  fatal  du  bûcher.  Le 
misérable  Lactance,  cette  brute  fanatique,  debout 
et  dans  un  mouvement  de  bouhcer,  frappe  de  son 
crucifix  rougi  à la  flamme  du  bûcher,  la  victime 
aux  bras  liés  et  sans  défense,  tandis  que  le  valet  du 
bourreau  serre  encore  plus  fort  les  pieds  meurtris 
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du  patient  à la  torture.  Un  capucin,  monté  sur  les 
gradins  du  bûcher,  agite  la  croix  entourée  d'un 
crêpe  funèbre.  Qu'a  donc  à faire  l’image  du  Christ 
en  cette  horreur  et  ce  crime,  commis  par  ordre  du 
sombre  et  vindicatif  Richelieu?  Erreur  et  fanatisme  ! 
que  de  crimes  commis  au  nom  de  la  religion  ! Belle 
page  d’histoire  largement  traitée. 

ROUFFIO  (Paul).  — « Le  Café  vient  au  secours 
de  la  Muse  »,  dont  l'attitude  pleine  de  langueur, 
indique  la  fatigue.  En  effet,  elle  s'affaisse  dans  son 
siège  et  sa  main  tenant  sa  plume,  retombe  aban- 
donnée. Son  visage  se  détourne  aussi  du  papier  où 
sa  pensée  allanguie  ne  peut  plus  s'épancher,  et  sa 
harpe  d'or  est  reléguée  inutile  derrière  elle.  Mais 
le  café,  dont  l'artiste  a fait  une  vive  et  sémillante 
déesse,  un  brun  et  charmant  lutin,  dirige  son  vol 
pétulant  vers  la  belle,  engourdie,  et  lui  apporte  sur 
un  plateau  son  nectar  dans  une  amphore  dorée , 
auprès  d’une  tasse.  Cette  gracieuse  et  ingénieuse 
composition  a été  rendue  avec  un  réel  talent,  dont 
nous  retrouvons  les  éminentes  qualités  dans  « Ava- 
rice »,  cette  figure  si  vraie,  si  expressive  dans  sa 
physionomie  et  son  geste,  pressant  sur  son  cœur 
une  cassette  remplie  d'or  et  de  pierreries. 

ROULLET  (Gaston).  — « Un  Coin  d’étang 
(Normandie)  ».  Clair  et  transparent,  où  se  mirent 
les  cimes  des  massifs,  enlevés  à la  hâte  dans  leurs 
tons  variés,  et  le  coin  de  ce  joli  ciel  gris  tendre. 
Qualités. 

ROULLIER  (Christian).  — « Mlle  R.  » est  de 
trois  quarts  perdus,  presque  de  profil  et  en  lumière 
éclatante.  Elle  se  penche  et  contemple  quelque 
chose  avec  un  sourire  plein  de  charme.  Pose  et 
arrangement  de  portrait  sortant  de  la  banalité. 
Qualités  plastiques  et  effet. 

ROUSSEAU  (Léon).  — « Nature  morte  ».  Poule 
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suspendue  par  une  patte,  les  ailes  tombantes;  a 
d'assez  bonnes  qualités  de  coloration  exacte.  — 
« Une  Future  Gibelotte  ».  Un  lapin  de  garenne, 
pendu  aussi  par  une  patte , laisse  tomber  sa  tête 
inerte  au  milieu  des  oignons,  champignons  et  près 
du  couteau  fatal.  Petite  étude  fine  et  réussie. 

ROUSSEAU  (Ph.).  — « Huîtres  » et  citrons, 
auprès  d'un  bouquet  de  fleurs,  d'une  grande  vérité 
de  reproduction,  sont  faites  pour  mettre  l'eau  à la 
bouche  des  amateurs.  Aussi  cette  toile  n'a-t-elle 
pas  manqué  de  trouver  un  acheteur. 

ROUSSET  (Jules).  — « Priseur  ».  Ce  vieillard 
à barbe  grise,  aux  traits  ridés  et  à l'expression 
chagrine,  oublie  un  moment  les  misères  de  l'exis- 
tence, et  savoure  une  prise  de  tabac.  Son  front  se 
plisse , et  toute  sa  physionomie  exprime  la  vo- 
lupté avec  laquelle  il  goûte  ce  petit  bonheur.  Les 
traits  sont  fouillés,  bien  éclairés,  ainsi  que  les  plis 
des  vêtements.  Bonne  toile  se  détachant  en  vi- 
gueur. 

ROUSSIN  (Georges).  — « Mme  D.  »,  de  côté  et 
les  mains  jointes  devant  elle,  présente  de  face  sa 
tête  encadrée  de  cheveux  blonds,  courts  et  couvrant 
le  front.  Elle  se  détache  sur  un  fond  rouge  et  est 
assez  bien  éclairée.  — « Au  jardin  ».  Une  jeune 
veuve  de  profil  et  en  deuil,  comme  l'indique  la  robe 
noire  à traîne , agace  une  perruche  verte,  qui  ri- 
poste par  des  coups  de  bec  sur  les  doigts  fuselés  de 
son  amie.  Jolie  anecdote,  dite  avec  un  style  pur  et 
élevé. 

ROUSSY  (Toussaint).  — « Suisse  d'église  » sous 
les  armes  et  campé  fièrement.  Il  est  de  face,  et  porte 
à droite,  appujA  sur  sa  hallebarde.  Il  lève  avec 
majesté  sa  tête  solennelle  et  suffisante,  coiffée  d’un 
chapeau  de  général.  Anecdote  pleine  de  brio. 

ROUX  (Antoine).  — « Une  Rue  à Alger  », 
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comme  toujours,  éclatante  de  soleil  sur  le  sommet 
des  murs,  s’enlevant  sur  un  ciel  azur  tendre.  Au 
bas  de  cette  rue,  des  marchands  arabes,  aux  cou- 
leurs diamantées  dans  la  pénombre.  Aspect  riche 
et  délicat,  d’un  orientaliste  bientôt  maître. 

ROUX  (Paul).  — « Saint -Michel-Sousgland 
(Aisne)  ».  Au  premier  plan,  la  prairie  commence  à 
s’éclairer,  mais  plus  on  approche  de  l’eau  qui  la 
baigne,  moins  on  aperçoit  ces  deux  vaches,  paissant 
au  bord  de  cette  rivière.  Sur  l’autre  rive,  une  belle 
forêt  s’enlève  en  ombre,  sur  l’horizon  aux  nuages 
d’or  du  ciel  couchant.  Effet  de  crépuscule  bien 
saisi  et  rendu  en  cette  excellente  étude. 

ROY  (Marius).  — « En  embuscade  ».  A l’ex- 
trémité d’une  longue  rue  déserte  d’un  village  des 
environs  de  Paris,  des  mobiles  sont  en  embuscade, 
dissimulés  derrière  des  pans  de  mur  et  attendant 
l’ennemi;  l’arme  prête  à faire  feu.  Deux  d’entre 
eux  semblent  se  reposer  tranquillement,  ce  qui 
paraît  peu  conforme  à la  situation. 

ROY  (Philéas).  — « En  carême  ».  Les  tanches, 
carpes , barbillons  et  langoustes  sont  bien  jetés 
sur  ce  terrain  et  promettent  un  agréable  carême. 
Bonne  nature  morte. 

ROYER  (Charles).  — « Un  cabinet  d’anti- 
quaire ».  Des  livres,  un  casque  et  une  cuirasse 
sur  une  table.  Les  reflets  de  l’armure  donnent  des 
notes  de  lumière  d’un  effet  agréable. 

ROYER  (Lionel).  — « Yénus  protège  le  corps 
d’Hector  ».  La  déesse  arrive  en  volant  avec  une 
divine  majesté.  Son  beau  corps,  enveloppé  d’une 
gaze  transparente,  fait  une  courbe  poétique.  Elle 
abaisse  un  regard  attendri  sur  le  beau  corps  sans 
vie  d’Hector,  tombé  à la  renverse  non  loin  de  son 
char  brisé.  Un  molosse  noir,  s’apprêtant  à dévorer 
le  guerrier,  s’arrête  effrayé  en  voyant  la  déesse. 
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Celle-ci  étend  sa  main  protectrice.  Le  cadavre 
d’Hector  est  une  belle  étude  puissante  de  modelé. 
Grand  style  classique  et  talent  à encourager.  — 
* Mme  L.  » est  debout  et  de  trois  quarts , mais  sa 
belle  tête  est  de  face.  Expression  noble  et  sérieuse 
chez  cette  dame  brune,  sévère.  Elle  s’appuie  de  la 
main  gauche,  à l’index  ployé  sur  une  table,  et,  de 
la  droite,  tient  un  bouquet  de  violettes  de  Parme. 
Robe  de  velours  grenat.  Aspect  distingué  et  qua- 
lités de  style. 

ROZIER  (Dominique).  - — « Armure  ».  Cuirasse, 
cuissard j écu,  hallebarbe  et  cimier,  le  tout  bien 
groupé  et  jetant  des  reflets  d’acier  très  justes. 

RUDAUX  (Edmond).  — « Le  Grand  Frère  » 
porte  sa  petite  sœur  sur  son  dos , pour  traverser 
les  flaques  d’eau  de  la  plage  aux  goémons.  La  fil- 
lette sourit  en  étreignant  le  cou  de  son  frère  chéri. 
Celui-ci  regarde  la  mer  au  loin , et , prévoyant  la 
marée  montante , il  emporte  son  précieux  fardeau. 
Très  jolie  toile  pleine  d’éclat  et  de  cœur. 

RUEL  (Léon).  — « L’Odorat  » est  personnifié 
par  une  figure  plantureuse , assise  de  trois  quarts 
sur  une  branche  d’oranger.  Un  amour  debout,  der- 
rière elle,  incline  une  branche  et  lui  fait  respirer 
les  boutons  de  la  fleur  de  l’hymen.  Cette  figure 
décorative  s’enlève  sur  un  ciel  bleu  à l’horizon 
ensoleillé  et  borné  par  la  mer  bleue  de  la  Méditer- 
ranée, au  beau  pays  où  fleurit  l’oranger.  Le  mo- 
delé vigoureux  de  la  jeune  femme  s’accentue  peut- 
être  trop  aux  droits.  La  tête,  de  trois  quarts,  a du 
charme  et  de  l’expression,  mais  l’ensemble  du  corps 
pourrait  être  plus  lumineux.  Néanmoins  ce  pan- 
neau décoratif  a des  qualités  de  grand  art. 

RUFIN  (Emile).  — « M.  Grand  ».  Portrait  de 
face,  dont  les  qualités  sont  assez  difficiles  à appré- 
cier à l’élévation  où  on  l’a  placé. 
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RUYSSCHER  (Joseph  de).  — « Le  Matin  ; — 
forêt  de  Fontainebleau  »,  est  vif  de  ton,  à la  fron- 
daison printanière  de  ces  trois  grands  chênes  s'en- 
levant sur  le  ciel  clair.  Le  premier  plan  de  la  forêt 
est  rempli  de  bruyères  et  de  jolies  plantes  poussant 
avec  orgueil.  Aspect  vif  et  large  dans  cette  bonne 
étude  directe.  — « Soir;  — forêt  de  Fontaine- 
bleau ».  Quartier  de  rocher  au  premier  plan  et 
arbres  au  feuillage  plus  rare  et  roussi  de  l'automne. 
Entre  ces  arbres , on  aperçoit  en  perspective  les 
masses  profondes  de  cette  belle  forêt.  Excellent 
paysage  et  aspect  des  plus  réussis. 

SABRAN-PONTEVÈS  (Edmond  de).—  « Plaine 
du  lac  (Aude)  ».  Petite  esquisse  directe.  Au  premier 
plan,  d'une  prairie  sombre  qui  ne  s'éclaire  faible- 
ment qu’auprès  de  la  forêt  du  fond,  avec  lointains 
violets  sous  le  ciel  bleu.  Effet  de  crépuscule  assez 
vrai. 

SAGE  (Jules).  — « La  Justice  divine  protège 
l’infortune  ».  Assise  sur  un  trône  de  pierre  et  tenant 
ses  balances  équitables,  l'éternelle  déesse,  qui  n'est 
pas  de  ce  monde,  lève  au  ciel  sa  tête  au-dessus  de 
laquelle  brille  une  étoile,  puis  elle  étend  le  bras  droit, 
protégeant  de  son  glaive  l'infortune  qui  s’appuie 
sur  elle,  et  qui  est  personnifiée  par  un  malheureux 
tenant  sa  mère  expirante  dans  ses  bras.  Le  groupe 
est  heureux  et  bien  composé,  et  fait  une  belle  ligne 
de  grand  art  et  de  style  selon  ce  beau  sujet. 
M.  Sage  est  dans  une  haute  voie,  et  avec  notre 
salon-concours  et  jury  mixte  de  classement,  il 
aurait  l’honneur  d’appartenir  à la  première  classe 
de  grand  art. 

SAIN  (Edouard).  — « M.  Léon  Bienvenu  » lève 
sa  belle  tête  intelligente  au  front  dénudé  et  dans  un 
trois  quarts  presque  perdu.  L'expression  en  est  fine 
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et  distinguée.  La  barbe  est  souple  et  délicate.  En 
somme,  jolie  étude  à caractère  pensif  et  distingué. 
— Mme  G.  de  S.  »,  au  joli  corsage  de  soie  jaune  à 
raies  rouges,  est  en  marche,  avec  l’ombrelle  ama- 
rante sur  l’épaule.  Celle-ci  fait  un  heureux  fond 
à sa  belle  et  jeune  figure.  Elle  est  de  trois  quarts 
et  tourne  à gauche  ses  traits  fins  et  distingués.  Sa 
robe  blanche,  à quatre  volants  et  à traîne,  fait  un 
beau  flot  de  lumière  sur  les  marches  de  drap  rouge 
de  l’escalier.  Le  petit  boule-dogue  emboîte  le  pas 
de  sa  jeune  et  belle  maîtresse.  Beau  motif  et  joli 
portrait  d’un  fin  style. 

SAIN  (Paul).  — « Ruisseau  sous  bois  »,  dont 
les  filets  d’eau , descendant  et  serpentant  à travers 
les  pierres,  sont  faiblement  éclairés.  Cela  se  com- 
prend, puisque  dans  cette  grande  futaie  les  arbres 
hauts  et  droits  ont  des  frondaisons  épaisses , où  le 
le  soleil  a de  la  peine  à pénétrer.  Un  enfant  cherche 
des  écrevisses  sous  les  pierres  de  ce  ruisseau.  Qua- 
lités. — « Les  Bords  de  la  Bièvre  à Bourg-la- 
Reine;  — fin  d’automne  ».  Cette  rivière  qui,  au 
premier  plan,  reflète  les  peupliers  des  deux  bords 
des  prairies,  s’enfonce  à angle  presque  aigu  jusqu’à 
l’horizon  , où  les  peupliers  s’estompent  dans  la 
brume.  Fin  aspect  d’automne  en  cette  bonne  petite 
étude  directe  pleine  d’air  et  de  fraîcheur. 

SAINT-CYR  (Georges).  — « L’aile  brisée  ». 
Sur  les  toits  d’une  haute  maison  de  Paris,  un  ange 
voilé  d’un  crêpe  funèbre,  a l’aile  brisée.  Cet  ange 
ou  plutôt  cette  femme  est  debout,  s’appuyant  contre 
les  cheminées  de  cet  hôtel  aérien,  et  a les  pieds 
dans  la  neige.  Elle  jette  au  loin  ses  regards  tristes 
suivant  le  vol  des  hirondelles.  Légende  ou  poésie 
d’après  Jean  Aicard , traduite  par  un  pinceau  de 
poète. 

SAINTIN  (H.).  — « Gelée  blanche  en  octobre» 
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admirablement  comprise  et  rendue.  Les  bruyères 
du  chemin,  au  premier  plan,  sont  irisées  du  grésil 
de  cette  gelée  ainsi  que  les  végétaux  et  bruyères 
bordant  les  deux  côtés  de  cette  route  où  s’enfonce 
une  charette  à l’horizon.  Beaux  massifs  d’arbres 
s’enlevant  sur  le  ciel  doré,  et  aspect  grandiose  d’une 
belle  nature,  en  ce  superbe  motif. 

SAINTIN  (Jules  G.).  — « La  Roussotte  » est 
debout  et  de  trois  quarts,  inclinant  sur  l’épaule 
gauche  sa  tête  spirituelle  et  moqueuse.  Elle  se  croise 
les  mains  tombant  naturellement  sur  son  tablier  qui 
recouvre  la  robe  grise.  Jolie  étude.  Tableau-portrait 
simple  et  bien  rendu  dans  son  ironique  sourire,  et 
représentant  Mme  Judic  dans  le  rôle  de  Roussotte, 
servante  de  restaurant.  — « Mme  A.  W.  »,  coiffée 
d’une  toque  de  'fourrure,  se  retourne  à demi  et  ap- 
puie ses  deux  bras  sur  le  côté  du  canapé  où  elle  est 
assise.  Excellent  effet  lumineux,  chairs  finement 
traitées. 

SAINT-JOHN  (S.  H.).  — « Deux  Chiens  » côte 
à côte  sur  le  bord  d’un  rideau  retombant  sur  une 
table.  Le  pelage  soyeux  et  fin  de  ces  gracieux  ani- 
maux a été  reproduit  fort  habilement.  L’un  d’eux 
est  couché  ; son  camarade  assis  nous  regarde  de  ses 
yeux  noirs,  vifs  et  intelligents,  qui  semblent  cher- 
cher la  pensée  dans  votre  regard. 

SAINT-MARCEL  (Charles).  — « Fond  de  la 
gorge  aux  Loups  ; — forêt  de  Fontainebleau  ; soir 
d’automne  ».  De  nombreux  mamelons  de  silex,  ou 
de  granits  diamantés  de  mica  et  couverts  de  mousse, 
servent  évidemment  de  repaires  à ces  fauves  au  mi- 
lieu des  chênes  aux  feuilles  rousses,  où  le  soleil 
jette  quelques  feux  à l’horizon.  Le  premier  plan  est 
couvert  de  bruyères  et  de  feuilles  mortes.  Aspect 
sinistre  en  cette  gorge  aux  défilés  nombreux,  et 
bien  nommée  gorge  aux  Loups. 


S AL  — PEINTURE. 


428 

SAINT  PIERRE  (G.).  — « M.  Etienne  » a les 
bras  croisés  sur  la  poitrine  et  nous  regarde  bien  en 
face.  Sa  figure  brune  et  jeune  a l’expression  éner- 
gique et  décidée.  — « Mme  R.  »,  de  face  et  debout 
avec  un  bouquet  k son  corsage,  peut  figurer  avec 
honneur  parmi  les  bons  portraits  de  ce  Salon,  ainsi 
que  le  précédent. 

SALANSON  (Mlle  Eugénie).  — « La  Jeune  Pê- 
cheuse »,  hotte  sur  le  dos  et  pelle  sous  le  bras,  part 
pour  le  travail.  Sa  jolie  figure  distinguée  est  douce 
et  pure,  et  contraste  par  sa  noblesse  avec  ses 
pauvres  haillons.  Elle  est  sur  la  plage  d’où  l’on 
voit  la  mer  au  loin.  Qualités  en  cette  bonne  toile. 
Mlle  Salanson  gagnerait  en  talent  à aller  peindre 
la  nature  sur  les  bords  de  la  mer.  Le  caractère  se- 
rait plus  vrai.  — « La  Paysanne  ».  Jeune  fille 
assise  et  tenant  son  tricot  sur  ses  genoux,  mais  son 
travail  repose  oublié,  tandis  que  son  regard  semble 
rêveur.  La  figure  belle  et  distinguée  n’a  rien  d’une 
paysanne.  Jolie  toile  où  l’on  admire  la  facture  élé- 
gante et  habile,  particulière  à cette  artiste,  qui, 
nous  le  répétons,  habille  de  divers  costumes  ses  jo- 
lies Parisiennes,  mais  le  réel  aurait  plus  de  carac- 
tère. 

SALIÈGE  (Ed.).  — « Port  d’Anvers  »,  où  de 
nombreux  navires  sont  rangés  et  à l’ancre  sur  la 
nappe  unie  des  flots  calmes.  Petite  marine  exacte 
et  d’un  aspect  clair. 

SALLE  (Pierre).  — « Tête  d’étude  ».  Portrait 
de  face  de  dame  âgée  et  à cheveux  blancs,  qui  a 
les  bonnes  qualités  de  ce  pinceau  large  et  magistral, 
que  l’on  retrouve  dans  cette  autre  scène  intime  : 
« Un  Nouveau-né  » dont  la  famille,  ivre  de  joie, 
salue  la  bienvenue  et  entoure  le  berceau.  — M.  P- 
Sallé  est  dans  une  excellente  voie  et  accentue  sa 
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maîtrise.  Nous  lui  conseillons  une  œuvre  comme 
celle  de  Tan  passé,  qui  méritait  la  médaille  à Paris; 
mais  c’est  Lyon  qui  a vengé  cet  éminent  artiste. 

SALLES  (Jules).  — « Fienarolla».  Jolie  faneuse 
brune,  la  main  gauche  sur  la  hanche,  et  de  la  droite 
portant  une  botte  de  foin  émaillée  de  coquelicots. 
Belle  étude  et  bon  style.  — « Pauvrette  » s’est 
endormie  tenant  encore  son  petit  panier  de  pommes. 
Elle  est  assise  de  trois  quarts  et  la  figure  en  pé- 
nombre, les  cheveux  incultes  et  en  belles  mèches 
flottantes.  Qualités  en  cette  bonne  étude  s’enlevant 
sur  le  fond  gris  de  la  pierre  murale. 

SALLES -WAGNER  (Mme  Adélaïde).  — « La 
fille  de  Jaïre,  après  sa  résurrection  ».  Elle  est  assise 
sur  un  coffret  de  marbre  sculpté.  Elle  lève,  avec 
une  expression  de  tendre  reconnaissance,  sa  belle 
tête  juive  s’enlevant  en  lumière  sur  le  paysage 
sombre.  Sur  la  terrasse  ou  elle  se  trouve,  toute  sa 
famille  est  dans  le  ravissement  et  l’extase.  Grandes 
qualités  en  cette  belle  toile  ou  page  d’histoire. 

SALOMAN , né  à Stockholm  (Suède).  — « Une 
Réception  de  vainqueurs  ».  L’un  d’eux,  soldat  de 
première  République,  est  à genoux  aux  pieds  d’une 
dame  en  deuil,  et  tire  de  son  sac  une  croix  d’hon- 
neur, un  portefeuille  et  une  lettre.  La  pauvre  veuve 
s’évanouit  dans  les  bras  d’une  amie  qui  la  soutient. 
D’autres  Parisiennes,  joyeuses  patriotes,  jettent  des 
couronnes  aux  héros  défilant  dans  la  rue.  Très  belle 
toile  patriotique  faisant  honneur  à M.  Saloman. 
Toutefois  une  légère  erreur  est  à rectifier  : il  eût 
été  préférable  d’apporter  un  sabre  d’honneur  ; car 
l’ordre  de  la  Légion-d’Honneur  ne  date  que  du  pre- 
mier Empire. 

SALOMÉ  (Emile).  — « La  maison  de  Thérèse, 
(Pas-de-Calais)  ».  Intérieur  aéré  et  bien  éclairé; 
une  cuisinière  assise,  y pare  la  peau  des  pommes 
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de  terre.  Le  feu  pétille  dans  l’âtre  sous  les  grosses 
bûches.  Grandes  qualités  d’éclairage  en  ce  bon 
intérieur. 

SALZEDO  (Paul).  — « Le  Plaidoyer  » fait  son 
effet  moralisateur  sur  la  pauvre  femme,  poursuivie 
comme  adultère  sans  doute.  Car,  au  geste  de  son 
avocat,  elle  fond  en  larmes.  Au  premier  plan,  le 
mari,  la  tête  penchée,  est  navré  de  douleur  et  de 
honte.  Son  avocat  regarde  son  adversaire , et 
accueille  d’une  grimace  ses  arguments.  Quant  à la 
prévenue,  elle  pleure  toujours  entre  les  deux 
gendarmes.  Episode  de  tous  les  jours  et  pris  sur 
nature  avec  assez  de  talent. 

SANCHEZ-PERRIER  (Emilio).—  « Le  Potager 
de  l’Alcazar  à Séville  » est  abondant  et  orgueilleux 
de  choux,  légumes,  et  orangers,  dont  on  remarque 
les  fruits  d’or.  Les  posadas  aux  blanches  murailles, 
s’enlèvent  sur  un  ciel  azur  des  plus  fins.  Petite  étude 
directe  et  fouillée  comme  une  photographie  minu- 
tieuse, et  qui  n’est  pas  sans  talent. 

SANDREUTER  (Hans). — « Le  Catéchisme  dans 
une  église  de  Suisse  allemande  ».  Des  petites  filles 
rangées  dans  les  bancs  d’œuvre  de  chêne  écoutent 
avec  attention.  Les  figures  se  découpent  un  peu 
durement,  mais  l’appréciation  exacte  est  difficile, 
ce  tableau  étant  trop  haut  placé. 

SANG  (Fréd.).  — « Après  l’orage  ».  Quelques 
navires  voguent  sur  la  mer,  dont  les  flots  agités 
rentrent  peu  à peu  dans  le  calme.  Leurs  crêtes  se 
frangent  encore  d’écume  blanche,  et  ils  viennent  se 
briser  contre  les  rochers  du  premier  plan.  Au  dessus, 
le  ciel  s’éclaire,  encore  chargé  de  nuages  noirs 
dispersés.  Excellente  marine.  — « Vue  prise  au 
Tréport,  en  hiver  ».  Deux  navires  à coques  blanche 
et  noire  y sont  à l’ancre,  et  sur  les  rives  découvertes 
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plusieurs  canots  sont  à sec.  Etude  rendue  avec 
soin . 

S AN-MARTIN  (Gosme).  — « Jeu  d'échecs  ». 
Un  marquis  poudré  et  en  habit  violet,  est  de  dos  et 
de  profil  perdu  ; il  médite  un  coup , mais  l'amphy  trione 
sans  doute  qui  est  sa  partener  lui  adresse  quelques 
pointes  et  lit  dans  son  jeu.  Le  groupe  d'amis  debout, 
fait  ses  réflexions  facétieuses,  mais  à gauche,  un 
invité,  en  habit  de  satin  blanc  à fleurs,  épanche,  la 
main  sur  le  cœur,  ses  aveux  à une  jeune  personne 
jouant  d'un  air  indifférent  avec  son  éventail.  Grande 
lumière  et  brio  dans  cette  anecdote  genre  Louis  XV . 

SARGENT  (John-S.).  — « Mme  R.  S.  » est  assise 
à son  piano,  et  tourne  de  notre  côté  sa  belle  tête  de 
trois  quarts  et  en  pleine  lumière.  Cette  dame  distin- 
guée et  en  robe  de  cachemire  jaune  relevé  de 
velours  noir,  s'enlève  sur  un  fond  clair  à baguettes 
d’or.  Qualités  de  style  en  cette  œuvre  éclatante  et 
originale,  où  le  tapis  bleu  et  la  jardinière  de  faïence 
azur-clair,  vibrent  avec  les  camélias  blancs  et  roses. 
Mais  ce  qui  domine,  c'est  la  beauté  et  la  distinction 
de  cette  noble  dame.  — « M.  et  MIle  P.  ».  Tous  deux 
assis  sur  un  canapé  se  détachent  sur  le  rideau  rouge 
du  fond.  Les  poses  sont  aisées,  et  pleines  de  naturel 
et  il  y a un  grand  jet  dans  l'habile  et  large  exé- 
cution. 

SAUBÈS  (Léon).  — « L'Enfant  mort  »,  blême 
et  immobile  dans  son  berçeau,  et  la  jeune  mère 
assise  auprès  et  laissant  tomber  sa  tête  dans  ses 
mains  en  sanglotant.  Sa  pose  exprime  une  douleur 
navrante  qui  est  communicative,  car  cette  belle 
toile  remue  et  impressionne,  et  l'on  y trouve  la  note 
du  cœur. 

SAUNIER  (Noël).  — « Ici  l'on  danse  » est  un 
souvenir  de  la  première  révolution.  Sur  les  ruines 
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de  la  Bastille  en  démolition,  le  peuple  se  réunissait 
les  dimanches  et  jours  de  fête  , et  se  livrait  au 
plaisir  de  la  danse.  Une  inscription  portant  les 
mots  : « Ici  Ton  danse  » rappelait  le  contraste  de  la 
joie  avec  la  douleur,  qui  avait  longtemps  régné  dans 
la  sombre  prison.  La  foule,  aux  costumes  bariolés 
de  vives  couleurs,  danse  et  s’agite  avec  beaucoup 
d’entrain  et  d’animation  aux  sons  joyeux  des 
orchestres  en  plein  vent.  Sous  une  tente,  des  bu- 
veurs sont  attablés  et  varient  les  plaisirs.  L’ensemble 
a un  grand  air  de  fête.  Félicitons  M.  Saunier  d’avoir 
aussi  bien  réussi. 

SAUVAGE  (Henri).  — « Offrande;  — scène 
antique  ».  Jeune  homme  et  jeune  fille  apportent  des 
fleurs,  dont  ils  parent  une  statue  de  faune.  Lejeune 
homme  agenouillé  lève  ses  bras  chargés  d’une  guir- 
lande, dont  il  semble  faire  hommage  au  dieu  cham- 
pêtre, tandis  que  sa  compagne  s’approche  portant 
sa  corbeille.  Jolie  toile  toute  imprégnée  d’un  parfum 
de  poésie  antique. 

SAUVAGNAC  (Jean).  — « Etude  de  buste  » de 
femme  nue  et  décolletée  jusqu’au  bas  des  pectoraux 
où  commence  le  corset.  Tête,  bras  et  poitrine  d’une 
couleur  agréable  et  d’un  gras  modelé.  Bonne  étude. 

SAUVAIGE  (Louis-Paul).  — « Le  Calme  » est 
beau  d’effet  lumineux.  Deux  barques  à voiles,  cou- 
leur sienne  brûlée  et  transparentes,  s’enlèvent  en 
vigueur  sur  un  ciel  clair  et  à l’horizon  empourpré 
du  soleil  couchant.  Cet  effet  vibrant  sur  l’eau  calme 
est  une  note  d’éclat  rappelant  Ziem. 

SAUZAY  (Ad.).  — « La  Lande  Saint-Jean,  à 
Douarnenez  »,  plaine  verdoyante  où  se  dressent  des 
rocs  gris  lui  donnant  un  aspect  sauvage.  Au  fond, 
une  petite  étendue  de  mer  en  perspective  lointaine. 
Bon  paysage  bien  étudié.  — « Le  Hameau  de 
Plomarc’h  ».  Ces  chaumières  basses  aux  hautes 
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toitures  de  chaume , au  pied  de  massifs  ombreux, 
ont  un  aspect  des  plus  champêtres  et  des  plus  pitto- 
resques. Le  ciel  est  gris  et  donne  peu  de  lumière; 
c'est  dommage , car  un  peu  plus  d’effet  lumi- 
neux embellirait  encore  ce  charmant  paysage. 

SAYARY  (Adolphe).  — « Dans  la  Forêt  de 
Marchiennes  ».  On  voit,  au  premier  plan,  un  bel 
étang  couvert  de  nénuphars  et  de  boutons  d’or, 
baignant  les  racines  des  aulnes  et  bouleaux  du  com- 
mencement de  la  forêt.  Très  bonne  étude  directe 
et  vraie  d’aspect. 

SCALBERT  (Jules).  « Devant  Greuze , au 
Louvre  » est  une  vue  de  la  galerie  du  Louvre,  avec 
les  artistes  assis  devant  leurs  chevalets  et  occupés 
à leurs  copies.  Au  premier  plan,  une  jeune  fille  en 
rose  étudie  la  Cruche  cassée  de  Greuze,  motif  un 
peu  scabreux.  Un  jeune  homme  se  penche  et  re- 
garde la  toile  en  cours  d’exécution,  tandis  que  la 
mère,  auprès  est  en  train  de  lire.  — « Sous  un  pa- 
rasol ; — idylle  ».  Une  moissonneuse  est  assise 
auprès  d’un  peintre  de  paysageâ  l’ombre  de  son  pa- 
rasol. Celui-ci  a son  chevalet  devant  lui,  mais  il 
néglige  son  art  pour  causer  avec  beaucoup  d’intérêt 
avec  la  paysanne  qui , de  son  côté , laisse  aussi 
reposer  sa  faucille.  Deux  toiles  piquantes  d’intérêt 
et  réussies. 

SCAPRE-PIERRET  (Mme  Jeanne).  — 
« M.  Pierre  d’Orfeuille  »,  charmant  et  beau  buste 
d’enfant  parfaitement  dessiné  et  peint  en  pleine 
lumière , de  grand  trois  quarts  presque  de  face. 
Cette  suave  tête  blonde , d’une  pure  construction 
romaine  rappelle  un  peu  le  jeune  Titus  et  le 
Henri  IV  enfant , du  Louvre.  Les  traits  sont  fins  , 
réguliers  et  pensifs , tant  l’intelligence  habite 
déjà  ce  front  ; ils  s’enlèvent  comme  le  nœud  de  cra- 
vate de  satin  blanc  et  le  petit  costume  noir,  sur  un 
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beau  fond  vert-bleu^clair.  En  somme,  un  joli  por- 
trait ovale  plein  de  style  et  de  distinction  qui  devrait 
être  sur  la  cymaise,  car  cette  place  élevée  est  une 
injustice.  — « M.  ***  » est  de  trois  quarts  en  parti- 
pris,  franc  de  lumière  et  d'ombre.  Cette  figure 
calme  et  sévère,  à fortes  moustaches,  a presqu'un 
caractère  militaire  ; l'œil  profond , d'où  jaillit  un 
regard  vif  et  observateur,  ajoute  à l'expression  de 
ce  bon  buste  bien  peint  et  bien  habillé,  avec  son 
pardessus  à fourrure.  Le  talent  de  Mlle  Scapre  est 
en  progrès. 

SCHAEPPI  (S.).  — « Le  Printemps  » est  sym- 
bolisé par  un  jeune  enfant  couronné  de  fleurs  de 
pêcher.  Il  est  de  profil  et  assis  sur  une  branche 
d'arbre  aux  fleurs  pourpres  et  imitant  celles  du  géra- 
nium ; cet  enfant  souffle  dans  une  longue  flûte  et 
s'enlève  sur  un  fond  d'or.  Panneau  décoratif  faisant 
assez  d’effet. 

SCHEIDECKER  (Frank).  — » Bords  de  la 
Seine;  — effet  du  matin  »,  dont  les  brumes  adou- 
cissent les  lointains  et  les  arbres  de  la  rive,  qui  se 
reflètent  dans  son  large  miroir.  Au  premier  plan, 
un  rameur  dans  un  canot.  Qualités  en  cette  étude 
directe. 

SCHENCK  (Auguste).  — « Des  Oies  ; — sou- 
venir de  l'Auvergne  ».  M.  Schenck  fait  une  étude 
en  pleins  champs,  son  paysage  est  sous  le  parasol. 
Profitant  de  l’absence  du  peintre,  les  oies  curieuses 
se  posent  en  jury  devant  son  œuvre  et  font  leurs 
réflexions.  Ces  oies,  fine  allusion,  sont  une  critique, 
une  flèche  assez  bien  lancée  au  flanc  de  ces  jurys 
radicaux  et  intransigeants,  qui  font  bon  marché  de 
la  vie  de  leurs  confrères.  Mais,  hélas!  ce  ne  sont 
pas  les  jurés  qui  sont  les  oies,  ce  sont  les  artistes 
qui  peuvent  être  ainsi  personnifiés  puisqu’ils  élisent 


SCH  — PEINTURE.  435 

leurs  prescripteurs.  Excellente  toile  qu'on  aurait 
bien  voulu,  mais  qu'on  n'a  pas  osé  refuser. 

SCHENNIS  (Frédéric  de).  — « Souvenirs  ».  Vue 
d'un  beau  parc  à l'automne,  qui  couvre  le  gazon 
de  feuilles  mortes  éparses  et  dispersées  par  le  vent. 
i Auprès  d'une  élégante  balustrade  de  pierre , une 
1 jeune  dame  est  assise  devant  une  statue  de  faune 
et  semble  perdue  dans  ses  « Souvenirs  ».  Beau 
paysage  à la  note  mélancolique. 

SCHERRER  (Jean-Jacques).  — « Le  Maréchal 
Brune;  Avignon,  2 août  1815  ».  La  tête  fracassée 
d’un  coup  de  pistolet,  le  maréchal  à l'état  de  ca- 
davre , vient  d'être  assassiné  dans  sa  chambre. 
Deux  misérables,  le  voyant  étendu  et  inanimé,  re- 
gardent s* il  respire  encore  et  s'apprêtent  à l’achever. 

Le  gros  de  la  populace  fait  irruption  dans  la 
I chambre  armé  de  fusils,  poignards  et  faux;  le’ pre- 
mier de  la  bande  montre  le  cadavre,  avec  son  sabre, 
à un  gentilhomme  en  habit  de  velours  vert,  celui-ci 
! a la  main  sur  la  détente  de  son  pistolet.  Oh  ! 1815  ! 
date  néfaste  comme  1793,  et  cruelles  représailles, 
horreurs  des  guerres  civiles , voici  une  page  qui 
peint  bien  votre  cruauté  ! 

SGHJELDERUP  (M,le).  — « Paysanne  norvé- 
gienne endormie  ».  Jeune  fille  dormant  auprès  de 
son  rouet.  La  pose  a beaucoup  de  naturel. 

SCHLESINGER  (Henri).  — « M.  de  P.  »,  en 
uniforme  d’officier  de  spahis,  dolman  rouge  et  pan- 
talon bleu,  est  à mi-corps.  La  figure  de  face,  à 
barbe  brune  et  au  front  chauve,  a du  caractère 
et  l’expression  en  est  grave  et  sérieuse.  Excellent 
portrait. 

SGHMALZ  (Paul).  — « Nature  morte  » dont 
le  foyer  lumineux  est  une  tranche  d’or  de  potiron 
à côté  du  roi  chou-fleur,  autour  d’eux  s’appuient 
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des  céléris  et  cardons.  Au  premier  plan,  tomates 
et  oignons  ; le  tout  bien  groupé  et  rutilant. 

SCHMIDT  (Louis-Lucien).  — « La  bonne 
mère  » lèche  tendrement  son  cher  petit  veau,  qui 
sort,  comme  elle,  sa  charmante  tête  par  la  lucarne 
de  l’étable.  Belle  composition  pleine  de  sentiment 
maternel,  que  le  jury  implacable  a reléguée  à une 
hauteur  blessante.  Pourquoi  ? est-ce  parce  que 
M.  Schmidt  a un  fort  et  réel  talent  supérieur  à ceux 
de  ses  juges?  on  serait  tenté  de  le  croire.  Il  y a 
vingt  ans,  M.  Schmidt  obtenait  une  mention  hono- 
rable, quand  M.  Flandrin  et  quelques  autres  jurés 
lui  décernaient  une  médàille,  mais  les  voix  étant 
insuffisantes,  il  dut  se  résigner  à la  mention  hono- 
rable. Il  y a deux  ans  « Avant  le  Labour  »,  (voir 
l'annuaire  1879)  tableau  porté  à la  médaille, 
échouait  devant  une  résistance  juridique  occulte, 
qui  se  représente  cette  année,  mais  d’une  manière 
cruelle  ; car  l’œuvre  préférée  de  cet  éminent 
artiste  a été  indignement  proscrite.  Et  cette  œuvre 
était  supérieure  ; peut-être  eut-elle  été  trop  re- 
marquée ? Qui  sait  ? avec  les  habiletés  commer- 
ciales qui  percent  les  trames  du  monopole  : art, 
librairie,  recettes  à outrance,  on  doit  s’attendre  à 
tout  de  la  part  des  habiles.  Car  nous  avons  vu  le 
bon  tableau  que  ces  messieurs  ont  éliminé,  et  en 
revanche,  pour  mettre  aux  combles,  la  « Bonne 
mère  » si  tendre  de  sentiment  et  de  couleur  et  que 
tout  le  monde  admire  malgré  son  sacrifice  évident. 
Voici  l’impression  que  nous  avons  eue  de  cette  toile 
distinguée  : « Après  le  labour  » : « quatre  bœufs, 
» attelés  deux  à deux,  cheminent  sur  un  plateau 
» des  champs  de  la  Picardie,  traînant  un  rouleau 
» ou  cylindre  émotteur  ; par  la  position  culmi- 
» nante  du  plateau,  ils  s’enlèvent  en  ombre  sur  le 
» ciel  couchant  à l’horizon,  et  sont  d’un  grand 
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* effet,  les  deux  premiers,  jaunes  et  blancs  et  les 
» deux  seconds  jaunes  et  roux,  plus  grands  que  na- 
» ture,  tous  quatre  grassement  traités  par  un  maître 
» animalier  dont  la  maîtrise  ne  date  pas  d’hier 
» comme  celle  contestable  de  ses  proscripteurs. 
» Tout  à coup,  le  bouvier  s’arrête  pour  allumer  sa 
» pipe,  et  les  grands  bœufs  font  une  pose  ».  Cette 
petite  scène,  ou  idylle  des  champs,  a toute  la  poésie 
sereine  du  travail  accompli  par  les  rudes  laboureurs. 
Oui,  ce[  bon  tableau,  qui  a du  souffle  de  Troyon, 
faisait  rêver.  Il  n’en  fallait  certes  pas  plus  pour 
faire  réfléchir  les  juges,  et  jeter  le  voile  de  la  nuit 
sur  cette  œuvre  remarquable.  Ah  ! messieurs  les 
jurés  quand  je  demande  un  jury-mixte  de  classe- 
ment, où  vous  serez  classés  comme  les  autres,  ai- 
je  tort  ? Cela  dérangerait  vos  petites  affaires,  j’en 
conviens,  mais  c’est  urgent. 

SCHMITT  (Emile).  — « Une  mare  à Gros-Bois  » 
se  trouve  au  milieu  d’une  prairie.  Au  fond,  une 
muraille  et  derrière  une  ferme  à côté  de  massifs 
d’arbres  et  de  deux  maigres  peupliers,  s’enlevant 
sur  un  ciel  clair.  Qualités  en  cette  esquisse  directe. 

SCHMITT  (Léon-Félix-Paul).  — « Les  tours  de 
Coucy  (Aisne);  du  côté  de  la  route  de  Laon  ». 
Très  bel  aspect  franc  et  net  des  tours  se  détachant 
sur  l’horizon  d’un  ciel  clair,  et  attestant  que  ce 
château  fort  solide  a soutenu  bien  des  sièges,  et  de 
la  part  des  hommes  et  du  temps  ! si  les  tours  et  les 
créneaux  paraissent  intacts  , il  n’en  est  pas  de 
même  des  murailles  trouées.  Dessus  et  devant  les 
douves  , de  beaux  massifs  reportent  comme  la 
prairie,  l’ombre  des  tours  presque  jusqu’au  premier 
plan.  A gauche  , une  chaumière  couverte  de 
mousse,  reportant  également  son  ombre  au  premier 
plan,  mais  égayée  en  avant  par  un  éclat  de  soleil, 
qui  éclaire  le  reste  de  la  prairie  et  des  terrains. 
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Superbe  tableau.  — « L'église  et  le  presbytère  de 
Goucy  ».  L'humble  et  antique  clocher  au  milieu 
d'un  nid  de  fraîche  verdure.  Joli  motif  qui  a un 
charme  de  douce  poésie. 

SCHNEIDER  (Mme  Fél.).  — « Une  Escapade  ». 
Deux  petites  filles  aux  costumes  bretons,  se  sont 
échappées  et  les  voilà  barbottant  dans  l'eau  au  bord 
de  la  mer,  en  lançant  de  côté  des  regards  furtifs. 
L'expression  de  leurs  gentilles  physionomies  est  des 
plus]  gracieuses.  Charmant  groupe.  — « Les  Der- 
niers de  la  famille  »,  nous  présentent  un  contraste 
des  plus  touchants  et*  qui  vous  remue  l'âme 
jusqu'aux  fibres  les  plus  sensibles  : Pauvre  enfant 
et  chère  mignonne  ! déjà  privée  de  ses  père  et 
mère  et  bientôt  orpheline,  car  elle  n'a  plus  que  cet 
aïeul,  ce  bon  vieillard  profondément  triste  et  qui  la 
serre  étroitement  sur  son  cœur  et  dans  ses  bras  ! 
Mon  Dieu  ! votre  droite  est  terrible,  a dit  justement 
le  grand  maître  des  maîtres,  Hugo  ! Pourquoi  avoir 
privé  cette  pauvre  enfant  si  tôt,  des  caresses  et  des 
soins  de  sa  mère  et  de  son  père  ? Qui  sait  ? peut-être 
a-t-elle  encore  perdu  un  petit  frère,  une  sœur  qui 
auraient  resserré  le  lien  rompu  de  la  famille.  Car 
les  oiseaux  privés  de  leurs  père  et  mère  se  tiennent 
encore  unis  jusqu'au  mariage.  Eh  bien  non,  cette 
enfant-là  est  le  premier  anneau  soudé  au  dernier  qui 
va  se  rompre  ; et  on  lit  dans  ces  yeux  tristes,  que 
la  pauvre  petite,  éprouvée  avant  l'âge,  comprend 
l’étendue  de  son  malheur,  aussi  bien  que  l'aïeul 
plein  de  chagrin.  Honneur  à Mme  Schneider.  Nous 
classons  cette  page  de  cœur , dans  les  cordes 
vibrantes  de  l’art  humanitaire  ou  grand  art'.  Car  la 
famille,  cette  base  sociale,  est  assez  ébranlée  pour 
que  l’art  vienne  à son  secours  ! 

SCHNEIDER  (Louis- Amable).  — « Le  Chemin 
de  Kerlary-en-Trégunc  (Bretagne)  ».  Au  premier 
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plan,  une  mère  poulinière  blanche  allaite  son  pou- 
lain. La  bonne  jument  lève  sa  belle  tête  et  regarde 
la  lavandière,  qui,  son  paquet  sur  la  tête,  va  laver 
son  linge.  Sous  cette  clairière  argentée,  on  voit  les 
petits  massifs  de  l'horizon,  et,  au-dessus,  les  bran- 
ches des  grands  chênes  jettent  leur  ombre  sur  ce 
chemin  poétique. 

SCHOMMER  (François). — « Alexandre,  domp- 
tant Bucéphale  » , le  tient  vigoureusement  par  le 
mors  au  moment  où  il  se  cabre  ; mais  le  vainqueur 
de  Darius  fixe  d'un  regard  d'aigle  l'œil  féroce  de 
l'indomptable  coursier.  Ce  groupe  est  d'un  mou- 
l vement  plein  de  verve  et  de  vérité.  Bucéphale  est 
presque  debout  devant  Alexandre,  qui  ne  s'en 
i effraie  pas,  et  le  domine  dans  une  pose  galbée  et 
naturelle.  Paysage  historique,  large  et  approprié  à 
l ce  groupe  épique  de  grand  art. 

SCHOPIN  (Georges).  — « Asperges  ».  Deux 
bottes,  entre  lesquelles  se  trouve  un  vase  de  cou- 
leur verte  auprès  d'un  baquet.  L'imitation  est  par- 
faite. 

SCHOUTTETEN  (Louis).  — « Avant  l’Orage  ». 
A droite  d'une  plage  ou  falaise  , que  la  marée 
baigne  par  places,  on  voit  un  sentier  menant  à un 
village  aux  toits  rouge  foncés.  C’est  au-dessus  de  ce 
hameau,  que  les  nuages  sombres  s'amoncèlent  et 
promettent  un  prochain  orage.  A gauche,  à l’ho- 
rizon, la  ligne  de  mer  bleue.  Fin  aspect  bien  rendu 
en  cette  bonne  impression  directe.  « Le  Chemin 
du  marais  » dont  il  suit  les  bords,  est  encadré  de 
massifs  ombreux  de  beaux  arbres  qui  se  reflètent 
dans  les  eaux  dormantes.  Au  fond,  à l’extrémité  de 
la  ligne  d'arbres,  on  aperçoit  le  disque  rouge  du 
soleil  couchant,  éclairant  de  sa  lueur  ce  beau  pay- 
sage d’un  grand  effet. 

SCHREIBER.  (Charles).  — « Improvisation  » 
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charmante  et  de  bon  goût,  par  ce  jeune  sémina- 
riste debout  et  appuyé  sur  sa  table  de  travail. 
Regardez-le  : comme  son  profil  est  fin  et  intelli- 
gent ! et  comme  il  joue  de  son  violon  avec  senti- 
ment et  poésie.  Jolie  anecdote,  qui  trouvera  bien 
des  amateurs  désireux  d'en  orner  leurs  galeries. 
— « Deux  Italiennes  vont  à la  fontaine  » bien 
groupées  et  marchant  avec  grâce,  l'une  avec  une 
corbeille  de  linge  sous  le  bras,  et  l’autre,  avec  un 
vase  de  cuivre  sur  la  tête.  Bon  style  et  progrès. 

SGHRYYER  (Louis  de). — « Bouquet  d'hiver  », 
dans  une  corbeille,  où  ces  belles  fleurs  aux  vives 
et  brillantes  couleurs,  sont  assemblées  avec  beau- 
coup de  goût.  — « La  Pêche  au  vin  » dans  un 
verre,  auprès  d'un  petit  panier,  où  quelques  autres 
sont  régulièrement  empilées , un  couteau  et  des 
morceaux  de  sucre,  composent  cette  petite  nature 
morte  faisant  illusion. 

SCHUFFENECKER  (Claude).  — « Fleurs  et 
Fruits  ».  Les  fleurs  dans  un  vase  bleu  et  des  prunes 
répandues  auprès  sur  une  table.  Assez  bonnes  qua- 
lités. 

SCHULTZE  (Charles).  — « Paysage  d’hiver  », 
par  un  effet  de  neige  des  plus  vrais  et  des  mieux 
rendus.  Au  premier  plan,  intensité  lumineuse  de 
chaque  côté  de  ce  sentier , où  la  neige  foulée  s’est 
fondue.  Au  bout  du  sentier  à droite,  une  chaumière, 
et  au  fond,  des  rochers  escarpés,  bornés  par  un  ciel 
nébuleux.  Très  bel  effet,  tendre  d’aspect. 

SCHUTZENBERGER  (Louis).  — « Le  Contrat 
romain  ; le  Mariage  et  la  famille  ».  Les  deux  fiancés 
se  glissent  aux  doigts  l’alliance  ou  anneau  conjugal. 
Le  beau-père  tend  la  main  à sa  bru  ; la  famille  à 
gauche,  est  assise  et  contemple  cet  hyménée.  A 
droite,  un  vieux  scribe  écrit  les  conditions  du  con- 
trat. La  scène  se  passe  sous  un  ciel  bleu,  éclairant 
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le  palais  à colonnades  corinthiennes , d'où  l'on  voit 
le  Tibre  aux  eaux  bleues.  Beaux  groupes,  poésie, 
style  et  caractère.  — « Entrevue  de  César  et 
d’ Ariowist  en  Alsace  ».  Ce  conquérant  de  notre 
vieille  Gaule  arrête  son  cheval  noir  et  regarde 
fièrement  Ariowist.  La  face  de  trois  quarts  (vrai 
camée  antique),  a d’autant  plus  d’effet,  qu’elle  re- 
çoit l’ombre  du  péplum  rouge  et  flottant  du  con- 
quérant. Que  dit-il  à Ariowist?  Et  que  lui  répond  le 
grand  patriote  ? Celui-ci,  fouet  d’une  main  et  bou- 
clier de  l’autre,  aperçoit  les  troupes  romaines  dé- 
bouchant du  vallon.  Cette  entrevue  est  d’un  effet 
dramatique  saisissant,  tant  par  les  figures  de  style 
que  par  le  beau  paysage  historique. 

SCOTT  (Henri).  — « Lés  Hâleurs  aux  Sables- 
d’Olonne  » , sur  une  jetée  qui  s’allonge  en  flèche 
dans  la  mer,  sont  au  nombre  de  quatre,  et  avancent 
avec  effort  en  tirant  une  barque  à voile.  Au  pre- 
mier plan,  les  lames  déferlent  sur  la  rive  et  la  mer 
s’argente  à la  ligne  d’horizon.  Bien  observé  et 
étudié. 

SÉBILLEAU  (Paul).  — « Un  Soir  dans  la 
Haute-Vienne  ».  Puissant  motif  d’un  aspect  grave, 
dont  le  choix  et  l’étude  réussie  font  honneur  à cet 
élève  d’un  maître,  M.  Auguin.  Au  premier  plan,  la 
Haute-Vienne  haigne  des  blocs  de  silex  assombris 
par  l’heure  du  crépuscule,  et  qui  se  sont  détachés 
sans  doute  de  cette  montagne  commençant  à s’é- 
lever au  deuxième  plan  à droite  ; c’est  dans  leur 
gorge  sombre  que  passe  la  Vienne  venant  se  briser  en 
son  cours  sur  les  crêtes  de  ces  blocs.  A gauche,  un 
autre  coteau  montagneux,  où  les  silex  jettent  leurs 
notes  grises  à travers  ces  massifs  d’arbustes  roussis 
par  l’automne  et  les  végétations  vertes  ; puis,  au- 
dessus  de  ces  superbes  rochers,  un  ciel  nuageux 
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dont  l’horizon  se  dore  au  coucher  du  soleil.  Aspect 
grave  et  poétique.  — « La  Baie  de  Saint-Cast 
(Côtes-du-Nord)  ».  Etendue  de  mer  calme  et  bleue 
que  contourne  une  plage  grisâtre,  bordée  de  côtes 
élevées  et  verdoyantes,  sous  un  ciel  nuageux  d’un 
gris  fin  et  perlé.  Joli  paysage.  Décidément  M.  Au- 
guin  fait  de  bons  paysagistes,  et  Bordeaux  se  dis- 
tingue à ce  Salon. 

SÉDILLE  (Paul).  — « Château  de  Blonay 
(Haute-Savoie)  »,  orné  d’une  tourelle  qui  lui  donne 
un  aspect  monumental  : derrière  ce  château , on 
aperçoit  la  nappe  bleue  d’un  lac.  Belle  petite  toile. 
— « Grande  Rive,  à Evian  (Haute-Savoie)  ». 
Esquisse  directe  et  lumineuse  donnant  la  place,  le 
quai , les  maisons  et  peupliers,  au  bord  de  l’eau. 
Qualité  de  franchise  et  d’éclat. 

SEGÉ  (Alexandre).  — « L’Épine  d’Antoigny 
(Orne)  ».  Au  premier  plan  d’un  superbe  vallon  plein 
de  bruyères  roses,  poussant  à côté  des  blocs  de  ro- 
chers gris , une  jolie  pénombre  transparente  baigne 
les  verdures  et  les  végétations  d’où  s’élance,  à 
gauche,  un  arbre  aux  racines  inextricables  et  au 
tronc  tordu  et  noueux,  lançant  ses  branches  jus- 
qu’au ciel.  Cet  arbre  est-il  une  aubépine  ? A-t-il  donné 
son  nom  à cet  endroit?  C’est  ce  que  pourrait  dire  ce 
pâtre  paissant  son  nombreux  troupeau  de  moutons 
éclairés  par  les  rayons  du  soleil  qui  jette  là  une 
grande  traînée  lumineuse  ainsi  qu’aux  derniers 
plans,  dont  la  perspective  aérienne  est  splendide , 
comme  tout  ce  magnifique  paysage  de  grand 
maître. 

SEGUÉLA  (Henri).  — « Mlle  B.  » est  de  trois 
quarts  et  en  pleine  lumière,  avec  naissance  d’épaules 
seulement.  Cette  jeune  personne  à l’air  modeste, 
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lève  un  peu  les  yeux  et  est  assez  bien  dessinée  et 
modelée. 

SELLIER  (Charles).  — « Portrait  d’Enfant  », 
tenant  son  cerceau  d'une  main  et  une  fleur  de 
l’autre.  Il  est  debout  et  de  face,  les  traits  encore 
colorés  par  la  course  qu’il  vient  de  faire.  Ses 
grands  cheveux  encadrent  bien  son  visage.  Couleur 
agréable  qui  gagnerait  avec  quelques  vibrations.  — 
« Une  Forge  aux  Andelys  » est  une  vue  intérieure 
d’un  atelier  obscur.  L’ouvrier  vient  de  placer  sur 
l’enclume  son  fer  incandescent,  dont  la  lueur  brille 
dans  l’obscurité  et  éclaire  de  ses  reflets  les  visages 
des  assistants.  Le  forgeron,  à demi  courbé,  examine 
son  fer  et  tient  son  marteau  prêt  à frapper,  tandis 
que  son  aide  se  prépare  à le  seconder.  Effet  de 
lumière  réussi. 

SEON  (Alexandre).  — « La  Chasse  ».  Debout 
et  portant  à droite,  dans  un  assez  bon  galbe , un 
jeune  chasseur  vient  de  tirer  en  l’air  un  oiseau  qui 
tombe  percé  d’une  flèche.  Ce  nemrod  a de  la  veine 
et  ne  rentrera  pas  bredouille,  car  sa  compagne  ar- 
rache le  javelot  du  flanc  d’un  chevreuil,  à côté  des 
nombreux  volatiles  victimes  de  son  adresse.  Paysage 
fin  et  tendre  un  peu  dans  le  genre  de  Puvis  de 
Cha vannes.  Qualités  de  style  grec.  — « La  Pêche  ». 
Un  véritable  élève  et  séide  de  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes  que  M.  Séon!  Un  jeune  homme  accroupi 
de  profil,  tire  les  poissons  des  mailles  de  l’épervier 
et  les  donne  a sa  compagne  debout,  le  torse  nu,  et 
tenant  une  manne  dans  une  pose  de  grand  style. 
Au  fond , un  autre  pêcheur  jette  le  même  engin. 
Paysage  sévère  et  figures  de  style. 

SER.GENT  (Lucien).  — « Episode  du  combat  de 
Bazeilles  (31  août  1870)  ».  Au  premier  plan,  une 
batterie  lancée  à fond  de  train  et  dont  le  premier 
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cavalier  tombe  à la  renverse  sur  son  cheval;  le 
second  cavalier  excite  les  chevaux.  Aux  lointains, 
à droite,  les  habitants  de  Bazeilles  fuient  avec  leurs 
bestiaux , abandonnant  leur  village  en  flammes. 
Aspect  sinistre. 

SERRES  (Alex.).  — « Le  Berceau  vide  »,  sur 
lequel  la  pauvre  mère  se  laisse  tomber  en  se  tordant 
les  bras  de  désespoir.  L’ange  de  la  mort  s’envole 
derrière , emportant  dans  ses  bras  le  petit  corps 
pâle.  Belle  composition  comprise  d’une  façon  origi- 
nale et  pleine  de  poésie. 

SERRES  (Ant.).  — - « Une  Allégorie  » sous  la 
figure  d’une  jeune  femme,  au  visage  frais , épa- 
noui et  tout  brillant  de  grâce  et  de  jeunesse.  Un  petit 
amour  vole  auprès  d’elle , tenant  sa  torche  en- 
flammée et  s’approche  de  ses  lèvres  où  il  va  déposer 
un  baiser.  Bonne  toile. 

SERYIN  (Amédée).  — « En  Picardie  »,  nous 
voyons  à l’abri  des  grands  chênes  deux  modestes 
chaumières , aux  toits  de  tuiles  et  de  chaume , 
auprès  desquelles  passe  un  sentier  à travers  les 
bruyères;  puis  au  fond,  à gauche,  au  bout  de  ce 
sentier  paraît  un  moulin  à vent,  s’enlevant  sur  le 
ciel  bleu  et  gris  de  ce  côté,  mais  argenté  et  éclatant 
derrière  les  chênes.  Aspect  des  plus  sincères  et  ex- 
cellente étude  directe  très  empâtée. 

SÉYERAG  (Gilbert  de).  - « Mlle  de  Saint-C.  » 
est  de  face  en  pleine  lumière,  avec  une  expression 
souriante.  Buste  assez  bien  dessiné  et  modelé  se 
bornant  aux  épaules.  — « Mmc  de  S.  ».  Tête  de 
profil  dont  la  couleur  sobre  et  sévère  est  agréable, 
et  s’harmonise  bien  avec  ce  cadre  de  chêne  sculpté. 
L’exécution  révèle  un  talent  des  plus  méritoires. 

SEYESTRE  (Jules).  — « Après  le  Bain  »,  motif 
qui  pourrait  aussi  être  une  « Vérité  ».  Etude  de 
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femme  debout  et  de  face,  se  regardant  dans  un  mi- 
roir qu’elle  tient  à la  main.  Cette  figure  nue  a de 
bonnes  qualités  de  dessin  et  de  modelé , et  se  dé- 
coupe sur  le  fond  plus  sombre  dans  une  gamme  qui  ne 
manque  pas  d’harmonie.  C’est  une  bonne  toile.  — 
« M.  L.  »,  notaire.  Tête  de  face  aux  traits  jeunes 
ornés  d’une  moustache,  d’une  exécution  fort  habile 
et  soignée.  La  coloration  en  est  agréable  et  ne 
manque  pas  d’harmonie. 

SHELDON-SMITH  (Frédéric).  — « Yoicks! 
Gone  away  ! » La  chasse  est  lancée  à fond  de  train  : 
le  piqueur  a sauté  les  haies,  un  chasseur  en  costume 
rouge  en  fait  autant.  Les  chiens  ont  une  vue.  C’est 
vivant  de  vérité. 

SHONBORN  (Lewis-J.).  — « Défrichement  des 
bruyères  » par  un  attelage  de  quatre  bœufs , con- 
duits par  un  vaillant  laboureur  tenant  la  charrue. 
Ces  collines  de  bruyères  rousses,  descendent  en 
pentes  déclives  sous  un  ciel  gris  et  éclatant  à l’ho- 
rizon. Aspect  sévère  ; note  caractérisée  bien  rendue 
comme  impression  vraie.  Les  bœufs  sont  très  beaux 
et  d’ample  facture. 

SICARD  (Nicolas).  — « Après  la  pluie  ; — place 
Bellecour,  à Lyon  ».  L’averse  a dû  avoir  les  pro- 
portions d’une  trombe,  car  la  place  est  littérale- 
ment inondée,  à ce  point  que  l’eau  reflète  l’éclat  vif 
du  ciel.  Aussi,  comme  les  pauvres  piétons  lyonnais 
pataugent  dans  la  boue.  Bien  avisées  sont  cette 
dame  et  cette  bonne  ou  nourrice,  d’avoir  gagné  la 
chaussée , près  du  kiosque  ! Effet  fin  et  clair  bien 
rendu. 

SID  W AL  (Mlle).  — « Mme  W.  »,  en  robe 
blanche  avec  fleurs  au  corsage,  se  détache  sur  un 
fond  jaune.  La  tête  s’incline  légèrement  dans  un 
mouvement  qui  est  gracieux.  Les  traits  réguliers 
et  agréables  sont  délicatement  reproduits. 
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SIMBALDI  (Jean).  — « Le  Défilé  » des  cuiras- 
siers sous  les  murs  d’un  cimetière.  Une  jeune  et 
noble  veuve,  debout  et  de  profil,  est  là  avec  son 
enfant  en  deuil  comme  elle.  Le  pauvre  petit,  cha- 
peau bas,  regarde  les  beaux  casques,  les  cuirasses  ; 
et  la  mère , les  yeux  baissés , fait  d’amères  ré- 
flexions. Qui  sait?  peut-être  a-t-elle  perdu  son 
maria  Reischoffen?  et  cet  appareil  militaire  scintil- 
lant au  soleil , évoque-t-il  de  tristes  souvenirs  ? 
Cette  note  élégiaque  et  de  drame  de  famille,  va  au 
cœur  et  mérite  une  récompense , car  c’est  encore 
du  grand  art  humanitaire  aboutissant  à la  sup- 
pression de  la  barbarie.  — « M.  D.  »,  jeune  homme 
assis  et  de  face,  tenant  sa  canne  et  ses  gants,  est 
un  portrait  très  réussi. 

SIMON  (Jean).  — « Portrait  d’un  lutteur  ». 
Dans  quel  sens  ? Il  est  probable  que  c’est  dans  celui 
de  l’art,  mais  il  n’est  point  encouragé  par  cette 
élévation  préjudiciable  à son  buste,  et  aux  qualités 
d’effet  de  sa  figure.  Peut-être  l’ombre  est-elle  par 
trop  accentuée?  mais,  en  tous  cas,  l’expression  et 
le  caractère  ont  un  grand  effet  dans  cette  tête 
bien  modelée. 

SIMONET  (Paul).  — « Fruits  » se  composant 
de  trois  grenades,  dont  une  ouverte  ; puis  de  chas- 
selas et  pommes  dans  un  saladier  de  Delft , avec 
aiguière  à gauche.  Qualités. 

SIMONI  (Gustave).  — « Mme  K.  »,  de  face  et 
en  robe  de  satin  à fourrures  de  cygne , s’appuie  de 
la  main  droite  sur  une  console  Louis  XY.  Sa  tête 
et  sa  poitrine,  en  pleine  lumière,  s’enlèvent  sur  un 
fond  simple  et  vaporeux  qui  creuse  bien.  Elle  pose 
sur  une  peau  de  lion  à belle  tête.  Grand  style. 

S1MMONS  (Edward).  — « M.  R.  »,  costumé 
en  Hihglander,  est  debout,  la  main  sur  la  hanche 
et  armé  de  pied  en  cap.  Sa  belle  tête  martiale  et  à 
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moustaches  donne  une  note  vive  et  crâne  sur  le 
fond  trop  noir.  Néanmoins,  portrait  de  style  que  ce 
fond  compromet. 

SIROUY  (Achille).  — « Mrae  G.  »,  de  trois 
quarts  et  n'ayant  d'ombre  que  celle  reportée  sur 
les  yeux  par  le  bord  de  son  chapeau  de  velours,  a 
le  reste  de  la  figure  en  vive  lumière , ainsi  que  son 
corsage  entouré  de  fourrures.  Elle  a pour  fond  un 
papier  doré  à fleurs  ; mais,  ce  qui  relève  ce  portrait 
original , c'est  cette  ombre  transparente , quoique 
vigoureuse,  d'où  le  regard  fin  et  spirituel  jaillit 
comme  un  éclair.  Riche  étude. 

SISTERÉ  (Ant.  de).  — « Amour  filial  ».  Une 
jeune  fille,  au  costume  du  temps  de  l'Empire,  s'ap- 
proche de  sa  vieille  mère , assise  dans  son  fauteuil 
et  soutenue  par  un  coussin.  Elle  lui  présente  une 
tasse  de  tisane  sur  une  soucoupe,  en  se  penchant 
avec  une  sollicitude  empressée.  Joli  groupe  dont  le 
sentiment  est  bien  exprimé. 

SKANBERG  (Cari).  — « Bords  de  Dalaro,  près 
de  Stockholm  ».  Aspect  éclatant  dans  cette  marine, 
dont  l'horizon  reflète  l'argent  du  ciel.  Une  barque 
est  échouée  sur  les  galets  de  la  plage,  en  attendant 
la  marée  haute. 

SKREDSYIG  (Christian).  — « Une  Ferme  à 
Venoix  (Normandie)  ».  Aspect  splendide,  rempli 
d’air  et  de  soleil  dans  la  prairie  verte  et  luxuriante. 
Les  fermières  sont  occupées  à traire  leurs  vaches, 
dont  le  troupeau  superbe  anime  cette  belle  nature. 
Au  fond , la  ferme  aux  toits  de  chaume  ; puis , à 
l'horizon,  un  rideau  de  peupliers  s'estompant  dans 
le  ciel  clair  et  argenté.  Le  tout  d'un  style  grandiose 
et  d’un  talent  méritant  récompense. 

SMITH-H ALD.  — « Un  Dimanche  matin  ;(  Cote 
de  Norwège)  ».  Une  humble  église  de  village  et  le 
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cimetière  auprès.  Les  paysans  se  promènent  sur 
cette  côte  après  l'office  et  quelques  uns  rendent  vi- 
site aux  tombes.  Au  fond,  les  montagnes  terminent 
l'horizon  en  perçant  les  nuages  de  leurs  cimes  ai- 
guës. Paysage  remarquable  par  sa  touche  claire  et 
transparente  d’un  effet  très  saisissant. 

SOCLET  (Arthur).  — « Le  Déjeuner  d' Arle- 
quin » parait  très  frugal  : Il  est  assis  et  se  dispose  à 
le  partager  avec  minet.  Petite  anecdote,  toile  de  2 
paraissant  pleine  de  brio. 

SLOMEZYNSKI.  — «Un  Potager  dans  la  mon- 
tagne.». Petit  paysage  soigné  et  réussi,  perdu  aune 
grande  élévation,  qui  empêche  de  l'apprécier  selon 
son  mérite. 

SOULANGE-TEISSIER.  - « La  Lame  »,  dé- 
ferlant et  se  brisant  en  écume  argentée  sous  un  ciel 
sombre  qui  annonce  la  tempête.  Spectacle  émou- 
vant dans  sa  grandiose  simplicité.  Bravo  ! cher  ca- 
marade, vous  ne  vous  contentez  pas  d'être  le  grand 
maître  de  la  lithographie  (où  vous  avez  la  croix  de 
la  légion  d’honneur)  ; l'an  passé  je  vous  admirais 
comme  peintre  de  natures  mortes;  aujourd’hui, 
vous  voici  peintre  de  marine  ; donc  bravissimo  ! 

SOUZA-PINTO  (J.  de).  — « M.  de  Jaria,  consul 
de  Portugal  à Paris  »,  est  de  profil,  cravaté  de 
blanc  et  décoré  de  plusieurs  ordres.  La  tête  brune 
à moustaches,  est  bien  éclairée  et  se  détache  en  lu- 
mière sur  le  fond  de  tapisserie  rouge.  Bon  portrait. 

SOYER  (Paul).  — « M.  le  baron  E.  de  S.  de 
Friedberg  ».  Petite  tête  d’étude  de  trois  quarts,  à 
moustaches  et  impériale  blondes,  chairs  attaquées 
en  assez  bonne  pâte  lumineuse  ; mais  un  peu  de 
strabisme  dans  la  vue.  Manière  de  peindre  assez 
large  en  cette  toile  de  8.  — « M.  M.  »,  est  peint, 
la  figure  de  face,  avec  cheveux  et  barbe  grison- 
nants Les  touches  en  mosaïque  sont  bien  jetées. 
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Qualités  de  couleur  et  de  facture  en  ce  buste  bien 
enlevé. 

SPECHT  (Em.  de).  — « Mme  B.  »,  en  robe 
blanche  et  grand  chapeau  noir,  est  assise  et  tient 
sur  ses  genoux  un  petit  singe  qui  gambade.  Talent 
qui  promet. 

SPEEKAERT  (Léop.).  — « L/Ivrognerie  ». 
Deux  femmes,  l’une  jeune  et  l’autre  vieille,  en  hail- 
lons, l’air  hébété  et  abruti,  s’avancent  en  titubant 
le  long  d’un  quai.  L’impression  qu’elles  produisent 
est  le  dégoût  absolu.  Il  y a de  bonnes  qualités  de 
dessin  et  de  composition  dans  cette  toile. 

SPIHLER  (P.).  --  « Fruiterie».  Sur  une  table, 
les  potirons,  melons,  pêches,  prunes  et  raisins  sont 
entassés  dans  un  beau  désordre  et  déploient  tous 
leurs  attraits  pour  séduire  les  acheteurs.  Des  fleurs 
prêtent  leur  concours  à l’éclat  de  cette  belle  montre. 

SPOERER  (Ed.).  — La  « Plage  d’Arromanches 
(Calvados)»,  entrecoupée  de  rochers  irréguliers, 
est  à marée  basse.  Il  y a d’assez  bonnes  qualités  de 
vigueur  et  d’effet  dans  ce  paysage. 

SPRENGER  (Mlle  Maurice).  — « Chrysan- 
thèmes » en  bouquet  ou  massif  rond  et  posé  à terre, 
dont  l’éclat  se  concentre  sur  les  fleurs  blanches  et 
roses  du  milieu.  Imitation  juste  et  talent. 

STAHL  (Emile).  — « Une  Laitière  alsacienne  » 
est  debout  et  accoudée  sur  un  meuble,  tenant  son 
seau  de  bois  pour  aller  traire  ses  vaches.  Jolie  figu- 
rine au  tablier  vert. 

STEINHEIL  (Ad.).  — «Mort  de  Richard-Cœur- 
de-Lion  »,  qui  est  pâle  et  mourant  sur  sa  couche 
funèbre  entourée  de  moines  et  de  quelques-uns  de 
ses  guerriers.  Son  meurtrier,  amené  devant  lui,  lui 
reproche  la  mort  de  son  père  et  de  ses  deux  frères 
tués  de  sa  propre  main  et  semble  encore  le  braver 
par  sa  flore  attitude,  mais  le  roi  lui  accorde  son 
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pardon.  On  sait  que  le  vœu  du  mourant  ne  fut  pas 
accompli  et  que  le  prisonnier  périt  dans  les  tour- 
ments. La  scène  est  bien  comprise  et  composée,  et 
donne  une  intéressante  restauration  des  costumes 
de  Tépoque.  — « M.  G.  B.  »,  est  assis  dans  son 
fauteuil  et  de  trois  quarts,  ouvrant  la  bouche  et 
fixant  son  peintre.  Qualités  de  franchise  et  d’exé- 
cution en  cette  petite  toile  de  2. 

STJERNSTEDT  (Mlle).  — « Lac  de  Wettern  en 
Suède  »,  dont  on  aperçoit  un  petit  coin  au  premier 
plan,  entouré  de  rives  verdoyantes,  avec  massifs 
éloignés.  Joli  paysage  d’un  bon  effet. 

STOLK  (MIIe  Alida).  — « Roses  crémières  ». 
Superbe  bouquet  ayant  beaucoup  d’éclat.  Elles  sont 
bien  disposées,  les  blanches  au  milieu,  ayant  de 
chaque  côté  les  rouges  et  les  jaunes.  Très  bon  ta- 
bleau de  fleurs. 

STOTT  (William).  — « Un  Rêve  de  midi  ».  Une 
petite  paysanne  est  assise  de  profil  sur  un  monti- 
cule de  prairie  verte.  Elle  dort  du  sommeil  des 
anges,  la  pauvre  petite  gardeuse  d’oies.  Elle  rêve, 
et  de  quoi?  de  ses  oies  qui  mangent  l’herbe  dans  la 
prairie,  là-bas,  de  l’autre  côté  de  l’étang  reflétant 
le  ciel  bleu  ? Belle  étude  directe.  — « La  Trico- 
teuse »,  est  debout  et  de  profil,  à l’ombre  des  arbres 
verts,  qui  laissent  percer  à travers  les  branches,  les 
rayons  de  soleil  bariolant  sa  robe  bleue.  Indications 
intelligentes  en  cette  bonne  et  vive  impression  enso- 
leillée par  étincelles  bien  imitées. 

STR  AIN  (Daniel).  — « Les  Deux  Amis  »,  sont 
une  jolie  bergère,  debout  et  nous  regardant  d’un 
œil  profond  et  vivant,  pendant  que  son  cher  petit 
mouton  vient  manger  son  bouquet  dans  ses  mains. 
La  fillette  debout,  pose  évidemment,  et  sa  petite  tête 
expressive  est  un  chef-d’œuvre  de  vie  et  de  pensée. 
Délicieuse  idylle  au  paysage  tendre.  — « Etude  ». 
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Profil  de  petite  fille  à la  chevelure  nouée  en  chignon 
derrière  la  tête.  L'exécution  est  réussie  dans  cette 
jolie  figure. 

SURAND  (G.).  — « Lucie  ».  Une  jeune  femme 
est  à son  piano  et  chante  les  beaux  vers  de  Musset 
en  s'accompagnant  avec  un  grand  sentiment,  qu'ex- 
prime bien  sa  tête  inspirée.  Elle  est  de  profil  et  se 
retourne  de  trois  quarts  du  côté  de  son  bien-aimé, 
qui  l’écoute  avec  ravissement.  Très  jolie  toile  d’un 
effet  sombre  de  crépuscule,  car,  par  la  fenêtre  ou- 
verte, on  voit  à l’horizon  les  splendeurs  d’un  soleil 
couchant. 

SVEDOMSKY  (P.).  — « La  Fille  d’Auguste  en 
exil  » est  assise  sur  le  bord  d’une  côte  escarpée 
surplombant  la  mer.  Des  fleurs  sont  répandues 
auprès  d’elle,  mais  sa  pensée  est  ailleurs  et  se 
reporte  sur  le  passé.  Elle  croise  les  bras  et  baisse 
la  tête  avec  une  expression  de  vif  ressentiment. 
L'effet  lumineux  à l’horizon  est  très  réussi  et  donne 
toute  sa  valeur  à cette  belle  composition. 

SWIFT  (Clém.).  — « Dragueurs  de  sable  ».  Des 
paysans  bretons,  sur  une  plage  sablonneuse,  en  char- 
gent des  embarcations  qui  y sont  échouées.  Etendue 
de  mer  au  fond  sous  un  ciel  bleu.  Bonnes  qualités. 

SYLVESTRE  (Joseph-Noël).  — « M.  Paul  et 
Mlle  Louise  Rigault  » posent  un  peu  trop  dans  leur 
petit  groupe  fraternel  sur  ces  coussins  verdâtres. 
Cet  ensemble  et  cet  aspect  ne  sont  pourtant  point 
sans  qualités  de  lumière  et  d’effet,  mais  l’art  du 
portraitiste  est  de  saisir  la  nature  sur  le  fait,  en 
évitant  tout  air  de  pose. 

SZYNDLER  (Pantaléon).  — « La  Prière  au 
sérail  ».  Jeune  femme  agenouillée  sur  ses  tapis  et 
élevant  un  bras  au  ciel.  Elle  porte  une  tunique  bien 
légère  pour  faire  ses  actes  de  dévotion,  car  elle 
laisse  admirer  la  ligne  élégante  de  son  corps  fin  et 
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souple.  Bonne  toile.  — « M.  S.  »,  en  chemise  et  ac- 
coudé sur  un  bahut  gris  couvert  d'une  draperie  de 
même  couleur,  a une  noble  tête  de  vieillard  aux  che- 
veux et  à la  barbe  de  Jupiter  Olympien.  Cette  tête 
vit  et  pense.  Le  vieux  philosophe  est  sans  doute 
revenu  des  turpitudes  de  ce  monde,  mais  l'expres- 
sion de  ses  beaux  traits  est  la  mansuétude  et  la  ré- 
signation. Son  angora  sur  son  pantalon  gris,  et 
tout  le  portrait  s'enlèvent  en  une  gamme  claire  de 
la  même  tonalité  grise.  Très  belle  étude. 

TANGUY  (Eug.).  — ■ « Gorges  de  Soulezbach 
(Alsace)  ».  Intérieur  de  forêt  au  sol  moussu  et  acci- 
denté, avec  lumière  se  tamisant  dans  le  feuillage 
des  arbres.  Bonne  étude 

TANZY  (Léon).  — « Le  Puits  du  Cormier  ». 
Cette  bonne  et  plantureuse  paysanne  portant  une 
cruche  sur  sa  tête  se  rend  à ce  puits,  dont  l’accès 
est  des  plus  [difficiles.  Elle  y vient  avec  son  amou- 
reux, qui , pour  ne  pas  déroger  à la  légende  , lui 
serre  la  main  et  lui  presse  la  taille.  Ce  groupe,  en 
pénombre  poétique,  est  d’un  assez  bon  effet  mysté- 
rieux. Les  types  sont  vrais  et  locaux.  C’est  une 
œuvre  distinguée,  dont  l'effet  sombre  et  voilé  ne 
manque  pas  de  poésie. 

^ TARQUHARSON  (Joseph).  — « Paysage;  effet 
u’hiver  ».  Plaine  couverte  d’un  blanc  tapis  de  neige 
où  il  y a un  troupeau  de  moutons.  Au  fond , une 
rangée  d’arbres  donne  une  note  sombre  contrastant 
avec  la  nuance  claire  du  premier  plan.  Bon  effet 
réussi. 

TASSART  (Edm.).  — « La  Baie  de  l'Otie  h 
marée  basse  » nous  montre  une  plage  découverte 
et  sablonneuse  , avec  flaque  d'eau  au  milieu. 
Quelques  embarcations  y reposent  à sec.  Ciel  nua- 
geux. 
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TASSET  (Guillermo).  — « Un  Coin  de  ferme» 
montrant  un  côté  des  bâtiments  ; et  auprès,  des  coqs 
et  poules  picorant  et  une  femme  leur  donnant  du 
grain.  Jolie  toile  témoignant  des  qualités  de  colo- 
riste. 

TATTEGRAIN  (Francis).  — « La  Femme  aux 
épaves  ».  Elle  revient  lourdement  chargée  de  ces 
débris  et  se  repose  sous  le  poids  trop  lourd.  La 
physionomie  exprime  une  profonde  tristesse.  Ces 
épaves  sont  peut-être  celles  de  la  barque  gagne-pain 
de  la  famille.  Bien  composé  et  dessiné.  — « Por- 
trait de  l’auteur  ».  Un  artiste  s’est  peint  en  plein 
air;  mais  où  a-t-il  posé  sa  glace  pour  se  peindre 
d’après  nature?  Evidemment,  il  n’a  pu  se  peindre 
directement  sans  glace.  Mais  ici  je  vois  une  toile 
châssis  à clefs  à l’envers,  et  le  peintre  chargeant 
sa  palette  auprès,  entouré  d’amateurs  qui  jugent 
son  œuvre.  Assurément,  celle-ci  ne  doit  pas  man- 
quer de  lumière,  car,  peinte  sous  un  beau  ciel  et  au 
milieu  de  ces  terrains  blancs,  elle  doit  avoir  un 
accent  vibrant.  Bonne  anecdote  très  bien  dite. 

TAYEBNIEB  (Paul).  — « Un  Bien-aller  » est 
sonné  par  un  piqueur  du  Poitou  (du  moins  il  en  a 
le  costume  rouge).  Ses  briquets  ont  sans  doute 
lancé  un  renard,  car  les  voilà  partis  et  descendant 
le  coteau  sur  le  sommet  duquel  le  piqueur  à cheval 
sonne  à pleins  poumons.  Beau  paysage  et  toile 
magistrale.  - — « Le  Modèle  »,  à moitié  déshabillé, 
est  une  femme  au  beau  torse,  assise  dans  un  fau- 
teuil et  posant  la  lecture.  Fine  étude  claire  et 
argentine  en  cet  intérieur  d’atelier  bien  aéré  et  bien 
peint. 

TAUZIN  (Louis).  — « Sur  les  galets  du  Tré- 
port  ».  C’est  là  qu’est  la  plage  aux  tons  gris  et 
bleus  des  galets  ; les  baigneurs  et  touristes  s’y  ren- 
dent par  groupes  et  familles,  et  quelques-uns  sont 
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déjà  dans  la  mer.  Au  troisième  ou  quatrième  plan 
paraît  le  phare  se  dressant  au  dessus  de  la  jetée. 
Bel  aspect  par  un  brillant  effet  de  soleil. 

TAYLOR  (Thomas).  — « Environs  de  la  Mare- 
aux-Fées  ; — forêt  de  Fontainebleau  ».  Jolis  terrains 
et  sentier  rocailleux  et  jonchés  de  feuilles  mortes. 
Sur  les  mamelons  moussus  de  Tautre  côté  de  la  route, 
une  dame  paysagiste  fait  une  étude  directe.  A 
gauche,  beau  massif  de  chênes,  et,  dans  la  vallée, 
effet  de  soleil,  puis  fonds  tendres  à l’horizon . Belle 
étude  vraie. 

TEL1NGE  (Louis).  — « Un  Douait  (lavoir)  aux 
environs  de  Dinant  (Côtes-du-Nord)  » . Jolie  fontaine 
où  deux  lavandières  vont  laver  leur  linge.  Cette 
fontaine  est  au  milieu  du  vallon.  Au  fond  une  forêt 
sous  le  beau  ciel  doré.  Bel  aspect. 

TENER  (René).  — « Le  Pays  du  soleil  ; — plage 
d’Hyères  ».  Ce  coin  de  plage  est  orné  de  beaux 
arbres,  et  la  Méditerranée  étend  au  loin  sa  nappe 
d’azur,  sur  laquelle  voguent  quelques  voiles.  Beau 
paysage,  dont  la  lumière  pourrait  être  plus  chaude 
et  plus  vibrante,  étant  donné  le  titre. 

TESSIER  (Léon).  — « Un  vieux  Bourguignon  » 
pris  sur  nature  avec  son  casque  à mèche,  laissant 
voir  un  beau  front  ; figure  de  face,  ridée  et  fatiguée 
par  les  peines  et  les  labeurs,  mais  colorée  aux  feux 
du  soleil.  Le  brave  homme,  à large  bouche  et  aux 
favoris  blancs,  a livré  la  rude  bataille  de  la  vie.  Col 
et  blouse  bleus  et  costume  local  comme  cette  phy- 
sionomie-type. Bonne  étude. 

TEXIER  (Jean).  — « Paysage  du  Morvan  ». 
Quelques  arbres  dans  une  prairie,  au  travers 
desquels  on  aperçoit  les  maisonnettes  d’un  hameau 
champêtre.  Jolie  toile  d’un  aspect  agréable  et  d’une 
exécution  satisfaisante. 

TEYSSONNIÈRES  (Pierre).  — « La  Butte  des 
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Glines,  à Laferrière-sur-Risle  (Eure)  ».  Cette  butte 
aux  roches  noires  accidentées,  et  au  premier  plan 
rocailleux  et  plein  d’éclats  de  silex,  descend  en  pente 
et  s’enlève  sur  un  ciel  gris  et  azur  clair.  Qualités 
tendres. 

THÉ  VENIN  (M15e  Rosalie) . — « M1,e  Gabrielle  D . » . 
Petite  fille  de  face,  en  costume  et  paletot  blancs,  se 
reposant  en  s’appuyant  contre  un  banc  de  pierre 
dans  un  parc.  Quelques  fleurs  y sont  déposées,  et 
elle  appuie  sa  main  gauche  sur  un  filet  pour  la 
chasse  aux  papillons.  Le  feuillage  du  parc  sert  de 
fond.  Joli  portrait  réussi.—  « Une  Vieille  Femme  », 
vendéenne  bretonne  ou  un  peu  poitevine,  est  coiffée 
d’un  bonnet  de  tulle  à petites  oreilles,  qui  encadre 
sa  figure  pleine  de  caractère  et  d’étude.  L’expression 
en  est  sévère  et  distinguée,  et  le  parti-pris  d’ombre 
et  de  lumière  plein  de  franchise.  Beau  modelé  fin 
et  vibrant  en  pleine  pâte  bien  fouillée. 

THIOLLET  (Alexandre).  — « Bords  de  la  Seine 
à Paris  ».  Vue  prise  sans  doute  du  côté  d’Ivry. 
Bateaux  amarrés  sur  le  quai,  puis  les  ponts,  le 
bateau-mouche,  Paris  et  ses  monuments  au  loin. 
Finesse  et  qualités  en  cette  esquisse  poussée. 

THIRION  (Romain).  — « Orientale  ».  Brune 
jeune  fille  aux  formes  sveltes,  se  reposant  sur  un 
divan  ou  tapis  rouge.  La  ligne  ondule  élégante  dans 
cette  excellente  étude  de  nu,  d’une  couleur  harmo- 
nieuse. 

THI  VET  (Antoine).  — « MM.  Garnier,  colonel 
du  77e,  et  Touan,  médecin-major  au  85e  de  ligne  ». 
Deux  portraits  dans  le  même  cadre.  Ces  messieurs 
sont  en  pied  et  debout,  le  premier  tenant  sa  canne 
sous  son  bras,  et  le  second  laissant  battre  le  four- 
reau de  son  sabre  dans  ses  jambes,  et  tenant  sa 
cigarette  à la  main.  Très  bien  rendus.  — « Mme  F » 
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est  debout  et  de  trois  quarts,  en  robe  de  satin  noir  à 
traîne , attachant  le  bouton  de  son  gant  et  tenant 
son  éventail.  La  figure  pourrait,  ainsi  que  le  corps, 
mieux  s'enlever  sur  cette  tapisserie  rouge  trop 
foncé.  La  traîne  de  la  robe  se  détache,  ou  plutôt 
se  confond  bien  dans  les  poils  de  la  peau  d'ours. 
Qualités  relatives. 

THIYIER  (Emile).— -Le « Christ  au  tombeau  », 
étendu  sur  son  linceul  blanc,  a de  bonnes  qualités 
de  dessin  et  de  modelé  bien  étudiés. 

THOLER  (Raymond).  — « Nature  morte  ». 
Peut-être  M.  Tholer  aurait-il,  à son  tour,  besoin  de 
l'excédent  de  lumière  de  M.  C.  Thomas  (voir  cette 
notice)  ; car , si  sa  tonalité  sourde  des  fruits , des 
pêches,  manque  un  peu  de  lumière  vive,  en  re- 
vanche, il  y a dans  cette  belle  toile  un  effet  d'har- 
monie et  d’air  bien  distribués.  L'aspect  de  cette 
très  bonne  nature  morte  est  magistral  ; il  y a là 
plus  de  Philippe  Rousseau  que  de  Bergeret , mais 
il  y manque  un  foyer  qui  s’égare  dans  l'éclat  de  la 
pierre  ; c’est  justement  à cette  intensité  qu'il  fallait 
faire  éclater  les  mirabelles  et  les  pêches.  Excel- 
lente toile.  — « Vue  prise  à Montigny  (Seine-et- 
Marne)  ».  Le  motif  en  est  simple  et  vrai  : une 
grande  route  angulaire,  dont  la  base  est  au  premier 
plan  et  pousse  ses  deux  côtés  jusqu'à  la  pointe  de 
son  sommet,  où  se  déroule  le  village  de  Montigny, 
Les  maisons  grises,  aux  toits  de  tuiles  rouges,  s’en- 
lèvent sur  un  ciel  gris  tendre.  Grande  sincérité 
d'étude  directe. 

THOMAS  (Charles).  — « Un  Coin  de  serre  » 
où  les  fleurs,  vives  et  stridentes,  sont  très  bien  étu- 
diées dans  leurs  tons  et  qualités,  mais  manquant 
un  peu  du  flou  de  l'air  ambiant.  Grande  entente 
du  foyer  lumineux  avec  les  roses,  géraniums,  roses 
trémières,  se  ralliant  au  bouquet  de  roses  dans  ce 
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pot  sur  ce  parapet  de  pierre  ; puis,  à droite,  un 
beau  sacrifice  où  on  peut  lire  couramment  dans  la 
pénombre,  jusqu'à  cette  belle  bouillotte  de  cuivre 
rouge  et  à ces  pots  renversés.  Encore  une  fois,  un 
peu  de  flou  pour  atténuer  la  vivacité  des  lumières, 
et  M.  Thomas  tiendra  les  premiers  rangs.  — « Na- 
ture morte  ».  Crevettes,  moules  et  citrons  auprès 
d’une  cruche  verte,  témoignent  d’un  talent  souple 
et  fin  et  sont  fort  réussis. 

THOMAS  (Mlle  Elisa).  — « Tête  d’étude  »,  est 
un  portrait  de  profil  de  petite  fille  à la  tête  nue, 
dont  les  cheveux  retombent  derrière  elle.  Son  col 
blanc  donne  une  note  de  lumière.  Bonne  étude 
réussie. 

THOMASSE  (Adolphe).  — « Retour  de  la 
pêche  à marée  basse  ».  Le  bateau  est  sur  la  plage, 
et  les  pêcheurs  s’occupent  à décharger  le  poisson 
dans  des  paniers.  Etendue  de  mer  au  fond,  sur- 
montée d’un  ciel  clair  où  courent  de  légers  nuages. 

THOMINE-DESMAZURES.  — « Un  Coin  de 
Normandie  ».  Gras  pâturage  où  paissent  des  vaches 
aux  belles  croupes  luisantes,  auprès  d’un  bouquet 
d’arbres  sur  le  bord  d’une  rivière.  Joli  paysage 
bien  étudié  et  rendu. 

THOREL  (Mlle  Marie).  — « Mlle  L.  de  B.  » est 
une  jolie  fillette  au  costume  blanc.  Elle  est  debout 
et  penche  la  tête  avec  grâce.  Ce  gentil  modèle  a 
bien  inspiré  Mlle  Thorel. 

THOR.EN  (Othon  de).  — « Souvenir  de 
Puszta  »,  nous  montre  un  troupeau  de  bœufs  que 
guident  les  bouviers  à cheval.  L’un  d’eux  ouvre  la 
marche,  conduisant  deux  autres  chevaux;  un  autre, 
à pied,  barre  le  passage  avec  son  bâton  à un  tau- 
reau qu’il  force  de  tourner  de  côté.  Des  nuages  de 
poussière  s’élèvent  au-dessus  de  la  troupe  lancée 
au  galop.  Effet  réussi  et  animaux  bien  étudiés.  — 
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« Temps  orageux  ».  Au  premier  plan  d'une  prairie 
d'un  vert  sombre  et  tendre,  une  belle  vache  Durham 
regarde,  tandis  qu'au  deuxième  plan  sa  compagne 
se  gratte  à un  tronc  d'arbre.  Sur  une  rivière  qui 
borde  la  prairie,  un  pêcheur  lève  ses  filets  ; puis, 
sur  l'autre  rive,  encore  une  prairie,  et,  au  fond,  des 
massifs  d'aulnes,  parmi  lesquels  on  distingue  une 
maisonnette  et,  comme  note  de  vigueur,  des  nuages 
noirs  et  orageux. 

THURNER  (Gabriel).  — « La  Cueillette  du 
jardinier  » a été  des  plus  abondantes,  et  des  masses 
pressées  de  belles  fleurs  occupent  la  place  d'hon- 
neur ; mais  les  fruits  n'ont  pas  été  oubliés,  et  pê- 
ches, melon  et  raisins  sont  déposés  à terre  au  pre- 
mier plan.  — « Une  Table  de  cuisine  » abondam- 
ment chargée  d'un  poulet  déplumé,  choux-fleurs, 
radis,  pommes,  etc.,  auprès  d’un  chaudron  de 
cuivre  renversé.  Bonnes  qualités. 

TILLIER  (Paul).  — « Le  Réveil  d’Ariane  ». 
Nonchalamment  étendue  sur  un  tertre  de  gazon 
recouvert  d’une  peau  de  jaguar,  la  tête  renversée 
de  trois  quarts  perdus,  presque  de  profil,  elle  se 
réveille  avec  une  expression  lascive.  Le  torse  et  les 
jambes  sont  étudiés  en  pleine  lumière.  Le  paysage 
et  la  solitude  ont  une  grande  finesse  poétique , au 
détriment  de  la  solidité. 

TINAYRE  (Jean).  — « M.  A.  Rogeard  »,  assis 
de  face,  les  jambes  croisées  et  les  mains  sur  les 
genoux,  paraît  méditer.  Ce  portrait  manque  d’effet 
lumineux,  mais  il  a un  assez  bon  dessin. 

TIR  ADO  (Fernando).  — « Le  Chanteur  »,  au 
costume  espagnol,  est  dans  une  rue  étroite,  le  dos 
appuyé  à la  muraille,  et  pince  de  la  guitare  en 
chantant,  tandis  que  son  regard  se  dirige  au  ciel, 
mais  s’arrête  en  route,  au  balcon  de  quelque  belle. 
Jolie  toile  agréablement  rendue.  — « L’Embus- 
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cade  ».  Groupe  d'Arabes  attendant  l'ennemi.  L'air 
manque  trop  dans  cette  toile,  qui  ressemble  à une 
mosaïque. 

TIVOLI  (Serafino).  — « Les  Blés  » mûrs  com- 
mencent à tomber  sous  la  faucille  du  moissonneur. 
Au  premier  plan,  une  jeune  mère,  assise  auprès 
d'une  brouette,  appelle  son  bébé  en  lui  montrant 
des  coquelicots.  Au  fond,  le  village  aux  toits  rouges 
au  milieu  des  jardins  et  des  arbres  verts.  Effet 
tendre  et  vrai.  — « Marine  de  Venise  ».  Un  coin 
du  grand  canal  ou  de  la  mer  aux  flots  azurés,  et 
bordé  d’un  quai  sur  lequel  une  femme  s'avance, 
faisant  face  au  spectateur.  Des  embarcations  à 
voiles  sont  amarrées  au  rivage.  Bonne  lumière  et 
perspective  juste  sont  les  principales  qualités  de 
cette  toile. 

TORTEZ  (Victor).  — « L'Album  »,  que  tient 
ouvert  devant  elle  une  jeune  fille  vêtue  de  bleu. 
Sa  petite  sœur,  enlaçant  son  cou  de  ses  petits  bras, 
regarde  par  dessus  son  épaule.  Joli  groupe  de  face 
et  à mi-corps. 

TOUDOUZE  (Ed.).  — « Coquetterie  »,  nous 
montre  une  jeune  femme  procédant  à sa  toilette 
pour  le  bal,  et  admirant  l'effet  de  sa  coiffure  dans 
un  miroir  quelle  tient  à la  main.  Un  sourire  de  sa- 
tisfaction s'épanouit  sur  ses  lèvfes,  et  elle  a raison, 
car  elle  est  charmante  et  sera  la  reine  de  la  fête  ; 
aussi  le  peintre  a été  séduit  par  ce  modèle  et  l’a  fixe 
sur  sa  toile  avec  un  grand  talent. 

TOURNES  (L.).  — « Mme  ***  » est  de  face  , 
coiffée  d'un  bonnet  à fleurs  violettes  sur  ses  ban- 
deaux de  cheveux  gris.  L’œil  clair  et  vif  donne  de 
l'expression  à la  physionomie.  — « Mme  ***  » est  de 
face,  les  mains  jointes  devant  elle,  avec  fleur  au  cor- 
sage. Bonnes  qualités. 
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TOURNIER  (Georges).  — « Un  Choix  de  fleurs 
dans  le  mois  de  mars  ».  Sur  un  banc  de  pierre 
grise,  des  œillets  roses,  des  muguets  des  bois,  des 
primevères  et  des  glaïeuls  jettent  leurs  accents 
pleins  de  vibration.  L'embu  du  tableau  nuit  et  em- 
pêche de  distinguer  les  transparences  et  détails. 

TOYAR  Y TOYAR.  — « Signature  de  l'acte 
d’indépendance,  à Yénézuéla,  le  17  juillet  1811  », 
qui  a lieu  dans  une  grande  salle,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  personnages,  au  milieu  desquels 
on  en  remarque  un  en  costume  de  général.  Cette 
toile  se  distingue  par  de  grandes  qualités  de  dessin 
et  un  excellent  effet  d’ensemble. 

TRÉBUCHET  (Mme  Louise-Marie).  — Très 
belles  « Roses  trémières  » dans  des  nuances  thé , 
blanches  et  rose  pâle,  dressant  leurs  têtes  rê- 
veuses sur  un  ciel  gris  et  tendre.  Premier  plan 
de  frondaison  dans  l'ombre.  Tableau  fin  et  solide 
d’aspect. 

TRIPET  (Alfred).  — « M1Ie  L.  de  B.  » est  de 
profil,  debout  et  en  buste,  les  mains  appuyées  sur 
une  table,  mais  elle  tourne  de  notre  côté  sa  jolie 
petite  tête  presque  de  face  et  coiffée  d’un  large- 
bord  à plumes  ; minois  spirituel  et  éveillé , avec 
grande  dose  de  volonté  sans  réplique.  Adorable 
fillette,  qu'elle  est  gentille  avec  ce  petit  air  résolu 
et  ces  traits  charmants  ! Ce  joli  portrait  méritait  la 
cymaise.  — « Mlle  Th.  » est  un  gracieux  bébé 
debout  et  tenant  pressée  contre  sa  poitrine  sa 
poupée  presque  aussi  grande  qu'elle.  Elle  se  détache 
sur  un  grand  rideau  jaune.  La  couleur  fine  et  har- 
monieuse de  cette  toile,  sa  touche  délicate  et  ses 
tons  bien  fondus  sont  ses  principaux  mérites. 

TROUILLEBERT  (Paul).—  « La  Charmeuse  ». 
Brune  jeune  fille  jouant  des  castagnettes  et  char- 
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mant  un  serpent  qui  se  dresse  en  sifflant  devant  elle. 
Excellente  étude  de  nu  d’un  dessin  souple,  pur  et 
élégant. 

TROUPEAU  (Ferd.).  — « Chez  le  fruitier  ». 
Prunes  sur  une  feuille  de  chou  auprès  d’un  panier 
renversé , poire  et  citrouille  entamée  donnant  la 
note  éclatante  de  cet  assemblage.  Bonne  nature 
morte. 

TRYON  (Dwight).  — « Sur  la  Meuse,  près  Go- 
richem  ».  Un  chasse-marée  s’enlève  en  vigueur  sur 
ces  flots  houleux , par  un  beau  ciel  bleu  et  rose 
tendre.  Marine  d’un  fin  aspect.  — « La  Moisson  en 
Picardie  » est  commencée,  car  une  partie  des  blés 
est  à terre  et  quelques  gerbes  se  dressent  déjà  ; des 
glaneuses  sur  la  route,  en  emportent,  et, jau  fond  du 
champ  doré,  des  épis  restent  encore  à couper.  Le  vil- 
lage, ou  plutôt  l’église  pointe  au-dessus  des  massifs. 
Aspect  franc  en  cette  belle  étude  directe. 

TYTGADT  (L.).  — « Saint  Sébastien  blessé  » 
est  étendu  comme  mort  sur  un  suaire  blanc  posé 
sur  un  rocher.  Très  belle  figure  couchée  dans  un 
galbe  simple  ; le  bras  droit  est  étendu,  et  la  tête, 
penchée  et  déjà  livide,  a un  caractère  dramatique. 
Le  foyer  lumineux  est  la  poitrine  éclatante  et  très 
fouillée  d’anatomie,  comme  les  sterno-cleido-mas- 
toïdiens s’attachant  aux  clavicules,  les  dentelés  et 
les  droits.  Le  paysage  triste  s’accorde  bien  avec  ce 
bon  drame  de  grand  style  et  de  grand  art. 

UCHERMANN  (Karl).  — « Halte  à la  chasse  ». 
Au  premier  plan,  un  chevreuil  mort  que  flaire  un 
chien  blanc,  tandis  que  ses  compagnons  dorment 
ou  sont  haletants  au  bord  de  cette  forêt  à la  fron- 
daison verte.  Toutefois  ce  chevreuil  aura  été  tué  à 
la  chasse  au  couchant,  car  ces  jolis  chiens  d’arrêt 
n’ont  rien  des  courants. 
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UHDE  (FrécL).  — « Les  Chiens  savants  » exé- 
cutent leurs  exercices  sur  un  tapis,  dans  une  salle 
d’auberge,  en  présence  de  nombreux  spectateurs 
qui  se  pressent  et  rient  franchement.  La  toile  est 
bien  composée,  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  na- 
turel dans  les  attitudes  et  une  bonne  couleur  chaude 
et  vigoureuse. 

ULFSTEN  (Nie.).  — « Sur  la  côte  méridionale 
de  Norwége  »,  nous  montre  un  fragment  aride  de 
cette  côte  où  se  trouvent  deux  ou  trois  cabanes, 
quelques  barques  en  construction  ou  réparation  et 
des  paysans  ou  mariniers  auprès,  le  tout  ayant  un 
aspect  assez  misérable.  Un  coin  de  mer  aux  flots 
bleus  et  un  ciel  azur  égaient  un  peu  ce  triste  motif, 
qui  est  du  reste  rendu  avec  talent. 

ULMANN  (Benj.).  — « Marguerite  en  prison  » 
retombe  échevelée  et  les  vêtements  en  désordre  sur 
son  misérable  grabat.  Les  mains  jointes,  elle  lève 
son  regard  vers  le  ciel  qu’elle  implore.  Par  la  porte 
entr’ou verte,  on  aperçoit  Méphistophélès  qui  s’é- 
loigne en  ricanant.  Marguerite  est  fort  belle  de  pose 
et  de  mouvement,  mais  il  n’y  a peut-être  pas  assez 
de  désespoir  dans  l’expression  des  traits.  Grand 
talent.  — « Mme  U.  » est  de  face,  avec  ses  grands 
cheveux  retombant  derrière  elle  en  boucles  ondu- 
lées. Beaucoup  d’expression  dans  la  physionomie, 
dont  le  regard  semble  fouiller  le  vôtre. 

ULYSSY-ROY.  — « Supplice  d’un  meurtrier 
au  xme  siècle  »,  qui  consistait  à l’enterrer  vivant 
sous  le  cadavre  de  sa  victime.  On  voit  que  M.  Ulyssy 
n’a  pas  reculé  devant  l’horrible  dans  le  choix  de 
son  sujet.  Le  juge  vient  de  lire  la  sentence  , et  le 
bourreau  s’empare  du  criminel  lié  et  couché  à terre 
pour  le  précipiter  dans  la  fosse  ouverte.  Cette 
grande  composition  a des  qualités  qu’il  est  juste  de 
constater  et  qui  font  honneur  au  talent  de  l’artiste. 
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UMBRICHT  (Honoré). — « Saint  Sébastien»,  lié 
par  le  poignet  à une  branche  basse  d'un  arbre 
contre  le  tronc  duquel  il  est  debout  et  de  face,  ex- 
pire percé  de  flèches  ; la  tête  se  renverse  sur  son 
épaule,  et  son  regard  se  dirige  vers  le  ciel.  La  figure 
principale  est  d'un  bon  dessin  et  d'un  bon  modelé 
et  bien  en  harmonie  avec  le  paysage  qui  l'encadre. 

■ — « M.  Lathuille  ».  Portrait  de  face  de  jeune 
homme  au  grand  col  blanc  tranchant  sur  le  vête- 
ment. L'exécution  ferme  et  soignée  de  cette  bonne 
toile  atteste  le  talent  distingué  de  cet  artiste. 

UNTERNAHRER  (Mlle).  — « Mme  D.  » est  de 
face,  coiffée  d’un  grand  chapeau  de  paille  et  tenant 
à la  main  sa  palette  chargée  de  couleurs.  Une 
t étendue  de  mer  et  un  ciel  pur  forment  un  fond  clair 
et  lumineux.  Joli  portrait. 

VALADON.  — « La  Charité  » assise  sur  son 
li  trône  et  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  qu'elle  re- 
garde avec  tendresse.  D'autres  sont  à ses  pieds, 
jouant  avec  les  fleurs  et  les  fruits  quiy  sont  déposés  ; 
l'un  d'eux  repose  sur  le  bord  de  son  manteau  et 
élève  vers  elle  des  mains  suppliantes.  Cette  belle 
composition , d'une  heureuse  inspiration  et  d'une 
excellente  exécution,  fait  honneur  au  talent  remar- 
quable de  M.  Valadon.  — « Mlle  R.  » est  assise  de 
profil  et  tourne  sa  tête  intelligente  et  bonne  de  notre 
côté  ; nous  remarquons,  en  effet,  sur  cette  physio- 
nomie de  trois  quarts  et  presque  de  face,  un  esprit 
tendu  à l'observation  sérieuse  et  un  noble  cœur 
rayonnant  dans  les  yeux,  miroirs  de  l’àme.  La  pose 
simple  des  mains  et  l'attitude  modeste  prouvent  que 
M.  Valadon  sait  choisir  ses  modèles  et  les  peindre 
avec  talent  et  sincérité. 

VALENTINO  (M,le  Amélie).  — « M,le  G.  D.  » 
en  costume  rose,  le  chapeau  sur  la  tête,  orné  d'une 
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plume  de  même  couleur,  est  debout,  de  grandeur 
naturelle,  et  s'enlève  sur  un  fond  rouge.  Bon 
portrait.  — « M.  A.  » est  presque  de  face,  mais  la 
figure  légèrement  tournée  et  se  détachant  en  lu- 
mière sur  le  fond  rouge  brun.  Bon  portrait,  dont 
la  couleur  est  agréable  et  ne  manque  pas  d'har- 
monie. 

YALL ANCIENNE  (Louis).  — « Un  Coin  de 
verger  » offre  des  malagas,  un  superbe  cantaloup 
aux  tranches  pourpre,  des  pêches  et  autres  paniers 
de  fruits.  C’est  tentant.  — « Un  Déjeuner  » composé 
d'un  beau  quartier  de  brie  tout  près  de  couler,  de 
trois  huîtres  et  d'un  jambon  appétissant,  de  couleur 
rose;  puis,  à gauche,  un  bocal  de  cornichons  pour 
relever  le  jambon,  avec  pommes  pour  dessert.  C'est 
frugal,  et  le  panier  du  fond  contient  d'autres  huî- 
tres. Très  bonne  nature  morte. 

VALLEE  (Etienne).  — « La  Source  ; panneau 
décoratif  ».  Une  ondine,  assise  de  profil  sur  un 
tertre  vert,  assiste  au  départ  de  cette  source  jaillis- 
sant d'un  roc,  ou  de  plusieurs  mamelons  ombragés 
par  des  bouleaux  qui  s'enlèvent  sur  un  beau  ciel 
doré.  Au  premier  plan,  des  gramens  d'un  beau  vert 
et  des  bardanes  aux  belles  et  larges  feuilles  aux 
tons  veloutés.  Joli  panneau  décoratif  de  grand  style. 
— « La  Gardeuse  d’oies  ».  Une  petite  paysanne 
assise  dans  l'herbe  garde  son  troupeau,  non  loin 
d’une  rivière  au  bord  de  laquelle  frissonnent  les 
joncs  verts.  Des  massifs  d’aulnes  tendres  s'enlèvent 
sur  le  ciel  gris  de  ce  grand  et  splendide  paysage  à 
l'aspect  éclatant. 

VALLOIS  (Paul).  — « Bou  Ismaël  (province 
d'Alger)  ».  Grand  effet  de  soleil  brûlant  sur  une 
plage  au  sable  d’ocre  roux  et  clair,  où  un  pâtre, 
debout  à la  tête  de  son  troupeau,  demande  des  ren- 
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seignements  à un  autre  Arabe,  assis  non  loin  de  la 
mer  bleue.  A gauche,  des  dunes  où  poussent  des  vé- 
gétaux, et  au  bas  desquelles  passe  une  caravane. 
Au  loin,  des  collines  bleuâtres  s'estompent  dans  le 
ciel  à l'horizon  brûlant.  Qualités  en  cet  aspect  et 
motif  algérien. 

YALTON  (Ed.).  — « Une  Tranchée  pour  la 
paix  » nous  montre  de  nombreux  travailleurs  ma- 
niant la  pioche  et  la  pelle  et  entamant  des  massifs 
élevés  pour  le  passage  de  quelque  chemin  de  fer, 
sans  doute.  Ce  spectacle  est  meilleur  a voir  que 
celui  de  la  tranchée  guerrière  aboutissant  à la  ruine 
et  à la  destruction.  Tristes  lois  de  la  guerre. 

YANAISE  (Gust.).  — « Madeleine  au  tombeau 
du  Christ  ».  Le  Christ  mort  est  étendu  sur  son 
linceul.  La  Madeleine  s’affaisse  sur  le  sol  et  laisse 
échapper  les  fleurs  qu'elle  apporte  au  sépulcre.  — 
« Délaissée  ».  Pauvre  femme  ! Ce  n'est  point  le  dé- 
laissement banal  de  l’amour,  feu  de  paille  remplacé 
par  les'  qualités  durables  et  solides  de  l'amitié  et 
de  la  bonne  association  conjugale  ; non  ; ici,  c'est 
le  délaissement  lâche,  l'abandon  dans  la  misère,  la 
désertion  de  l’homme  taré  et  égoïste  qui  abandonne 
sa  femme  et  son  enfant!  Aussi  l’infortunée  mère 
porte  le  deuil  et  médite  dans  un  morne  chagrin  avec 
son  pauvre  enfant  sur  son  sein,  auprès  du  berceau 
aussi  en  deuil.  Honneur  à vous,  monsieur  Vanaise! 
voici  une  bejde  page  de  cœur  qui  vous  rallie  aux 
grandes  rénovations  sociales  ; car  le  délaissement 
de  la  femme  mariée,  et  même  de  la  fille-mère,  de  la 
maîtresse  ou  amante  bien-aimée,  est  un  crime  qui 
réhabilite  la  victime  et  crie  : honte  au  déserteur.  Oui, 
monsieur  Vanaise,  votre  pinceau  de  moraliste  est 
acquis  à ces  causes  justes,  et  il  s'en  trouvera  bien  ; il 
devra  également  traiter  et  combler  l’affreuse  lacune 
de  l'enfance  délaissée  et  coupable,  et,  pour  faire 
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encore  mieux  que  de  la  plaidoirie  en  peinture,  il 
vous  faudra  en  faire  en  action,  en  allant  vous  enrôler 
sous  la  bannière  du  grand  Georges  Bonjean.  Mais, 
pour  conclure , votre  délaissée  vous  fait  beau- 
coup d'honneur.  C'est  une  élégie  grave  que  cette 
infortunée  de  profil,  et  un  drame  des  plus  doulou- 
reux. 

Y AN  BEERS  (Jean). — « Le  Yacht  la  Sirène  ». 
Aspect  tendre,  fin  et  clair  des  plus  purs  et  des  plus 
poétiques.  Le  capitaine  ou  pilote  tient  les  rênes  du 
gouvernail.  Une  barque  aborde  à une  escale  dont 
une  jeune  dame  descend  les  marches,  appuyée  sur 
la  main  d'un  officier  de  marine.  Dès  qu'elle  aura 
embarqué,  le  capitaine  lui  fera  les  honneurs  du 
yacht  qui  attend  sous  vapeur  ; bien  mieux,  un  coup 
de  canon,  je  le  suppose,  part  d'un  de  ses  sabords 
pour  annoncer  l’arrivée  de  cette  dame  ou  princesse. 
Un  superbe  bouquet  l’attend  encore  auprès  du  capi- 
taine. Très  jolie  toile,  donnant  une  mise  en  scène 
de  réception  galante.  — « Matinée  d’hiver  » et 
blanche  comme  un  linceul,  où  dans  la  neige  quel- 
ques arbustes  clair-semés  ont  leurs  branches  } onc- 
tuées  par  de  pauvres  oiseaux  affamés.  Au  fond,  un 
pavillon  de  chaume  à l’état  de  champignon,  sous 
lequel  est  une  petite  figure.  Effet  original,  mais  un 
peu  chinois. 

Y AN  DAMME-SYLNA.  — « Troupeau  de 
vaches  »,  nombreuses  et  présentant  de  face  leur 
ligne  de  bataille  qui  s'avance  lentement  dans  cette 
prairie  coupée  de  quelques  arbres  isolés.  Cette  petite 
toile  mérite  d'être  remarquée. 

Y AN  DEN  BORRE.  — « Huîtres  » sur  un  plat, 
avec  panier  de  moules  répandues  et  citron  ouvert. 
Nature  morte  qui  a de  bonnes  qualités. 

yAN  DEN  BOS  (Georges).  — « M.  R.  »,  Por- 
trait de  face  et  à mi-corps,  laissant  voir  les  mains 
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bien  étudiées.  La  figure  est  aussi  assez  bien  dessi- 
née et  modelée.  — « Eliane  ».  Figure  de  face  et  à 
mi-corps  d’une  jeune  fille  à la  physionomie  aimable 
et  souriante  sous  son  feutre  à larges  bords  surmonté 
d’une  plume.  Elle  se  penche  en  avant  dans  une  atti- 
tude qui  est  très  gracieuse.  Fort  jolie  toile. 

VAN  DEN  BR AEK  (Clémence).  — « M1IeDé- 
dette  » est  debout  et  penchée  sur  un  cacatoès  qu’elle 
agace.  Mlle  Dédette  est  fort  gentille  avec  son  petit 
costume;  mais  le  perroquet  azur  n’est  pas  moins 
beau  au  bas  de  cette  terrasse  et  auprès  de  ce  grand 
vase  aux  plantes  exotiques. 

YAN  DERMEULEN  (Edm.).  — « La  Bonne 
Mère  » est  prise  sur  le  fait  et  dans  l’expansion  de 
sa  bonté  maternelle.  Cet  éminent  peintre  d’ani- 
maux, M.  Yan  der  Meulen,  a su  trouver  l’accent 
juste  du  vif  amour  de  la  bête  pour  ses  petits.  Il 
faut  connaître  à fond,  comme  lui,  les  mœurs  et  les 
sentiments,  oui,  les  sentiments  (j’insiste  sur  ce 
terme  qui  rend  mieux  ma  pensée  que  le  mot  ins- 
tincts, prodigué  par  le  dédain  de  l’homme),  de  ces 
excellentes  mères,  les  chiennes,  pour  apprécier  tout 
ce  qu’il  y a de  tendre  et  d’aimant  chez  ces  types  de 
l’amour  maternel,  que  l’on  trouve  aussi  bien  dans 
les  étables  et  les  chenils  que  dans  les  basses-cours, 
selon  le  maître  Jean-Jacques.  M.  Yan  der  Meulen 
a donc  tout  simplement  copié  directement  sur  na- 
ture cette  belle  courante  si  bien  coiffée,  aux  longues 
oreilles  tombantes,  et  dont  l’œil  triste  a l’air  de 
demander  un  peu  de  liberté  pour  ses  chers  chenots. 
Posée  sur  son  train  de  derrière,  elle  est  droite  sur 
ses  pattes  de  devant,  la  tête  haute  mais  mélanco- 
lique , ou  peut-être  épuisée  d’avoir  prodigué  son 
sang  et  sa  vie  en  allaitant  les  gourmands  qui 
dorment  sous  son  ventre,  ou  veulent  jouer  comme 
cet  éveillé  matamore  debout  et  nous  regardant  tout 
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étonné.  Rien  de  plus  simple  que  ce  groupe,  mais  il 
est  vrai  et  senti,  et  la  tête  de  la  bonne  mère  est  tout 
un  poëme  d'amour  et  de  sacrifice.  Au  surplus, 
M.  Y an  der  Meulen  n'est  pas  à ses  débuts  ; ce  n'est 
point  d’aujourd'hui  qu'il  a conquis  la  maîtrise  dans 
le  joli  genre  qu’il  a adopté.  Jugez-en  par  la  nomen- 
clature de  ses  œuvres  principales  : Né  à Bruxelles 
en  1841,  cet  artiste  eut  de  bonne  heure  un  grand 
goût  pour  l’imitation  de  la  nature,  et  sa  vocation 
s'affirma  de  plus  en  plus  pour  l'étude  des  animaux 
et  des  natures  mortes.  Aussi,  ses  débuts  aux  Salons 
de  Paris  en  1870,  et  1878  à l’exposition  universelle, 
où  il  brilla  à sa  section  nationale  de  Belgique  fpar  : 
« Chien  donnant  à ferme  »,  « Chasse  au  renard  » 
(voir  annuaire  1878  tome  II,  pages  278  et  279),  ses 
débuts,  et  ses  Salons  suivants  de  1879  et  1880,  le 
mirent  au  rang  des  animaliers  distingués.  Il  y con- 
quit encore  une  belle  place  aux  expositions  univer- 
selles de  Kensigton  1872,  Melbourne  1880,  puis 
aux  Salons  de  Bruxelles,  Gand,  Anvers,  Amster- 
tam,  La  Haye,  etc.,  où  il  s’était  déjà  fait  remar- 
quer avec  avantage.  L'an  dernier,  il  conquit  égale- 
ment les  faveurs  du  public  et  l'attention  des  con- 
naisseurs à l’exposition  de  l’art  belge.  Il  n’en  faut 
pas  plus  pour  garantir  un  avenir  glorieux  à cet 
artiste  appelé  à occuper  un  jour  la  tête  hiérarchique 
du  genre 

VAN  DER  OUDERAA  (Pierre-Jean).  — « En 
route  pour  le  supplice;  — Anvers,  le  12  février 
1555  ».  Marguerite  Hartsheim,  née  à Vienne,  et 
l’une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps,  avait 
poignardé  son  séducteur,  le  médecin  Jérôme 
Abauzo,  natif  de  Saragosse,  qui  avait  abusé  d’elle. 
Condamnée  à mourir  sur  le  bûcher,  elle  est  amenée 
au  calvaire.  Voyez- la  agenouillée  au  pied  d’une 
chapelle  de  la  Vierge  et  auprès  d’un  frère  mineur 
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qui  récite  à haute  voix  la  prière  des  agonisants  ! Le 
bourreau,  vêtu  de  rouge  et  debout,  tient  les  cordes 
qui  lient  les  mains  de  la  malheureuse  suppliciée.  Sa 
tête  échevelée  laisse  voir  sa  figure  livide  et  déjà 
couverte  de  la  pâleur  mortelle.  Tout  l’appareil 
judiciaire  se  déroule  avec  une  mise  en  scène  des 
plus  dramatiques,  sous  la  garde  de  l’écoutête  monté 
sur  un  cheval  noir.  Ce  magistrat,  dans  un  costume 
lugubre,  surveille  cette  scène  barbare,  assisté  de  la 
courte  verge  portant  son  emblème  sur  l’épaule  ; 
puis  un  deuxième  magistrat,  au  premier  plan , incline 
dévotement  son  profil  distingué.  Les  femmes  age- 
nouillées prient  avec  ferveur  ; et,  dans  le  fond,  sous 
la  voûte  gothique  du  monument  du  vieil  Anvers, 
arrivent  les  lanciers  avec  leurs  lances  debout  et 
leurs  casques  étincelants.  Tout  le  drame  se  concentre 
sur  la  suppliciée.  On  peut  affirmer  que  cette  toile  est 
une  des  plus  belles  du  Salon. 

YAN  HOORN  (Mlle  Catalina).  — « Fleurs  » 
veloutées  de  facture,  dont  les  roses  et  les  lilas 
débordent  en  lumière  sur  le  premier  plan.  Le  vase 
du  fond,  quoique  sacrifié,  a bien  des  mérites  et 
qualités,  comme  l’ensemble. 

YAN  HOYE  (E.).  — « M.  O.  D.  »,  les  lunettes 
sur  le  nez  , la  face  colorée  et  encore  jeune  malgré 
ses  cheveux  gris,  est  devant  une  table  où  il  y a quel- 
ques livres  épars.  Il  en  tient  un  à la  main  et 
interrompt  sa  lecture  pour  regarder  le  spectateur  de 
face.  Très  bon  portrait.  — « L’Orfèvre  ciseleur  » 
est  à mi-corps  et  travaille  à son  établi.  Il  examine 
avec  attention  la  pièce  qu’il  tient  à ia  main,  et 
avance  les  lèvres  en  faisant  une  sorte  de  moue.  Les 
traits  sont  fouillés  et  ridés. 

YAN  MARCKE  (Em.).  — « La  Yanne  ».  Une 
vache  est  auprès  et  vient  de  s’abreuver.  Elle  est  de 
profil  et  lève  la  tête  en  mugissant.  Les  qualités 

a 27 


470 


VAY  — PEINTURE. 


supérieures  qui  ont  fait  la  réputation  méritée  de  ce 
peintre  se  retrouvent  dans  cette  bonne  toile.  — 
« Etude  ».  Trois  vaches  dans  une  prairie,  splendides 
de  formes,  de  couleur  et  de  vérité.  Admirons  sur- 
tout celle  du  premier  plan  : elle  est  parfaite  d'exé- 
tion.  M.  Y an  Marché  reste  au  premier  rang  des 
peintres  animaliers. 

VAN  RYSSELBERGHE  (Théophile).  — « Sur 
la  côte  anglaise  »,  par  un  ciel  brumeux  et  gris, 
nous  admirons  une  dune  de  silex  grisâtres  descen- 
dant en  pentes  jusqu'à  la  plage  émaillée  de  galets. 
La  mer,  à l'horizon,  étend  sa  ligne  droite,  où, 
dans  le  lointain,  fume  un  petit  steam-boat.  Très 
jolie  marine  tendre  d’aspect. 

VAUQUELIN  (René).  — « Deux  Râcleuses  de 
foin  »,  penchées  sur  leurs  longs  râteaux  et  râtelant 
les  herbes  coupées,  où  brillent  les  marguerites  et 
coquelicots.  Au  fond,  les  faucheurs  et  faneurs  font 
les  meules  ; d'autres  se  désaltèrent.  Aspect  tendre 
et  délicat  exhalant  les  arômes  du  foin  coupé. 

VAUTHIER  (Pierre).— « Le  Pont  de  Suresnes». 
Vue  exacte  : le  pont,  avec  massif  d'arbres  derrière, 
la  berge  d’un  côté,  les  bateaux  sur  la  Seine,  large, 
transparente  et  reflétant  le  feuillage.  Joli  paysage 
plein  d’air  et  de  lumière. 

YAYREDA  (Joaquin). — « Fleurs  d’automne» 
d’un  flou  et  d’un  vaporeux  très  agréables  à l’œil 
dans  ce  vaste  champ  où  deux  paysannes  courbées 
travaillent.  Un  pommier  en  fleurs  ou  un  amandier 
élève  ses  branches  fleuries  dans  le  ciel  clair  et  ar- 
genté. Très  poétique  motif  finement  rendu.  — 
« Fleurs  de  printemps  ».  Les  pommiers  et  les  pê- 
chers en  fleurs  embaument  cette  jolie  prairie  verte 
au  bord  de  l'eau.  Derrière  ces  arbres  roses  et  blancs, 
des  massifs  d’arbres  verts,  et  au-dessus  un  ciel  gris 
et  tendre,  avec  un  beau  nuage  outremer  riant  au 
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; zénith  de  cette  toile  délicate  et  odorante  comme  un 
bouquet. 

VAYREDA-VILA  (Mariano).  — « Episode  de 
la  guerre  civile  de  Catalogne  (Espagne)  ».  Un  chef 
carliste  et  son  état-major  sont  à table  et  reçoivent 
les  autorités  d’un  petit  village,  qui  ont  plutôt  l’air 
de  mendiants  et  malheureux  que  d’autorités.  Scène 
pénible,  vraie  et  bien  rendue,  autant  qu’on  en  peut 
j juger  aussi  haut. 

YAYSON  (Paul).  — « Troupeaux  nomades 
quittant  les  montagnes  pour  hiverner  dans  la  Crau 
(Provence)  ».  Le  troupeau  serré  des  moutons  ouvre 
la  marche  avec  leur  bon  ami  l’àne  portant  doubles 
paniers  chargés  des  agneaux  à peine  nés  et  d’usten- 
siles d’agriculture.  Le  fermier  suit  derrière,  non 
! moins  chargé  que  le  baudet.  Superbe  tableau  plein 
i de  vie  et  de  maestria. 

YAYSSE  (Mlle  Marie-Léonce).  — « Une  Route 
| en  Champagne  » est  bordée,  à gauche,  par  une 
prairie  à monticules,  et  à droite  par  un  taillis  se 
terminant  par  deux  chênes  dénudés  profilant  leurs 
branches  sur  un  ciel  gris  et  tendre.  Qualités  en  cette 
bonne  petite  étude. 

YAZEILLE  (Amédée).  — « La  Marne  » coule  à 
l’ombre  d’une  prairie  élevée,  et  passe  auprès  d’un 
moulin  ombragé  de  beaux  arbres  aux  feuillages 
i épais.  La  perspective  de  cette  rivière  aboutit  par  un 
angle  aigu  à un  petit  pont  de  deux  arches  derrière 
le  moulin,  où  le  soleil  couchant  darde  ses  rayons 
d’or.  L’aspect  général  de  cette  heure  crépusculaire 
est  sévère  et  sombre,  ce  qui  donne  de  la  puissance 
. et  du  caractère  à cette  bonne  toile. 

YEGMAN  (Ml!e  Berthe)  est  assise  de  face  et  la 
tête  dans  l’ombre,  avec  sa  palette  chargée  auprès 
d’elle.  Cette  demoiselle  artiste,  coiffée  en  broussaille 
blonde,  sourit  naturellement.  La  lumière  frise  avec 
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éclat  sur  sa  joue  et  son  nez,  et  elle  s’enlève  sur  ün 
fond  plein  d'air.  Grandes  qualités  d'effet  en  cette 
œuvre,  où  l’artiste  prodigue  l'air  ambiant. 

VÉLY  (Anatole).  — « Mlle  G.  A.  ».  Ce  portrait 
de  jeune  fille  de  face,  à la  tête  nue , aux  grands 
cheveux  dénoués  et  retombant  sur  les  épaules,  avec 
fleur  rouge  au  corsage,  est  excellent.  Ombres  et 
lumières,  habilement  distribuées,  donnent  toute  sa 
valeur  à cette  toile.  — « Mlle  H.  B.  » est  assise 
simplement,  de  profil,  sur  un  petit  tabouret  de 
velours  vert  ; elle  tourne  sa  gracieuse  figure  de  face 
de  notre  côté.  Cette  belle  blonde,  à l'air  souriant 
et  de  belle  humeur,  a de  grands  traits  purs  et 
bien  dessinés  ; son  regard  doux  et  tendre,  comme 
sa  bouche  délicate  et  bonne,  trahit  toutes  les 
grâces  et  les  beautés  de  ce  caractère  vif  et  décidé. 

On  ne  peut  se  lasser  d’admirer  cette  expression 
séduisante  qui  vous  tient  sous  son  charme  ; ses 
mains  belles  et  pures  vont  bien  avec  cette  physio- 
nomie adorable.  C’est  un  idéal  de  grâce  qu’on  ne 
peut  oublier,  que  cet  excellent  et  un  des  meilleurs 
portraits  du  Salon. 

YEUNEMAN  (Rosa).  — « Vaches;  — prairie 
flamande  ».  Elles  sont  belles  et  pensives  ces  rumi- 
nantes, dont  l’une  debout  qui  nous  regarde  avec 
de  grands  yeux  étonnés  ; mais  il  lui  sera  sans  doute 
arrivé  un  accident  au  jarret  gauche  de  derrière,  car 
il  n'a  pas  l'air  bien  emmanché  d'anatomie.  La 
deuxième,  couchée  au  second  plan,  rappelle  celles 
de  P.  Potter.  La  prairie  luxuriante  du  premier 
plan,  qui  borde  la  rivière,  puis  les  fonds  et  le  ciel, 
nous  donnent  une  excellente  toile  à l'aspect  large.  î 

VENOT  D’AUTEROCHE  (M,,e).  — « Mme  A. 
et  sa  fille  »,  un  charmant  bébé  blond  et  rose  en  toi- 
lette également  rose,  assis  sur  ses  genoux  et  tran- 
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chant  sur  le  fond  noir  de  sa  robe.  Les  traits  expri- 
ment la  tendresse  maternelle,  que  la  gentillesse  de 
l’enfant  explique  suffisamment.  Jolis  portraits. 

VERDIER  (Jean). — « La  Roche  de  Kremma», 
au  pied  de  laquelle  des  vaches  viennent  bjire  au 
bord  d’un  fleuve  dont  les  rives  accidentées  se  dé- 
coupent dans  les  lointains  avec  massifs  en  perspec- 
tive. Ce  motif,  bien  choisi,  peut  figurer  parmi  les  bons 
paysages  de  ce  Salon. — « Vue  prise  en  Bretagne  ». 
Beaux  chênes  sur  le  bord  d’une  rivière  aux  eaux 
transparentes;  sur  ses  rives,  une  paysanne  condui- 
sant trois  vaches  est  en  marche.  Joli  pajrsage  qui  a 
bien  le  caractère  un  peu  sauvage  et  mélancolique 
de  la  Bretagne. 

VERGÈSES  (Hipp.  de).  — « Tentation  ».  Une 
jeune  ouvrière  fort  jolie  est  dans  sa  pauvre  man- 
sarde et  admire  une  bague  qu’elle  tient  dans  ses 
mains,  et  que  vient  de  lui  présenter  une  femme  en 
toilette  bariolée  et  de  mauvais  goût  qui  lui  offre 
encore  d’autres  bijoux.  La  pauvre  entant  regarde 
et  envie,  et  l’hésitation  se  peint  sur  ses  traits.  Va- 
t-elle  céder  ? 

VERGEZ  (Eugène).  — « L’Etang  de  Guérande 
(Loire-Inférieure)  ».  Au  premier  plan,  mamelons 
de  silex  dans  la  prairie  parsemée  de  bruyères 
rousses.  Cette  prairie,  en  pente  déclive,  fait  à droite, 
au  premier  plan , une  courbe  en  forme  de  baie  ou 
petite  anse  qui  sert  de  lit  à cet  étang,  miroir  du  ciel 
bleu.  A gauche,  en  remontant  la  prairie,  nous  nous 
reposons  sous  deux  beaux  chênes  verts  à la  fron- 
daison épaisse  et  drue,  s’enlevant  orgueilleusement 
dans  leur  verdeur  stridente  sur  le  beau  ciel  ar- 
genté. Au  fond  du  vallon  montueux,  des  bois  et 
coteaux  bleus  lointains.  Qualités  en  ce  beau  motif. 

VERGNOLET  (Tony).  — « Environs  de  Paris; 
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— Rosny  ».  Ce  paysage  manque  de  charme,  bien 
qu’il  témoigne  de  bonnes  'qualités  artistiques , qui 
trouveront  aisément  des  points  de  vue  méritant 
mieux  l’honneur  d’être  reproduits. 

YERHAS  (Franz).  — « L’Inconsolable  » et  « le 
Maraudeur  » nous  donnent  deux  petites  scènes  en- 
fantines. Dans  la  première,  ce  bébé  a un  gros  cha- 
grin qui  lui  fait  abandonner  poupée  et  jouets  ; c’est 
en  vain  que  sa  jeune  sœur  le  soulève  dans  ses  bras 
et  l’embrasse  en  le  consolant  : il  pleure  à chaudes 
larmes  et  n’écoute  rien.  Dans  le  second  motif,  Bébé 
se  hausse  sur  ses  pointes  pour  atteindre  une  pomme 
parmi  celles  qui  sont  dans  un  vase  sur  la  table  de 
la  salle  à manger  ; mais  sa  vilaine  action  a des 
témoins  dans  ces  deux  jeunes  femmes  qui  arrivent 
et  aperçoivent  le  petit  maraudeur.  Les  détails  sont 
soignés  et  l’exécution  habile  dans  ces  jolies  toiles  ; 
mais  M.  Yerhas  devrait  nous  montrer  l’enfance  ; 
dans  des  motifs  plus  agréables,  pour  lesquels  son 
talent  semble  fait. 

YERHAZ  (Jean).  — « Revue  des  écoles,  pour 
les  noces  d’argent  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges  », 
nous  présente  le  défilé  d’un  charmant  bataillon  de 
petites  filles  en  chapeaux  de  paille  et  toilettes  blan- 
ches, gentilles  et  bien  alignées.  Le  roi  est  sur  le 
perron  de  son  palais,  accompagné  des  personnages 
et  hauts  fonctionnaires  de  son  entourage,  devant 
un  escalier  entièrement  couvert  de  bouquets.  Beau- 
coup de  relief  et  bonne  perspective  dans  cette 
habile  composition,  dont  le  succès  est  très  légitime. 

YERHEYDEN  (Isidore).—  « La  Moisson  ».  Un 
paysan  fauche  un  champ  de  blés  mûrs  et  une  femme 
ramasse  les  gerbes  coupées.  La  pleine  lumière  du 
milieu  du  jour  donne  un  aspect  de  nuance  uni- 
forme. qui  est  cependant  très  juste  et  bien  observé. 

YERHOEYEN  (Ach.).  — « Nature  morte  ».  | 
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Poissons,  choux,  chaudron  sur  une  table,  sont 
assez  bien  rendus,  mais  l'effet  serait  meilleur  avec 
plus  de  vibration  lumineuse. 

VERNET-LECOMTE  (Emile).  — « M.  le  vice- 
amiral  Pâris,  membre  de  l'Institut  »,  est  peint  de 
face  et  à demi  buste.  Sa  noble  tête  aux  cheveux 
et  favoris  blancs,  est  en  bon  parti-pris  d'ombre  et 
de  lumière.  Le  caractère  de  ce  vaillant  marin  et 
son  esprit  sévère  se  peignent,  se  lisent  sur  ses 
traits  sérieux  pleins  de  volonté.  Une  haute  intelli- 
gence habite  ce  large  front  ; et  les  sourcils  ont  beau 
se  froncer  un  peu  , le  reste  du  faciès,  notamment  la 
bouche,  atteste  une  grande  bienveillance.  La  croix 
de  commandeur,  le  grand  cordon,  le  crachat  d’ar- 
gent et  les  épaulettes  accompagnent  bien  cette 
vénérable  figure  de  vice-amiral  et  de  savant  de 
l'Institut.  En  somme,  un  bel  et  bon  portrait. 

VERNIER  (Emile).  — « La  Récolte  du  varech, 
à Concarneau  (Finistère)  ».  Un  brave  paysan 
pioche  le  varech  et  en  charge  son  tombereau  attelé 
de  deux  bœufs  et  de  chevaux.  Le  ciel  est  gris,  la 
mer  étincelle  de  lames  bleues  et  argentées  que  les 
flaques  de  la  marée  basse  répètent  à travers  les 
lichens  chevelus  du  varech.  Très  belle  marine 
paysage  rendue  avec  sincérité.  — « Les  dunes  à 
Roscoff  (Côtes-du-Nord)  »,  dont  les  surfaces  blan- 
châtres sont  émaillées  de  parties  verdoyantes  sous 
un  ciel  orageux  chargé  de  gros  nuages  gris.  Au 
fond  une  petite  échappée  de  mer  bleue.  Exellente 
toile. 

VERNON  (Paul).  — « Environs  de  la  Bour- 
boule  » qui  coule  en  cascades  entre  ses  bords 
rocailleux , encadrés  de  massifs  ombreux.  Joli 
paysage  d’un  effet  un  peu  sombre. 

VERON  (R.).  — « Le  Brouillard  à Senlis  », 
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sentier  dans  un  bois  entre  des  arbres  élevés.  Un 
troupeau  de  moutons  le  suit  et  se  présente  de  face. 
Les  fonds  s’estompent  et  se  perdent  dans  le  brouil- 
lard. — « Le  vieux  parc  à Montlévêque  (Oise)  ». 
Etang  aux  ondes  transparentes,  sur  lesquels  vogue 
un  bateau  portant  deux  promeneurs.  Massifs  se  ré- 
flétant  dans  les  eaux.  Paysage  lumineux  bien 
éclairé,  largement  et  fermement  traité. 

VERWEE  (Alfred-Jacques).  — « La  gilde  de 
Saint  - Sébastien  ; confrérie  d’archers,  du  West, 
Flandre  ».  Le  porte-drapeau,  en  tête  et  à cheval 
sur  un  vigoureux  étalon  blanc,  ouvre  la  marche  à 
sa  confrérie,  dont  les  cavaliers  suivent  sur  leurs 
montures  puissantes.  On  se  demande  même  si  les 
poitrails  et  garrots  de  ces  beaux  animaux  ne  sont 
point  exagérés  d’ampleur.  Ces  cavaliers,  en  blouse 
et  cocarde  à leurs  chapeaux , arrivent  de  face  au 
milieu  d’une  haie  de  jurés  ou  de  collègues  sous  un 
dôme  de  verdure  de  fête.  Qualités  dans  cette  note 
locale  de  Flandre. 

YEYRASSAT  (Jules).  -•  « Vieux  cheval  »,  de 
profil  à la  porte  du  maréchal-ferrant.  La  pauvre 
bête  est  si  maigre  que  l’on  peut  étudier  l’ostéologie 
sur  son  squelette  parfaitement  indiqué  sous  sa 
peau  blanche.  Sa  bonne  tête  résignée  a l’air  de 
ruminer,  Il  a tant  travaillé  ! Deux  poules  picorent 
à ses  pieds,  tandis  que  le  maréchal  bat  son  fer. 
Toile  magistrale.  — « Chanteclair  » est  un  beau 
coq  se  promenant  avec  majesté  et  présidant  au 
repas  de  ses  deux  poules  qui  picorent  à ses  côtés. 
L’éloge  de  M.  Veyrassat  n’est  plus  à faire,  sa  toile 
est  digne  des  précédentes;  c’est  tout  dire  et  nous 
ne  pouvons  que  rendre  un  nouvel  hommage  à son 
grand  talent. 

VIANELLI  (Albert).  — « Cage  dorée  »,  Une 
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charmante  dame  évidemment  très-riche,  si  nous 
en  jugeons  par  les  tapis,  les  fourrures,  la  console, 
les  tableaux  et  les  tapisseries,  fait  d'amères  allu- 
sions à la  cage  dorée  de  ses  oiseaux,  sur  laquelle 
elle  médite  tristement.  Ah!  c'est  qu'elle  lit  et 
compare  son  sort  à cette  cage  dorée,  qui  est  là 
devant  ses  yeux  attristés,  et  elle  a envie  de  pleurer. 

VIBERT  (Jehan-Georges).  — « La  Répétition 
sur  un  théâtre  d'amateurs  ».  Dans  une  charmante 
serre , aux  vives  couleurs,  tous  ces  amateurs  se 
livrent  à leurs  rôles  et  services.  Celui  qui  s'impro- 
vise peintre,  assis  à gauche,  peint  les  roses  de 
papier  ; un  officier,  décorateur  en  chef,  tient  les 
brosses  et  paraît  content  de  son  effet.  Au  fond  la 
la  basse  répète,  le  cornet  à piston  couché  à l’orien- 
tale souffle  dans  son  cuivre.  Un  joli  baby,  ou  fillette 
vouée  au  blanc,  vient  avec  sa  jeune  et  jolie  mère, 
qu'accompagne  un  officier  de  chasseurs  avec  une 
amazone  ; les  groupes  du  fond  répètent  à l’envi 
leurs  rôles  et,  soulevant  indiscrètement  la  draperie 
des  coulisses,  un  bon  curé  jette  un  regard  curieux. 
Cette  fine  répétition,  remplie  de  détails  vrais  et 
spirituels,  est  dite  avec  l’esprit  pétillant  d’un  pin- 
ceau plein  de  brio  et  de  finesse,  mais  l’aspect  déco- 
ratif un  peu  crû  nuit  à l’harmonie  de  cet  excellent 
tableau.  — « Un  atelier,  le  soir  ».  Le  modèle  en 
costume  de  garde  suisse,  pose  assis  sur  la  table 
consacrée  , les  jambes  croisées  et  fumant  sa  pipe 
avec  un  calme  parfait.  Au  bas  et  à leurs  places 
diverses,  les  dessinateurs  cherchent  et  piochent  à la 
lueur  de  leurs  lampes  à abat-jour,  d’après  ce  modèle 
au  tricorne  et  au  pantalon  rouge  éclairé  par  les 
deux  réflecteurs  blancs.  Toutes  les  figures  des 
futurs  Raphaël  s’enlèvent  en  reflets  lumineux  des 
lampes  jouant  sur  leurs  traits  attentifs.  Tableau 
fin  où  pétillent  les  rouges  du  modèle. 
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VIDAL  ( Vincent).  — « Chemin  creux,  en  Bre- 
tagne » bordé  de  beaux  arbres  soigneusement  étu- 
diés, et  dans  lequel  un  prêtre  se  promène.  Char- 
mante miniature  très  poussée.  — « Bruyère  » avec 
tronc  d’arbre  renversé  au  premier  plan.  Petite 
étude  minuscule  très  soignée  et  d’un  grand  fini. 

VIEL-CASTEL  (Jean).  — « Danseuse  mau- 
resque » rappelant  la  morbidezza  d’Eugène  Giraud 
et  celle  de  Mrae  Henriette  Browne.  Elle  est  debout 
et  presque  en  pied,  hancbant  avec  grâce,  et  inclinant 
son  beau  type  de  pure  race  sur  l’épaule  droite,  et 
soutenant  des  deux  mains,  à la  hauteur  de  sa  figure, 
une  écharpe  de  soie  verte.  Sa  belle  poitrine,  qui  se 
lit  sous  la  gaze  transparente,  a un  collier  de  se- 
quins  d’or  descendant  jusqu’aux  pectoraux  ; puis  à 
la  taille,  une  ceinture  de  soie,  aux  larges  rubans 
d’or,  vient  s’agraffer  sur  une  tunique  pourpre  qui 
recouvre  une  jupe  vert  or  ; et,  à partir  des  hanches, 
la  belle  danseuse  s’enlève  en  vigueur  sur  une 
faïence  bleue  à ornements  mauresques.  C’est  ravis- 
sant de  vérité  locale.  Belle  note  africaine  bien 
rendue. 

VIEL-CAZAL  (Charles).  — « Etude  » de  tête 
de  pauvre  vieille  jument  blanche,  dont  l’ostéologie 
et  l’expression  sont  d'une  justesse  magistrale.  Que 
de  services  rendus  à l’homme  son  ingrat  ami,  par 
cette  pauvre  bête  à l’air  si  bon,  si  résigné  ! M.  Viel- 
Cazal  a la  note  de  la  pitié  et  de  la  terreur  drama- 
tique, nous  regrettons  qu’il  n’ait  donné  que  cette 
carte  réduite. 

VIENT  (Gustave).  — « Un  Isolé  ; — Souvenir 
de  décembre  (1870)  ».  Petite  toile  de  1,  donnant 
un  effet  de  neige  très  dramatique,  avec  ce  pauvre 
soldat  de  la  ligne  en  tenue  de  campagne.  Que  va- 
t-il  devenir,  seul,  en  cette  plaine  immense  couverte 
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de  neige?  S’il  tombe  aux  mains  de  l’ennemi,  il  est 
fusillé  sans  pitié.  Petite  toile,  grand  effet. 

VIGNE  (Mrae  Emma  de).  — « Fleurs  ».  Soleils 
dont  les  nuances  jaunes  brillent  au  milieu  de  leurs 
larges  feuilles  vertes.  Ces  fleurs,  assez  négligées 
des  artistes,  ont  trouvé  en  Mrae  de  Vigne,  une  ha- 
bile interprète  et  occupent  une  place  honorable 
parmi  les  œuvres  de  ce  genre  agréable. 

VIGNON  (Henri  de).  — « M.  M.  » est  debout 
et  de  face,  la  main  droite  reposant  sur  une  table 
auprès  de  lui.  Le  front  large  et  bien  modelé,  le 
visage  est  calme  et  sérieux,  et  ne  manque  pas  d’ex- 
pression. — - « Mme  M.  » en  robe  de  velours  bleu  à 
longue  traîne,  la  poitrine  et  les  bras  découverts, 
est  debout  et  de  face,  posant  un  pied  sur  la  pre- 
mière marche  de  l’escalier  qui  est  auprès  d’elle.  La 
tête  est  légèrement  inclinée.  La  pose  a du  naturel 
; et  de  la  dignité. 

VIGUIER  (Fortuné).  — « Pins  dans  la  colline  ; 
— Provence  ».  Ces  beaux  arbres  aux  têtes  éle- 
vées , surplombent  au-dessus  des  massifs  terminés 
à l’horizon  par  une  ligne  montagneuse. 

VILIN  (Henri).  — « La  Distribution  des  dra- 
peaux (14  juillet  1880);  ---  Défilé  des  députa- 
tions ».  La  disposition  et  l’ordonnancement  varient 
tout  à fait  avec  ceux  de  M.  Détaillé.  Ici,  le  gouver- 
nement, les  présidents,  le  parlement  et  les  pouvoirs 
publics,  sont  relégués  aux  plans  de  fuite,  et  sacri- 
fiés au  défilé  des  troupes  dans  la  vaste  prairie  du 
champ  de  manœuvre.  Grandes  qualités  de  mise  en 
scène  pour  le  défilé,  dans  cette  œuvre  de  talent. 

VILLA  (Emile).  — « Leçon  d’orgue  ; — xvie 
siècle  ».  Véritable  féerie  des  Mille  et  une  Nuits 
qui  nous  montre  deux  châtelaines.  L’une,  vêtue  de 
robe  chamarrée  de  fleurs  et  de  brocard,  presse  les 
touches  d’un  clavecin  portatif,  retenu  à son  col  par 
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une  chaîne  d'or  et  d’argent.  Elle  est  de  profil,  en 
pleine  lumière  et  exécute  son  étude  avec  un  flegme 
rêveur.  Sa  compagne,  en  pelisse  verte , et  coiffée 
d’un  petit  caillon  surbaissé  de  velours  vert,  l’ac- 
compagne et  bat  la  mesure.  Sa  figure  sévère  et  dis- 
tinguée est  de  face.  Toutes  deux  s’enlèvent  sur  une 
tapisserie  de  velours  cramoisi.  C’est  un  ensemble 
radieux,  où  le  tabouret  de  velours  pourpre,  et  le  fau- 
teuil de  même  couleur  vive , jettent  un  éclat  ravis- 
sant. Excellent  tableau  rutilant,  et  donnant  la  note 
renaissance  du  xvie  siècle. 

VILLAIN  (Eugène).  — « Nature  morte  » très 
réussie,  que  ces  brioches,  biscuits  et  raisins  secs 
sur  une  table.  C’est  parfait  de  vérité.  — « Nature 
morte  ».  Fromage  de  Brie  dans  une  assiette,  une 
cruche  de  terre,  quelques  pommes  et  une  croûte 
de  pain  font  illusion  tant  ils  sont  exacts  et  trompent 
l’œil. 

Y1LLEBESSEYX  (Gustave).  - « Intérieur  de 
Saint-Marc,  à Venise  »,  dont  les  marbres  de  cou- 
leur, les  dorures  et  sculptures  produisent  le  plus 
splendide  effet.  On  ne  peut  qu’admirer  ce  superbe 
monument. 

VILLEBESSEYX  (M,ne  Jenny).  — « Avant  le 
Duel  ».  Les  souvenirs  du  passé  ont  été  évoqués, 
ainsi  que  le  témoignent  les  objets  déposés  sur  cette 
table,  ce  médaillon  contenant  un  portrait,  des  pen- 
sées, et  auprès,  une  lettre  ouverte  avec  le  cachet 
qui  doit  la  sceller.  L’épée  de  combat  repose  sur  un 
gros  volume  ouvert,  qui  est  peut-être  une  Bible. 
C’est  une  bonne  nature  morte  qui  éveille  la  pensée 
et  fait  réfléchir.  — « Raisins  » noirs  et  blancs, 
sont  excellents  de  couleur  et  de  vérité. 

VIMONT  (Edouard).  — « Un  Oracle  gaulois  ». 
Avant  le  combat,  une  druidesse  égorgeait  un  pri- 
sonnier, et  augurait  du  succès  à la  manière  dont  le 
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sang  coulait.  La  victime  tombe  égorgée,  retenue 
par  un  bras  à l’arbre  auquel  elle  était  liée.  La  prê- 
tresse se  retourne  vers  les  guerriers,  lève  une  main, 
et  agite  de  l’autre  son  poignard  avec  enthousiasme, 
tandis  que  les  guerriers  satisfaits  de  l’oracle  an- 
noncé, présentent  leurs  armes  avec  fracas,  en  signe 
de  confiance.  Belle  composition , heureusement 
groupée  et  habilement  rendue. 

VIOLA  (Ferdinand).  — « La  Marée  » est  bien 
jetée  et  groupée,  s’échappant  de  cette  manne  d’osier 
renversée,  et  nous  montrant  des  merlans,  des  lou- 
bines,  des  raies,  des  rougets,  et  au  fond  des  lan- 
goustes. Nature  morte  magistrale. 

VIOLA  (Fernand).  — « Gibier  » composé  de 
deux  pluviers  pendus  par  les  pattes  à la  muraille, 
et  se  détachant  sur  un  fond  gris.  Qualités  de  finesse 
et  justesse  de  ton. 

VIOLA  (Raoul).  — « Une  Bourriche  de  pen- 
sées » fort  éclatantes,  et,  malgré  leur  élévation 
injuste,  attestent  un  beau  talent. 

VION  (Alexandre).  — « Le  Récit  de  Psyché  » 
est  une  idée  charmante  et  poétique  : Jeune  et  belle, 
elle  est  assise , et  le  torse  nu , sur  son  cubiculum 
occupée  à dénouer  ses  longues  tresses  blondes.  De 
nombreux  amours  forment  sans  doute  son  char- 
mant auditoire  ; l’un  d’eux,  lui  offre  une  orange. 
Joli  aspect  et  style  dans  ce  bon  tableau  antibanal. 

VIOUX  (Mlle  Françoise).  — « Madeleine  et 
Jeanne  A.  ».  Les  deux  sœurs,  dont  la  plus  jeune 
repose  sa  tête  sur  l’épaule  de  l’aînée  assise  et  vêtue 
de  blanc,  sont  assez  bien  groupées  et  rendues. 

VIRY  (Alphonse).  — « Petits  Canards  ».  Un 
jeune  page  , qui  ressemble  plutôt  à une  jeune  et 
belle  blonde,  en  costume  de  chérubin,  apporte  un 
plateau  de  fruits  à une  ravissante  châtelaine,  en 
robe  de  satin  blanc.  Puis,  le  page  assis,  se  retourne 
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et,  du  bout  de  sa  baguette,  il  éloigne  un  beau  fla- 
mand qui  écarte  ses  ailes  roses.  Au  premier  plan, 
des  cannetons  jaunes  jouent  dans  un  bassin,  et 
d'autres  sur  les  dalles.  Tableau  fln  et  poétique.  — 
« La  Lettre  du  fiancé  ».  Jeune  fille  assise  sur  un 
banc  dans  un  jardin,  son  chapeau  déposé  auprès 
d'elle.  Elle  semble  réfléchir  d'un  air  ravi,  en  tenant 
dans  sa  main  la  lettre  ouverte  qu'elle  vient  de  lire. 
Un  beau  terre-neuve  repose  à ses  pieds.  L'exécu- 
tion est  des  plus  fines  et  des  plus  poussées.  Tous 
les  détails  sont  traités  avec  la  plus  grande  délica- 
tesse et  le  plus  grand  soin. 

VISCONTI  (A.).  — « Armes  du  xvie  siècle  ». 
Au  premier  plan,  cuirasses  dorées  ; sous  l'une  d'elles 
un  pommeau  de  pistolet  damasquiné , à côté  d’une 
poignée  de  sabre , d'un  tromblon  au  bois  plaqué 
d’ivoire,  puis  encore  un  cimier,  une  cuirasse  dorée, 
près  d’un  écu  d'acier  et  des  brassards  dorés  ; le 
tout  s'enlevant  sur  une  table  recouverte  d'un  tapis 
bleu  et  rouge  de  Smyrne,  sur  lequel  posent  des  ra- 
pières et  un  autre  cimier.  Au  fond,  dans  la  pé- 
nombre, des  armures  posant  de  pied  en  cap.  Dans 
notre  classement  des  genres,  M.  Visconti  pourrait 
lutter  avec  les  Vollon,  Delanoy  et  Desgoffes. 

VITE  AU  (Mlle  Ma  rie- Aurélie).  — « M.  Lepère 
(des  Folies-Dramatiques)  dans  le  rôle  deFavart  », 
est  dans  le  costume  blanc  de  chef  de  cuisine;  le 
béret,  le  juste-au-corps,  tablier  et  culotte  courtes, 
vont  bien  à cette  face  de  prospérité,  et  de  trois 
quarts,  bien  dessinée  et  modelée  en  belles  chairs. 
Très  bon  portrait  dans  un  costume  original. 

VITTALY  (Jules).  « Nature  morte  ».  Les 
légumes  , le  morceau  de  bœuf  sont  les  apprêts  du 
pot-au-feu  ; la  casserole  de  cuivre  qui  est  auprès  se 
fait  remarquer  surtout  par  son  aspect  de  vérité.  — 
« Les  Roses  » ont  des  nuances  d’une  imitation  des 
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plus  fidèles,  elles  embaument  de  leurs  parfums  rien 
qu’à  les  voir. 

YOGELS  (Guillaume).  — « Un  Canal  en  Hol- 
lande ».  Une  gabarre  ou  une  lougre  démonté,  en 
forme  de  panse,  flotte  avec  son  petit  canot  de  sau- 
vetage sur  ce  canal  sombre,  car  c’est  un  effet  de 
nuit.  La  ville  se  distingue  à peine  dans  les  fonds 
vagues  et  effacés.  Très  bon  aspect  nocturne , vapo- 
reux et  bien  rendu. 

YOIGT  (Auguste).  — « Sous  Bois  à Yillers- 
sous -Morin  ».  On  voit  d’abord  une  mare  au  premier 
plan,  au  milieu  des  pierres  ; puis,  au  fond,  la  forêt 
sombre  car  le  soir  y descend.  Qualités.  — « Trou- 
peaux de  moutons  ; — environs  de  Saint-Germain  ». 
Ce  troupeau  s’avance  de  face  au  milieu  d’une  plaine 
accidentée,  dont  les  moutons  broutent  l’herbe  en 
marchant  ; le  berger  porte  dans  ses  bras  un  agneau. 
Bonnes  qualités. 

YOMANE  (Mlle  Rose).  « M.  Y.  »,  jeune 
garçon  en  bas  rouges,  assis  les  jambes  pendantes 
et  tenant  une  badine  à la  main.  Il  se  redresse  avec 
désinvolture  et  est  bien  campé  dans  sa  pose.  — 
« Mrae  Y.  » de  face,  en  toilette  noire  avec  fleurs  au 
corsage  et  dans  les  cheveux,  une  main  gantée  et 
l’autre  tenant  un  gant.  Bon  portrait,  mais  remar- 
quons en  passant  le  mauvais  effet  que  produisent 
les  longs  gants  à la  mode  actuelle.  — « La  Yeillée 
de  Sainte-Cécile  ».  Un  vieux  prêtre  est  assis  et  fait 
cette  veillée  auprès  du  corps  de  la  sainte,  reposant 
pâle  et  immobile  sur  le  brancard,  avec  lequel  ses 
frères  en  religion  l’ont  rapportée  après  sonmartyre. 
Elle  porte  au  cou  le  sillon  sanglant  qu’y  a laissé  le 
glaive  du  bourreau  et  une  palme  verte  est  placée 
dans  ses  mains.  Les  anges,  en  troupes  nombreuses, 
descendent  du  ciel  et  répandent  des  fleurs  ou  font 
résonner  les  accords  de  leurs  harpes.  Excellente 
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toile,  remarquable  pour  ses  qualités  de  composition 
et  d’effet  d’ensemble. 

YUAGNAT  (François).  — « Marécage  de  la 
Drause  (Haute-Savoie)  ».  Troupeau  de  vaches  et 
veau  sous  la  garde  du  bouvier  appuyé  contre  un 
arbre  dans  une  plaine  marécageuse.  Ces  beaux  ani- 
maux sont  soigneusement  étudiés  dans  leurs  poses 
diverses  reproduites  avec  talent. 

VUILLEFROY  (F.  de).  — « L’Abreuvoir  » où 
se  dirige  un  troupeau  de  bœufs  ; l’un  d’eux  y est 
entré  et  sa  marche  pesante  a troublé  l’eau  jaunie. 
Quelques  canards,  dérangés  dans  leurs  ébats  , 
opèrent  une  prudente  retraite  au  premier  plan. 
M.  de  Yuillefroy  entre  dans  la  voie  floue  et  propre 
avec  l’intention  louable  de  chercher  l’air  ambiant. 
Mais,  pour  notre  compte,  nous  regrettons  la  verve 
crâne,  rappelant  la  touche  rugueuse  et  sauvage  de  la 
première  manière,  qui  avait  des  affinités  avec  celle  de 
feu  le  grand  Millet.  « Chevaux  dans  une  mare  » y 
marchent  en  faisant  jaillir  des  flots  d’écume  autour 
d’eux.  Au  fond,  un  troupeau  de  bœufs  s’y  dirige,  et 
celui  qui  marche  en  tête  s’arrête  en  apercevant  les 
chevaux.  Le  grand  talent  et  la  maîtrise  de  l’artiste 
s’affirment  de  nouveau  dans  cette  belle  toile.  Ces 
animaux  sont  splendides  de  dessin  et  de  modelé, 
mais  ils  nous  confirment  une  fois  de  plus  dans  nos 
regrets  de  la  première  manière,  dont  la  touche  était 
directe  et  sentait  moins  l’enveloppe  de  chic  de  l’a- 
telier. 

YUILLEFROY  (Georges  de).  — « Relais  de 
chiens  de  Saintonge  et  de  Yendée  ».  Ils  sont  bien 
groupés  et  couplés,  attendant  l’appel  du  ralliement, 
a l’abri  de  ces  vieux  chênes  à frondaisons  roussies 
par  le  soleil  d’automne.  Qualités. 

YUILLERMET  (Ch.  de).— « Mme  G.  » présente 
de  lace  sa  bonne  figure  au  sourire  bienveillant.  Une 
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capeline  a fourrures  couvre  sa  tête  et  ses  épaules. 
Assez  bon  effet  de  clair-obscur  du  fond. 

WAGNER  (Pierre).  — « Frère  et  Sœur  ».  Ces 
deux  enfants,  aux  cheveux  blonds,  portent  des 
vêtements  de  deuil  qui  contrastent  avec  le  teint 
blanc  de  leurs  traits.  Le  tapis  rouge  et  le  fond  jau- 
nâtre donnent  de  la  vigueur  à ce  joli  groupe. 

WAGREZ  (Jacques).  — « Eros  » posé  sur  la 
frise  et  le  couronnement  d'un  monument  corinthien. 
Le  petit  dieu  darde  ses  traits  enflammés  sur  la  ville 
de  Troie  assurément.  Il  est  nu,  la  jolie  tête  qui  vient 
de  viser,  s’incline  dans  la  direction  de  la  ville  ; son 
beau  torse  et  ses  jambes  sont,  comme  les  bras, 
d'un  dessin  de  style  et  d’un  fin  modelé.  Les  ailes 
déployées  en  l'air  avec  son  écharpe  azur  flottante, 
il  se  détache  sur  un  beau  ciel  argenté.  Qualités  de 
grand  art. 

WAHLBERG  (Alfred).  — « Le  Soir  aux  envi- 
rons de  Stockholm  ».  Au  premier  plan,  une  prairie 
baignée  par  une  rivière  où  un  pêcheur  tend  ses 
filets  ; puis,  à droite,  une  forêt  ombreuse  et  épaisse  ; 
sur  l'autre  rive  de  cette  large  rivière,  des  coteaux 
boisés  et  un  ciel  splendide,  et  à l’horizon  le  soleil 
couchant.  Effet  tendre  et  puissant  d’éclat  rempli 
d’air  ambiant.  — « Village  de  pêcheurs,  à Fjel- 
baeka  (Suède)  ».  Ce  village,  au  premier  plan  à 
gauche,  est  couvert  des  ombres  de  la  nuit,  les  mai- 
sonnettes et  chaumières  auprès  du  chemin  et  du 
quai  commencent  à s’éclairer  ; notamment,  à la  pre- 
mière maison  d’où  sort,  lanterne  à la  main,  le  pro- 
priétaire venant  chercher  son  cheval  blanc  désat- 
telé,  pour  le  rentrer  à l’écurie.  Derrière  et  au-dessus 
de  ce  village,  s’élèvent  des  coteaux  et  des  rochers  ; 
puis,  à droite,  paraissent  le  port  et  la  mer  reflétant 
l’effet  de  lune  du  ciel  sombre  aux  nuages  frangés 
d’argent  ; ce  ciel  est  frotté  largement  et  avec  des 
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notes  vigoureuses.  Superbe  et  puissant  aspect  don- 
nant bien  la  note  de  cette  nature  et  de  ce  climat  du 
nord. 

WALKER  (James).  — « Un  petit  Poste  » dans 
la  neige,  où  trois  dragons  recouverts  de  leurs 
grands  manteaux  blancs  font  sentinelle,  tandis  qu'un 
quatrième,  au  premier  plan,  garde  les  chevaux. 
Jolie  toile  réussie.  — « La  Charge  ».  Au  premier 
plan,  sur  son  cheval  blanc  qui  piétine  dans  la  neige, 
le  clairon  sonne  la  charge,  tandis  que  derrière,  le 
régiment  de  cuirassiers  dans  un  chemin  creux,  fond 
sur  l’ennemi  le  sabre  à la  main.  Excellente  toile 
militaire,  entrain,  expression,  vérité  d’allures  et 
de  mouvement  rehaussés  d’une  couleur  agréable  et 
d’un  bon  effet;  telles  sont  les  solides  qualités  de 
cette  œuvre  d’élite. 

WALLET  (Alb.). — « Le  Samedi  dans  le  Nord  ». 
Toute  la  batterie  de  cuisine  est  posée  sur  la  table , 
et  une  jeune  fille  frotte  avec  énergie  pour  faire 
reluire  chaudrons,  chandeliers  et  casseroles.  Son 
allure  est  pleine  d’entrain  et  sa  pose  très  bien  saisie. 

WALLET  (Henry).  — « Nature  morte  ». 
Pommes  dans  une  assiette,  dont  les  nuances  jaunes 
et  rouges  sont  justes  de  tons.  L’imitation  est  fort 
réussie. 

WANNEZ  (Ed.).  — « Héron  butor  »,  suspendu 
par  une  patte  auprès  d’une  cruche  de  couleur  bleue. 
Nature  morte  traitée  avec  soin. 

WARRICK  (F.).  — « Portrait  » de  dame  en 
noir  et  coiffée  d’un  chapeau  de  même  couleur.  Les 
traits  sont  pâles  et  sont  bien  étudiés  et  rendus 
comme  les  mains. 

WATEL1N  (Louis). — « Le  Pré-aux-Fontaines; 
— vallée  de  la  Bresle  ».  Elle  est  bien  nommée  aux 
fontaines  cette  verdoyante  prairie!  car  aux  pre- 
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mier  et  deuxième  plans , voici  deux  sources  des 
plus  agréables  et  des  plus  saines  pour  ces  jolis  trou- 
peaux, heureux  de  paître  ces  herbes  orgueilleuses 
et  tendres.  Au  bord  de  ces  eaux  fraîches,  des  joncs, 
des  roseaux  et  boutons  d'or  étalent  leurs  grandes 
feuilles;  puis,  au  fond  de  la  prairie,  quelques 
arbres  importants,  et  là-bas,  au  pied  du  coteau,  un 
joli  bois  de  chênes  ou  de  bouleaux,  s’élevant  avec 
les  collines  sur  un  ciel  tendre , genre  Corot.  Je  lis 
que  M.  Watelin  est  élève  de  Diaz,  mais  il  ne  niera 
pas  qu’il  possède  la  note  symphonique  de  Corot. 
Style  et  qualités  de  premier  ordre. 

WATERNAU  (Mlle  Hermine).  — « Au  bord  du 
ruisseau  ».  Une  charmante  fillette  nue,  est  assise 
sur  un  bloc  de  pierre  grise.  La  belle  enfant  s’enlève 
en  lumière  avec  ses  jolies  chairs  blanches  sur  la 
frondaison  verte  et  tendre  d’un  massif  qui  se  penche 
sur  l’eau.  Jolie  baigneuse  que  cette  agréable  fillette. 

WEBER  (Charles).  — « Long  shore  folk  of 
Bayou  Têche  »;  Louisiane  (Etats-Unis).  Groupe 
de  pêcheurs  venant  de  débarquer  de  leur  canot 
encore  sous  voile,  et  faisant  l’inventaire  de  leur 
pêche  miraculeuse.  Le  vieillard,  torse  nu,  examine 
un  négrillon  tenant  une  anguillette.  Au  premier 
plan,  un  petit  créole  ou  sang-mêlé,  de  dos  et  profil 
perdu  au  milieu  des  rougets,  des  loubines  etc.  etc. 
auprès  d’une  manne  de  bananes.  Au  fond,  la  mer 
et  le  ciel  gris  repoussés  par  la  voile  sombre.  Grand 
avenir  de  vrai  coloriste  à la  condition  de  serrer  son 
dessin  et  d’expliquer  mieux  les  formes. 

WEBER  (Adolphe).  — « Mme  D.  »,  assise  et 
pensive,  accoudée  du  bras  droit  sur  son  genou  du 
même  coté,  incline  la  tête  et  réfléchit  profondément. 
Le  cas  serait  grave  sans  la  terrine  du  premier  plan 
à ses  pieds  et  contenant  des  concombres  et  corni- 
chons. Mme  D.  médite  avec  un  air  profond  avant  de 
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commencer  ces  confits,  et  a une  belle  et  bonne  fi- 
gure bien  peinte.  Elle  s'enlève  sur  un  fond  de  pay- 
sage.  En  somme,  un  remarquable  portrait.  — « A la 
campagne  ; » Mme  ***  est  de  face  et  debout,  tenant 
une  fleur  dans  l’une  ses  mains,  tandis  que  l’autre, 
gantée,  tient  un  gant.  Elle  est  en  robe  noire,  lais- 
sant la  poitrine  et  les  bras  découverts.  Bonnes  qua- 
lités. 

WEBER  (Alf.).—  « L’ami  du  pauvre  »,  est, 
comme  le  lecteur  l’a  sans  doute  deviné,  un  pauvre 
chien  qui  est  assis,  l’air  triste  auprès  du  cercueil 
renfermant  l’habitant  de  cette  chambre  dont  le  mo- 
bilier atteste  la  pauvreté.  Une  chandelle  brûle  dans 
un  bougeoir,  et  une  guitare  à la  corde  brisée  est 
appendue  au  mur.  Le  pauvre  animal  veille  seul  au- 
près du  malheureux  abandonné.  Emotion  bien  ex- 
primée. 

WEBER  (Théodore).  — « La  Malle  Anglaise 
quittant  Boulogne  ».  Le  Steam-Boat,  tangue  à 
gauche  et  va  passer  à marée  haute  auprès  des  phares 
du  port  de  Boulogne.  Les  cheminées  de  ce  bateau- 
malle  jettent  une  épaisse  fumée  noire  qui,  avec  le 
ton  du  bateau,  donne  la  note  de  vigueur  en  con- 
traste avec  l’argent  des  vagues  fortes  et  mouvantes. 
Le  rappel  de  vigueur  est  sur  la  jetée  de  bois  abou- 
tissant à l’autre  fort.  C’est  là  que  les  marins,  les 
marchandes  et  les  touristes  vont  admirer  cette  mer 
splendide,  chantant  à l’Eternel  son  hymne  grandiose 
et  dont  M.  Weber  a le  secret.  — « Marée  montante 
à Boulogne  »,  très  bien  observée  et  parfaitement 
rendue,  témoigné  d’une  grande  habileté  d’exécution. 
L’aspect  et  la  transparence  de  ces  vagues  agitées 
sont  très  réussis.  Au  premier  plan,  des  pêcheurs, 
les  jambes  dans  l’eau,  profitent  de  la  marée  pour 
remettre  leur  barque  à flot. 

WEEKS  (Lord  Edwin).  — « Chameaux  auprès 
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d’une  citerne  ».  Au  bas  d’une  magnifique  architec- 
ture Mauresque  dont  les  tours  à créneaux  dominent 
le  ciel  chaud , un  grand  marché  de  chameaux 
grouille  et  s’agite  à la  porte  de  Shelah.  Les  droma- 
daires et  chameaux  debout  ou  en  marche  se  désal- 
tèrent dans  les  timbres  auprès  d’une  citerne.  Quel- 
ques-uns, fatigués,  allongent  leurs  cols  de  serpents 
sur  le  sable  chaud.  Les  lascars  à turbans  abondent 
à cette  foire  où  l’architecture  de  l’Alhambra  fait 
scintiller  ses  merveilleuses  arabesques,  notamment 
sur  la  porte  des  châteaux. 

WERTS  (Jean-Joseph).  — « Portrait  de  mon 
père  » qui  est  assis,  les  mains  jointes  sur  ses  genoux 
dans  un  grand  fauteuil  vert,  en  chêne  sculpté.  Il 
y a de  la  vie  et  de  l’expression  dans  les  traits  colo- 
rés, et  dans  la  pose.  C’est  un  bon  portrait. 

WEIR  (Julian).  — « M.  Warner  » se  présente 
de  face,  la  tête  légèrement  penchée.  Qualités  dans 
ce  portrait  qui  gagnerait  à avoir  un  peu  plus  de 
vibration.  — « Jeune  Fille».  Tête  de  petite  fille  au 
beau  visage  encadré  de  cheveux  blonds  sous  son 
petit  chapeau  de  paille.  Les  tons  sont  habilement 
fondus  dans  cette  jolie  toile  qui  doit  être  un  portrait. 

WEISS  (Georges).  — Un  Cellier  » abondam- 
ment garni  de  pièces  de  gibier,  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  biche,  des  paniers  d’escargots  au  pre- 
mier plan,  et  une  fontaine  de  cuivre  rouge  au  fond. 
Bonne  nature  morte  qui  gagnerait  encore  avec  plus 
d’effet  lumineux. 

WEISZ  (Ad.).  — « M”e  P.  A.  »,  dont  le  cos- 
tume rouge,  sous  son  pardessus  brun  à fourrure, 
ouvert  devant,  lui  sied  fort  bien  ainsi  que  son  cha- 
peau à la  mousquetaire  orné  d’une  plume  rouge. 
Sa  jolie  figure  brune  est  encadrée  de  ses  cheveux 
bruns  tombant  en  boucles  sur  ses  épaules.  Bon  por- 
trait ; chaud  et  vigoureux  effet.  — « Hercule  et 
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Omphale  » se  sont  modernisés  et  se  présentent  a 
nous  sous  les  traits  d’un  jeune  et  beau  sous  lieute- 
nant d’infanterie  légère,  assis  devant  une  jeune  fille 
debout,  et  l’aidant  à dévider  sa  quenouille.  L’uni- 
forme est  du  premier  Empire  et  l’immense  schako 
à pompon  vert  déposé  à terre  au  premier  plan,  l’in- 
dique suffisamment.  Jolie  toile  où  il  y a du  talent. 

WELGH  (Thadeus).  — « Matinée  d’automne  » 
et  des  plus  charmantes,  car  une  brume  douce  se 
répand  sur  la  nature,  en  s’exhalant  de  cette  eau 
du  premier  plan  et  enveloppant  les  arbres  grêles 
presque  dépouillés  de  leurs  feuilles.  Jolie  impression 
fine  et  bien  rendue. 

WENCKER  (Joseph).  — « M.  E.  D »,  est  natu- 
rellement accoudé  sur  une  table,  sa  belle  tête  trois 
quarts  pleins  s’appuie  sur  le  dos  de  sa  main  pîoyée. 
Cette  physionomie  intelligente  et  pensive  doit. être 
un  chef-d’œuvre  de  ressemblance  et  de  caractère 
vraiment  personnels.  M.  E.  D. , que  je  n’ai  pas  l’hon- 
neur de  connaître,,  est  un  observateur  peu  commun. 
Son  œil  sagace,  perce  le  vôtre  et  sonde  votre  cons- 
cience et  vos  idées.  Un  bon  sens  rare  rayonne  sur 
cette  figure  vivante,  attestant  en  outre  beaucoup  de 
bonhommie  et  de  naturel.  Excellent  portrait  de 
maître.  — « M.  le  colonel  H.  » est  assis  de  face, 
fumant  sa  cigarette,  et  la  main  dans  la  poche.  La 
tête  blonde  et  à moustaches  est  enlevée  en  pâte  lu- 
mineuse avec  une  grande  finesse  de  touche  et  des 
qualités  de  couleur  incontestables. 

WEYLER  (Mich.).  — « Une  table  de  cuisine  », 
sur  laquelle  sont  déposés  le  chaudron  renversé 
cher  aux  peintres  de  natures  mortes,  des  poissons  et 
une  motte  de  beurre,  qui  a surtout  une  grande  vé- 
rité d’aspect.  Ronnes  qualités. 

WIGGINS  (Carleton).  — « Berger  et  troupeau 
de  moutons  ».  Dans  une  prairie  d’un  vert  foncé  un 
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peu  strident,  un  berger  debout  avec  son  chien  noir 
paît  son  troupeau  de  moutons  bien  rendus,  mais 
dont  l’nniformité  de  couleur  eût  pu  être  rompue  et 
variée  par  quelques  nuances  diverses.  N’importe, 
c’est  un  bon  tableau  dont  les  arbres  roux  du  fond, 
et  le  ciel  sombre  mais  argenté  à l’horizon,  produi- 
sent avec  les  premiers  plans  un  très  bel  effet. 

WILLENICH  (Michel).  — « Episode  de  la 
guerre  Austro-Italienne  (1866)  » est  un  combat 
naval  important.  Les  flottes  échangent  le  fer,  la 
mitraille  et  les  torpilles.  Des  vaisseaux  sont  enve- 
loppés de  la  fumée  de  la  poudre.  Je  voudrais  voir 
aussi  des  éclairs  de  feu  et  la  mer  encore  plus 
furieuse,  car  la  vague  et  la  houle  ne  montent  pas 
assez  au  ciel  ; puis  des  épaves,  en  un  mot  les  hor- 
reurs de  la  guerre  pour  en  dégoûter  les  peuples  in- 
sensés. Mais  reconnaissons  avecjustice,  que  M.  Wil- 
lenich  est  loin  de  manquer  de  verve  et  de  talent  ; 
car  cette  petite  toile  a de  réelles  qualités. 

WILLETTE  (Léon).  — « La  Tentation  de  Saint- 
Antoine  ».  Ce  singulier  Saint-Antoine  fauche  des 
blés  mûrs  ; tout  à coup  il  s’arrête...  Mais  dirait-on 
que  ce  petit  homme  debout,  malingre  et  voûté  s’ap- 
puyant sur  sa  faux,  le  profil  dans  l’ombre  reportée 
sur  son  chapeau  de  paille  salie,  le  corps  ceint  d’un 
caleçon  noir  de  bain  attaché  par  une  corde  nouée 
où  pend  un  chapelet,  dirait-on  que  cet  homme  fut 
un  des  Crésus  ou  Rothschild  d’Alexandrie,  et  aban- 
donna ses  biens  aux  pauvres,  pour  se  retirer  dans 
une  thébaïde,  où  il  donna  toute  son  affection  à ce 
porc  immonde  assis  près  de  lui  et  de  profil  ? Mais 
que  fait-là  ce  petit  homme  de  peine,  qui  n’a  jamais 
pu  être  ce  puissant  de  race  d’Alexandrie?  Eh  bien 
il  convoite  une  drôlesse  nue  se  tordant  dans  les  blés 
murs  ! Il  s’arrête  donc  surpris  d’abord,  mais  ensuite 
la  tentation  ne  tarde  pas  à envahir  son  cœur  tendre 
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et  accessible  à la  chair.  Quant  à la  drôlesse  dont 
la  carnation  se  marie  à la  nuance  blonde  des  épis, 
elle  continue  à abuser  des  torsions  de  son  corps 
souple,  et  rit  sous  cape  de  l’effet  qu’elle  produit. 
Certes  cette  toile  réaliste  a des  côtés  justes,  mais 
si  elle  manque  de  composition  élevée  et  de  recherche 
de  style  et  de  grand,  en  revanche,  on  ne  peut  lui 
refuser  un  franc  succès  obtenu  par  sa  trivialité 
réaliste.  Il  y a dans  cette  toile  un  grand  talent  de 
coloriste  tendre  et  blond  à la  palette  ensoleillée. 
Mais  il  aurait  fallu  faire  méditer  sur  les  côtés  élevés 
de  l’humanité  en  lutte  avec  les  passions. 

WILLIAMS  (Frédéric).  — « Fermes  au  bord  de 
la  Manche  »,  enveloppées  de  brumes  bleues,  et 
cachées  par  des  troncs  d’arbres  de  formes  malheu- 
reuses. Derrière  ces  fermes , un  petit  taillis  aux 
feuilles  jaunies  de  l’automne;  puis  la  ligne  de  mer 
trop  bleue  et  trop  coupante  à l’horizon  de  ce  ciel 
gris  à trouées  bleues.  Au  premier  plan,  une  prairie 
où  paissent  des  moutons.  Aspect  chaud  et  vaporeux 
qui  a valu  le  n°  2 à cet  artiste. 

WILLIAMS  (Mrae  L.). — «Un  cercle  de  connais- 
sances ».  Sur  la  pente  d’un  frais  coteau,  où  pous- 
sent les  bruyères  et  les  chardons,  une  jeune  che- 
vrière,  assise  et  entourée  de  son  troupeau,  tend  une 
branche  d’arbuste  à sa  chèvre  noire  préférée.  Jolie 
pose  de  la  fillette  se  détachant  sur  l’horizon  du  ciel 
argenté.  Grand  éclat  et  poésie  en  cette  idylle. 

WINTER.  (Léon  de).  — « Naissance  du  Christ; 
sa  mort  ; et  saintes  femmes  au  tombeau  ; triptyque  ». 
L’enfant  divin  est  couché  dans  la  crèche  sur  un 
peu  de  paille,  la  Vierge,  Saint  Joseph  et  les  bergers 
sont  groupés  autour.  La  mort  du  Christ,  qui  est  la 
partie  la  plus  importante,  nous  montre  le  corps 
descendu  de  la  croix  et  entouré  des  saintes  femmes. 
Dans  le  dernier,  les  saintes  femmes  trouvent  un 
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ange  assis  sur  le  sépulcre  vide  et  leur  montrant  du 
doigt  le  ciel.  Eminentes  qualités  de  dessin  et  de 
composition. 

WINTZ  (Guill.).  — « Le  départ  pour  la  prairie  ». 
Troupeau  de  bœufs  sortant  de  l'étable  et  s’avançant 
de  face.  Ces  beaux  animaux  sont  splendides  de 
couleur  et  de  modelé  réussis.  Un  charmant  paysage 
des  mieux  choisis  leur  forme  un  cadre  digne  de 
leur  beauté. 

WISLIN  (Charles).  — « Plateau  du  long  rocher 
(forêt  de  Fontainebleau)  ».  Sous  un  ciel  nuageux 
mais  brillant  et  chaud  à l’horizon,  des  blocs  de 
rochers  fantastiques  émergent  d’une  lande  de 
bruyères  où  conduit  un  sentier  frayé  dans  l’herbe. 
Au  fond  des  massifs  de  dunes  et  de  bois  ombreux. 
Très  belle  étude  d’un  effet  puissant.  — « Chemin 
abandonné  allant  à la  mer  de  Sables  : forêt  de 
Fontainebleau  ».  Large  chemin  ocreux  d’un  blanc 
jaune.  A droite  au  premier  plan,  sont  des  bruyères 
et  à gauche  des  mamelons  de  granits  gris  et 
bleuâtres.  Le  tout  couronné  d’un  ciel  azur  intense. 
Aspect  ferme,  net  et  éclatant,  méritant  mieux  que 
ce  numéro. 

WUST  (Th.).  — « Portrait  ».  Petite  tête  de 
femme  de  face,  d’un  coloris  assez  fin  et  soigné. 

WYLD  (William).  — « Un  Plateau  dans  la 
sierra  Morena  ».  Plaine  étendue,  dont  la  perspective 
se  termine  par  une  chaîne  de  montagnes  apparais- 
sant dans  le  lointain.  Nappe  d’eau  au  premier  plan, 
aux  bords  fleuris  de  roses.  Deux  paysans  en  cos- 
tumes pittoresques  sont  couchés  sur  le  sol  et  se 
reposent.  Splendide  paysage  parfaitement  rendu. 

WYLIE  (Mich.  de).  — « A San-Remo  ».  Portion 
de  maison  avec  fenêtres  entr’ouvertes , sur  l’une 
desquelles  on  voit  un  pot  de  fleurs.  Au  bas,  trois 
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mulets,  sur  lesquels  des  hommes  sont  occupés  à 
charger  des  paquets.  Jolie  toile  bien  éclairée  et 
d'une  couleur  agréable. 

XIDIAS  (Nie.).  — « S.  Exc.  M.  Braïla,  ambas- 
sadeur de  Grèce  »,  est  assis  dans  un  fauteuil.  La 
figure  ridée,  au  front  large  et  développé,  exprime 
la  fermeté  et  l'observation.  Ce  bon  portrait  affirme 
une  fois  de  plus  le  talent  vigoureux  de  ce  portraitiste 
éminent  qui  rappelle  les  anciens  maîtres.  Toutefois 
comme  nous  l’avons  déjà  constaté  aux  précédents 
annuaires,  M.  Xidias  a deux  autres  cordes  très 
vibrantes  à son  arc.  Il  est  peintre  d'histoire,  doué 
d’un  sentiment  poétique  fort  élevé.  Nourri  des 
maîtres  grecs  et  italiens  de  la  poésie,  son  pinceau 
se  ressent  d’Homère  et  du  Tasse,  et  il  n'a  pas  encore 
eu  l'occasion  de  dire  tout  ce  qu'il  peut  en  ce  haut 
genre.  Il  est  vrai  que  des  travaux  importants  de 
peinture  murale  ne  lui  en  ont  pas  laissé  les  loisirs. 
Il  s'en  est  donc  dédommagé  avec  de  belles  composi- 
tions évoquant  les  maîtres  primitifs,  entre  autres  le 
Pérugin  ; sans  pour  cela  abdiquer  -sa  personnalité, 
comme  on  a pu  en  juger  l’an  passé  à la  catégorie 
des  étrangers.  Gela  constate  que  M.  Xidias  fera 
honneur  à sa  patrie  qui  se  régénère,  à la  Grèce,  à 
laquelle  nous  souhaitons  prudence,  sagesse  et 
triomphe. 

YARZ  (Edm.).  — « Source  dans  un  parc  »,  dont 
l’eau  peu  profonde  roule  entre  les  galets  amassés 
sur  ses  bords  et  reflète  le  feuillage  épais  des  bran- 
ches basses  entrelacées.  Bonne  étude  rendue  avec 
un  soin  plein  de  vérité. 

YON  (Edmond),  — « Villerville  ».  Côte  acci- 
dentée et  verdoyante,  laissant  apercevoir  au  fond 
d'élégantes  villas  à demi  cachées  et  une  vue  de  la 
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mer.  Excellent  paysage  à la  touche  large  et  franche. 
— « Les  Marais  de  Criquebeuf  » sont  aussi  ferme- 
ment rendus.  Dans  une  verte  prairie  coupée  d'une 
flaque  d’eau , une  promeneuse  se  repose  et  ses 
enfantsjouent  auprès  d’elle.  Dans  l’éloignement,  des 
bœufs,  et  une  étendue  de  mer  au  fond. 

YYON  (Adolphe).  — « M.  le  docteur  Fauvel  », 
assis  sur  son  fauteuil  de  velours  rouge,  y appuie 
sa  main  gauche , et , de  l’autre , tient  sa  plume 
prête  à signer  une  ordonnance.  La  belle  tête  chauve 
de  l’intelligent  docteur,  peinte  en  pâte  lumineuse 
et  vive  comme  Yvon  sait  la  triturer,  est  presque 
de  face  et  en  parti -pris  d’éclat  et  de  pénombre 
transparente.  Le  regard  rayonnant  et  la  finesse 
de  la  bouche  qui  va  parler  indiquent  que  le  bienveil- 
lant docteur  est  en  pleine  conversation  et  échange 
des  idées  avec  son  interlocuteur.  Les  habits , le 
gilet  jaune  notamment,  la  table,  les  livres  et  les 
papiers,  s’enlèvent  comme  des  trompe-l’œil  sur  le 
fond  chaud  et  tendre.  C’est  encore  la  bonne  et 
franche  tradition  de  la  peinture  magistrale  des 
David,  des  Gros,  des  Rubens  et  des  Yan  Dyck  que 
représente  dignement  le  maître  Yvon.  — « M.  Ber- 
tin  » est  de  face  et  lève  crânement  sa  belle  tête  in- 
telligente et  ouverte,  dont  les  traits  largement  peints 
sourient  et  vont  paler.  Concluons  de  suite  en  affir- 
mant que  cette  peinture  ferme  et  crâne,  avec  cette 
expression  vivante,  est  une  des  plus  magistrales  du 
Salon.  Il  n’y  a là  rien  d’étonnant  quand  on  se 
nomme  Yvon. 

ZACHARIE  (Philippe-Ernest). — « Mort  du  duc 
d’Orléans  ».  L’effet  de  nuit  est  si  accentué  et  embu 
qu’on  cherche  en  vain  à s’expliquer  les  formes  de 
ce  drame  nocturne.  L’assassin , une  torche  à la 
main,  éclaire  la  figure  du  cadavre  et  crispe  le  poing 


496 


ZIE  — PEINTURE. 


en  examinant  cette  tête  renversée.  Toile  sacrifiée 
par  manque  de  lumière. 

ZIÉGLER  (Christophe).  — « La  Colporteuse  » 
est  entrée  dans  la  cour  d'une  ferme  de  village.  Elle 
déballe  ses  marchandises,  bibelots  et  poupées, 
devant  la  mère-grand  et  la  petite-fille  qui  pleure 
pour  avoir  des  jouets  ; la  bonne  aïeule  la  console. 
Telle  est  cette  petite  scène  qui  se  passe  sous  un  arbre 
dans  une  cour  de  village.  Qualités. 

ZIER  (Edouard). — « Mort  d’Aude  »,  tombée  aux 
pieds  de  Charles.  Le  vieux  roi  la  relève  et  la  sou- 
tient dans  ses  bras,  épiant  avec  effroi  les  ravages 
de  la  mort.  Très  belle  tête  royale  que  ce  profil,  dont 
la  pose  est  dramatique.  Mais,  hélas!  la  pauvre 
Aude  n’est  plus  qu’un  cadavre  ; le  roi  en  a pitié  et 
il  en  pleure.  Au  fond,  les  croisés  arrivent  avec  leur 
forêt  de  lances.  Grand  effet  dans  cet  épisode  de  la 
chanson  de  Roland  rappelant  le  roi  Lear.  Beau 
drame  bien  peint.  — - « M.  M.  de  L.  » est  assis  de 
face  dans  son  fauteuil  de  velours  rouge,  sur  lequel 
s’enlève  sa  tête  franche  de  lumière.  Belle  physio- 
nomie pleine  de  mansuétude  et  de  mélancolie  rési- 
gnée presque  souriante.  Qualités  morales  en  ce  bon 
portrait. 

ZIER  (Victor).  — « M.  M.  G.  » vient  de  jouer 
au  ballon  et  se  repose  de  ses  fatigues  en  s’asseyant 
dans  son  fauteuil , sur  lequel  a été  posé  son  man- 
teau h doublure  fourrée  d’hermine.  Ce  charmant 
M.  Marcel  est  de  trois  quarts  et  en  pleine  lumière, 
peint  en  pied  avec  science  et  grand  goût.  — « Echo 
pleurant  Narcisse  »,  est  étendue  sur  une  peau  de 
bête  fauve  et  dans  une  grotte  très  retirée,  où  la 
lumière  lointaine  ne  peut  venir  éclairer  que  ses 
jambes.  La  malheureuse  Echo,  la  tête  échevelée  et 
pressée  dans  ses  mains  crispées,  a peine  à arrêter 
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ses  larmes  et  surtout  ses  sanglots  et  ses  cris  perçants, 
que  les  échos  de  la  grotte  répètent  en  gémissant. 
La  pose  de  cette  belle  figure  est  pleine  de  galbe  et 
de  poésie , arrangée  avec  un  style  et  un  goût  de 
vrai  maître. 

ZILECKEN  (Philippe).  — « En  Hollande  ; — 
Mars  ».  Un  beau  moulin  à vent  sert  de  note  de 
vigueur  à ce  joli  motif  clair  ; il  s’enlève  sur  le  ciel 
lumineux  avec  les  deux  chaumières  ses  voisines.  Au 
premier  plan,  un  large  sentier  au  milieu  des  végé- 
tations ingrates  d’une  prairie,  où  chemine  sans 
doute  la  femme  du  meunier  retournant  à son  moulin. 
A droite,  une  rivière  répétant  le  ciel  argenté.  As- 
pect net  et  franc. 

ZILLHARD  (Mlle  Jenny).  — « Régalez-vous, 
mesdames  » î s’écrie  le  petit  pâtissier  au  costume 
blanc,  tenant  sa  marchandise  dans  un  plateau  qui 
se  balance  sur  sa  main  droite,  tandis  que  la  gauche 
s’appuie  gaillardement  sur  sa  hanche.  Quel  air 
espiègle,  et  comme  son  regard  malin  accentue  son 
appel  aux  jolies  gourmandes.  Très  bien  réussi. 

ZO  (Ach.).  — « M.  de  Freycinet  » est  extrême- 
ment ressemblant.  Tout  le  monde  reconnaît  cette 
figure  amaigrie,  au  front  capable  et  puissant.  M.  de 
Freycinet  est  de  face  et  assis,  le  corps  frêle,  et 
les  traits  sévères.  Excellent  portrait.  — « Marie- 
Blanche  Z.  » est  bien  mignonne  dans  ce  grand  fau- 
teuil rouge , dont  un  coin  suffit  à son  petit  corps 
pelotonné  gracieusement  sur  lui-même  ; la  tête  pen- 
chée, elle  regarde  de  ses  beaux  grands  yeux  et  re- 
pose le  bras  droit  sur  celui  du  fauteuil , dans  un 
charmant  raccourci  très  heureux,  comme  toute  cette 
pose  bien  trouvée.  On  sent  que  l’artiste  a mis  là 
tout  son  talent  et  le  meilleur  de  son  cœur. 

ZUBER  (Jean-Henri).  — « Le  Soir,  le  Jour  et 
le  Matin  ; — souvenirs  de  la  Corniche  ».  Ces  trois 
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panneaux  décoratifs,  arrangés  en  triptyque,  offrent 
trois  beaux  motifs  de  style.  Le  plus  grandiose  et  le 
plus  éclatant  est  celui  du  milieu,  nous  montrant  un 
pâtre  debout,  paissant  ses  moutons  à Tombre  des 
oliviers  aux  branches  tourmentées.  Le  premier, 
éclatant  de  soleil  au  tronc  et  à une  branche,  laisse 
voir  sous  son  dôme  des  dunes  éclatantes  de  soleil, 
s’enlevant  sous  un  ciel  bleu  ; le  soleil  joue  là  et 
donne  une  chaude  harmonie , aussi  bien  qu’au 
deuxième  plan  indiqué  près  du  pâtre  ; quant  au 
premier,  il  est  dans  une  pénombre  claire.  Ce  beau 
paysage  est  flanqué,  à droite,  d’un  autre  motif  plein 
de  poésie  : des  roches  de  silex  gris  où  poussent  des 
lauriers  s’enlevant  sur  un  ciel  bleu.  Deux  chèvres 
broutent  la  végétation  de  ce  site  alpestre,  au  lever  de 
l’aurore.  A gauche,  l’autre,  un  beau  ciel  couchant, 
nous  montre  des  arbres  qui  se  tordent  au  milieu  de 
cactus  et  d’aloès  dans  des  terrains  tropicaux. 
L’aspect  de  ce  crépuscule  est  chaud  et  rayonnant  de 
soleil.  Grand  effet,  très  bon  panneau. 


DESSINS, 


CARTONS,  AQUARELLES,  PASTELS,  MINIATURES, 
VITRAUX,  ÉMAUX,  PORCELAINES,  FAÏENCES. 

ALBY  (Jules).  — L'Antichambre  de  Richelieu  ». 
Des  petits  chats  jouent  sur  une  table  auprès  du  cha- 
peau du  cardinal;  des  courtisans  s’empressent  de 
caresser  et  de  flatter  avec  beaucoup  d’amitié  les 
favoris  de  l’Eminence,  dont  ils  paraissent  admirer 
la  gentillesse.  Aquarelle  qui  a tous  les  mérites  de  la 
composition  d’un  bon  tableau. 

ANGILLOTTI  (Torella).  — « Le  Souvenir  du 
Directoire  » nous  montre  un  incroyable,  fièrement 
campé  dans  sa  pose  infatuée  et  semblant  prendre 
l’univers  en  pitié.  Aquarelle  d’un  grand  jet  et  qui  a 
beaucoup  de  fermeté  et  de  vigoureux  effet. 

APOUX  (Joseph).  — « Dans  la  mansarde  ».  La 
pauvre  ouvrière,  à la  figure  fatiguée  et  amaigrie, 
s’endort  épuisée  auprès  de  sa  lampe  qui  va  s’éteindre 
et  ne  jette  plus  qu’une  lueur  tremblotante.  Excel- 
lent dessin,  d’une  impression  très  juste  et  très  vraie 
et  d’une  exécution  large  et  ferme. 

AUGER  (Mlle  Aline).  — « Naissance  de  Vénus, 
d’après  Cabanel  ».  Joli  dessin  aquatinte  et  peint 
en  bosse,  avec  très  agréable  et  délicat  modelé.  Mais 
pourquoi  n’avoir  pas  rendu  les  tons  de  chair  déjà 
bien  effacés  du  maître?  C’est  fâcheux  avec  un  tel 
talent. 
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B AUD  (Mlle  Marie).  — « Tableau  de  fleurs  ». 
Panneau  décoratif  bien  composé  et  d’un  grand  effet, 
est  une  excellente  gouache. 

BERESFORD  (Mue  Gecilia).  - « Un  Fiaschetto 
de  Yelletri  ».  Paysan  assis  sur  un  socle  de  pierre 
et  se  versant  un  verre  de  vin.  Très  juste  et  très  vrai 
de  dessin,  de  proportions  et  de  pose  naturelle.  Colo- 
ration habile  et  d’un  aspect  très  réussi. 

BORDÈRE  (M,Ie  Léontine).  — « Mlle  E.  Lau- 
rent, de  l’Opéra-Comique  »,  est  de  trois  quarts.  Fi- 
gure et  poitrine  charmantes,  d’un  joli  dessin  et  d’un 
ton  fin.  Porcelaine  fort  agréable  d’expression. 

BOULARD  (Mme  Gonstancia).  — « Mme  Y.  K.  » 
est  de  face  et  coiffée  d’un  bonnet  à faveurs  bleues. 
Bonne  physionomie  de  dame , bien  rendue  dans  ce 
petit  buste  ovale. 

BOURON  (MUe  Hélène).  — « Faïence  » donnant 
un  ravissant  bouquet  de  tulipes  dans  un  médaillon 
concave  et  très  réussi  de  qualités  de  ton  et  d’excel- 
lent dessin. 

BOWLEND  (Georges).  — « Willo-the-wisp, 
feu  follet  » représenté  par  un  enfant  aux  ailes  de 
papillon,  debout  sur  sa  flamme  incertaine  et  voya- 
geuse. Il  se  tient  aux  roseaux  qu’il  secoue,  et  re- 
garde avec  malice  les  grenouilles  effrayées  et  plon- 
geant dans  leur  marécage.  Aquarelle  pleine  d’ori- 
ginalité et  bien  rendue. 

BROSSIER  (Mlle  Louise).  — « M.  Charles  Jo- 
liet  ».  Mlle  A.  B.,  MllB  S.  J.  ».  Trois  portraits, 
médaillons  sur  porcelaines.  M.  Ch.  Joliet  tourne  la 
tête  de  trois  quarts,  laissant  voir  son  large  front 
encadré  de  cheveux  blancs  ; les  traits  expressifs  et 
le  regard  investigateur  et  réfléchi  de  l’éminent  lit- 
térateur indiquent  bien  la  pensée  en  travail.  On  ne 
peut  qu’admirer  le  talent  souple  et  fin  déployé  par 
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Mlle  Louise  Brossier  dans  cet  excellent  portrait. 
La  même  habileté  d’exécution  se  retrouve  à un  haut 
degré  dans  les  portraits  de  Mlle  B.  et  J.,  dont  la 
beauté  délicate  a inspiré  une  digne  interprète.  En 
terminant , regrettons  qu’à  côté  de  l’art  où  elle  va 
conquérir  la  maîtrise,  Mlle  L.  Brossier  ne  dirige 
pas  d’ores  et  déjà  ses  moyens  et  facultés  dans  le 
vaste  champ  de  la  peinture  à l’huile,  où  nous  l’at- 
tendons aux  prochains  Salons. 

CAIN  (Georges).  — « Un  coin  de  café  sous  le 
Directoire  ».  Trois  habitués  autour  d’une  petite 
table  ronde,  écoutent  la  lecture  du  journal.  Les 
poses  sont  vraies,  naturelles  et  bien  dessinées.  Jo- 
lie aquarelle. 

CHAGOT  (Ed.).  — « Le  Canal  Vanacsel  et  le 
Bio  S.  Barnaba  ; Venise  »,  aquarelles  nous  don- 
nant deux  vues  vénitiennes  splendides  de  lumière 
et  de  chaude  et  riche  couleur.  C’est  à vous  donner 
envie  d’aller  voir  ces  merveilles. 

CHAVAGNAT  (Mlle  Antoinette).  — « Fleurs 
des  champs  ».  Bluets,  marguerites,  boutons  d’or, 
coquelicots  éclatants,  forment  dans  un  vase,  un 
charmant  bouquet  artistement  groupé  et  que  sa 
beauté  fera  préférer  à beaucoup  de  leurs  sœurs 
plus  aristocratiques.  Il  faut  avouer  que,  pour  l’éclat 
et  la  fraîcheur,  peu  de  tableaux  à l’huile  peuvent  dis- 
puter la  palme  à cette  artiste. 

CHIMAY  (Gabrielle,  princesse  Alphonse  de). — 
C’est  avec  un  vif  regret  que  nous  ne  voyons  point 
figurer  à ce  Salon,  ni  le  nom,  ni  les  œuvres  de  cette 
artiste  distinguée,  qui  nous  dédommagera,  espé- 
rons-le,  l’an  prochain,  par  quelques  vues  des  envi- 
rons de  Chimay  (Belgique).  Car,  c’est  non-seulement 
dans  l’intérêt  de  l’artiste,  mais  encore  dans  celui 
de  l’art  lui-même,  que  nous  revendiquons  tout  par- 
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ticulièrement  la  participation  du  sexe  appelé  à tort 
faible , et  surtout  de  l'élite  sociale  féminine,  pour 
montrer  à quel  degré  d'émancipation  élève  le  culte 
ardent  de  l'art.  Et  certes,  il  faut  savoir  gré  aux 
femmes  de  cœur  de  toute  classe,  et  notamment  aux 
princesses,  de  prouver  que  dans  une  démocratie 
intelligente,  et  même  en  République,  l’art  est  une 
des  plus  hautes  aristocraties  intellectuelles  et  que, 
loin  de  déroger,  l’artiste  militante  de  haute  classe 
rehausse  d’autant  plus  encore  son  blason  nobiliaire, 
qu’elle  l’illustre  de  la  vraie  noblesse  du  travail  in- 
tellectuel et  créateur.  Car  le  génie  et  le  talent  sont 
des  royautés  incontestables  dont  la  gloire  vit  éter- 
nellement dans  l’histoire  et  les  fastes  de  l’humanité. 
Depuis  Sapho  jusqu’aux  grands  esprits  féminins  de 
nos  jours,  que  de  gloires  et  de  renommées  bien 
acquises  à enregistrer  à l’actif  de  ce  beau  sexe  ins- 
pirateur et  vraiment  capable  de  disputer  la  palme 
à son  rival  égoïste  et  dominateur  ! Cet  accapareur 
n’entretient]- il  pas  encore  à son  profit  les  erreurs 
et  les  préjugés  s’opposant  à l’avènement  et  au 
triomphe  intellectuel  de  sa  redoutable  émule  entra- 
vée et  étouffée  par  lui  dans  tous  ses  généreux  élans  ? 
Pour  ne  parler  que  des  actualités  dont  la  cendre  est 
encore  chaude,  et  de  celles  qui  vivent,  indépendam- 
ment des  Sand,  des  Sophie  Gay  et  de  sa  fille  Del- 
phine de  Girardin,  des  Ancelot,  Walmore  et  Wal- 
dor,  des  Louise  Collet,  des  Juliette  Lamber,  et 
comme  artistes,  des  Rosa  et  Peyrol  Bonheur,  puis 
des  Henriette  Browne,  Nélie  Jacquemart,  de  la  prin- 
cesse Mathilde,  de  Laure  de  Chàtillon,  de  Louise 
Lalande  etc.  etc.  Combien  aurions-nous  encore  à 
citer  de  noms  à jamais  illustres,  tels  que  celui  de 
la  princesse  Marie,  mourant  le  ciseau  à la  main, 
après  son  chef  d’œuvre  de  Jeanne  d’Arc!  Oui,  il  y 
a à faire  (et  notre  vaillant  confrère  M.  Alesson  se 
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charge  de  cette  belle  mission)  un  livre  d'or  de  toutes 
ces  belles  intelligences  féminines  qui  plaident  vic- 
torieusement notre  thèse.  Aussi,  tout  conclu,  nous 
engageons  fortement  madame  la  princesse  de  Chi- 
may  à ne  point  s'attarder,  au  début  de  sa  carrière 
artistique,  qui  s'est  déjà  signalée  par  des  œuvres 
promettant  un  glorieux  avenir. 

CRAMBADE  (Mme  Anaïs). — « Crypte  du  Mont- 
Saint-Michel  »,  d'un  grand  effet  monumental.  Ces 
colonnes  courtes , surmontées  d’arcades  ogivales  à 
l'aspect  vénérable,  seront  admirées  des  archéo- 
logues et  amis  des  arts  et  des  vieux  souvenirs. 
Mme  Crambade  nous  en  donne  un  dessin  vigou- 
reux, plein  d’effet  et  rendu  avec  un  véritable 
talçnt. 

CROCKER  (M,le  Sallie).  — « Portrait;  — fu- 
sain ».  Tête  de  jeune  femme  de  face,  coiffée  d’un 
grand  chapeau  avec  nœud  sur  le  côté  de  la  figure. 
Dessinés  avec  beaucoup  de  largeur  et  d'habileté, 
les  traits  sont  remplis  de  vie  et  d’expression.  C'est 
une  œuvre  d’art  fort  remarquable  et  un  très  bon 
portrait. 

DABLIN  (Jean).  — « Portrait  de  l’auteur  ». 
Pastel  très  fort,  ayant  l’effet  de  la  peinture  à l'huile, 
avec  des  nuances  plus  fines  et  plus  délicates.  Vie 
et  expression  dans  les  traits  et  grand  talent  d'exé- 
cution. 

DAVID  DE  MAYRENA  (Mme  C.-J.).  — « Tête 
d’étude  ».  Jeune  fille  de  face  aux  cheveux  blonds 
dénoués,  retombant  sur  les  épaules.  La  physio- 
nomie a une  expression  charmante,  les  nuances  ont 
beaucoup  de  douceur  et  de  délicatesse.  Cette  œuvre 
délicate  fait  regretter  que  le  pastel  dont  Mme  David 
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de  Mayréna  sait  tirer  un  si  grand  parti,  soit  aussi 
négligé. 

DAVID  (Ch).  — « M.  le  vice-amiral  Cloué,  mi- 
nistre de  la  marine  »,  est  à mi-corps  de  face  et 
debout.  Le  visage,  à l’expression  ferme , est  fort 
ressemblant.  Joli  dessin. 

DAVID  (Gust.).  — « La  Recommandation  ». 
Dame  reconduisant  un  jeune  cavalier  à la  porte  du 
manoir.  Charmante  aquarelle  d’une  grande  perfec- 
tion, que  l’on  retrouve  dans  un  second  envoi  repré- 
sentant une  « Dame  du  xvie  siècle  ». 

D’EAUBONNE  (Lucien).  — « L’Etang  des  gla- 
cières de  Châville  ; — faïence  ».  Très  bon  paysage 
dans  les  tons  de  l’huile.  Les  verts  du  premier  plan 
et  des  troisièmes , ainsi  que  ceux  des  arbres,  et  le 
beau  ciel  gris  et  tendre  sont  d'une  cuisson  des  plus 
heureuses,  avec  le  flou  et  l’enveloppe  voulus.  Très 
beau  médaillon. 

DESHAYES  (Eug.).  — « Intérieur  de  cloître, 
à Lyon  ».  Porte,  escalier  et  partie  de  mur  où  vien- 
nent refléter  les  rayons  du  soleil.  Effet  lumineux  vu 
et  rendu  avec  un  vif  sentiment  artistique.  Jolie 
aquarelle. 

DESPORTES  (Francisque).  — « Mrae  G.;  — 
fusain  ».  Portrait  de  face  de  dame  coiffée  de  son 
chapeau  et  tenant  son  manchon.  Excellent  effet 
rendu  avec  une  grande  supériorité.  Talent  bien  re- 
marquable. 

DUBUR  (Mme  Gabrielle-Amélie).  — « Femme 
de  bailli  de  village  russe,  d’après  Ratschkoff ; — 
porcelaine  ».  Délicieux  type  de  trois  quarts,  d’un 
sourire  suave  plein  de  candeur.  Jolie  coiffure  de 
velours  violet.  Excellente  et  charmante  étude.  — 
« Prière  maternelle  ».  Au-dessus  du  berceau  où 
dort  un  ange  bien-aimé,  son  cher  enfant,  la  jeune 


FON — DESSINS,  CARTONS,  ETC.  505 

mère  en  robe  rose  est  de  profil,  joint  les  mains  et 
prie  avec  ferveur.  Qualités. 

ESCALIER  (Nie.).  — « Un  Matin  au  canal 
San  Trovaso  »,  dont  les  eaux  brillantes  et  azurées 
coulent  entre  deux  rangées  de  hautes  maisons  vive- 
ment éclairées.  Une  gondole  s’y  promène  lente- 
ment. Délicieuse  aquarelle  d’une  touche  légère, 
facile  et  brillante. 

FEROGIO  (Fortuné).  — « Trois  aquarelles  : Ins- 
tincts précoces.  — Un  Coin  de  parc  et  Exécution 
sommaire  » réunies  dans  un  même  cadre  et  dans 
lesquelles  on  retrouve  d’éminentes  qualités  de  cou- 
leur et  de  composition.  Dans  la  troisième,  un  pendu 
se  balance  à une  branche  d’arbre , tandis  que  sa 
femme  se  roule  à terre  dans  son  désespoir,  et  que 
l’enfant  recule  de  frayeur  en  regardant  le  corps  de 
son  père.  Beaucoup  de  vérité  et  d’émotion  drama- 
tique dans  ces  poses  très  réussies.  Au  loin,  les  sou- 
dards s’éloignent  après  ce  haut  fait  ; l’un  d’eux  se 
retourne  sur  la  croupe  de  son  cheval  et  lance  un 
dernier  regard  sur  le  supplicié. 

FINOT  (Jules).  — « Le  Jour  du  Derby  dans  la 
forêt  de  Chantilly  ».  Aquarelle  qui  est  une  véri- 
table miniature,  n’excluant  pas  la  largeur  dans 
l’exécution  de  ces  petits  personnages  bien  enlevés 
dans  cette  allée  de  beaux  arbres  aux  cimes  élevées. 
Effet  et  aspect  vrai. 

FLICK  (Aug.).  — « Le  Garde-chasse  (matinée 
d’automne)  »,  se  promène  gravement  dans  un  bois, 
son  fusil  sous  le  bras.  Aquarelle  pouvant  figurer 
parmi  les  meilleures  du  Salon. 

FONTENELLE  (MIIe  Marie).  — « Saint  Bruno, 
d’après  une  statue  de  la  Chartreuse  de  Burgos  ». 
Faïence  réussie  comme  dessin.  Saint  Bruno  est 
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debout  et  de  trois  quarts,  contemplant  un  Christ. 
Sa  crosse  et  sa  mitre  sont  à ses  pieds  sur  son  socle. 
Style. 

G ABILLOT-V  AN-PAR  Y S (Mme).  — « Mar- 
guerite »,  après  la  prière,  est  encore  agenouillée  et 
lève  son  beau  visage  mélancolique  et  d’une  admi- 
rable expression.  La  pose  est  également  réussie, 
comme  l’effet  qui  est  excellent. 

GALIMARD  (Mlle  Joséphine).  — C’est  avec  plai- 
sir que  nous  retrouvons  ce  nom  cher  aux  beaux- 
arts  , dans  un  petit  pastel  intitulé  : « Minette  va 
dormir  ».  Pelotonnée  délicatement  sur  elle-même, 
cette  petite  chatte  se  prépare  à goûter  un  doux 
sommeil  sur  une  moelleuse  couverture  violette,  sur 
laquelle  elle  penche  sa  jolie  frimousse  au  nez  rose, 
avec  la  grâce  féline  naturelle  à sa  race,  en  donnant 
un  air  tendre  à son  regard  malicieux.  Mlle  Minette 
est  tout  simplement  charmante  dans  sa  pose  si  bien 
saisie,  et  sa  gentillesse  arrête  au  passage  bien  des 
amateurs  partageant  la  prédilection  de  Richelieu 
pour  les  petits  chats.  Ce  joli  pastel  est  fort  remar- 
qué. Du  reste,  M.  Hesse,  architecte,  en  a compris 
toute  la  valeur  et  a su  en  devenir  le  propriétaire. 
Mais,  à propos  du  joli  salon  de  l’élève,  n’oublions 
pas  de  parler  d’une  œuvre  importante  de  son  maître 
si  dévoué  et  si  affectueux.  Car  je  ne  veux  pas 
séparer  deux  affections  qui  vivent  à jamais  par- 
delà  le  tombeau.  Et  avant  de  parler  de  la  gravure 
en  taille-douce  de  M.  Dubouchet,  prix  de  Rome 
(voir  la  gravure),  parlons  des  dessins  originaux 
commandés  à feu  Galimard  pour  le  bas-côté  de 
l’église  Sainte-Clotilde  : « Saint  Denis  » et  « Sainte 
Cécile  »,  qui  seront  rappelés  en  temps  à la  section 
des  monuments  publics.  Saint  Denis  est  debout , 
tenant  de  la  main  gauche  le  bâton  en  forme  de 
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crosse,  et,  de  la  main  droite  ployée,  donnant 
avec  l’index  l’affirmation  d’une  parole  prophétique. 
La  figure  du  saint,  entourée  de  l’auréole  consacrée, 
est  sévère  et  inspirée.  La  sainte  Cécile  , la  tête 
inclinée  sur  l’épaule  droite,  lève  les  yeux  au  ciel  et 
tire  de  son  orgue  portatif  des  sons  qui  s’envolent 
avec  son  âme  et  sa  foi  ardente  vers  l’Etre  suprême 
dont  l’amour  la  dévore.  Cette  figure,  dont  la  beauté 
antique  rappelle  la  plus  belle  des  filles  de  Niobé, 
est  vraiment  sublime  d’expression.  Le  peintre  et  le 
croyant  ont  fait  là  un  effort  réel , car  cette  noble 
figure  est  une  œuvre  d’art  complète,  et  j’ajouterai 
de  grand  art,  n’empruntant  rien  au  pastiche  du 
genre.  Non , feu  Galimard , qui  était  fort  en  ar- 
chaïsme,  a trouvé  d’abord  l’âme  du  symbolisme  et 
du  martyre,  et  lui  a donné  le  corps  et  l’enveloppe 
dans  la  note  idéale  voulue.  La  tête  qui  est  la  foi,  et 
le  costume  qui  est  la  parure,  ainsi  que  l’instrument 
céleste , sont  traités  avec  le  style  et  la  science 
exigés  pour  un  sujet  aussi  élevé.  Du  reste , notre 
appréciation  n’aura  que  plus  de  poids,  quand  nous 
mettrons,  au-dessus  d’elle,  les  précieux  autographes 
des  Ingres  et  des  Overbeck,  qui  s’empressèrent  de 
féliciter  l’auteur  sur  le  style  de  ses  compositions 
comprenant  dix  figures  de  grand  art.  C’est  à la  re- 
production et  à la  réalisation  de  cette  haute  com- 
mande, que  travaille  en  ce  moment  sa  fille  et  res- 
pectueuse élève,  qui  sait  trouver  dans  l’accomplis- 
sement de  ce  devoir  pieux  la  plus  noble  et  la  plus 
encourageante  récompense  (voir  la  notice  Dubou- 
chet,  à la  gravure). 

GAUDEZ-CHENNEVIÈRE  (M™).  _ « Un 
Menuet  ».  Bergers  et  bergères  watteau  dansant 
dans  un  parc,  auprès  d’un  bassin,  au  son  des  instru- 
ments des  musiciens  qui  les  accompagnent  ; sujet 
gracieux  et  bien  approprié  pour  un  éventail.  Exé- 
cution délicate  et  habile. 
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GAUDIN  (Charles).  — « Clotilde  de  Surville  » 
dans  une  église,  s'avance  devant  la  statue  de  la 
Vierge  vers  laquelle  elle  élève  son  regard.  Ce 
dessin  à l'encre  de  chine,  par  l'extrême  délicatesse 
et  l’habileté  de  son  exécution,  témoigne  d’un  grand 
talent. 

GAUDIN  (Mlle  Hélène).  — « Amours  » se  déta- 
chant en  blanc  sur  la  soie  noire  de  cet  éventail.  Des 
branches  d'arbre  leur  servent  de  salle  de  bal  : sur 
l'une,  se  tient  l’orchestre,  et  le  quadrille  s'exécute 
sur  l'autre  au  son  de  la  musique.  Agréable  et  ingé- 
nieuse composition  d’un  goût  sobre  et  sûr. 

GAUTIER  (Charles).  — « La  Marne  à Cham- 
pigny  et  l'Entrée  du  désert  à Ermenonville  »,  dans 
le  même  cadre,  sont  deux  jolis  paysages  à la  colo- 
ration chaude,  lumineuse  et  agréable.  Ces  aqua- 
relles ont  une  vigueur  peu  ordinaire  et  sont  très 
bien  étudiées. 

GIMBEL  (Georges).  — « Jeune  Fille  et  son 
Chien  ».  Petite  aquarelle  délicate  et  fine  comme 
une  miniature. 

GIRARD  (Ernest).  — « Indiscrétion  » aqua- 
relle. Jeune  Italienne  au  costume  national,  à jupe 
de  velours  noir , tablier  jaune  et  corsage  blanc. 
Debout  et  s’inclinant  légèrement,  elle  écoute  à la 
porte  du  salon  dont  elle  vient  d'écarter  la  portière. 
L'expression  de  sa  jolie  figure  est  vive  et  curieuse, 
très  vraie  et  parfaitement  reproduite.  Le  dessin  est 
excellent  ainsi  que  la  pose.  Ensemble  très  agréable 
qui  attire  et  retient.  Cette  charmante  aquarelle 
obtient  un  véritable  succès  et  fera  remarquer  le 
talent  distingué  de  M.  Girard,  qui,  il  faut  le  constater 
ici,  n’est  point  à son  début,  mais  court  à la  maî- 
trise et  aux  récompenses  avec  son  talent  déjà  connu, 
comme  l’affirme  la  notice  suivante  : M.  GIRARD 
(Ernest-Joseph-Angelon),  est  né  à Paris,  sa  voca- 
tion d’artiste  s'étant  révélée  de  bonne  heure,  il  eut 
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l'heureuse  idée  de  choisir  pour  maître  le  grand 
Isabey,  le  coloriste  et  compositeur  plein  de  verve. 
Bien  lui  en  prit,  car  M.  E.  Girard  fît  de  tels  pro- 
grès, qu’en  peu  de  temps,  il  eut  l’honneur  de 
devenir  le  peintre  de  LL.  MM.  la  reine  et  le  roi 
d’Espagne,  et  de  mériter  le  haut  grade  de  comman- 
deur de  l’ordre  royal  d’Isabelle  la  Catholique.  Son 
talent,  de  plus  en  plus  apprécié  à la  cour,  lui  attira 
la  confiance  de  toute  la  famille  royale  d’Espagne 
et  des  plus  hauts  personnages,  et  lui  valut  les  com- 
mandes de  la  cour  et  de  la  plus  haute  aristocratie 
non-seulement  en  Espagne,  mais  encore  en  France, 
où  ses  tableaux  à l’huile  et  ses  aquarelles  obtinrent 
de  nombreux  succès  depuis  1836,  sa  première  année 
d’exposition.  Aussi,  la  belle  et  importante  aquarelle 
de  ce  présent  salon,  tout  en  continuant  à entretenir 
sa  légitime  réputation,  ne  sera  pas  le  dernier  mot 
de  cet  artiste  distingué. 

GRATIA  (Louis).  — « Mrae  L.  Demazure  ». 
Portrait  de  face  et  à mi-corps,  la  tête  légèrement 
penchée,  a une  expression  fine  et  souriante  des 
plus  sympathiques,  l’esprit  et  la  bienveillance  se 
jouent  dans  ses  traits  jeunes  et  aimables,  dont  la 
distinction  et  le  charme  ont  été  parfaitement  saisis 
par  cet  habile  artiste.  La  pose  est  très  réussie, 
souple,  gracieuse  et  empreinte  d’un  grand  naturel. 
Le  modelé  du  visage,  des  mains  et  des  étoffes  est 
très  réussi.  Les  mêmes  qualités  remarquables  se 
retrouvent  aussi  dans  le  portrait  de  M.  Demazure, 
et  méritent  à M.  Gratia  une  place  au  premier  rang 
parmi  les  maîtres  du  pastel.  Du  reste,  comme  on  va 
le  voir  par  la  notice  suivante,  cet  artiste  n’est  point 
à son  coup  d’essai  : GRATIA  (Charles-Louis).  Né  à 
Ramberviller  (Vosges),  le  25  novembre  1815, 
M.  Louis  Gratia  suivit  l’atelier  de  Decaisne,  et  se 
consacra  à la  peinture  à l’huile  et  au  pastel.  C'est 
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dans  cette  dernière  spécialité  qu'il  se  fit  plus  tard 
une  si  grande  réputation,  surtout  comme  portrai- 
tiste, il  débuta  au  salon  de  1837  avec  un  pastel  ayant 
pour  sujet  : Prosper  Gothi , artiste  dramatique. 
Puis,  il  exposa  successivement  : Mayer  Schnerb, 
peinture  à l'huile  (1840),  Esther  de  Beauregard 
(1841),  Mlle  Boisgontier  (1844),  et  un  certain 
nombre  de  portraits  fort  réussis.  Il  exécuta  notam- 
ment les  portraits  du  comte  d'Eu  et  de  la  comtesse 
de  Solms,  née  Lætitia  Bonaparte.  Ayant  quitté  la 
France  en  1850,  M.  Gratia  résida  pendant  dix-sept 
ans  en  Angleterre,  où  il  abandonna,  non  sans  re- 
gret, la  peinture  à l'huile,  pour  s'adonner  spécia- 
lement au  pastel , genre  de  production  inexploité 
jusqu'alors  dans  ce  pays.  Parmi  les  portraits  les 
plus  connus  qu’il  y fit,  nous  citerons  : la  comtesse 
de  Woldegrève,  le  colonel  Donalle,  le  général 
Stenart,  miss  Carrington,  lord  Follet,  lord  Wil- 
lougbey,  premier  chambellan  de  la  reine,  etc.  En 
outre,  il  exécuta  au  pastel  de  petits  tableaux  de 
chevalet  d’un  rare  mérite.  De  retour  en  France,  en 
1867,  M.  Louis  Gratia,  fit  une  grande  quantité  de 
portraits , parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  la 
baronne  Salomon  de  Rothschild,  et  de  Mgr  Lavi- 
gerie,  archevêque  d'Alger,  du  général  de  division, 
comte  de  Montaigu,  etc.  Outre  les  œuvres  citées 
plus  haut,  ce  remarquable  artiste  a eu  au  salon  de 
Paris  : Corsaire  turc  (1861),  Jeune  Fille  lisant 
(1864),  le  Maréchal  et  la  Maréchal  Bazaine  (1869), 
M.  et  Mme  Léon  Demazure  (1881).  M.  Louis  Gratia 
a obtenu  une  médaille  de  troisième  classe  en  1844, 
et  celle  de  deuxième  classe  en  1861. 

GROSCLAUDE  (Frédéric).  — Cette  jeune  et 
charmante  femme  peignant  sa  superbe  chevelure 
blonde,  et  dont  la  grâce  et  la  beauté  ont  été  repro- 
duites avec  un  véritable  talent  dans  cet  excellent 
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pastel,  prouve  que  M.  Grosclaude  excelle  en  plus 
d'un  genre,  et  ce  n’est  pas  d’hier,  que  cet  artiste 
distingué  a fait  ses  preuves  en  celui  du  pastel,  il  en 
est  de  meme  pour  la  peinture  à l’huile,  où  il  est  h 
tous  égards  digne  d’occuper  une  belle  place  dans  le 
genre  humanitaire.  Et  j’insiste  fort  sur  l’urgence 
du  règne  et  du  triomphe  de  ce  premier  genre,  oui 
le  premier  dans  la  hiérarchie  de  notre  classification. 
Sous  tous  les  régimes,  et  surtout  en  République,  le 
genre  humanitaire  est  la  base  du  grand  art  par  la 
glorification  de  la  justice,  de  la  loi,  notamment  du 
suffrage  universel,  par  la  régénération  de  la  famille 
qui  tombe  en  dissolution,  et  par  la  réaction  salu- 
taire des  vertus  patriotiques,  dont  la  plume  et  le 
pinceau  doivent  constamment  faire  l’apothéose. 
Car,  ce  n’est  pas  en  vain  que  l’insigne  de  l’honneur 
brille  à bon  droit  sur  la  poitrine  de  ce  vaillant  cœur 
de  L.-F.  Grosclaude.  Quand  je  travaillais  au 
Louvre,  j’entendais  les  théories  sociales  de  ce  noble 
coreligionnaire  en  art  et  en  politique;  eh  bien,  je 
me  plais,  à son  insu,  à remonter  ce  vrai  caractère 
méconnu  au  milieu  des  intrigues  des  habiles.  Car  la 
mission  sacrée  de  cette  œuvre  de  propagande  et  de 
bon  combat  est  de  relever  le  moral  abattu  des  forces 
militantes  et  des  valeurs  réelles.  Or,  avec  la  véri- 
table émancipation  libérale  de  l’art  et  des  artistes, 
(mais  j’entends  dans  son  vrai  sens  légal  cette  éman- 
cipation, c’est  à dire  les  réunions  électorales  pré- 
paratoires, la  clarté  des  professions  de  foi,  en  un 
mot,  le  suffrage  universel  dégagé  des  fraudes  et 
manœuvres  des  habiles),  oui,  avec  cette  émanci- 
pation par  le  jury  mixte  des  salons-concours,  avec 
le  maintien  des  catégories,  et  le  classement  des 
genres  dans  les  quatre  catégories,  M.  Grosclaude 
pourra,  comme  bien  d’autres,  rendre  de  réels  ser- 
vices à la  cause  de  l’art  et  des  artistes.  Car  il  est 


512  GRO  — DESSINS  , CARTONS,  ETC. 

pitoyable  de  penser  que  l’apprentissage  de  la  liberté 
débute  par  un  radicalisme  d’un  arbitraire  inouï, 
faisant  table  rase  de  la  hiérarchie  du  mérite  et  des 
efforts  de  la  grande  moyenne  militante  ; oui,  il  est 
pénible  de  penser  que  le  ministère  de  l’instruction 
publique  et  des  beaux-arts , n’ait  point  exigé  des 
artistes  la  plus  grande  liberté  électorale,  à l’effet 
d’élucider  les  questions  de  droit  commun  et  de  soli- 
darité élémentaire  de  la  corporation.  Assurément, 
dans  l’état  des  choses,  le  maintien  et  l’autonomie 
des  catégories  étaient  de  simple  justice.  Et  le  gou- 
vernement devait  l’imposer,  aussi  bien  que  la  classi- 
fication des  genres  avec  douze  séries  de  récom- 
penses. Le  gouvernement,  en  abandonnant  tempo- 
rairement ses  prérogatives,  voulait  sans  doute 
constater  une  fois  de  plus  que  la  corporation  des 
artistes  a des  tendances  antidémocratiques,  et  veut 
fonder  une  oligarchie  d’habiles  négociants,  et  ne 
considérer  le  public,  et  même  les  artistes  éliminés, 
que  comme  une  galerie  trop  honorée  d’apporter  son 
argent  à la  solennité  draconnienne  de  ces  potentats 
de  transition.  Mais  la  preuve  étant  bien  acquise, 
le  devoir  du  gouvernement  est  de  ne  point  laisser 
se  détendre , ni  casser,  ce  vigoureux  et  attrayant 
ressort  d’enseignement  public  par  les  yeux  du 
corps,  de  l’esprit  et  de  l’âme.  Car  en  continuant  le 
système  actuel,  il  faut  s’attendre  à de  nombreuses 
désertions  et  des  talents  les  plus  autorisés,  aussi 
bien  de  la  France  que  de  toutes  les  nations.  Et,  il 
est  impossible  que  notre  chère  patrie  abdique  son 
initiation  et  son  fusionnement  de  l’art  universel. 
Or,  M.  le  ministre,  dans  sa  déclaration  à la  Sor- 
bonne le  23  avril  dernier,  a parlé  des  déclassés  de 
l’art  aboutissant  à la  plus  triste  des  mendicités.  Eh 
bien,  nous  avons  l’honneur  de  demander  à M.  le 
ministre,  le  vrai  remède  à cette  situation  trop  corn- 
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mode  pour  MM.  les  habiles  et  les  tireurs  d’échelle, 
nous  demandons  le  maintien  des  quatre  catégories 
(dont  une  a été  oubliée.  Voir  la  Préface,  page  1.) 
Et  lorsque  le  jury  mixte  mi-partie  artistes  et  cri- 
tiques d’art , ou  connaisseurs  famés , aura  classé 
d’année  en  année,  les  artistes  dans  les  douze  genres 
connus  de  l’art,  c’est  alors  que  la  véritable  ému- 
lation honnête,  fera  non-seulement  progresser  tous 
les  genres,  mais  fera  surtout  très  vivement  l’édu- 
cation artistique  du  public.  Je  demande  pardon  à 
M.  Grosclaude  de  le  choisir  entre  tous,  pour  un 
des  porte-drapeaux  de  la  cause  libérale  de  la  cor- 
poration des  artistes,  mais  je  crois  ne  pas  me 
tromper,  en  disant  que  je  ne  connais  pas  d’artiste  plus 
digne  que  lui  de  prendre  en  main  la  défense  des 
droits  sacrés  de  la  liberté  de  l’art  et  des  artistes. 

GUY  (M110  Léontine) , expose  un  fort  joli  bou- 
quet de  chrysanthèmes  traités  en  aquarelle. 

HENRIET  (Frédéric).  — « Le  Vieux  couvent 
des  dominicains  à Revin  (Ardennes)  »,  a l’aspect 
d’une  vaste  caserne,  ou  d’un  hôpital.  Grands 
bâtiments  sur  le  bord  d’une  rivière  ou  d’un  étang, 
dans  un  terrain  montagneux  et  accidenté.  Char- 
mante aquarelle,  dénotant  une  exécution  facile,  et 
un  talent  qui  mérite  d’être  remarqué.  La  même 
simplicité  de  procédé  et  son  effet  agréable  se  re- 
trouvent dans  l’abside  de  l’église  de  Mezy-Moulins 
(Aisne),  traitée  également  en  aquarelle.  Encore 
une  force  qui  s’ignore,  que  celle  de  cet  honnête  et 
laborieux  confrère,  dont  la  modestie  persévérante 
croit  devoir  ne  pas  oser.  Eh  bien,  oui,  voici  une 
double  force  réelle,  que  je  signale  encore  en  ce 
livre  de  justice,  de  réhabilitation  et  de  revendi- 
cation des  droits  de  l’art  et  de  l’artiste.  Oui,  M.  F. 
Henriet  est  un  critique  d’art  émérite,  un  esthéti- 
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cien  juste  et  dont  l’autorité  s’appuie  sur  vingt-cinq 
ans  d’étude  pratique  et  militante,  tant  par  la  plume 
que  par  le  pinceau.  M.  F.  Henriet  (avec  les  Des- 
brosses, les  Numa-Coste,  P.  Sébillot,  etc.)  ne  doit 
point  se  laisser  entraver  par  sa  timidité  et  sa  mo- 
destie ; il  doit  son  savoir,  son  expérience  et  sa  jus- 
tice au  triomphe  de  la  bonne  cause  de  l’ordre  et  de 
la  liberté  dans  l’art.  Et,  pour  cela,  il  faut  s’appuyer 
sur  le  public,  juge  des  douze  genres  classés. 

HENRY  (Mlle). — « Etude  » de  petite  fille  assise. 
Ses  grands  cheveux  dénoués  flottent  à l’abandon  et 
encadrent  bien  son  joli  visage  à l’air  décidé  ; et  ses 
petits  bras  nus  sont  bien  modelés  et  dessinés  ainsi 
que  les  jambes.  Pose  ayant  beaucoup  de  naturel  et 
de  gentillesse.  C’est  un  excellent  fusain  large  et 
ferme. 

HOUSSAY  (Mlle  Joséphine).  — « Jeunesse  ». 
Jeune  fille  tenant  son  ombrelle  et  une  corbeille  de 
roses  à son  bras.  Son  charmant  visage  rayonne  de 
jeunesse  et  de  fraîcheur  et  son  sourire  heureux 
n’est  pas  sans  fierté  ; c’est  admirablement  compris 
et  rendu.  Dessin  ferme,  pur  et  élégant  dans  cette 
aquarelle  très  remarquable  comme  tout  ce  qui  sort 
des  pinceaux  et  des  crayons  de  cette  éminente 
artiste,  officier  d’académie  et  directrice  d’une  école 
de  dessin  de  Paris.  Indépendamment  de  son  dévoue- 
ment aux  arts,  M1Ie  Houssay  consacre  (comme  son 
frère  sculpteur,  distingué),  toute  sa  vie  aux  belles 
actions  qui  lui  ont  déjà  valu  des  récompenses  nom- 
breuses et  des  plus  honorables,  de  la  part  de  la 
société  d’encouragement  au  bien  dont  M.  Honoré 
Arnoul  est  le  président. 

JACOB  (Mlle  Jenny). — « La  Bayadère  » ; porce- 
laine. Charmante  composition  dans  un  mouve- 
ment heureux  ; mais  peut-être  les  jambes  sont-elles 
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un  peu  courtes  pour  le  torse.  En  revanche,  expres- 
sion sentie  de  la  figure  souriante,  bonne  pose  des 
bras,  très  bonne  architecture  moresque,  bien  ar- 
rangée, avec  le  tapis,  la  balustrade  et  le  motif  de 
colonnes  du  fond. 

JARRY  (Mme  Gabrielle  M.  Y.).  — « Roses  de 
mai  ».  Délicieuse  pose  et  superbe  torse,  d’une  belle 
lumière.  On  dirait  un  Chaplin;  mais  pourquoi  ce  ton 
de  sépia  ? Pourquoi  pas  les  chairs  vives  et  colo- 
rées? La  cuisson  aura  abimé  l’œil  droit,  ce  qui 
fait  tort  à cette  œuvre  agréable. 

^ JOY  (Mlle  Ida).  — « Mlle  B.  ».  Tête  de  face, 
légèrement  tournée  vers  l’épaule  gauche  et  dessinée 
avec  beaucoup  de  fermeté.  L’expression  de  la  phy- 
sionomie est  bien  rendue. 

LAFON  (Jacques-Emile).  — « Conversion  de  la 
mère  de  saint  Martin  ».  Le  saint  agenouillé  devant 
sa  mère  assise  implore  le  ciel  avec  ferveur.  Celle- 
ci  joint  les  mains  et  son  visage  semble  s’illuminer 
d’une  expression  de  ravissement.  Dessin  et  compo- 
sition de  grand  style. 

LAFOURCADÉ  (Mlle  Henriette).  — « Au  rouet, 
et  Sortie  de  l’église  ».  Aquarelles  nous  montrant 
deux  Marguerites,  belles  et  poétiques  et  d’une  heu- 
reuse inspiration.  L’exécution  est  des  meilleures. 

LALIRE  (Ad.).  — « Huit  portraits  » de  jeunes 
femmes,  toutes  [de  profil,  dans  le  même  cadre. 
Aquarelles  qui  ont  des  qualités  d’exécutton  habile. 

LAPOINTE  (M,le  Jeanne).  — « Gente  Damoi- 
selle  » ; faïence.  Et  même  plus  que  gentille,  car 
elle  est  d’un  noble  et  beau  profil  de  pure  race, 
empreint,  il  est  vrai , d’une  certaine  mélancolie 
suave  qui  ne  messied  pas  à ce  beau  type.  Du  reste, 
la  toque  de  velours  au  gland  d’or,  et  relevée  de  la 
plume  verte,  coiffe  si  bien  cette  tête  aux  longs  che- 


516  LAU  DESSINS,  CARTONS,  ETC. 

veux  blonds  ; et  cette  collerette  médicis  s’ajuste, 
avec  tant  de  grâce,  à ces  épaules  vêtues  d’une  robe 
renaissance  à crevés,  où  les  diamants  verts-émeraude 
luttent  avec  celui  du  collier  d’or  qui  orne  le  col  de 
la  gente  damoiselle  ! Eh  bien,  toutes  ces  richesses 
ne  contribuent  pas  peu  à faire  de  cette  faïence,  une 
œuvre  de  grand  goût,  non  seulement  digne  d’orner 
une  galerie  d’amateur,  mais  même  de  figurer  dans 
un  musée.  Nous  constatons  ici  avec  plaisir  un  pro- 
grès sur  le  Salon  de  l’an  passé,  surtout  dans  l’ex- 
pression suave  et  poétique  du  profil  de  la  gente 
damoiselle.  Dans  une  autre  œuvre,  « Mm8  A.  L... 
porcelaine  » est  de  trois  quarts  et  presqu’en  pleine 
lumière.  Ses  grands  traits  sont  d’un  dessin  et  d’un 
modelé  des  plus  corrects  ; de  plus,  l’expression 
rêveuse  et  observatrice  de  cette  dame  est  bien 
trouvée.  La  voilette  ou  fanchonnette  guipure  cou- 
vrant les  cheveux;  et  la  robe,  fouillée  d’étude 
dans  les  fleurs,  et  l’étoffe  s’enlèvent  en  lumière  sur 
cette  robe  noire,  ainsi  que  l’ensemble  de  ce  portrait 
sur  un  fond  bleu.  N’oublions  pas  de  répéter  que 
MIle  Lapointe,  lauréat  au  dernier  concours  des 
dames-professeurs  des  écoles  communales  , a le 
génie  de  son  art  et  promet  le  plus  grand  avenir. 

LAURENS  (J. -P.).  — Expose  quatre  dessins 
historiques  se  rapportant  aux  Récits  des  Temps 
Mérovingiens,  et  qui  sont  de  la  plus  haute  valeur 
artistique.  Ces  belles  compositions  des  plus  inté- 
ressantes sont  : 1°  Le  monastère  de  Saint-Martin 
dont  les  moines,  du  haut  de  leurs  remparts,  crient 
aux  barbares  envahisseurs,  arrivant  dans  leurs 
nacelles,  de  ne  pas  débarquer,  le  couvent  étant 
la  propriété  de  Saint -Martin.  Les  poses,  les 
attitudes  des  religieux  sont  d’une  grande  vérité 
et  superbement  dessinés.  — « L’arrivée  de  Si- 
gebert  »,  entouré  de  ses  guerriers  à cheval,  et  à 
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l’air  rébarbatif  et  féroce  ; — « L’arrivée  de  Théode- 
bert  »,  et  le  « jugement  de  Hilpéric  » révèlent  les 
mêmes  qualités  et  sont  de  véritables  tableaux  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  grandes  compositions  de 
cet  éminent  artiste,  dont  l’influence  esthétique  et  la 
tenue  franchement  républicaine  n’échappent  à 
aucun  observateur  sérieux.  J’en  appelle  à mes 
illustres  confrères,  les  Ch.  Blanc,  les  Eug.  Véron, 
les  About,  Burty,  Paul  Mantz  et  de  Saint-Victor, 
et  à tous  les  vaillants  et  libéraux  critiques  d’art, 
M.  J. -P.  Laurens  a non  seulement  bien  mérité  de 
la  libre-pensée  dans  l’art,  mais  encore,  il  peut  légi- 
timement, dans  toutes  les  questions  de  principe  et 
de  droit  commun,  du  mouvement  progressif  de  la 
corporation  en  labeur  des  artistes  trop  juges  et 
parties  dans  leur  propre  cause,  oui,  M.  J. -P.  Lau- 
rens peut,  avec  l’autorité  de  son  talent  et  de  sa 
belle  tenue  d’artiste  droit  et  juste,  rendre  de  grands 
services  à la  cause  de  l’ordre  dans  la  liberté  des 
Salons-concours  avec  jury  s-mixtes . 

LAURENT-ATTHALIN.  — «Le  Château  de 
Sully-sur-Loir  ».  dont  les  proportions  majestueuses 
se  reflètent  dans  les  larges  ondes  du  fleuve,  est 
reproduit  avec  soin  dans  cette  aquarelle. 

LEFÈVRE  (Gabriel).  — Sous  le  titre  général 
« d’impressions  »,  nous  donne  dans  le  même  cadre 
sept  petits  paysages  d’une  ferme  et  large  exécution 
et  d’un  excellent  effet.  Notons  la  «Rue  des  Bouchers» 
à Orléans,  petite  vue  très  pittoresque,  les  « Falaises 
de  Trouville  »,  avec  leur  couleur  chaude  et  vigou- 
reuse, et  « l’Eure  à Chartres  »,  mais  pour  être 
juste  il  faudrait  tout  citer. 

LEFORT  des  YLOUSES  (Arthur-Henri).  — 
« Le  Phare;  émail  ».  Aspect  qui  ne  manquerait 
pas  d’assez  bonnes  qualités  de  notes  locales,  sans  la 
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cuisson  qui  détruit  complètement  l'harmonie.  Et 
pourtant,  il  y a un  effort  dans  la  coloration  de  cet 
émail  et  sa  composition. 

LEGRAND  (Alex.)  — « La  Sainte-Vierge  en 
prière  ».  Petite  tête  d'une  suave  expression.  Jolie 
et  délicate  aquarelle. 

LE  VILLAIN  (Aug.).  — « La  Marée  ». 
Homard  , crevettes',  moules  et  poissons  auprès  de 
paniers  et  d'une  lanterne.  Très  fine  aquarelle. 

LÉVY  ( Mlle  Alice).  — « Tête  Louis  XIII; 
faïence  ».  Profil  agréable  de  jeune  Monde,  coiffée 
d'une  calotte  laque,  surmontée  de  larges  bords  violets 
à plumes  vertes.  Torse  de  chair  rose  rehaussée  par 
la  robe  sienne  brûlée,  au  collet  montant  et  orné 
d'un  collier  de  turquoises,  le  tout  s'enlevant  sur  un 
fond  d'or.  Joli  ovale. 

LORIAG  (Mme  Virginie). — « Le  premier  arrivé  x> 
est  un  guide  du  premier  empire  au  brillant  mais 
embarrassant  uniforme,  qui  contraste  singulière- 
ment avec  sa  vieille  figure  et  sa  moustache  grise. 
Jolie  aquarelle. 

MASSE  (Mlle  Jeanne).  — « Au  Coin  du  bois, 
d’après  M.  Delobbe;  — éventail  gouache  ».  Idylle 
rustique  reproduite  avec  un  talent  fin  et  délicat. 

MASSIAS  (Georges).  — « Figure  décorative  ; — 
faïence  » . Très  belle  tête  de  trois  quarts,  largement 
indiquée  et  modelée  en  pleine  lumière,  et  s'enlevant 
sur  un  fond  jaune.  Talent  décoratif  promettant  un 
beau  style. 

MATTHIS  (Ch.).  — « Noël  (Alsace)  » ; groupe 
d’enfants  rapportant  les  cadeaux,  livres  ou  jouets 
qu’ils  ont  reçus  ; — « Saint-Nicolas  (Lorraine)  » ; 
trois  petits  garçons,  trouvant  des  verges  et  des 
martinets  dans  leurs  sabots  ; et  le  « Petit  marchand  » 
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sont  trois  dessins  à la  plume,  témoignant  d'une 
grande  habileté  et  pourraient  passer  pour  d'ex- 
cellentes gravures. 

MICHEL-LANGELIER  (Mme).—  « La  Lecture  » 
interrompue  par  un  jeune  et  élégant  seigneur , écartant 
la  portière  et  pénétrant  dans  un  salon,  où  une  jeune 
dame  écoute  une  lecture  que  lui  fait  sa  suivante. 
C'est  peut-être  une  scène  de  Walter  Scott.  Elle 
forme  un  charmant  motif  d'éventail. 

MILLET  (Paul) . — « Carton  pour  un  des  tympans 
du  foyer  du  théâtre  de  Genève  ».  Deux  faunes  sont, 
l'un  assis  et  l'autre  couché,  auprès  d'un  petit  autel 
ou  socle  sur  lequel  sont  déposés  les  masques  de  la 
comédie.  Celui  qui  est  assis,  approche  une  coupe  de 
la  bouche  de  l'un  deux  et  sourit  de  sa  plaisanterie. 
Dessin  très  élégant  et  bonne  composition. 

MIRIEL  (Gilbert -Emile -Alfred).  — « Deux 
dessins  ».  1°  Le  lac  du  Bourget,  vue  prise  au  Petit- 
Port,  à Aix-les-Bains.  Ce  lac  grandiose  baigne  la 
base  de  la  chaine  des  Alpes,  dont  la  belle  ligne  et  les 
cimes  s'élèvent  jusqu'aux  cieux.  Du  premier  plan, 
on  peut  arriver  à ce  lac,  par  un  canal  ou  plutôt  par 
une  large  rivière  aux  rives  fleuries  et  bordées  de 
joncs  et  de  roseaux.  Quelques  barques  y sont 
amarrées  ; et,  en  ce  moment,  deux  pêcheurs,  en 
canot,  y lèvent  leurs  filets.  Quelques  aulnes  et  bou- 
leaux se  dressent  sur  les  deux  bords  de  la  prairie 
et  à gauche,  les  promeneurs  et  touristes  viennent 
admirer  les  splendeurs  de  ce  lac.  2°  Le  lac  d'Annecy 
et  le  château  de  Duingt,  est  moins  en  perspective 
que  le  précédent,  et  a son  importance,  car  il  s'étend 
du  pied  des  montagnes  presque  jusqu'au  premier 
plan,  et  pénètre  dans  les  terrains  en  y répandant  ses 
nappes  d'eau.  Là,  très  peu  de  végétation  ; seulement 
de  châque  côté  des  massifs  d'arbres  à gauche,  et  à 
droite,  quelques  arbustes.  Ces  deux  motifs  clairs  et 
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nets  indiquent  presque  une  nouvelle  manière  et  peut- 
être  plus  large  que  la  précédente  de  l'auteur.  Tou- 
tefois la  gamme  générale  est  plus  pâle,  et  consé- 
quemment les  vigueurs  ont  moins  de  vibration  que 
les  études  antérieures,  mais  ce  dont  on  doit  tenir 
compte  à ce  maître  du  fusain,  c'est  la  franchise  de 
cette  note  locale  directe,  ainsi  que  de  la  souplesse 
de  son  talent  qui  lui  a valu  le  troisième  galon  de 
son  grade  de  professeur  à l’école  navale  de  Brest, 
et  lui  vaudra  bientôt  encore  le  grade  supérieur  que 
nous  lui  avons  prédit  depuis  quelques  années,  en 
étudiant  ses  fusains  hors  de  pair.  Sa  dernière 
publication,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie,  est 
appelée  à répandre  sa  réputation  légitime,  non  seu- 
lement dans  tous  les  établissemente  balnéaires,  mais 
encore  dans  toute  la  France  et  toute  l'Europe  artis- 
tiques. 

MYRUEIS  (Mme  Alice).  — « Salomé  d'après 
Henri  Régnault;  porcelaine  ».  Certes  comme 
dessin  et  aspect,  il  y a une  grande  [réminiscence, 
mais  c'est  le  rutilant  et  l’éclat  de  l'huile  que  ne 
rappelle  pas  ce  bassin  sombre  pu  plat  repoussé 
où  le  poignard  et  les  perles  étaient  éblouissants.  Le 
dessin  et  l’expression  de  la  tête  ont  des  qualités, 
mais  c'est  la  richesse  du  coloris  qu'ont  eût  aimé  à 
retrouver. 

NEITER  (Mme  Gabrielle).  — « Plaisir  d'été, 
gouache,  éventail  ».  Au  centre,  une  fontaine  aux 
vasques  élégantes  dans  une  nuance  adoucie,  et  dans 
les  angles  des  baigneuses  d’un  côté,  et  une  prome- 
nade en  bateau  de  l’autre  ; deux  groupes  agréable- 
ment composés.  Charmant  éventail  de  grande  valeur 
artistique. 

NICOLAIS  (Mme  Berthe-Marie,  née  Drouault).  — 
Cinq  jolies  porcelaines  : « La  petite  Fadette  », 
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d’après  notre  compatriote  L.  Perrault,  est  bien 
rendue.  — « La  leçon  de  musique  » d’après  ***,  et 
« Le  lac  » d’après  notre  ami  Aubert.  — « La 
Joconde  » d’après  Léonard  de  Vinci,  laisse  à désirer, 
mais«  La  Fornarina  »,  d’après  Raphaël  est  réussie. 

ORGEVAL  (M1,e Glaire  d’). — « Vierge,  d’après 
M.  Rouguereau;  porcelaine  ».  Assez  bon  dessin 
du  groupe,  mais  couleurs  trop  crues  et  pourtant 
M.  Bouguereau  est  le  vrai  et  bon  modèle  du  genre, 
puisque  sa  peinture  se  rapproche  de  la  porcelaine. 
Mlle  d’Orgeval  doit,  avec  son  talent,  se  forcer  à 
rendre  l’effet. 

PANZEL  (M!lu  Marie).  — « La  Sulamite,  d’après 
M.  Cabanel,  porcelaine  »,  est  d’un  bon  dessin  et 
d’un  fin  modelé.  La  tête  d’expression,  les  beaux 
bras  et  l’ensemble  des  rideaux  verts,  des  cousins, 
et  de  l’architecture  ont  pleine  réussite.  Qualités. 

PERRIGNON  DE  FRENOY  (M,le  Aline).  — 
« Fleurs;  faïence  ».  Pensées,  pivoine,  roses  de 
Noël  et  narcisse  sur  une  table  de  marbre  et  de  bois 
sculpté.  Aspect  clair,  net  et  agréable,  auquel  un 
peu  d’effet  ne  nuirait  pas. 

PICARD  (Mlle  Gabrielle).  — « Un  coin  de 
Pougues-les-Eaux  (Nièvre)  ».  C’est  un  très  poétique 
motif  que  cette  faïence,  représentant  une  cascade 
bouillonnante,  au  pied  des  grands  frênes  et  bouleaux, 
dont  le  feuillage  est  fin  et  délicat.  Le  ciel  bleu  se 
dégrade  bien  et  se  blanchit  à l’horizon . — « Pay  sage , 
faïence  ».  Très  beau  médaillon  donnant  de  vrais 
rochers,  de  l’eau  et  des  arbres,  et  un  ciel  comme  si 
c’était  de  la  peinture  à l’huile.  Le  motif  est  fort 
poétique. 

PICHON  (Mlle  Marie).  — «M.  Sellenick,  fusain». 
L’habile  chef  de  musique  de  la  garde  républicaine 
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est  de  face  et  debout,  en  uniforme,  avec  la  poitrine 
couverte  de  ses  nombreuses  croix  et  médailles.  Il 
tient  sa  flûte  à la  main  et  va  donner  le  signal  à ses 
musiciens.  Cet  excellent  fusain  est  traité  avecbeau- 
de  soin  et  de  talent. 

POULLET  (Mlle).  — « Monseigneur  Dauphin  », 
de  trois  quarts  et  presque  de  face.  Cette  belle  por- 
celaine est  en  même  temps  un  excellent  portrait 
d’une  grande  ressemblance.  Les  traits  vénérables 
du  prélat  sont  empreints  d’une  grande  bienveillance 
qui  est  le  trait  distinctif  de  cette  physionomie  pa- 
triarcale et  qui  a été  très  heureusement  exprimée 
dans  cette  œuvre  qui  se  fait  remarquer  par  la  déli- 
catesse et  le  fini  de  l’exécution. 

POUSSET  (M'le  Edmée).  — « La  Romance  ». 
Cette  jeune  femme  assise  et  chantant  en  s’accom- 
pagnant d’une  guitare,  est  une  fort  jolie  aquarelle. 

PUJOL  (Raymond).  — « Les  Ruines  du  château 
de  la  Reine  Jeanne  »,  dont  deux  tours  blanches 
sont  encore  debout  et  à demi  verdies  par  la  mousse 
envahissante,  ont  un  aspect  des  plus  pittoresques. 
Jolie  aquarelle. 

RAFFL1N  (Louis).  — « Dans  le  Parc  Launay- 
Orsay».  Fusain  d’une  exécution  et  d’un  jet  larges 
et  puissants,  nous  donnant  un  paysage  quia  beau- 
coup d’effet. 

RÉLIN  (Mine  Marie).  — - « L’Escarpolette  ». 
Composition  ingénieuse  et  de  bon  goût.  Jeune  fille 
suspendue  légèrement  à une  branche  flexible  et 
lancée  dans  un  élégant  balancement,  au  milieu  des 
amours  qui  voltigent  en  accompagnant  sa  danse 
aérienne  des  sons  de  leurs  instruments  de  musique, 
tambour  de  basque,  double  flûte  et  cymbales.  Char- 
mant éventail-gouache. 
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RENOUARD  (Paul).  — « L'Armurier  de  l'Opé- 
ra ».  Vieillard  à cheveux  et  barbe  blancs,  est  assis 
dans  son  atelier  et  travaille  à rajuster  le  cimier 
d'un  casque,  au  milieu  de  toutes  ses  armures  accu- 
mulées. Bonne  aquarelle. 

REUMAUX  (Mme  Amélie).  — • « Ce  qu'il  vous 
plaira  »,  est  une  gracieuse  fantaisie  nous  montrant 
en  lumière  dans  le  fond  noir  d'un  bois,  de  petits 
amours  faisant  cuire  le  pot-au-feu  dans  une  mar- 
mite suspendue  au-dessus  du  brasier.  Cette  peinture 
sur  soie  est  d’un  grand  effet  et  conviendrait  parfai- 
tement pour  un  superbe  éventail. 

RODIGUE  (Mme  Marie).  — « Thamar  et  Absa- 
lon  »,  d’après  le  tableau  de  M.  Cabanel.  Excellente 
aquarelle  reproduisant  habilement  les  hautes  qua- 
lités de  ce  difficile  modèle.  Cette  oeuvre  d'art  a été 
acquise  par  un  amateur  éclairé  qui  a fait  preuve  de 
goût. 

ROUDAUB1  (Mlle  Thérèse).  — « Hyménée  ; 
aquarelle  ».  Deux  couples  se  rencontrent  dans  un 
parc  et  se  saluent  profondément.  D’autres  person- 
nages les  entourent.  Le  groupe  est  fort  bien  com- 
pris et  occupe  le  centre  de  cet  éventail.  Jolie  com- 
position très  bien  rendue. 

REVERCHON  (Fr.).  — « M.  E.  Augier  »,  por- 
trait de  profil  de  l’illustre  académicien.  L'exécu- 
tion est  très  soignée  et  très  habile  et  la  ressemblance 
très  réussie. 

ROUGEOT  (Mme  Stéph.).  — « Cinq  aquarelles», 
fort  intéressantes,  nous  donnant  des  types  et  cos- 
tumes annamites  parmi  lesquels  on  remarque  le  cos- 
tume de  carnaval  des  miliciens  armés  à l'euro- 
péenne, l’hotel  de  l’Inspection  à Baria  et  une  église 
catholique,  construction  d’une  architecture  fort 
simple. 

ROUSSEL  (Aug.).  — « Déjeuner  interrompu». 
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Un  œuf,  dans  son  coquetier,  laissant  couler  son 
jaune  dans  l'assiette  qui  le  supporte,  une  bouteille 
de  vin  entamée  avec  son  bouchon  couvert  de  cire 
rouge,  sont  les  simples  éléments  de  ce  déjeuner  des 
plus  modestes.  Ajoutons-y  un  bouquet  pour  récréer 
la  vue  et  un  numéro  du  Petit  Moniteur  pour  nour- 
rir l’esprit.  L’exécution  de  cette  aquarelle  est  ex- 
cellente. 

SGHAIBLÉ  (Georges).  — « La  Pâtisserie  », 
d’après  M.  Mazerolle,  est  représentée  par  une  belle 
femme  aux  bras  nus  et  robustes , coiffée  d’une  ca- 
lotte blanche  de  pâtissier,  et  tenant  sur  un  plateau 
des  gâteaux  et  brioches.  Elle  se  détache  sur  un 
fond  vert.  Très  brillante  aquarelle. 

SEILLIÈRE  (Fréd.).  — « Le  Luth  ».  Jeune 
dame  en  robe  rose  à la  Marie  Stuart.  Elle  est  assise 
et  s’accompagne  des  accords  de  son  luth.  Jolie 
aquarelle. 

SIEFFERT  (Mlle  Eugénie).  — « M.  E.  S.  » est 
de  trois  quarts.  Très  bon  dessin  et  fin  modelé. 
Réelles  qualités  dans  ce  beau  buste  réussi. 

SLOCOMB  (Mlle  Gora).  — « Une  Demoiselle  de 
Baltimore  ; — porcelaine  » . La  figure  de  trois 
quarts  et  la  poitrine  de  face . Les  yeux  ont  des  blancs 
trop  vifs,  mais  le  parti-pris  d’ombre  et  de  lumière 
est  assez  bien  rendu  dans  le  modelé. 

TANTET  (Mlle  Yalentine).  — « Pêcheuse  », 
d’après  M.  Feyen-Perrin.  Gette  gracieuse  jeune 
fille , tenant  un  panier  de  fleurs  dans  sa  pose  des 
plus  élégantes,  est  reproduite  avec  une  coloration 
chaude,  lumineuse  et  très  habile  dans  cette  excel- 
lente aquarelle. 

THIER  (Mlle  Joséphine).  — « M.  J.  M.  » est  de 
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trois  quarts  et  sacrifié  trop  haut.  Qualités  pourtant. 
— « Le  Messager  » est  une  colombe  caressée  par 
une  jeune  fille,  dont  les  jambes  sont  trop  accentuées 
aux  rotules.  — « La  Dormeuse  »,  d’après  Henner, 
est  plus  satisfaisante. 

TOMPKINS  (M1Ie  Clémentina).  — « Tête  d’Ita- 
lienne ; — fusain  »,  nous  donne  un  effet  d’ombre 
des  plus  vigoureux  et  fort  réussi. 

TOUZARD  (Mlle  Marie).  — « Etude  d’œillets  ; 
— - porcelaine  ».  Jolis  œillets  rouges,  jaunes  et 
violets,  d’une  lumière  éclatante  partout,  mais  dont 
la  vibration  et  l’intensité  des  tons  laissent  à désirer 
du  côté  du  foyer,  pour  obtenir  de  la  vigueur. 

ULYSSE  (Jean-Jude).- — « La  Sortie  de  l’église  », 
faïence  d’un  vrai  maître,  qui  rend  à la  cuisson  la 
qualité  des  tons  de  l’huile , et  dont  la  composition 
est  toujours  supérieure  dans  cette  « Sortie  de 
l’église  »,  comme  dans  tous  ses  autres  sujets  pré- 
cédents. 

VASSELON  (MUe  Marie).  — « M.  Lombard  », 
assis  de  trois  quarts.  Figure  expressive  et  souriante 
et  mains  bien  dessinées.  Porcelaine  agréable. 

VERWAEST  (Mme  Berthe).  — « Le  Gap  d’An- 
tifer  (environs  d’Etretat)  ; — porcelaine  ».  Les 
premiers  plans  sont  pleins  de  vigueur,  mais  peut- 
être  un  peu  trop  noirs,  car  les  goémons  ont  des 
tons  verts.  On  voit  bien  que  l’artiste  les  avait 
tenus  dans  cette  nuance  ; la  cuisson  les  aura 
roussis.  Bel  effet  vigoureux  en  ce  grand  et  sévère 
motif. 

VILLE  (Félix).  — « Le  Dernier  jour  »,  scène 
de  l’apocalypse.  Dessin  gouaché  qui  ne  manque  pas 
de  l’effet  grandiose  voulu.  Au  premier  plan,  des 
cadavres  amoncelés  sur  lesquels  s’acharnent  les 
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vautours.  Au-dessus  d’une  nuée  où  se  fondent  d’in- 
nombrables cavaliers  célestes,  le  Roi  du  Ciel,  dans 
une  éclaircie  lumineuse,  apparaît  sur  un  cheval 
fougueux,  lancé  à fond  de  train.  Belle  composition 
très  remarquée  et  à juste  titre,  car  M.  Villé,  que 
je  suis  à tous  les  Salons  et  qui  est  en  progrès  d’année 
en  année,  est  un  des  plus  consciencieux  élèves  de 
feu  notre  illustre  ami  Léon  Cogniet.  Ah  ! s’il  vivait  ! 
F.  Villé  serait  tiré  de  l’ombre,  faite  par  tous  les 
habiles  tireurs  d’échelle  et  exploiteurs  de  l’art. 

VILLEMIN  (Mlle  Hermance).  — « Le  Repos, 
d’après  Bouguereau  ».  Le  groupe,  bien  rendu,  sauf 
le  torse  en  raccourci  de  l’enfant  endormi.  J’ai  peine 
à croire  que  le  dessin  du  grand  maître  soit  ainsi 
exprimé.  En  revanche,  la  belle  italienne,  assise  et 
pressant  son  plus  jeune  enfant  sur  son  cœur,  est 
heureuse,  ainsi  que  le  paysage.  Qualités. 

ZABOROYSKA  (Mrae Gabrielle).  — «Pas  con- 
tent ! » nous  présente  un  jeune  écolier  qui  paraît 
fort  ennuyé  de  la  nécessité  d’aller  à l’école.  Son 
paquet  de  livres  pend  au  bout  d’une  courroie,  qu’il 
tient  d’une  main,  tandis  que  l’autre  gratte  piteuse- 
ment son  oreille  ; il  fait  une  triste  figure.  Jolie 
aquarelle  qui  attire  et  retient  le  public. 
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ADAM- SALOMON  (Antony-Samuel).  — « Odilon 
Barrot  x>,  buste  plâtre.  Je  reconnais  en  ce  crâne 
volumineux  et  en  ces  orbites  caves,  de  même  qu’en 
ce  caractère  grave  et  sévère,  le  type  de  l’ancien  mi- 
nistre. Qualités  et  grande  allure  magistrale.  — 
« Victor  Cousin  » ; buste  plâtre.  Le  faciès  du  chef 
de  l’école  éclectique  est  rempli  d’une  expression 
vivante.  La  fixité  du  regard,  le  beau  front,  les  traits 
réguliers  et  tous  les  muscles  de  cette  figure  célèbre 
sont  fouillés  et  d’une  étude  serrée.  Aussi  voilà  un 
buste  qui  vivra  et  léguera  à la  postérité  les  traits  de 
l’immortel  Victor  Cousin. 

AIGUIER  (Ernest).  — « M.  E.  et  Mlles  C.  et  B.,  » 
3 médaillons  plâtre,  de  profil.  Portraits  réussis,  dont 
l’éxécution  et  l’expression  sont  des  plus  satisfai- 
santes. 

AIZELIN  (Eug.).  — « Mignon,  » statue  marbre. 
La  belle  et  poétique  figure  idéale  de  Goethe,  Mignon 
a déposé  sa  lyre  à ses  pieds  ; elle  est  assise  sur  un 
petit  socle  d’architecture  et  plonge  au  loin  son  regard 
triste.  Sa  jolie  tête,  bien  coiffée,  est  remplie  de 
poésie.  Cette  œuvre  réalise  entièrement  la  pensée  et 
la  création  du  grand  poète. 

ALBANO  (Salv.).  — « Méphistophélès,  statue  plâ- 
tre »,  est  appuyé  plutôt  qu’assis,  dans  une  attitude 
d’observation.  La  noble  figure  de  Marguerite  vient 
sans  doute  frapper  ses  regards,  et  une  expression  de 
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joie  et  de  malice  haineuse  se  peint  sur  sa  physiono- 
mie satanique.  Les  draperies  de  son  ample  manteau 
retombent  en  beaux  plis,  et  la  pose  est  élégante  et 
bien  trouvée.  — « Marguerite  »,  statue  plâtre,  est 
fort  belle  dans  sa  démarche  simple  et  grave.  Elle 
tient  son  livre  d’une  main  et  incline  sa  tête  pensive, 
en  portant  l’autre  main  à son  cœur.  Le  regard  de 
Méphistophélès  pèse  sur  elle,  et  l’influence  maudite 
attriste  déjà  sa  noble  physionomie.  Cette  belle  statue 
est  l’une  des  plus  remarquées  et  mérite  cette  préfé- 
rence du  public. 

ALBERT-BRUCE-JOY.  — Cet  artiste  anglais, 
sculpteur  éminent,  que  nous  avons  le  regret  de  ne 
point  voir  figurer  à ce  Salon,  vient  d’obtenir  à Lon- 
dres un  légitime  succès  avec  « La  statue  de  Lord 
Gladstone  »,  le  grand  homme  d’Etat  du  Royaume- 
Uni.  Espérons  qu’un  temps  prochain  va  venir  où 
l’art  international  ne  sera  plus  ainsi  privé  du  libre 
échange,  ni  de  la  vue  et  de  l’enseignement  des  œu- 
vres de  ses  confrères  ; et  de  ce  côté,  s’il  est  un  libre 
échangiste  de  grand  talent,  c’est  M.  Albert 
Bruce-Joy. 

ALBERT-LEFEUVRE  (Louis).  — « Pour  la  Pa- 
trie, » groupe  plâtre,  nous  montre  l’éloquence  et 
l’armée  se  donnant  la  main  fraternellement.  Le  guer- 
rier, debout  et  appuyé  de  la  main  gauche  sur  son 
boucher,  lève  sa  tête  juvénile  et  enthousiaste,  quoi 
qu’elle  soit  imberbe  et  très  jeune.  Le  torse,  les  bras 
et  les  jambes  du  jeune  guerrier  se  lisent  bien  sous 
la  cuirasse  collante  et  les  jambières.  Quant  à l’Elo- 
quence ou  plutôt  la  Loi,  elle  est  également  debout 
et  lève  aussi  sa  belle  figure  calme  et  noble  est  drapée 
des  pieds  à la  tête,  et  relève  sa  tunique  de  la  main 
droite  qui  tient  aussi  le  rouleau  de  la  loi.  Groupe 
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majestueux  et  de  grand  style.  — « Joseph  Bara  », 
statue  plâtre.  Décidément , la  légende  du  petit  tam- 
bour est  apocryphe.  David  d’Angers  et  tutti  quanti 
ont  eu  tort  de  représenter  Bara  en  tambour,  car  le 
commandant  Desmares  écrivait  à Barrère,  Octidi, 
18  frimaire,  an  II,  « qu’un  enfant  monté  en  hussard, 
« chargeait  en  héros  à la  tête  de  la  cavalerie,  et  que, 
« pris  par  l’ennemi  et  sommé  de  crier  : vive  le  roi  ! il 
« cria  : vive  la  République  ! et  tomba  percé  de  coups.  » 
C’est  cette  héroïque  et  patriotique  rectification  que 
M.  A.  Lefeuvre  rend  avec  son  génie  pur  et  empreint 
d’une  simplicité  touchante.  La  tête,  vraiment  belle,  du 
jeune  héros  révèle  un  ferme  enthousiasme;  il  meurt 
en  patriote  et  en  bon  républicain;  sa  main  droite 
tient  encore  son  sabre,  et  le  geste  de  la  gauche  accom- 
pagne bien  son  cri  de  : vive  la  République  ! Mais,  hélas  ! 
il  fléchit  sur  sa  jambe  gauche,  et  cette  grande  âme, 
dans  ce  corps  d’enfant,  va  s’envoler  au  foyer  divin 
du  grand,  du  vrai  et  du  beau.  Honneur  à vous, 
M.  Albert  Lefeuvre!  Voici  encore,  je  le  répète,  une 
œuvre  de  génie,  œuvre  pure  de  tout  alliage.  C’est 
vrai,  naïf  et  grand,  dans  la  candeur  du  beau  dévoue- 
ment. 

ALLAR  (André). — « La  mort  d’Alceste,  » groupe 
marbre.  Eh  quoi,  il  faut  donc  être  hors  concours 
pour  n’être  plus  même  signalé  à l’admiration  du 
public?  Car  voici  une  œuvre  de  grand  art,  hors 
de  pair,  comme  nous  n’en  n’avions  eue  depuis  long- 
temps ! Il  me  semble  que,  pour  l’instruction  du 
public,  indépendamment  du  beau  texte  d’Euripide, 
MM.  les  intelligents  jurés  devraient  au  moins  rendre, 
en  passant,  justice  à de  telles  œuvres!  Voyez,  en 
effet,  quelle  belle  traduction  des  adieux  d’Alceste: 
a Etendez-moi  ! mes  pieds  ne  peuvent  plus  me 
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« soutenir,  la  mort  est  proche,  et  la  nuit  ténébreuse 
« se  répand  sur  mes  yeux. — Mes  enfants,  mes  chers 
« enfants,  c’en  est  fait  ! Vous  n’avez  plus  de  mère  ! 
(Euripide,  Alceste).  » La  pauvre  mère  fait  de 
grands  efforts  pour  presser  ses  deux  enfants  sur 
son  cœur,  mais  ses  yeux  se  ferment,  sa  bouche  va 
exhaler  son  dernier  soupir,  et  sa  noble  tête,  dont 
l’expression  navrante  vous  remue  les  larmes  au  fond 
du  cœur,  se  renverse  sur  le  dossier  de  sa  chaise 
grecque.  Les  enfants,  tristes,  semblent  comprendre 
l’étendue  de  leur  perte.  C’est  un  groupe  que  le 
gouvernement  devra  mettre  au  Luxembourg,  dans 
l’intérêt  du  grand  art  et  pour  la  gloire  de  notre 
patrie.  — « Enfant  des  Abruzzes  » tenant  un  vase 
étrusque  ciselé,  plein  d’eau,  car  ses  petites  mains 
ont  peine  à soulever  son  poids  ; aussi  l’effort  qu’il 
déploie  pour  y arriver  lui  fait-il  lever  un  peu  en  l’air 
sa  charmante  tête,  bien  coiffée  de  cheveux  aux 
mèches  longues  et  frisantes.  L’expression  douce  et 
souriante  de  ce  bel  enfant  est  pleine  de  poésie  suave, 
comme  tout  son  corps  délicat  et  souple  dans  son 
galbe  rythmique.  Pour  l’armature  qui  soutient 
cette  belle  statue,  le  grand  maître  (car  M.  Allar  en 
est  un)  a eu  soin  de  faire  un  faisceau  de  roseaux 
indiquant  la  proximité  de  la  fontaine. 

ALLOUARD  (Henri).  — « Charmeuse  de  ser- 
pents »,  statue  plâtre,  portant  à gauche,  dans  un 
gracieux  galbe,  et  jouant  avec  deux  serpents  qu’elle 
présente,  l’un  à l’autre,  de  ses  deux  mains  délicates. 
La  tête  est  ornée  de  sequins  en  guirlande  ; autour 
de  sa  coiffure,  se  noue  un  mouchoir,  et  sa  jolie 
figure  fixe  et  fascine  les  deux  reptiles.  Le  torse  et 
les  jambes  sont  d’un  large  dessin  et  d’un  gras 
modelé.  C’est  une  bonne  statue  naïve  et  pure  de 
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style.  — « Bacchus  enfant»,  statue  marbre. Le  petit 
dieu  est  assis  ou  presque  étendu,  levant  en  l’air  son 
thyrse  enrubanné,  et  de  l’autre  main  sa  coupe  ren- 
versée. Sa  belle  tête,  inclinée  et  dans  l’ombre,  est 
couronnée  de  feuilles  de  lierre.  Il  croise  les  jambes 
avec  désinvolture,  cette  jolie  statue  ne  manque  ni  de 
style,  ni  de  charme. 

ANGILLOTTI  (Torello). — « Un  pêcheur  à la  ligne  » 
statue  plâtre,  est  penché  et  regarde  avec  une 
grande  attention  la  place  où  est  le  poisson.  Petite 
tête  vieillotte  chez  cet  adolescent,  dont  le  torse  et 
les  jambes  sont  assez  bien  dessinés,  ainsi  que  le  bras 
gauche  dont  la  pose  est  motivée  par  cette  tension  de 
latête  en  avant.  Qualités. — « M.  Satie  » estfouillédans 
les  rides  et  fort  expressif  par  les  traits  bien  dessinés 
et  modelés.  Il  y a un  caractère  méditatif  en  cette  tête 
vivante.  Bon  buste  plâtre. 

ANDRÉ  (Alexis).  — « Portrait  de  Mlle  Félicie  de 

B »,  buste  plâtre,  les  cheveux,  largement  divisés 

en  petites  mèches  et  retenus  à l’occiput  par  un  pei- 
gne. Mlle  F.  de  B.  lève  un  peu  sa  tête  réfléchie.  Pose 
simple  et  sévère,  avec  robe  montante  à large  colle- 
rette gaufrée  ; corsage  enveloppé  d’une  draperie  qui 
cache  une  partie  du  voile. 

ANGELO  (Mlle  Marthe).  — « M.  Marcel  Pittié  » 
est  un  enfant  à la  physionomie  déjà  sérieuse.  Sa 
petite  tête  ronde,  au  type  romain,  se  lève  un  peu  et 
se  tourne  de  trois  quarts,  fixant  sans  doute  son  sculp- 
teur. Les  traits  paraissent  réfléchir  et  penser  que  le 
talent  de  l’artiste  n’est  point  facile.  La  boite  osseuse 
de  son  crâne  puissant  contient  assez  de  logique  pour 
méditer  déjà  et  comprendre  que  les  lauriers  de  l’ar- 
tiste et  du  penseur  valent  bien  ceux  du  guerrier;  et, 
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en  somme,  il  doit  être  flatté  d’être  aussi  bien  étudié 
et  rendu  par  son  habile  portraitiste. 

ANGLADE  (Alexandre).  — « M.  L.  A.  »,  buste 
plâtre  de  jeune  homme,  à impériale  et  longues  mous- 
taches, se  distingue  par  de  réelles  qualités  d’exécu- 
tion. Ce  regard  vif  et  pénétrant  éclaire  et  anime  les 
traits. 

ARIAS  (Mlle  Virginie).  — « M.  P.  »,  buste  plâtre. 
Belle  tête  aux  grands  cheveux  bouclés  et  à l’expres- 
sion des  plus  distinguées. 

ARNAUD  (Mlle  Marie).  — « Mlle  B.  L.  » incline 
légèrement  la  tête  à gauche  et  sourit  agréablement. 
Grands  traits  purs,  et  modestie  en  cette  bonne  étude. 
Buste  plâtre. 

ASTANIÈRES  (Clément,  comte  d’).  — « Petit 
curieux  »,  figure  marbre.  Debout  et  de  profil,  le 
corps  bien  modelé  et  élégant,  il  écarte  légèrement 
un  rideau  et  écoute  ou  regarde  avec  une  expression 
malicieuse.  Cette  œuvre  d’art  dénote  un  talent  fort 
remarquable. 

ASTRUC  (Zacharie).  — « M.  Edouard  Manet;  » 
buste  bronze,  est  monté  sur  un  fier  piédestal , ou 
socle  d’architecture  de  grand  goût.  Une  petite  palette 
est  le  blason  du  persévérant  chef  d’école  impression- 
niste, et  de  petits  bas-reliefs  glorifient  le  bon  bock 
et  l’Andalouse.  M.  Manet  lui-même  pose  évidemment 
sur  ce  socle  pour  l’immortalité.  Du  reste,  son  front  est 
beau  et  puissant,  sa  barbe  a du  caractère  et  ses  yeux 
visent  sans  doute  la  gloire.  Mais,  hélas  ! la  recherche 
à outrance  de  la  publicité  et  de  la  réclame  ne  profitent 
pas  : il  faut  un  talent  réel  et,  sans  contester  les  qua- 
lités natives  du  coloriste  à la  Vélasquez , ces  facul- 
tés ont  manqué  d’étude  et  n’ont  point  encore  atteint 
leur  but.  Et  l’on  peut  affirmer  que  le  jury  a voulu 
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tenir  une  gageure  en  récompensant  si  tôt  cet  artiste. 
S’il  a voulu  encourager  une  personnalité  persévé- 
rante, c’est  bien  ; mais  il  devait,  avant  tout,  exiger 
des  titres,  et  motiver  cet  encouragement.  En  somme, 
et  pour  conclure  , il  faut  demander  à M.  Manet  de 
couronner  son  originalité  native  et  persévérante 
d’une  œuvre  plus  sérieuse  que  toutes  ses  ébauches 
sans  nom. 

AUBÉ  (Jean-Paul).  — « L’Agriculture  »,  statue 
allégorique,  marbre,  appuyée  des  deux  mains  sur 
le  manche  de  sa  faux.  L’agriculture  lève  sa  tête  cou- 
ronnée d’épis  de  blé  ; son  air  est  d’une  majesté 
candide  et  pure.  Ses  bras  et  ses  jambes  robustes 
sont  nues.  Son  torse  est  enveloppé  d’un  corset  et 
d’une  draperie  relevée  sur  les  hanches.  La  jupe 
forme  de  beaux  plis  tombants.  Très  belle  statue  de 
marbre,  pleine  de  style.  — « Le  comte  Siméon.  » Ce 
beau  buste  marbre,  destiné  à la  bibliothèque  du  Con- 
seil d’Etat,  est  une  œuvre  à la  fois  large  et  fouillée 
dans  les  grandes  lignes  et  les  muscles  de  cette  belle 
figure  de  savant.  Le  vaste  front  capable,  surmonté 
d’un  crâne  puissant,  derrière  lequel  sont  brossés  en 
grosses  mèches  des  cheveux  rares  ; ces  yeux  spi- 
rituels et  bien  fouillés  d’où  s’échappe  un  éclair  de 
génie;  cette  bonne  bouche  fine,  serrée  et  mordante 
d’esprit  : tout  indique  un  caractère  et  une  lumière 
reconnue  et  décorée  des  plus  hauts  insignes  de  la 
Légion  d’honneur,  sur  son  habit  d’institut.  Très  bon 
buste. 

AUBERT  (Pierre).  — « M.  A.  A.  »,  buste  bronze, 
au  front  chauve  sillonné  de  rides,  au  masque  fouillé 
et  énergique,  encadré  d’une  barbe  épaisse,  a de 
bonnes  qualités  de  modelé.  — « M.  D.  »,  ingénieur, 
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portrait  étudié,  à l’expression  triste  et  pensive,  bien 
rendue  dans  ce  beau  buste  bronze. 

B ACQUET  (Paul).  — « M.  le  commandant  A.  », 
buste  bronze,  dont  l’air  martial  est  d’un  grand  effet. 
L’excellent  modelé  de  ce  beau  portrait  est  fort  remar- 
quable. 

BAFFIER  (Eug).  — « La  République  »,  buste  mar- 
bre , de  dimensions  colossales.  Les  traits  ont  une  | 
expression  énergique  et  plutôt  sévère  qu’aimable,  les 
cheveux  sont  dénoués  et  flottants  sous  le  bonnet 
phrygien.  Une  draperie  part  de  l’épaule  droite  et 
vient  envelopper  une  partie  du  socle.  Bonnes  qua- 
lités. 

BAILLY  (Ch.  Elie),  — a M.  Edm.  Valentin»,  buste 
marbre,  a une  tête  un  peu  militaire  avec  ses  mous- 
taches et  son  impériale,  et  le  reste  de  la  figure  com- 
plètement rasé  ; le  buste  est  drapé  d’un  manteau  et 
est  d’un  bon  effetet  d’un  vrai  style.  — « M.  etMme  J. 

C.  »,  médaillon  marbre.  Deux  profils  pleins  d’ex- 
pression et  de  vie. 

BARBAROUX  (Pierre-Franc.).  — « Pêcheur  aux 
Crabes  »,  statue  plâtre.  Un  jeune  napolitain,  à en 
juger  par  son  bonnet  local,  est  assis  sur  des  rocs  de 
dunes  au  bord  de  la  mer,  et,  avec  une  baguette,  il  tire 
des  crabes  de  leurs  demeures.  Joli  mouvement  natu- 
rel en  cette  figure  accroupie,  avec  le  geste  de  la 
main  droite  et  l’emploi  du  bras  gauche.  Tête  et 
expression  vraies;  qualités  de  bel  art  simple  et  pur. 

BARRAU  (Théophile).  — « M.  Décap  »,  buste  plâ- 
tre, bien  jeté  et  groupé  avec  des  vases  sur  une 
palette  et  des  livres  entassés.  Cet  artiste  tourne  à 
droite  sa  tête  fine  et  intelligente,  à moustaches  et 
impériale.  Bon  buste. 

BARRIAS  (Ernest),  — « La  Défense  de  Paris  en 
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1870  »,  groupe  plâtre.  La  ville  de  Paris,  debout,  le 
glaive  dans  la  main  droite  appuyée  sur  un  canon 
bossue  par  un  boulet,  et  tenant  de  l’autre  le  dra- 
peau de  la  République  Française,  lance  un  regard 
vengeur  contre  les  traîtreset  les  envahisseurs  ; à ses 
pieds,  un  patriote  blessé  au  talon,  tire  des  cartouches 
de  sa  giberne  et  s’apprête  à faire  le  coup  de  feu. 
Superbe  groupe  épique,  qui  a un  souffle  patriotique 
réel  ! Et  il  ne  s’est  pas  élevé  au  jury  quelques  voix 
d’acclamation  pour  récompenser  cette  œuvre  remar- 
quable! C’est  à se  perdre  en  conjectures  pénibles. 
Pourtant,  voici  encore  du  très  grand  art  patriotique 
qui  prime  la  fantaisie  et  l’archaïsme  : ni  « Le  Tra- 
vail » ni  « La  Défense  de  Paris  » ne  sont  récom- 
pensés ! et  tout  est  donné  à l’archaïsme,  à l’enfantil- 
lage ou  aux  puérilités!  Non,  MM.  les  jurés,  vous 
n’avez  pas  le  souffle  du  grand  art  ! — « Bernard  Pa- 
lissy  » incline  gravement  sa  tête  méditative,  portant 
sous  son  bras  gauche  un  de  ses  beaux  plats  repous- 
sés. Il  pose  l’index  sur  un  livre  de  céramique  ouvert 
sur  le  fourneau  où  il  fait  ses  cuissons.  A ses  pieds 
sont  des  fossiles  et  conques  marines  antédiluvien- 
nes. Son  costume  de  l’époque  est  couvert  du  tablier 
de  cuir  du  travailleur,  mais  sa  belle  tête  pleine  de 
génie  est  le  foyer  de  cette  œuvre  remarquable. 

BARTHÉLEMY  (Jacques).  — « La  Youlzie  », 
statuette  plâtre,  est  une  délicieuse  et  poétique  allé- 
gorie dédiée  à Hégésippe  Moreau.  Cette  femme,  belle 
de  corps  et  de  lignes  pures,  est  étendue  dans  un  mou- 
vement plein  de  désinvolture  sensuelle  et  lascive  ; 
elle  incline  sur  le  ruisseau  sa  jolie  tête  élégiaque, 
puis  elle  épanche  l’eau  murmurante,  chère  à son 
chantre  inspiré  : délicieuse  et  suave  pensée,  hom- 
mage pieux  à la  mémoire  d’un  grand  et  vrai  poète. 
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BARTHÉLEMY  (Raymond).  — « Jean  Bérain  », 
buste  marbre,  porte  la  coiffure  du  temps.  Son  mas- 
que imberbe  a un  grand  caractère  et  une  belle  intel- 
ligence. La  draperie  à fourrure,  qui  ceint  son  cos- 
tume, termine  bien  ce  buste  plein  dépensée  et  d’ex- 
pression. 

BARTHOLDI  (Frédéric- Auguste).  — « M.  Mau- 
rice A.  » est  debout,  le  fouet  de  la  main  droite,  et  la 
gauche  enlaçant  son  bon  ami,  un  joli  chien  qui  le 
regarde  avec  tendresse  etlitdans  ses  yeux.MrM.A. 
est  coiffé  d’un  chapeau  à plumes  qui  sert  d’auréole 
à sa  charmante  figure  très  spirituelle.  Sa  petite 
jaquette  à guipures  est  entourée  d’une  large  ceinture. 
Fort  jolie  statuette. 

BARTLETT  (Paul).  — « Tête  de  chien,  » petit 
bronze  finement  ciselé  avec  un  art  exquis. 

BASLY  (Eugène  de).  — « Enfant  mourant  de 
faim.  » Le  pauvre  petit  crispe  sa  main  droite  sur  son 
estomac  dévoré  par  la  faim.  Ses  jambes  grêles  se 
raidissent  comme  si  elles  avaient  la  crampe;  mais 
le  plus  navrant  c’est  cette  jeune  tête  d’enfant  qui  se 
renverse  en  arrière  exprimant  l’atroce  souffrance  de 
l’horrible  mort.  Statue  bien  étudiée  et  très  drama- 
tique. 

BASSET  (Urbain).  — « MmeB.,  » buste  plâtre  à 
mi-corps,  laissant  voir  le  corsage  échancré  sur  la 
poitrine  et  orné  de  fleurs,  n’est  pas  sans  qualités. 

BASTET  (Victorien).  — « La  Vigne  mourante,  » 
est  assurément  un  motif  plein  d’actualité.  La  vigne 
est  figurée  par  une  jeune  femme  s’affaissant  sur 
le  sol,  et  y répandant  sa  longue  chevelure  chargée 
de  pampres.  Le  sculpteur  a donné  à l’utile  et  agréa- 
ble divinité,  la  grâce  et  la  beauté  dans  cette  élégante 
statue  plâtre  d’une  heureuse  inspiration. — « MmeB.  » 
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Buste,  terre  cuite,  est  coiffée  d’un  large  chapeau  à 
plumes  et  à la  mode,  avec  les  cheveux  frisottant  sur 
le  front.  Elle  incline  sa  jolie  tête  sur  l’épaule  droite 
avec  grâce  ; la  mise  est  riche  et  finit  bien  ce  beau 
buste  plein  de  qualités. 

BAUJAULT  (Baptiste). — « M.  J.  D.  et  son  chien 
Mytho,  » jeune  enfant  à la  belle  figure  déjà  grave 
et  calme.  Il  est  vêtu  d’une  simple  chemisette  et  joue 
avec  un  petit  chien  qui  se  roule  entre  ses  jambes,  en 
lui  mordillant  la  main,  jeu  fort  gracieux  mais  qui 
peut  avoir  de  grands  inconvénients.  Beau  groupe, 
marbre,  d’un  modedelé  délicat  et  soigné. 

BAYARD  DE  LA  VINGTRIE  (Paul-Arn.).  — 
« Au  bain,  » statue  plâtre,  belle  figure  portant  à 
droite  et  d’un  galbe  délicat  et  nonchalant,  car  la  bai- 
gneuse ferme  ses  paupières  fatiguées,  tout  en  incli- 
nant sur  l’épaule  droite  sa  jolie  tête  endormie,  et  en 
essuyant,  par  un  beau  geste,  avec  sa  draperie,  l’hu- 
midité qui  baigne  son  corps  splendide.  Celui-ci  est 
rythmique  de  pose  et  d’harmonie,  tant  la  forme  en  est 
pure  et  délicate  ! Style  et  beauté. 

BEAUVAIS  (J.  B.)  — « Mater  amabilis.  » Buste 
de  Vierge  d’une  suave  et  exquise  beauté;  ces  traits 
nobles  et  purs  conviennent  bien  à une  Mater  amabi- 
lis. Une  draperie  retombe  de  la  tête  et  enveloppe  les 
épaules  et  la  poitrine.  Le  modelé,  fin  et  délicat  de 
cette  terre  cuite,  dénote  un  grand  talent. 

BEER  (Frédéric).  — Mlle  Ivernizzi,  » buste  terre 
cuite.  Jolie  tête  fine  et  souriante  se  tournant  du  côté 
de  l’épaule  gauche  ; traits  délicats  et  jeunes  ; belle 
poitrine  décolletée.  Portrait  plein  de  charme  et  de 
séduction. 

BELOUIN  (Jean).  — « Tombeau  d’un  mobile  tué  à 
Champigny  »;  un  compagnon  d’armes  debout,  et  dans 
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un  mouvement  héroïque, écrit  surle  sommet  de  la  pier- 
re tumulaire  : « fortes  prostatos  noli  ohlivisci.  » 
Cette  belle  figure  de  profil  et  de  trois  quarts  par  le 
torse  est  très  musclée  et  fouillée  d’étude.  Il  y a là  du 
style  épique  et  monumental  qui  doit  mettre  en  évi- 
dence cet  artiste  distingué  qui  a le  mérite  de  consa- 
crer son  ciseau  magistral  à la  gloire  de  la  patrie. 
« St- Joseph  au  repos,  » statue  plâtre.  Le  saint  époux 
de  la  Vierge  est  debout  et  drapé,  portant  à droite  et 
tenant  une  tige  de  lys,  dans  ses  deux  mains.  Il  incline 
sa  vénérable  tête  avec  modestie.  En  somme,  c’est 
une  bonne  statue  d’un  style  simple  et  élevé. 

BENZIAN-KAKANSKI  (Gerchon).  — « M.  Le- 
moine. » Bon  portrait  aux  traits  expressifs,  enca- 
drés de  cheveux  courts  et  d’une  barbe  pleine.  Gran- 
des qualités  de  modelé  et  de  reproduction  dans  ce 
buste  terre  cuite. 

BERNHARDT  (Mlle  Sarah).  — « Le  portrait  de 
M.  Coquelin  cadet  ; » buste  marbre,  est  rendu  avec 
l’expression  originale  propre  à ce  spirituel  comédien. 
Car  M.  Coquelin  lève  sa  tête  narquoise,  lance  un 
regard  railleur,  et  décoche  un  rictus  du  coin  de  la 
lèvre  supérieure  qui  caractérise  son  type  bien  con- 
nu des  Parisiens.  Grandes  quantités  de  fine  obser- 
vation et  puissance  achevée  et  extraordinaire  pour 
un  talent  qui,  pourtant,  n’a  guère  eu  le  temps  d’arri- 
ver à ce  degré  d’étude  et  d’expression  ; car  on  ne 
s’improvise  jamais  ni  peintre  ni  sculpteur.  « Ophé- 
lie  »,  couronnée  de  fleurs  retombant  en  guirlande 
sur  son  épaule,  et  dont  la  belle  tête  s’incline  expi- 
rante, en  flottant  sur  les  eaux  au  milieu  du  somptueux 
encadrement  de  sa  belle  chevelure.  On  ne  peut 
contester  le  talent,  à la  main  qui  a produit  ce  splen- 
dide bas-relief  marbre  plein  de  poésie. 
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BERTAUX  (Mme  Léon).  — « Sophie  Arnould.  » 
La  célèbre  et  spirituelle  comédienne  est  représentée 
en  costume  de  déesse  d’opéra.  Ses  lèvres  minces 
s’entr’ouventpour  laisser  passer  quelque  incisive  et 
mordante  raillerie , qui  fait  resplendir  ses  traits  fins 
et  délicats,  les  épaules  semblent  sortir  de  la  légère 
tunique  qui  les  drape  à grands  plis  disposés  avec 
beaucoup  d’art  et  de  goût.  Cet  excellent  buste  mar- 
bre fait  grand  honneur  au  talent  éprouvé  et  sûr  de 
Mme  Bertaux.  « Mme  Louise  Belloc,  » buste  marbre, 
lève  sa  belle  et  bienveillante  tête  à droite;  on  lit  sur 
ses  traits  tous  les  signes  de  l’inspiration.  Excellente 
étude  fouillée,  mais  très  largement  traitée.  La  coif- 
fure et  les  habits  terminent  et  complètent  ce  buste 
plein  de  sentiment. 

BERTIN  (Arsène).  — « Acis  » est  étendu  mort 
tenant  encore  son  chalumeau  de  la  main  droite.  Sa 
belle  tête  est  froide  et  sans  vie,  les  paupières  closes, 
et  la  bouche  encore  ouverte  a prononcé  le  nom  de  sa 
chère  Galathée.  Jolie  figure,  délicate  et  poétique,  de 
fin  style  et  d’expression  sentie. 

BEYLARD  (Louis-Ch.).  — « M.  ***»,  est  un 
charmant  enfant,  un  jeune  garçon  de  10  à 12  ans, 
coiffé  d’un  béret  et  déjà  très  sérieux.  Le  béret  et  le 
commencement  de  costume  donnent  une  allure  crâne 
à ce  charmant  petit  bonhomme  et  en  font  un  agréable 
buste. 

BIANGHI  (Mlle  Math.).  — « Enfant  tenant  un 
oiseau  mort.  » Cet  enfant  très  gracieux  dans  sa  jolie 
pose,  tient  dans  sa  main  gauche  cet  oiseau  mort  et 
le  regarde  attentivement,  ses  traits  expriment  plutôt 
la  malice  etla  curiosité  que  l’émotion.  Fort  jolie  petite 
statue  marbre. 

BION  (Paul-Laurent)  — « La  bonne  Nouvelle.  » 
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Est-ce  un  St- Jean  qu’a  voulu  représenter  M.  Bion  ? On 
le  dirait, avec  cette  figure  renversée  en  arrière,  etcette 
main  levée  en  l’air  en  signe  de  prédication  ; mais  la 
tête  est  trop  forte  et  ce  petit  corps  manque  d’éléva- 
tion et  de  style.  C’est  malingre  pour  un  sujet  biblique. 
Demandez  à Michel-Ange  et  au  divin  Sanzio  s’ils 
comprenaient  ainsi  la  belle  nature  ! c’est  fâcheux, 
car  cette  étude  d’atelier  a des  qualités. 

BIVORT  (Edm.).  - « Pasqua,  » buste  plâtre.  Le 
caractère  de  vivacité  aimable  et  juvénile  de  cette 
charmante  tête  est  des  plus  agréables,  et  a été  fort 
bien  exprimé  dans  cet  excellent  buste  plâtre. 

BLANCHARD  (Jules).  — « Diane  surprise,  >; 
statue  marbre.  La  déesse  porte  à gauche  et,  dans 
un  geste  plein  de  dédain,  elle  abaisse  un  regard  de 
mépris  et  de  colère  sur  l’indiscret  qui  l’a  profanée 
d’un  regard  admirateur.  La  tête  lière  de  la  déesse 
s’accorde  bien  avec  le  moaveinentde  colère  mépri- 
sante et  celui  de  la  jambe  droite  en  fuite  ; car  elle  a 
pris  sa  draperie  et  s’éloigne  avec  indignation.  Belle 
statue  de  style  et  de  grand  art  par  un  maître,  que 
nous  espérons  revoir  au  Luxembourg.  « M1Ie  G. 
L.  » ; (buste  plâtre),  coiffée  dans  le  genre  des  en- 
fants d’Edouard  ; cheveux  coupés  sur  le  front  et  tom- 
bant en  flots  sur  les  épaules.  Mlle  C.  L.  avec  ses  traits 
lins  et  agréables,  a un  petit  air  étonné  qui  lui  sied 
bien.  Le  petit  manteau  à larges  revers  ajoute  un 
cachet  à ce  demi-buste  original. 

BLEZER  (Ch.  de).  « M.  N.,  » buste  bronze,  dont 
les  traits  réguliers  et  agréables  sont  encadrés  d’une 
barbe  complète;  La  facture  en  est  soignée  et  habile. 

BLOCH  (Mmo  Elisa).  — « L’Espérance  » est 
assise  sur  un  rocher  où  est  cramponnée  une  ancre 
symbolique.  Cette  jeune  fille  lève  au  ciel  sa  tête 
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rayonnante  et  enguirlandée  de  fleurs;  elle  joint  les 
mains  et  prie.  Le  torse  est  nu  ; mais  les  jambes  sont 
drapées.  Il  y a des  qualités  de  sentiment  et  de 
l’avenir  dans  cette  étude.  « MlleM.  » buste  plâtre, 
dont  l’expression  aimable  et  souriante  a été  bien 
saisie. 

BOESGH  (Auguste).  — « Jeune  homme  »,  buste 
plâtre  bronzé  d’une  exécution  large  et  ferme  et  d’un 
excellent  modelé. 

BOGINO  ( Frédéric -Louis  ).  — « Becquerel  », 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  a un  large  Iront 
et  un  crâne  puissant.  De  son  orbite  cave  s’échappe 
un  regard  profond.  Les  traits  sont  fins  et  réguliers 
et  il  s’en  dégage  une  expression  à la  fois  grave  et 
bienveillante.  Très  beau  portrait,  buste  plus  grand 
que  nature.  — « L’abbé  E.  Duployé,  » sténographe, 
buste  bronze.  Tête  sévère,  expression  vive,  œil  per- 
çant, traits  caractérisés  malgré  l’absence  de  barbe. 
Rabat  et  soutane.  Bon  buste. 

BOHN  (Léon).  — « Harpagon  »,  buste  plâtre, 
teinté  couleur  fer.  Cette  tête  coiffée  d’une  calotte, 
d’où  partent  les  cheveux  en  mèches  raides,  cette 
tête  se  lève  sur  l’épaule  gauche  et  écoute  avec  mé- 
fiance. Le  regard  inquiet  ne  quitte  point  sans  doute 
la  porte  où  il  a entendu  du  bruit.  Expression 
d’anxiété  et  traits  sordides  par  la  fausseté  et  l’avidité 
qu’ils  expriment.  — « La  Vigne  » est  symbolisée 
par  une  jeune  femme  riant  avec  effusion  et  un  air 
voluptueux.  C’est  la  coiffure  de  raisins  et  de  pam- 
pres qui  souligne  le  titre  de  la  vigne.  Très  jolie  tête, 
expressive  et  bien  drapée,  en  ce  buste  réussi  et 
teinté  bronze. 

BOISSEAU  (Emile).  — « Maurice  G.  »,  buste 
marbre,  aux  traits  intelligents  el  observateurs  dé- 
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coupés  par  un  ciseau  habile  qui  a su  leur  imprimer 
la  vie  et  l’expression. 

BONHEUR  (Isidore).  — « Cavalier  arabe  »,  un 
riche  et  pittoresque  costume.  Il  regarde  et  observe 
en  abritant  ses  yeux  sous  sa  main  élevée  tandis  que 
sa  monture  ralentit  sa  marche  en  rongeant  son  mors. 
Les  proportions  de  ce  groupe  bronze  sont  justes,  élé- 
gantes et  dignes  du  talent  éprouvé  de  cet  artiste 
dont  la  réputation  ne  fait  que  s’accroitre  d'année  en 
année. 

BORYGZEWSKI  (Cl.).  « M.  W.  »,  au  type 
israélite  accentué,  et  à longue  barbe,  buste  plâtre 
habilement  modelé.  — « Sigismond  Lacroix  », 
membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  tête  fort 
ressemblante  et  dont  l’expression  est  bien  rendue . 
L’exécution  de  ce  buste  est  fort  remarquable. 

BOUCHER  (Alfred).  — « L’Amour  filial  », 
groupe  plâtre.  Il  semble,  vraiment,  que  plusieurs 
artistes  aient  voulu  concourir  sur  ce  sujet  et  c'était 
assurément  le  cas  de  juxtaposer  les  termes  de  com- 
paraison pour  habituer  le  public  à juger.  A quoi  bon 
tant  les  espacer?  Est-ce  pour  mieux  dégoûter  l’ob- 
servateur ? — Quant  à moi,  il  m’eût  été  plus 
facile  d’asseoir  un  jugement  impartial  et  d’éclairer 
mon  sentiment  en  recevant  spontanément  et  simul- 
tanément les  deux  impressions  sur  le  même  sujet. 

A quoi  bon  vos  expositions,  vos  concours  et  vos 
récompenses,  si  vous  ne  commencez  pas  par  éclairer 
la  lanterne  ? Encore  une  fois,  les  expositions  doivent 
être  un  enseignement  par  les  yeux  du  corps,  de 
l’esprit  et  de  l’âme,  et  vous  devez  habituer  le  public 
sérieux  à juger  les  genres  similaires  et  les  tempé* 
raments  congénères  et,  à plus  forte  raison,  les  mêmes 
sujets  de  concours.  Autrement,  vos  expositions  sont 
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frivoles  et  sans  autre  but  que  l’amusement  el  la  re- 
cette, ce  qui  est  indigne  d’une  corporation  et  d’un 
gouvernement  qui  se  respectent.  Donc  la  Charité  ou 
plutôt  cet  Amour  filial,  à soixante  ou  100  mètres  de 
distance  de  Tautre,  me  semble  plus  simple,  tout  aussi 
vrai,  mais  moins  dramatique  que  le  précédent.  Et 
vous,  MM.  qui  donnez  des  médailles  sans  classer  les 
genres  et  les  jugez  dans  un  éparpillement  et  un 
tohu-bohu  inextricables,  en  vérité  vous  êtes  bien 
forts,  bien  infaillibles,  et  vous  ne  pourriez,  comme 
les  augures,  soutenir  votre  infaillibilité,  sans  rire. 
Allons!  allons!  le  bons  sens  public  fera  justice  d’une 
telle  routine  inintelligente  ! — « M.  le  drPaget»,  tête 
de  jeune  homme  portant  la  moustache  seule.  Le  mo- 
delé et  le  fini  de  ce  buste  terre  cuite  sont  fort  remar- 
quables. 

BOURGEOIS  (Arthur,  baron)  — « Sphinx  » ac- 
croupi et  les  ailes  déployées  et  battantes.  La  figure 
belle  et  implacable  a une  expression  des  mieux 
trouvées,  qualités  de  modelé  et  d’exécution  révélant 
un  talent  des  plus  distingués. 

BOUTELLIÉ  (Jean-Ernest).  — « Jeune  mendiant 
aveugle  »,  statue  plâtre.  Inspiré  du  grand  penseur 
original  et  poète  coloriste  feu  Gh.  Beaudelaire,  ce 
pauvre  petit  mendiant  est  en  effet  heureux  de  lever 
ses  yeux  au  ciel  ; MM.  Sichel,  Desmares  et  autres 
spécialistes  de  l’organe  précieux  ou  du  sens  de  la 
vue  diraient  assurément  la  cause  de  cette  préférence 
du  ciel  aux  pavés.  Toujours  est-il  que  la  poésie  et 
le  sentiment  y trouvent  leur  compte.  Et  ce  pauvre 
adolescent,  doux,  candide  et  suave  dans  son  infor- 
tune est  touchant  à voir,  car  sa  pose  est  simple  et 
vraie  et  d’un  parfait  équilibre,  ce  qui  a valu  à M. 
Bouteille  une  juste  mention  honorable. 
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BOYER  (Mrae  Marie).  — « Tête  de  Saint-Jean  », 
buste  plâtre  ou  la  grâce  naïve  de  l'enfance  se  fond 
agréablement  avec  la  gravité  précoce  et  l’air  inspiré 
du  prophète  et  du  précurseur. 

BRAGA  (Enrico).  « Le  Saltimbanque  »,  en  maillot 
et  costume  de  l’emploi,  fait  exécuter  des  tours  à son 
petit  chien.  En  ce  moment,  il  l’excite  à sauter  par- 
dessus une  baguette  qu’il  tient  des  deux  mains.  La 
pose  du  jeune  saltimbanqne  est  élégante,  très 
juste  et  très  vraie.  Excellent  marbre. 

BRAMBEGK  (Axel.).  — « Un  Gamin  napo- 
litain. » Le  petit  lazzarone  presque  entièrement  nu 
et  n’ayant  qu’un  simple  caleçon  autour  des  reins, 
est  couché  sur  le  flanc.  Il  se  redresse  à demi  pour 
demander  aux  passant  une  bajoque.  Les  traits  sont 
pleins  de  gaieté  et  de  vivacité;  c’est  un  vrai  gamin. 
Jolie  statue  plâtre  très  agréablement  rendue. 

BRARD  (Ernest).  — « Enfant  et  chat  »,  groupe 
marbre,  délicieux.  Le  gros  bébé  assis  sur  un  coussin 
de  velours,  regarde  en  souriant  son  angora  qui  fait 
semblant  de  dormir  et  se  laisse  câliner.  Le  bel  en- 
fant a les  jambes  croisées  et  est  vraiment  char- 
mant. 

BRIDEN  (Désiré).  — « M.  Gambey  ; buste,  terre 
cuite  »,  est  coiffé  de  sa  casquette,  a de  grands  traits 
notamment  la  bouche,  et  tout  son  faciès  est  encadré 
d’un  collier  de  barbe.  — Portrait  sur  nature  et  d’une 
exactitude  réaliste. 

BROUSSARD  (André).  — « M.  M.  »,  buste  plâtre 
dont  les  traits  sont  bien  fouillés  et  modelés,  et  qui  a 
de  bonnes  qualités. 

BRUNEAU  (Ludovic).  — « Innocence  »,  petit 
buste  en  plâtre,  d’une  jolie  petite  fille  à mi-corps. 
Elle  joint  ses  mains  dans  lesquelles  se  faufile  une 
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petite  vipère  qu’elle  regarde  avec  calme.  Modelé 
élégant  et  délicat. 

BRUYAS  (Emile).  — « Danseuse  jouant  des 
cymbales  »,  qu’elle  frappe  en  cadence  au-dessus 
de  sa  tête.  Elle  est  de  trois  quarts,  presque  de  dos. 
Sa  chevelure  flotte  derrière  elle  ; le  torse  est  nu  et 
une  draperie  légère  s’enroule  autour  de  ses  jambes. 
Bas-relief,  plâtre  d’un  dessin  élégant  et  pur. 

BULENS  (René).  — « Candeur  ; buste  marbre  », 
plein  de  charme  : figure  angélique  de  jeune  fille, 
encadrée  de  deux  flots  de  cheveux  tombant  sur  une 
épaule  et  sur  sa  poitrine.  — Grande  modestie  et 
réelie  candeur  en  cet  excellent  buste.  — « Prin- 
temps ».  Buste  de  jeune  fille  d’une  grande  beauté, 
avec  bouquet  de  roses  dans  la  chevelure , et  une  de 
ces  fleurs  parant  la  poitrine,  est  bien  la  personni- 
fication de  cette  charmante  saison.  Splendide  bronze 
du  plus  riche  effet. 

BULIO  (Jean).  — feu  notre  excellent  président, 
« M.  le  baron  Taylor  » est  bien  compris.  Son  ex- 
pression, peut  être  un  peu  sévère,  est  bien  celle  que 
nous  lui  avons  souvent  connue  dans  les  circons- 
tances sérieuses,  relatives  aux  intérêts  de  l’art  et 
des  artistes.  Le  beau  front  droit  et  puissant  n’a  que 
les  deux  rides  de  tension  que  nous  avons  plusieurs 
fois  remarquées  à la  société  des  gens  de  lettres. 
C’est  bien  encore  le  regard  scrutateur,  et  la  bouche 
serrée  qui  ne  s’ouvrait  que  pour  exprimer  son  dé- 
vouement à la  cause  libérale  de  l’art.  De  tous  les 
bustes  et  portraits  du  baron  Taylor,  nous  pouvons 
certifier  que  celui  de  M.  Jean  Bulio  est  celui  qui  a le 
mieux  rendu  la  pensée  et  le  caractère  de  ce  vrai 
bienfaiteur  de  l’art  et  des  artistes  du  XIXe  siècle. 
— « Ecce  homo  ».  Tête  de  Christ,  couronnée  d’é- 
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pines,  à l’expression  noble,  triste  et  pleine  de  ma- 
jesté. Beau  buste  de  bronze. 

BULLIER  (Alex.).  — « L’invocation  » ; orateur 
ou  pontife  romain,  les  bras  ouverts  et  levés  et  se 
redressant  dans  une  invocation  solennelle;  la  toge 
romaine  retombe  en  plis  nombreux  et  le  drape  ma- 
jestueusement. Beaucoup  de  caractère  dans  cette 
belle  statue  plâtre. 

BUREAU  (Mme  veuve  Louise).  — «M.  G.  »,  buste 
bronze  d’une  habile  exécution,  est  un  excellent  por- 
trait, ainsi  que  « Mrae  R.  »,  buste  terre  cuite.  Cette 
dame  âgée , aux  traits  calmes  et  vénérables , est 
coiffée  de  son  bonnet,  qui  est  d’un  effet  peu  sculp- 
tural, mais  l’ensemble  dénote  le  talent  distingué  de 
cette  artiste  de  mérite. 

GABUGHET  (Emilien).  — « Samson  ramassant 
la  mâchoire  d’âne  »,  assis  sur  un  bloc  de  pierre 
recouvert  d’une  draperie , le  vainqueur  des  Phi- 
listins leur  lance  un  regard  de  défi,  tout  en  saisis- 
sant à ses  pieds,  la  célèbre  mâchoire  d’âne  dont  il 
va  se  faire  la  plus  redoutable  massue.  Qualités 
anatomiques  et  grande  verve  en  cette  étude  qui  ne 
manque  pas  non  plus  de  vigueur  et  de  caractère.  — 
« M.  Besson,  évêque  de  Nîmes  ».  Buste  au  front 
large  et  élevé,  aux  traits  et  au  regard  énergiques, 
mais  bienveillants,  avec  la  croix  pastorale  sur  la 
poitrine.  Bon  portrait  soigné  et  réussi. 

GADOUX  (Marie -Edme).  — « Le  Pelletier  de 
Saint  - Fargeau , buste  marbre»  historique,  rendu 
avec  exactitude  et  talent.  Toutefois,  la  fouille  des 
yeux  ne  me  semblait  pas  nécessaire.  Le  représen- 
tant lève  un  peu  la  tête  avec  un  mouvement  digne, 
et  a une  bonne  et  simple  expression.  Ses  habits  et  sa 
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cravate  donnent  bien  le  cachet  de  l’époque.  En 
somme , un  beau  buste.  — « Mlle  Léonie  Bert  », 
tient  à la  main  un  papillon  qu’elle  vient  de  saisir  et, 
toute  joyeuse , s’avance  avec  une  gracieuse  vivacité 
en  renversant  la  brouette  qu’elle  tient  de  la  main 
gauche  et  dont  la  charge  de  fleurs  se  répand  auprès 
d’elle.  Ses  grands  cheveux  dénoués  et  flottants, 
encadrent  bien  son  gracieux  et  souriant  visage. 
Charmante  statue  plâtre. 

CAIN  (Auguste).  — « Lionne  changeant  de  gîte  ». 
Les  formes  majestueuses  et  l’attitude  imposante  de 
ce  bel  animal  conviennent  à ce  talent  puissant  qui 
se  trouve  à l’aise  dans  un  motif  à sa  taille  ; aussi,  ne 
peut-on  qu’admirer  le  parti  qu’il  a su  en  tirer  dans 
ce  splendide  groupe  plâtre.  Un  superbe  effet,  nous 
montre  cette  lionne  se  redressant  avec  fierté  en 
tenant  l’un  de  ses  petits  dans  sa  gueule , tandis  que 
l’autre  se  roule  devant  elle.  Ce  groupe  serait  d’un 
effet  décoratif  des  plus  imposants  pour  une  place  ou 
jardin  public.  — « Groupes  de  chiens  Saint-Hubert; 
plâtre  ».  Ces  deux  beaux  animaux  sont  pleins  de 
caractère  et  de  majesté.  Si  le  premier  debout  et 
tête  baissée,  a de  la  vie  et  de  la  tension  vers  son 
but , le  deuxième , reposant  sur  son  train  de  derrière, 
lève  fièrement  la  tête  et  a une  allure  crâne  peu 
commune  qui  transforme  les  instincts  de  cette  haute 
race,  en  véritable  intelligence  et  en  véritable  senti- 
ment , car  peu  de  bipèdes  ont  une  face  aussi  noble 
et  aussi  élevée  que  celle  de  cet  animal  vraiment 
remarquable.  Du  reste,  tout  ce  que  fait  M.  Cain  est 
empreint  de  ce  caractère  élevé. 

CALOT  (Emile).  — « Le  docteur  B.  »,  bon  buste 
bronze  qui  est  un  beau  portrait  soigné  et  réussi  ; 
ainsi  que  le  buste  de  « M.  Morgand  » , il  y a de  la 
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vie  et  de  l’expression  dans  ces  physionomies  que  le 
sculpteur  a su  animer. 

G AL  VI  (Pietro).  — « Il  Moro  di  Venezia  »,  buste 
marbre  et  bronze.  La  figure,  au  type  africain,  est 
olive  bronze  à la  nuance  foncée , tranchant  avec 
le  turban  et  le  burnous  en  marbre  blanc  qui  l’enca- 
drent; la  jalousie  meurtrière  contracte  ses  traits 
soucieux  qui  ont  une  expression  amère  et  doulou- 
reuse. L’opposition  du  marbre  et  du  bronze  produit 
un  excellent  effet.  Les  plis  des  draperies  sont  ciselés 
avec  un  art  plein  de  goût , et  ce  visage  tourmenté 
prouve  un  penseur  philosophe  en  même  temps 
qu’un  artiste  habile  et  maître  de  ses  effets,  « M.  Paul 
D...  » buste  marbre  d’enfant,  a le  crâne  large  et 
fort,  notamment  à l’occiput.  Charmante  figure  rieuse 
avec  toutes  les  grâces  de  ce  bel  âge. 

GAMBOS  (Jules).  — « La  Guimard  ; buste  mar- 
bre »,  belle  tête  aux  grands  traits  purs  et  intelligents. 
Cheveux  relevés , poitrine  ornée  d’une  draperie 
flottante  ; mais  avant  tout,  grand  rayonnement  de 
l’expression  et  du  caractère  qui  devaient  animer  la 
physionomie  de  cette  grande  artiste.  La  vraie  place 
de  ce  buste  est  au  foyer  de  l’Opéra. 

CAPELLARO  (Charles).  — La  Révolution  fran- 
çaise ; projet  de  statue  décorative  » , elle  foule  aux 
pieds  des  chaines  brisées,  et  semble  surgir  subi- 
tement, et  se  dresser  menaçante  et  terrible,  en 
faisant  éclater  les  foudres  qu’elle  tient  de  sa  main 
droite  levée  et  au  milieu  desquelles  brillent  ces 
mots  : droits  de  l’homme.  Sa  main  repose  sur  un 
faisceau  enfermant  une  pique.  La  tête  de  Méduse 
orne  sa  poitrine  cuirassée , et  une  draperie  retombe 
à grands  plis  sur  sa  tunique.  Statue  plâtre  qui  a 
de  bonnes  qualités.  — « La  Satire  ; statue  plâtre  » , 
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est  ma  foi  jetée  avec  une  belle  et  bonne  verve,  le 
fouet  et  les  lanières  d’Aristophane,  de  la  main  droite 
crispée  et  prête  à cingler  les  fourbes  et  les  coquins 
hypocrites , et  de  la  main  gauche  en  l’air , le  miroir 
de  la  vérité.  La  tête  mâle  et  vigoureuse  dans  son 
rire  gaulois,  a bien  l’expression  de  la  vérité  à in- 
fliger aux  coupables.  Honneur  à cet  artiste  qui, 
dans  sa  large  voie,  a fait  là  une  œuvre  de  style  et  de 
mouvement  vital.  Gloire  à son  talent  et  à son  beau 
caractère  ! 

GARAVANIEZ  ( Adolphe  ).  — « Gathelineau  , 
général  des  Vendéens  »,  est  campé  debout,  les  jam- 
bes écartées , la  tête  renversée  comme  le  torse , en 
arrière,  et  avançant  sa  main  gauche  étendue  sur 
la  lame  de  son  sabre  pour  prêter  le  serment  de 
défendre  la  foi  de  ses  pères  ; peut-être  cette  figure, 
avec  le  nez  au  vent,  et  l’exagération  de  ce  mou- 
vement, est-elle  un  peu  déclamatoire  et  emphatique. 
En  tous  cas,  cette  verve  réelle  lancée  avec  profusion 
et  élan  a été  justement  récompensée  d’une  mention 
honorable. 

CARILLON  (Philéas).  — « M.  R.  »,  la  tête  fine  , 
jeune  et  belle,  semble  respirer  dans  ce  buste  terre- 
cuite  fort  remarquable. 

GARION  ( Adolphe -L.).  — « M.  O.  C.  buste 
plâtre  »,  est  un  jeune  garçon  prochainement  adulte. 
La  tête  ronde  et  le  faciès  fin  et  délicat,  M.  O.  G.,  a 
une  vraie  distinction.  Le  buste  est  fort  réussi. 

GARLES  (Antonin).  — « Abel  ; statue  plâtre  », 
la  victime  de  Gain  est  tombée  sous  sa  massue,  en 
un  mouvement  naturel  et  vrai , donnant  un  galbe 
juste  et  poétique  à cette  belle  figure  exprimant  bien 
la  mort  violente.  La  tête  est  renversée,  le  bras  droit 
est  étendu  inerte , et  le  bras  gauche  a voulu  se 
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rapprocher  du  cœur.  La  jambe  droite,  dans  les 
spasmes  de  la  mort,  est  rentrée  sous  la  gauche,  et 
pour  comble  de  vérité  sentie,  la  tête  est  clichée  sur 
celle  d’un  adolescent  qui  vient  de  mourir.  Tout  ce 
corps,  en  un  mot,  est  une  œuvre  d’art  hors  ligne 
pour  la  beauté  des  formes  vraies  et  la  poésie  dra- 
matique de  la  mort.  La  triste  légende  du  berger, 
aimé  du  seigneur  est  croquée  sommairement  au  bout 
de  l’ébauchoir  sur  le  socle  de  cette  statue  couronnée 
à juste  titre  d’une  médaille  de  deuxième  classe.  — 
« Mme  la  comtesse  de  P.  buste  marbre  »,  est  com- 
prise à la  manière  de  Goustou.  Sa  tête  noble  et 
distinguée  se  dresse  sur  un  beau  col  dégagé  ainsi 
que  les  épaules  et  la  poitrine  nues,  ornées  d’une 
belle  draperie  flottante.  L’expression  de  la  figure 
est  sereine  et  souriante.  Beaucoup  de  grâce,  de 
charme  et  de  style  en  cette  œuvre  distinguée. 

GARLI  (Domenico).  — « Mlle  L.  de  G.»,  est  droite 
et  le  long  buste  est  d’une  proportion  malheureuse.  Gar 
il  fallait  plus,  ou  moins  ; toutefois  la  tête  est  modeste 
et  bien  étudiée,  ainsi  que  la  collerette  presque  mé- 
dicis.  Buste  ne  manquant  pas  d’étude  ni  de  qualités. 

GARLIER  (Emile).  — « Avant  l’âge  de  pierre; 
groupe  plâtre  » . Ce  chasseur  robuste,  attaqué  par  un 
loup,  le  saisit  à la  gorge  et  l’étrangle.  La  tête,  le 
torse  et  les  jambes  de  ce  vaillant  homme  de  l’âge 
préhistorique  sont  d’un  grand  caractère  ; il  y a de 
l’Hercule  terrassant  le  lion  de  la  forêt  de  Némée  dans 
ce  puissant  groupe  de  grand  art. 

CARRIER-BELLEUSE  (Albert-Ernest).  — 
« M.  Jules Grévy,  président  delà  République  Fran- 
çaise »,  lève  un  peu  et  tourne  à gauche  sa  belle  tête 
calme  et  sévère  comme  la  loi  et  la  justice.  Ce  noble 
et  large  front  contient  des  pensées  équitables  et  hon- 
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nêtes,  et  ces  traits  purs  expriment  un  franc  purita- 
nisme. M.  Carrier-Belleuse  a très  bien  saisi  notre 
vénéré  président,  en  les  mains  duquel  notre  chère 
République  saura  vivre  fière  et  honnête  au-dessus 
de  tous  les  partis  incorrigibles.  — « Filomela  ». 
Jeune  fille  chantant  en  s’accompagnant  de  la  mando- 
line. Le  haut  du  corps  est  nu  et  s’incline  avec  grâce. 
Une  draperie  élégante  enveloppe  à demi  les  jambes. 
Charmante  statue  marbre  d’une  grande  beauté,  et 
qui  fait  honneur  à ce  talent  remarquable. 

CARRIÈS  (Michel).  — « L’Aveugle  »,  buste  plâtre 
à la  tête,  coiffée  d’une  large  calotte  rejetée  en  arrière, 
et  aux  yeux  fermés  ; qui  a de  bonnes  qualités  d’étude 
et  d’exécution.  — « Le  Déshérité  »,  buste  plâtre. 
Petite  tête  barbue  bien  remarquable  par  sa  noblesse 
et  son  expression  de  souffrance  résignée. 

CARRIÈS  (Joseph).  — «Portrait  de  Charles Ier». 
très  r.éussi.  Ses  traits  amaigris  portent  l’empreinte 
de  la  souffrance  morale  et  physique,  mais  aussi, 
celles  d’une  élévation  et  d’une  énergie  indomptées. 
Ce  buste  plâtre  a valu  à son  auteur  une  Mention 
honorable  bien  méritée.  — « Tête  d’homme  »,  avec 
barbe  et  coiffée  d’une  large  calotte,  qui  a beaucoup 
d’expression  et  qui  doit  représenter  un  mendiant  ou 
un  habitué  quelconque  de  la  cour  des  Miracles.  Ce 
beau  buste  plâtre  a obtenu  aussi  les  honneurs  de  la 
Mention  honorable  doublement  accordée  à cet  artiste 
distingué. 

CATANEO  (Ch.).  — « M.  ***  ».  Buste  plâtre  de 
jeune  homme  à moustaches.  Portrait  soigné  et  qui  a 
de  bonnes  qualités. 

CERIBELLI  (César).  — « Bianca  Capello  »,  dont 
la  beauté  a trouvé  un  habile  interprète  en  M.  Ceri- 
belli,  qui  nous  en  donne  un  excellent  buste  marbre 
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témoignant  l’habileté  et  la  souplesse  de  son  ciseau. 

— « La  Méchanceté  »,  est  une  statue  bronze.  Une 
jeune  fille  assise  et  se  renversant  nonchalamment  les 
reins  sur  sa  chaise  romaine.  Elle  tient  de  la  main 
droite,  un  oiseau  et  de  la  gauche  des  ciseaux  pour 
lui  couper  les  ailes.  La  figure  de  cette  jolie  mégère, 
sourit  avec  plaisir  de  sa  cruauté.  Sous  sa  chaise, 
son  digne  ami,  un  chat,  tend  déjà  la  patte  pour  sai- 
sir sa  victime  sans  défense.  Très  belle  figure,  torse, 
bras  et  jambes  très  réussis. 

CHAMBARD.  — « Surprise  ».  Groupe  plâtre.  Un 
jeune  berger  vient  de  surprendre  une  belle  fillette  et 
cherche  à lui  ravir  un  baiser.  Celle-ci  se  cambre 
avec  effort  et  cherche  à échapper  au  trop  entrepre- 
nant personnage. 

GHAPU  (Henri-Mich.-Ant.).  — « M.  Duc,  membre 
de  l’Institut  »,  a,  pour  employer  un  vocable  usité, 
un  faux  air  de  feu  Auber,  le  grand  compositeur. 
Cette  coiffure  et  ces  favoris  ont  la  date  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Le  beau  front  et  les  traits  fins  et  ob- 
servateurs du  grand  architecte  sont  saisis  sur  nature 
en  cet  excellent  buste  marbre. 

GHAPU  Y (Agénor).  — « Mme  S.  Girard  »,  dont 
la  beauté  piquante  et  spirituelle  a été  fort  bien  sai  - 
sie et  reproduite  dans  ce  bon  buste  plâtre. 

GHARDIGNY  (Jules).  — « Portrait  de  M.  Vaillant  ; 

— buste  plâtre  ».  Figure  d’artiste  ou  de  militaire, 
que  ce  type  à la  fois  mâle  et  intelligent,  auquel  de 
longues  moustaches  donnent  du  caractère.  Une 
grande  finesse  se  lit  dans  le  regard  spirituel  de  M.  V. 
et  se  répand  sur  les  traits  réguliers  de  ce  faciès  bien 
modelé  dans  un  beau  dessin.  La  teinte  jaune  ne 
messied  pas  à ce  bon  plâtre,  et  simule  le  biscuit. 

CHARPENTIER  (Félix).  — « Petit  baigneur  ». 
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Jeune  garçon  assis  et  avançant  la  jambe  gauche,  sa 
tête  se  penche  un  peu  en  arrière  et  ses  cheveux  flot- 
tent sur  ses  épaules.  L’expression  de  sa  figure  in- 
dique la  sensation  fraîche  de  l’eau  froide  qui  va  le 
saisir.  Fort  jolie  statue  plâtre  de  proportions  justes 
et  agréables.  — * M.  le  comte  de  Cossé-Brissac,  dé- 
puté »,  ale  faciès  ouvert  et  imberbe,  sauf  la  mous- 
tache, régulière.  Le  front  Bourbonnien  est  un  peu 
fuyant  mais  n’en  est  pas  moins  large  et  puissant. 
Une  grande  loyauté  de  race  se  lit  sur  ce  buste  dis- 
tingué dont  la  teinte  couleur  chair  est  un  trompe- 
l’œil. 

CHARPENTIEB  (Alex.).  — « Le  Frondeur  »,  bas- 
relief  plâtre  de  grandes  dimensions.  Il  est  de  face, 
le  corps  penché  en  avant,  dans  un  raccourci  très- 
heureusement  réussi,  et  sa  fronde  se  balance  dans  sa 
main  droite.  Cet  artiste  de  mérite  ne  recule  pas  de- 
vant les  difficultés  dont  il  semble  se  jouer.  Beau 
talent. 

CHARRIER  (Guill.).  — « Muse;  — médaillon 
plâtre  ».  Cette  Muse  couronnée  de  lauriers,  est  de 
profil  et  joue  de  la  lyre.  Bonnes  qualités. 

CHATROUSSE  (Em.).  — « M.  G.  ».  Jeune  homme 
aux  cheveux  bouclés  et  aux  traits  agréables.  Excel- 
lent buste  terre  cuite,  par  un  maître  de  grand  art. 

CHAVALLIAUD  (Léon).  — « M.  A.  Petit  » doit 
être  poète  si  l’on  en  juge  par  l’expression  de  sa  phy- 
sionomie élevée , où  la  pensée  semble  rayonner.  Il 
n’était  pas  nécessaire  d’inscrire  cette  lyre  dans  le 
socle  : sa  vocation  est  inscrite  dans  tous  ses  traits.  — 
Buste  plâtre  plein  de  mérite. 

CHELONI  (Niccola).  — « Alexandre  de  Médicis 
enfant  ; — buste  terre  cuite  ».  Expression  sévère  chez 
cet  enfant  dont  la  bouche  vient  en  avant,  et  qui.  n’a 
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pas  la  grâce  de  son  âge  ; mais  le  statuaire  s’est  ren- 
fermé dans  l’histoire,  et  son  œuvre  a du  caractère. 

CHEMIN  (Joseph).  — « Le  Loup  et  la  cigogne  » 
— La  charmante  fable  de  La  Fontaine  a trouvé  un 
excellent  interprète.  On  ne  regrette  qu’une  chose, 
c’est  que  M.  Chemin  ne  nous  donne  pas  toutes  ces 
fables,  ou  du  moins  les  principales;  car  son  talent 
se  maintient  au  niveau  de  son  auteur.  C’est  un  bel 
éloge,  mais  il  est  mérité.  Cette  cigogne  opère  avec 
la  gravité  et  l’adresse  d’un  chirurgien  en  renom, 
d’un  prince  de  la  science,  mais  cette  gueule  ouverte 
devrait  le  faire  réfléchir,  et  si  le  sire  ne  lui  dit  à la 
fin  de  l’opération  que  le  « Ne  retombez  jamais  sous 
ma  patte  » , elle  pourra  s’estimer  fort  heureuse.  Groupe 
en  bronze.  — « Chien  et  chat  » nous  présentent  un 
épisode  des  vieilles  querelles  de  leurs  races  anti- 
pathiques. Le  chat  était  paisiblement  occupé  à son 
repas  légitime  ou  non,  lorsque  maître  azor  en  pro- 
menade, l’a  surpris  et  vient  de  le  culbuter;  le  main- 
tient sous  sa  patte  puissante  : le  chat  se  débat,  il 
menace  de  sa  griffe  ouverte,  tout  son  corps  souple 
et  nerveux  se  ramasse  pour  se  détendre  comme  un 
ressort  et  échapper  à son  ennemi,  qui  cherche  la 
place  où  il  pourra  appliquer  un  bon  coup  de  crocs. 
Ce  petit  groupe  plâtre  est  très  vrai  et  très  bien 
observé. 

CHÉRET  (Joseph).  — «La  petite  Charmeuse  ; — 
groupe  plâtre  » sur  le  socle  d’un  trépied  antique, 
une  petite  fille  est  assise,  penche  son  corps  avec 
grâce  et  présente  dans  sa  petite  main  de  la  nourri- 
ture à deux  colombes  qui  viennent  y manger.  Jolie 
composition,  rendue  avec  beaucoup  de  goût. 

CHOPPIN  (Paul).  — « Jeune  garçon  tirant  de 
l’arc  ».  Il  est  debout,  le  pied  gauche  posé  sur  une 
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pierre,  bien  cambré,  la  tête  relevée  et  le  regard  fixé 
sur  le  but  qu’il  veut  atteindre  et  sur  la  flèche  posée 
sur  l’arc  tendu  et  prête  à voler.  Jolie  et  élégante 
statue  plâtre.  — « M.  F.  Monturial;  — buste  plâ- 
tre »,  lève  crânement  à droite  sa  tête  observatrice 
dont  les  traits  puissants  sont  largement  modelés.  — 
Beau  front  découvert,  cheveux  brossés  et  fuyant 
vers  l’occiput.  Vie  et  pensée  en  ce  très  bon  buste. 

CHRÉTIEN  (Eug.  Ern.).  — Guerrier  blessé, 
reforgeant  son  épée  ».  — Le  brave  soldat  remet  son 
glaive  sur  l’enclume  et  d’un  marteau  vengeur,  il  le 
reforge  pour  tirer  revanche  de  sa  défaite.  — Gare 
à l’imprudent  qui  se  présentera  à ses  coups  ! Car  la 
figure  mâle  et  vindicative  du  vaincu  promet  de  ne 
point  faire  quartier.  — Très  belle  statue  plâtre  d’un 
mouvement  vrai  et  énergique.  — Style  épique  cher- 
ché, trouvé  et  rendu. 

CLASTRIER  (Stanislas).  — « M.  Camille  Pelle- 
tan.  » — buste  plâtre  fort  ressemblant,  nous  mon- 
trant les  traits  connus,  avec  barbe  et  chevelure 
en  désordre  du  spirituel  journaliste  et  rédacteur  en 
chef  de  la  Justice. 

CLAUDET  (Max.).  — L’Aïeule  »,  se  repose  assise, 
dans  les  champs  où  elle  vient  de  glaner  quelques 
épis,  mais  sa  pensée  active  s’élève  vers  son  créateur 
et  les  mains  jointes,  ses  lèvres  murmurent  une 
prière.  L’âge  a creusé  ses  traits  et  les  a couverts  de 
rides  mais,  la  beauté  morale  y rayonne  et  la  rend 
des  plus  sympathiques.  Cette  belle  statue  plâtre  est 
de  celles  que  l’on  regarde  longtemps  et  qui  vous 
laissent  un  souvenir.  — « M.  F.  Marcou,  géologue  » 
est  on  ne  peut  mieux  compris  et  rendu  par  cet 
artiste  éminent,  qui  cumule  tous  les  savoirs  et  tous 
les  talents!  Car  M.  Claudet  manie  la  plume  aussi 
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bien  que  l’ébauchoir  et  le  ciseau.  Donc,  M.  J.  Mar- 
cou  a un  type  d’apôtre  avec  ses  traits  remplis  de 
mansuétude  et  terminés  par  cette  longue  barbe  digne 
des  prophètes  et  des  anciens  philosophes.  M.  Mar- 
cou  rend  des  services  à la  science  ; et  il  a sans 
doute  exploré  les  terrains  jurassiques  de  Salins. 

COGLEZ  (Arthur).  — « Naufrage,  groupe  plâ- 
tre »,  une  malheureuse  femme  de  pêcheur  est  dans 
un  canot,  tenant  à son  col  son  dernier  né,  qu’elle 
presse  sur  son  cœur,  et  son  fils  aîné  de  quatre  ans, 
lorsque  la  vague  envahit  le  frêle  esquif  et  va 
l’engloutir  avec  ses  trésors.  — Le  mouvement  et  la 
tête  pleins  d’effroi  de  l’infortunée  mère  sont  dans  la 
note  dramatique. 

COINCHON  (Jacques).  — « Le  vice-amiral  Tou- 
chard  » a sans  doute  pour  objectif  une  manœuvre  de 
guerre  ; car  son  œil  sévère  mais  calme  dans  l’obser- 
vation, étudie  et  réfléchit.  Ce  masque  grave  d’un 
grand  marin  a une  belle  et  sérieuse  expression  trou- 
vée et  rendue  en  ce  buste  imitant  le  bronze. 

GONSONOVE  (François)  « Pierre  Puget  ».  — 
buste  marbre,  qui  était  bien  dû  à ce  maître  de  la 
sculpture  française.  Dire  que  M.  Gonsonove  a su 
retracer  dignement  cette  image  illustre,  c’est  indi- 
quer tout  le  mérite  de  son  œuvre  remarquable.  Ge 
buste  est  destiné  au  ministère  de  l’instruction  publi- 
que et  des  beaux-arts. 

GORBEL  (Jacques).  — « Un  tireur  d’arc.  » Assis 
sur  une  roche  escarpée,  ce  jeune  Nemrod,  ajuste 
d’en  haut  le  gibier,  et  l’arc  tendu,  il  va  lancer  la 
flèche.  La  tête  est  assez  bonne,  et  le  mouvement 
de  la  figure  est  d’un  gable  vrai  et  d’un  bon  dessin. 

GORD1ER  (Gh.).  — « Mme  M.  B...  buste  mar- 
bre »,  tourne  sa  tête  spirituelle  et  souriante  vers 
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l’épaule  gauche.  Ce  sourire  franc  et  loyal  indique 
avec  ses  aimables  traits  enjoués  un  caractère  plein 
d’affabilité.  Cette  coiffure  a les  cheveux  relevés  à la 
chinoise  et  roulés  sur  le  sommet  du  crâne  pour 
retomber  en  papillottes  à l’occiput;  la  poitrine  opu- 
lente, est  drapée  et  fleurie  de  roses.  Tout  constitue 
un  riche  et  excellent  buste. 

CORDIER  fils  (Louis- Henri).  — « Salomé  », 
portant  dans  un  plat  la  tête  de  Saint-Jean-Baptiste, 
se  redresse  dans  une  attitude  pleine  de  fierté , mais 
ses  beaux  traits  sont  durs  et  cruels  d’expression.  On 
ne  peut  qu’admirer  le  modelé  élégant  de  ce  corps 
jeune  et  souple.  Belle  statue  plâtre. 

CORDONNIER  (Alphonse).  « Salomé  ; haut- 
relief  »,  debout  et  comme  ivre  de  volupté  cruelle, 
elle  vient  de  recevoir  sur  un  plat  d’argent,  la  tête  du 
précurseur.  Elle  pose  son  pied  méprisant  sur  le 
torse  ou  plutôt  sur  le  tronc  de  sa  victime.  Il  y a dans 
la  pose  de  cette  femme  scélérate  et  sanguinaire, 
toutes  les  lubricités  félines  de  la  vengeance  inas- 
souvie. Les  paupières  se  voilent,  elle  a de  la  peine 
à s’arracher  de  ce  tronc,  et  ses  chairs  frémissantes 
ont  comme  un  frisson  au  contact  de  celles  de  la  vic- 
time. On  dirait  que  la  criminelle  Salomé  se  pâme.  — 
<r  Jeanne  d’Arc  sur  le  bûcher;  statue  ».  La  libéra- 
trice de  la  France  est  posée  dans  un  galbe  plein  de 
douleur  ; sa  tête  évanouie  tombe  sur  son  épaule 
droite,  les  beaux  bras  de  l’héroïne  ont  le  geste  de 
ceux  du  Christ  en  croix , et  le  mouvement  du  corps 
a de  la  douleur.  Belle  étude  qui  méritait  une  ré- 
compense. 

CORNU  (Vital).  — « Narcisse  ; statue  plâtre  ». 
Cet  adolescent  bien  jeune,  se  penche  avec  grâce  en 
écartant  les  roseaux  de  la  source,  puis  il  s’y  mire 
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avec  un  sourire  plein  d’admiration.  Charmante  petite 
statue , grandeur  nature  qui  a conquis  une  mention 
honorable. — « Le  Ricochet  ».  Au  bord  d’un  étang,  un 
jeune  berger,  dont  le  corps  décrit  une  courbe  de  côté, 
s’amuse  à lancer  des  écailles  d’huîtres  contre  quelque 
rocher  d’où  elles  ricochent  dans  l’eau  dormante,  qui 
vient  mourir  à ses  pieds.  Cette  belle  statue  bronze  a 
été  acquise  par  la  ville  de  Paris,  et  ira  sans  doute 
orner  quelque  square,  auquel  son  motif  est  fort  bien 
approprié. 

GOSTET  (Alphonse).  — « Le  général  Axo,  né  à 
Saint-Dié,  mort  en  Vendée  en  1793;  statue  plâtre  ». 
Il  est  debout  et  en  marche,  la  main  droite  dans  l’ha- 
bit à revers  de  la  première  République , et  le  sabre 
à la  main,  avec  le  chapeau  à plumes,  les  bottes  molles 
à revers,  et  la  ceinture  tricolore.  Quoique  qu’im- 
berbe , sa  figure  a l’air  martial.  Très  belle  statue , 
demi  nature,  et  d’un  caractère  héroïque  bien  rendu. 

COUGNY  (Louis).  — « Carnot,  membre  du  Co- 
mité de  salut  public  ; statue  plâtre  »,  debout  portant 
à droite  et,  de  l’index,  montrant  un  plan  de  guerre  où 
sont  inscrites  les  places  et  villes  à occuper.  Il  lève 
fièrement  la  tête  dans  une  pose  noble  et  héroïque , 
et  dans  le  costume  de  ministre  de  la  guerre  et  de 
conventionnel.  Style  et  qualités. — « Edgard  Quinet; 
buste  marbre  »,  la  belle  tête  du  savant  philosophe 
et  libre-penseur,  se  lève  fièrement  et  s’incline 
légèrement  sur  l’épaule  gauche.  Ce  noble  faciès 
imberbe  est  encadré  de  cheveux  plats  et  tombants,  et 
a un  sourire  à la  fois  fin  et  bienveillant.  Il  y a dans 
cette  expression  tout  le  programme  généreux  d’un 
grand  humanitaire  et  chercheur  de  la  vérité , et  un 
sourire  railleur  qui  peut  démasquer  toutes  les  hypo- 
crisies de  l’erreur  et  du  fanatisme.  Rien  n’est  beau 
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comme  un  type  élevé  de  grande  race  pouvant  donner 
une  haute  idée  de  la  puissance  divine  insufflée  à 
l’homme.  Or,  M.  Edgard  Quinet  porte  sur  sa  noble 
figure  le  sceau  de  cette  supériorité,  don  du  génie. 

COULON  (Jean).  — « M.  N.  D.  »,  buste  plâtre 
aux  traits  pleins  de  vie  et  d’expression.  C’est  un 
très  bon  portrait. 

GOUT  AN  (Jules),  — « Eros  ; statue  plâtre  », 
porte  à gauche,  le  pied  posé  sur  un  petit  globe 
enveloppé  de  nuages  et  sur  lequel  deux  colombes 
roucoulent  tendrement.  Lejeune  dieu  des  passions 
a un  galbe  contourné  dans  l’effort  qu’il  effectue  pour 
tendre  son  arc  dont  un  bout  est  appuyé  sur  le  globe; 
de  la  main  droite  passée  derrière  sa  tête  inclinée,  il 
commence  à courber  son  arme.  Cette  tête  dans 
l’ombre  est  délicate  et  jeune,  avec  toutes  les  suavités 
féminines.  Le  torse  et  les  jambes,  peut-être  un  peu 
trop  anatomisés  pour  un  dieu,  ont  également  beau- 
coup de  charme  par  la  finesse  et  la  poésie.  Haut 
style. 

COZLIN  (Joseph).  — « M.  C.  ; buste  plâtre,  teinté, 
terre-cuite  »,  lève  crânement  à droite  sa  tête  mâle,  à 
fortes  moustaches.  Beau  front  encadré  d’une  souple 
chevelure.  En  somme  un  type  énergique  plein  de 
pensée  et  d’expression. 

CRAUK  (Gustave).  — « M.  Michel  Perret,  buste 
marbre  »,  tourne  et  lève  à droite  son  faciès  sou- 
riant, aux  lèvres  pincées.  Beau  front,  traits  délicats 
et  fins , aux  regards  mouvants  ; en  somme , un  bon 
buste.  — « M.  Jules  Barbier  ; buste  plâtre  »,  a une 
tête  bien  conformée  et  simplement  coiffée  et  barbue, 
le  faciès  est  pur  de  lignes  et  de  modelé,  ce  qui  lui 
donne,  parle  rayonnement  des  yeux  et  la  bienveil- 
lance de  la  bouche,  de  la  vie  et  de  la  bonté.  Du  reste, 
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quand  on  a eu  l’honneur  d’être  longtemps  l’ami  de  feu 
notre  regretté  Michel  Carré,  on  doit  avoir  cette 
physionomie  qui  ne  trompe  point  sur  la  nature  des 
beaux  sentiments.  Excellent  buste  et  artistement 
rendu. 

CROIS  Y (Aristide).  — « La  Dhuys,  figure  allégo- 
rique ; statue  pierre  ».  Elle  est  symbolisée  par  une 
jeune  femme,  à la  tête  penchée  et  s’appuyant  de  la 
main  droite  sur  l'anse  d’une  petite  urne  épanchant 
son  eau.  Cette  allégorie  a le  tort  d’être  trop  drapée. 
Il  faut  à ce  genre  les  grandes  allures  des  beaux  nus 
comme  dans  l’antique.  Hors  de  là,  ce  n’est  plus  que 
de  l’anecdote  et  non  du  grand  art  Michel-Angesque, 
car  le  Buonarotti,  loin  de  s’écarter  de  l’antique,  s’effor- 
çait de  le  grandir.  — « M.  le  Dr  Philbert  » relève  la 
tête  d’un  air  observateur  et  réfléchi.  Ce  buste  terre 
cuite  est  modelé  avec  talent. 

CROS (Henry). — « Remy  Belleau  ».  Buste  marbre 
Ce  personnage  au  front  chauve  et  au  visage  grave 
et  sévère,  porte  le  costume  du  xvie  siècle.  Le  ciseau 
habile  du  sculpteur  en  a fait  une  œuvre  très  remar- 
quable destinée  à la  ville  de  Nogent-le-Rotrou. 

CUVELLIER  (Louis).  — « Buste  plâtre  ».  M.  ** 
tourne  à droite  sa  tête  d’un  mâle  caractère.  Front 
découvert,  petits  yeux  émérillonnés,  nez  et  mous- 
taches assez  importants  ; en  somme,  expression  de 
vie  et  d’observation.  Grandes  qualités. 

DAMÉ  (Ernest).  — « Céphale  et  Procris  » ; ce 
groupe  marbre  est  plein  de  sentiment  et  réalise,  dans 
une  note  assez  dramatique,  la  cruelle  méprise  dont 
fut  victime  la  pauvre  Procris  se  tordant  dans  les 
bras  de  Céphale.  Toutefois,  nous  regrettons  que  la 
ligure  de  Céphale  n’exprime  pas  assez  la  douleur 


DÀR  — SCULPTURE. 


561 


que  doit  lui  causer  cette  mort  déchirante.  La  mal- 
heureuse Procris  est  bien  saisie  dans  son  mouve- 
ment avec  les  bras  tendus  et  les  jambes  inertes;  sa 
tête  est  même  dans  la  note  voulue,  mais  celle  de 
Géphale  manque  la  sienne,  ce  qui  est  très  regret- 
table pour  un  groupe  de  grand  art  très  réussi  sauf 
ce  point  capital. 

DAMERON  (François).  — « M.  E.  Q.  ; buste 
plâtre  »,  doit  être  sculpteur  à en  juger  par  ce  mar- 
teau et  ces  ébauchoirs  en  bas-relief  sur  son  socle. 
La  tête  fine  et  aux  grands  traits*  a de  belles  lignes 
et  un  pur  et  large  modelé  qui  rappellent  l’antique. 
M.  E.  Q.  lève  un  peu  la  tête  en  l’air  et  a une  ex- 
pression d’homme  qui  étudie  et  observe.  Joli  buste. 

DAMPT  (Jean).  — « Saint-Jean  ; statue  marbre» 
bien  agenouillée,  les  mains  jointes,  la  tête  levée 
et  d’une  expression  remplie  de  ferveur  vraie  et 
sentie;  très  bonnne  aussi  de  forme  et  de  modelé 
pur  et  gras,  car  le  torse  est  une  petite  pelotte  de 
chair  ; mais  une  médaille  de  première  classe  à cette 
œuvre,  quand  les  Allard  et  Gautherin  n’ont  rien 
eu  c’est  incompréhensible  et  ferait  crier  les  pierres. 

DARBEFEU1LLE  (Paul) . — « Enfant  » riant  aux 
éclats.  L’expression  gaie  de  sa  jolie  figure  est  par- 
faitement rendue.  Buste  plâtre. 

DARCQ  (Albert).  — « M.  Haudoy;  buste  mar- 
bre » qui  a bénéficié  de  la  médaille  de  troisième 
classe  due  à la  statue  de  « Vulcain  ».  Ce  qui  n’em- 
pêche pas  M.  Haudoy  d’en  mériter  sa  bonne  part, 
grâce  à la  belle  et  sincère  expression  de  la  physio- 
nomie douce  et  bienveillante,  rehaussée  d’une  vaste 
intelligence.  Grandes  qualités  d’expression  en  cet 
excellent  buste.  « Vulcain  travaillant  ; — statue 
plâtre  ».  Assis  sur  un  bloc  de  pierre  recouvert  d’une 
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draperie,  le  dieu  de  la  forge , lève  en  l’air  son  puis- 
sant marteau  et,  sur  une  enclume  de  fer,  il  façonne 
un  casque  de  guerrier.  Sa  tête  bien  coiffée  est  atten- 
tive, à son  œuvre,  et  les  bras,  comme  le  torse  et  les 
jambes,  sont  d’une  superbe  étude  pleine  de  style 
élevé  et  de  grand  art. 

DAUGER  (Vtc  Xavier).  — « Job»,  est  nu  et  assis. 
Sa  tête  à longue  barbe  et  au  front  chauve,  lui  donne 
un  air  patriarcal,  mais  elle  est  calme  et  n’exprime 
pas  le  désespoir  épique  si  fortement  rendu  dans  les 
versets  de  la  Bible.  Peut-être  l’artiste  a-t-il  voulu 
représenter  le  saint  Arabe  lorsque  le  calme  et  le  re- 
pentir sont  rentrés  dans  son  cœur  et  ont  ramené  la 
sérénité  sur  ses  nobles  traits.  JoUe  statuette  plâtre. 

DEBUT  (Didier).  — « L’invention  du  mors  »,  mé- 
daillon plâtre.  Minerve  conduit  un  coursier  qu’elle 
tient  par  la  bride  et  le  présente  à Bellérophon.  Le 
guerrier  appuyé  sur  sa  lance  regarde  avec  attention 
et  écoute  les  explications  que  lui  donne  la  déesse  de 
la  sagesse.  Dessin  et  composition  sont  excellents. 

DEGORGHEMONT  (Louis).  — « L’Eure  et  ses 
deux  affluents,  l’Iton  et  le  Rouloir  »,  groupe  allégo- 
rique en  pierre.  L’Eure,  sous  la  figure  d’une  jeune 
et  belle  lemme  au  corps  élégant  et  bien  modelé,  te- 
nant d’une  main  un  aviron  et  s’appuyant  de  l’autre 
sur  un  grand  cartouche  armorié.  L’Iton  et  le  Rou- 
loir, deux  jeunes  enfants  entrelaçant  leurs  mains,  se 
tiennent  derrière  elle.  Une  source  jaillit  sous  le  pied 
de  la  figure  principale.  Les  élégantes  proportions 
et  le  bel  effet  décoratif  de  ce  groupe,  sont  des  plus 
remarquables  et  auraient  certainement  mérité  une 
médaille. 

DEKEYSER  (Michel).  — « M.  G.  ».  Tête  qui  a 
beaucoup  de  caractère  avec  son  grand  front  chauve 
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et  sa  longue  barbe  fourchue.  Très  beau  buste  plâtre. 

DELABRIÈRE  (Ed.).  — « Piqueur  Charles  IX  », 
dans  le  riche  et  élégant  costume  du  xvi®  siècle,  il 
avance,  sa  hallebarde  sur  l’épaule,  en  retenant  un 
chien  en  laisse.  Ce  joli  bronze  produit  le  plus  somp- 
tueux effet. 

DELAPLANGHE  (Eug.  ).  « Auber;  — statue 
marbre  ».  Feu  le  grand  maestro  est  assis  dans  son 
fauteuil  et  la  plume  à la  main,  il  note  les  mélodies 
chantant  dans  son  cerveau  de  poète.  Il  lève  sa  belle 
tête  sévère,  son  œil  cherche  là-bas  dans  le  monde  de 
l’harmonie,  toutes  les  inspirations  et  les  confidences 
de  sa  muse  élégante  et  tendre.  De  son  index  appuyé 
sur  le  genou,  il  semble  vouloir  retenir  la  fugue,  la 
cavatine  ou  l’andante.  Heureux  sculpteur  ! vous 
avez  bien  compris  ce  vrai  génie  français,  doux,  ave- 
nant, amène  pour  les  cœurs  voués  au  culte  de  l’art 
et  de  la  poésie  qui  le  comprenaient.  Oui,  c’est  bien 
feu  notre  regretté  maître  et  ami,  le  grand  Auber. 

DELATTRE  (Gustave).  — « Mme  ***  » médaillon, 
marbre.  Profil  régulier  d’une  grande  beauté,  laisse 
voir  le  col  et  la  cravate.  Qualités  remarquables. 

DELHOMME  (Léon- Alexandre).  — « Feu  Bancel 
Désiré  »,  buste  plâtre  pour  son  tombeau.  Le  repré- 
sentant républicain,  lève  sa  tête  fière  et  mâle, 
plus  grande  que  nature,  et  semble  jeter  un  regard 
du  haut  de  la  tribune.  Cette  belle  tête  expressive  ne 
manquera  pas  de  faire  un  effet  de  grand  style  sur  sa 
tombe. 

DELORME  (Jean).  — « Mme  V.  »,  dont  la  belle 
tête,  pleine  de  noblesse,  a été  reproduite  avec  soin 
et  talent  dans  un  bon  buste  plâtre,  laissant  voir  le 
haut  du  costume,  avec  fleur  parant  le  corsage. 

DELOYE  (Gustave).  — « La  petite  Charmeuse  », 
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porte  à gauche  et  incline  gracieusement  sa  figure 
suave,  souriant  à une  colombe,  battant  de  l’aile  sur 
son  épaule  droite . Un  moineau  familier  mange  dans 
la  sébile  qu’elle  tient  de  la  main  gauche,  en  s’ap- 
puyant sur  sa  hanche.  Très  belle  et  expressive 
statue.  — « Victor  Hugo  ».  Couronné  du  laurier 
d’or,  à l’air  profondément  dramatique,  mais  trop 
tendu  , ce  qui  nous  semble  forcé  ; car  le  grand 
maître  a l’air  placide  et  bienveillant,  même  dans 
l’effort  le  plus  puissant  de  son  vaste  génie.  Ici  il 
fronce  le  sourcil  et  a l’air  de  chercher  ; tandis  que 
Victor  Hugo,  même  dans  le  feu  de  la  création,  est 
calme  et  majestueux  comme  Y Alma  pareils , la  na- 
ture tranquille  au  fort  de  sa  création.  Malgré  cette 
expression  de  froncement,  ce  buste  est  une  œuvre 
hors  ligne,  pour  l’aspect  et  la  maëstria. 

DESCA  (E.).  —«Le  Chasseur  d’aigles»  est  debout, 
le  torse  un  peu  renversé  en  arrière,  et  se  crampon- 
nant de  la  main  gauche  à une  branche  d’arbre.  De  la 
main  droite,  il  veut  écraser  avec  une  pierre  la  tête 
de  l’aigle  qu’il  tient  sous  son  pied.  L’oiseau  furieux, 
enfonce  ses  redoutables  serres  dans  les  gémeaux  de 
sa  jambe  et  darde  "son  regard  plein  de  représailles, 
sur  son  ennemi  prêt  à le  frapper.  Statue  de  fière 
allure  et  de  grande  étude  bien  rendue  et  savamment 
équilibrée  dans  un  mouvement  juste,  qui  a valu 
une  médaille  légitime  à M.  E.  Desca.—  « M.  G.  P.  », 
buste  plâtre , dont  les  traits  creusés  et  ridés  ont 
une  expression  un  peu  chagrine , mais  bien  vivante 
et  réussie. 

DESCAT  (M110  Henriette).  — « Ninon , chienne 
terrier  »,  et  ses  trois  petits,  occupés  à téter,  for- 
ment un  groupe  très  étudié  et  habilement  rendu.  — 
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« Mile  Paulina  F.  ».  Buste  plâtre  de  jeune  italienne 
aux  jolis  traits  et  à la  chevelure  retombant  en  natte 
tressée  derrière.  A de  bonnes  qualités. 

DESPRE  Y (Antonin).  — « M.  G.  H.  »,  buste  terre 
cuite.  Les  traits  et  les  vêtements  sont  modelés  avec 
largeur  et  fermeté.  Talent. 

DESTREEZ  (Jules).  — « Rêverie  ».  Inspirée  des 
beaux  vers  de  Victor  Hugo  : 

« Quand  la  pensée  est  sombre,  une  pente  insensible, 

« Va  du  monde  réel  à la  sphère  invisible.  » 

Cette  belle  lectrice  écarte  les  plis  qui  couvrent  sa 
tête  rêveuse  qu’elle  lève  vers  la  sphère  invisible  et 
l’expression  séraphique  de  cette  sublime  penseuse, 
transporte  l’observateur  sérieux  dans  le  monde 
idéal.  Le  mouvement  de  la  tête  et  du  bras,  et  de 
celui  dont  la  main  tient  le  livre  fermé,  sont  d’un  haut 
style  comme  tout  ce  bon  buste. 

DEVENET  (Claude).  — « Ismaël  mourant  »,  est 
étendu  sur  le  sable  du  désert,  la  tête  renversée  et  la 
bouche  ouverte,  aspirant  avec  effort  l’air  qui  manque 
à sa  gorge  desséchée,  tandis  que  sa  main  retient 
encore  son  gobelet  vide.  Jolie  statue  plâtre. 

DEVILLEZ  (Louis-Henry).  — « Diane  »,  statue 
plâtre.  Ne  dirait-on  pas  plutôt  l’impératrice  José- 
phine, avec  la  pose,  la  coiffure  et  la  mise  du  premier 
Empire  ? Admettons  que  ce  soit  le  nom  de  c eportrait 
en  pied  d’une  dame  à la  mode  de  1796,  portant  un 
charmant  petit  caniche  près  de  sa  poitrine,  et  jouant 
avec  son  éventail  de  la  main  droite.  Le  petit  diadème 
sur  cette  tête  levée,  aux  cheveux  frisottants  sur  le 
front,  ne  suffisent  pas  pour  donner  le  change  à ce 
nom  de  Phœbé.  Qualités  d’allures  en  tous  cas.  — 
« Mu‘e  P »,  buste  plâtre,  a une  tête  calme  et  sévère. 
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Le  front  et  le  crâne  ont  une  belle  construction;  les 
traits  ont  de  l’ampleur  et  une  rare  volonté.  Très  bon 
buste. 

DIDIER  (Albert J.  — « M.  Yital-Dubray  »,  buste 
plâtre.  Lève  un  peu  la  tête,  et  nous  pouvons  étudier 
cette  figure  plafonnante  au  front  large  et  puissant, 
aux  yeux  vils  et  observateurs,  au  petit  nez  délicat, 
et  aux  moustaches  et  à l’impériale , terminant  l’en- 
semble juste  de  cette  physionomie  de  sculpteur  dis- 
tingué . Ceci  nous  permet  de  regretter  qu’après  avoir 
beaucoup  produit  sous  l’empire,  M.  Yital-Dubray 
semble  léguer  son  ébauchoir  à ses  chères  élèves, 
Mlles  Dubray.  Mais  nous  réclamons  du  talent  du  père 
la  continuation  des  œuvres  éminentes  faciles  à son 
ciseau  magistral. 

DILLENS  (Juliaan).  — « Buste  bronze  ».  Cette 
tête  de  vieillard,  aux  traits  nobles  et  amaigris,  est 
d’une  fort  belle  expression,  et  pourrait  appartenir  à 
quelque  sage  de  l’antiquité.  Œuvre  d’art  remar- 
quable. 

DOMBROWSKA  (Mlle  Luda).  — « Mme  D ».  Les 
épaules  et  la  poitrine  sont  un  peu  maigres  pour  être 
décolletées,  mais  les  traits  du  visage  sont  pleins 
d’expression  et  d’une  bonne  exécution,  ainsi  que  la 
chevelure.  Buste  plâtre. 

DORE  (Gustave).  — « Christianisme  ; — groupe 
plâtre  ».  Yoici  bien  un  vrai  peintre  qui  fait  de  la 
peinture  en  sculpture  ! Il  verse  son  mouvement  et 
sa  verve  à flots  du  bout  de  l’ébauchoir , absolu- 
ment comme  du  bout  de  son  magistral  pinceau.  Je 
suis  persuadé  qu’à  l’issue  de  l’indigne  refus  subi, 
pour  cause  de  retard  à sa  peinture  , ce  petit  fds  de 
Michel-Ange  s’est  dit  : « Puisqu’il  me  reste  deux  ou 
trois  semaines  , vite  à l’ébauchoir  ! » Et  là-dessus, 
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M.  Doré  a symbolisé  le  christianisme  dans  une  de 
ses  prêtresses  les  plus  fidèles  et  les  plus  pures  : 
dans  la  sœur  de  charité!  Voyez  donc  cette  héroïne 
au  milieu  des  obus  et  des  boulets  venant  chercher  un 
pauvre  enfant  mourant  et  l’emportant  dans  ses  bras, 
comme  une  bonne  mère.  Le  pauvre  garçon  a déjà 
les  yeux  voilés  par  ses  blessures  ou  la  faim.  Voyez 
cette  tête  pâle  et  expressive  ! comme  c’est  vrai  et 
senti  ! Quant  à la  sœur,  comme  elle  est  calme  et  éner- 
gique dans  l’accomplissement  de  son  devoir!  Son 
type  est  vraiment  pur  et  religieux  , et  son  mouve- 
ment est  des  plus  vrais.  Honneur  donc  à vous  , heu- 
reux peintre  et  sculpteur  ! 

DORVAL  (Jacques).  — « M.  Déglise;  buste 
terre  cuite  »,  dont  la  physionomie  est  remarquable 
par  son  expression  vive  et  spirituelle , avec  ses 
favoris  écartés  en  coup  de  vent,  son  nez  pointu  et 
sa  bouche  au  fin  sourire.  M.  Déglise  porte  la  robe 
d’avocat  ou  de  magistrat.  Excellent  buste. — « Pauvre 
aveugle  »,  statue  plâtre. 

Ce  qu’on  lui  donne,  il  le  refuse. 

Ce  qu’on  lui  refuse,  il  le  prend, 

Quand  il  tient,  jamais  il  ne  rend 
Dès  qu’il  peut  user,  il  abuse. 

A ces  traits  de  caractère  contrariant  et  despotique, 
vous  avez  reconnu  l’Amour,  car  c’est  lui  qui  est  ce 
pauvre  aveugle  implorant  la  charité  ; mais  défiez- 
vous,  car  il  triche  au  jeu,  et  sous  son  bandeau,  son 
regard  malin  vous  épie,  tandis  qu’il  dissimule  sa 
flèche  perfide  derrière  lui.  Son  petit  caniche  n’est  là, 
à ses  pieds,  que  pour  inspirer  une  confiance  qu’il  ne 
mérite  guère.  Les  jolis  vers  cités  plus  haut  sont  bien 
interprétés  par  cette  charmante  statue , pleine  de 
verve  spirituelle  alliée  à un  talent  distingué. 
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DOUAY  (Marc).  — « Portrait  de  mon  père  »,  pré- 
cieux et  durable  dans  un  beau  bronze , largement  et 
fermement  modelé.  Très  beau  buste. 

DOUBLEMARD  (Amédée-Donatien).  — « Feu 
notre  excellent  confrère  Gham  »,  ne  s’impose  pas  à 
la  mémoire  de  notre  cœur  en  ce  buste  plâtre,  où 
nous  avons  de  la  peine  à le  reconnaître.  Peut-être  la 
maladie  F aura-t-elle  beaucoup  changé,  ce  noble 
ami  (dont  on  peut  lire  les  notices  aux  précédents 
annuaires);  mais  je  ne  reconnais  pas  tout  à fait  les 
traits  fins  et  distingués  qu’illuminait  l’esprit  obser- 
vateur du  premier  crayon  , maître  de  la  verve  et  de 
la  saillie  gauloise  inépuisable.  En  tous  cas , recon- 
naissons les  qualités  d’exécution  de  ce  buste  plâtre. 
« Mlle  Croizette,  de  la  Comédie-Française;  — buste 
plâtre  »,  porte  haut  et  fièrement  sa  tête  bien  coiffée, 
dont  la  chevelure  relevée  en  rouleaux  sur  le  sommet 
du  front , flotte  et  serpente  sur  ses  belles  épaules  et 
sa  splendide  poitrine.  Le  sourire  est  fin,  délicat  et 
empreint  d’un  grand  charme  plein  de  bonté.  Une 
draperie  aux  larges  plis  part  de  son  épaule  et  vient 
se  nouer  au  socle  de  cet  excellent  buste. 

DUBOIS  (Henri),  — « M.  A.  Olive  » , joli  buste 
plâtre  de  j eune  homme,  dont  l’exécution  est  forthabile, 
et  qui  mérite  d’être  remarqué.  — « Cassini  ».  Le 
savant  astronome  est  debout  en  costume  de  l’époque, 
et  mesure  avec  un  compas,  sur  un  papier  qu’il  tient 
à la  main.  Cette  statue  plâtre  est  le  modèle  de  celle 
qui  doit  faire  partie  de  la  décoration  de  la  façade  de 
l’Hôtel-de-Ville.  Cassini  devait  avoir  sa  place  dans 
cette  élite  de  nos  gloires  nationales,  dont  la  mémoire 
revivra  sous  les  ciseaux  de  nos  meilleurs  sculpteurs. 

DUBOIS-DAVESNES  (Mlle  Marg.).  — « En  ado- 
ration; — bas-relief  plâtre».  Religieuse  agenouillée 
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à son  prie-dieu  et  égrenant  son  chapelet.  Elle  lève 
les  yeux  au  ciel , et  l’expression  du  visage  justifie 
parfaitement  le  titre  choisi. 

DUBOY  (Paul).  — « M.  le  docteur  F.  B.  » a une 
figure  de  savant  modeste  et  distingué.  Les  traits 
sont  réguliers  et  purs,  et  les  yeux  sont  tendus  pro- 
bablement , comme  son  esprit , sur  une  question 
médicale.  La  chevelure  et  la  barbe  sont  bien  ren- 
dues, comme  le  manteau  à plis  terminant  ce  bon 
buste  bronze. 

DUBRAY  (M110  Giovanna).  — « Captive  ».  Jeune 
fille  étendue  et  dormant  sur  son  grabat.  Une  chaîne 
la  retient  par  un  pied  ; ses  formes  élégantes  sont 
amaigries  par  la  douleur,  mais  la  figure  exprime  une 
joie  extatique,  car  un  rêve  heureux  lui  fait  apparaître 
la  douce  liberté.  La  pose  affaissée  est  fort  belle. 
Charmante  statue  plâtre  et  heureuse  inspiration 
exprimée  avec  talent. 

DUBUCAND  (Alfred).  — « Le  trait  du  Parthe, 
groupe  bronze  ».  Se  retournant  sur  son  agile  mon- 
ture en  fuite,  le  Parthe  ajuste  l’ennemi  et  lui 
décoche  le  dernier  trait.  Sa  cotte  de  mailles,  son 
manteau  de  peau,  comme  celle  qui  sert  de  selle  à 
son  cheval,  tout  constitue  un  joli  groupe  équestre 
plein  de  caractère. 

DUFAUX  (Frédéric).  — « Feu  Diday,  paysagiste 
génevois  » , tête  à moustaches  en  brosse , et  à l’ex- 
pression sérieuse,  coiffée  d’une  calotte  posée  un 
peu  de  côté.  Ce  beau  buste  bronze  appartient  à 
l’institut  de  Genève. 

DULAG  (Adolphe).  — « Dona  Sol  »,  l’héroïne  du 
drame  de  M.  Victor  Hugo  , Hernani.  Elle  est  coiffée 
de  son  chapeau  à plumes,  et  le  haut  du  buste  laisse 
voir  sa  collerette  à fraise  avec  collier  de  perles  en 
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dessous  et  manteau  à large  collet.  Elégant  et  riche 
costume  qui  va  bien  à cette  beauté  élevée  et  prête 
beaucoup  à la  statuaire.  Le  talent  du  sculpteur  a su 
tirer  bon  parti  de  ces  éléments  de  succès  et  nous 
donne  un  buste  d’un  effet  splendide. 

DUMILATRE  (Alphonse).  — « Le  colonel  Den- 
fert-Rochereau  »,  buste  marbre  du  brave  défenseur 
de  Belfort.  Sa  tête  belle  et  énergique  est  très  res- 
semblante. On  aperçoit  une  épaulette  et  quelques 
décorations  sur  sa  poitrine  enveloppée,  ainsi  que  le 
buste,  des  amples  plis  bien  drapés  de  son  manteau 
militaire.  Magnifique  buste  en  marbre  qui  fait  hon- 
neur à l’artiste  et  qui  est  destiné  au  ministère  de 
l’Instruction  publique.  — « M.  le  docteur  H.  »,  dont 
la  tête,  malgré  le  front  vaste  et  proéminent  et  l’air 
pensif,  a plutôt  un  cachet  militaire.  Joli  buste  plâtre. 

DURAND  (Ludovic).  — « Philippe  Pinel  enlevant 
les  fers  aux  aliénés  ; groupe  bronze  »,  et  monu- 
mental, qui  vivra  non  seulement  comme  une  œuvre  de 
réel  mérite  de  grand  art,  mais  encore  comme  page 
immortelle  burinée  par  un  ciseau  de  maître  dans 
l’airain  pour  signaler  à l’humanité  un  véritable 
bienfaiteur.  Telle  était  la  voie  du  grand  art  choisie  par 
David  d’Angers,  et  l’histoire  lui  en  a été  et  sera 
reconnaissante,  car  le  centenaire  de  ce  sculpteur 
sera  célébré  pour  cet  enseignement  d’un  immortel 
ciseau.  M.  Ludovic  Durand,  comme  les  Barrias, 
Ghatrousse,  Olaudet,  et  tutti  quanti , fera  bien  de 
persévérer  dans  cette  excellente  voie  humanitaire. 
Philippe  Pinel  debout  et  portant  à gauche , incline 
avec  bonté  sa  tête  paternelle  de  grand  libérateur  des 
aliénés,  vers  une  pauvre  folle  dont  il  a rompu  la 
chaîne  de  fer,  celle-ci  soulagée  commence  à recevoir 
un  trait  de  lumière  et  de  raison  d’en  haut.  Quelle 
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thèse  ! quel  plaidoyer  vainqueur  en  faveur  de  la 
mansuétude  et  du  pardon,  contre  les  rigoristes  et 
cruels  qui  n’ont  dans  leur  arsenal  que  la  vengeance 
et  la  mort  ! Honneur  donc  au  statuaire  Ludovic 
Durand  de  rendre  à l’histoire  de  l’humanité  , la 
lumière  et  la  raison  bienfaisante  d’une  délivrance 
qui  s’est  trop  fait  attendre.  Les  docteurs  Esquirol, 
Voisin  et  Falret  ont  dû  étendre  les  mesures  sages 
du  premier  libérateur.  Mais  la  gloire  en  est  à Phil. 
Pinel  ; et  elle  rejaillit  aussi  bien  sur  les  pinceaux  de 
Tony- Robert  Fleury  que  sur  le  ciseau  magistral  de 
Ludovic  Durand.  — « Cléopâtre  »,  (statue  plâtre), 
tient  dans  sa  main  droite,  la  corbeille  de  fruits  où 
elle  a pris  l’aspic  dont  elle  dirige  le  dard  vers  son 
sein.  L’amante  d’Antoine  se  sent  déjà  mourir  ; et 
renverse  sa  tête  éperdue  sur  son  épaule  droite.  Le 
galbe  de  cette  belle  figure  est  d’un  rythme  très 
poétique,  le  torse  et  les  jambes  sont  d’une  forme  et 
d’une  étude  savantes,  mais  c’est  la  tête  mourante, 
et  les  paupières  voilées  et  la  bouche  rendant  le  der- 
nier soupir  qui  complètent  l’expression  de  cette 
œuvre  de  style  et  de  grand  art. 

DURANGEL  (Léopold- Victor).  — « Mme  J,  buste 
plâtre  » , coiffée  à la  mode,  d’un  chapeau  à plume, 
lève  un  peu  la  tête  aux  traits  puissants  et  ouverts. 
Amazone  à collet  montant  et  qualités  en  ce  bon 
buste. 

ÉGHÉRAG  (Arthur).  — « Jeune  fille;  — buste 
plâtre  » inspiré  et  traduit  des  trois  beaux  vers  de 
Lamartine  : 

« Ton  âme  au  bonheur  vient  éclore 

Et  jamais  aucun  souffle  encore 

N’en  a terni  le  vague  azur.  » 
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En  effet,  tête  pure  de  lignes  et  portant  l’em- 
preinte des  sentiments  nouveaux  qui  l’animent.  Ex- 
cellent buste,  rendant  bien  la  pensée  du  grand 
poète.  — « M.  Moring  »,  figure  encadrée  de  favoris, 
au  front  chauve  et  dont  la  ressemblance  est  bien 
saisie  dans  ce  buste  bronze. 

ENGRAND  (Georges).  — « Phaêton  foudroyé  », 
vient  d’être  renversé  et  précipité  de  son  char  solaire  : 
aussi  la  pose  naturelle  de  cette  chute  est-elle  dans 
la  donnée  logique,  quoiqu’elle  prête  beaucoup  moins 
à la  statuaire  qu’à  la  peinture.  « Au  peintre  la  cou- 
leur et  la  verve  ! Mais  la  forme  au  statuaire  ! » L’es- 
théticien qui  a dit  cette  grosse  vérité,  s’y  connaît  et 
est  d’accord  avec  le  Buonarotti.  Donc , quoique 
M.  Engrand  soit  plutôt  peintre  ici  que  sculpteur, 
rendons  néanmoins  justice  à la  beauté  du  mouve- 
ment juste  et  à l’expression  dramatique  de  la  figure 
tombant  dans  les  flots  de  la  mer.  — Grande  verve, 
science  anatomique  et  difficultés  immenses  vain- 
cues. 

EPINAY  (Prosper  d’).  — « Le  Prince  impérial; 
terre  cuite  »,  a une  pose  crâne  etfière  remplie  d’al- 
lure. Il  lève  avec  une  certaine  hauteur  sa  tête  juvénile 
et  ombragée  de  moustaches  naissantes,  et  porte  l’uni- 
forme qu’il  avait  sans  doute  dans  sa  campagne  mal- 
heureuse contre  les  Zoulous.  Ce  costume  est  drapé 
d’un  manteau  bien  jeté,  terminant  ce  beaubuste  plein 
de  qualités  de  grand  art. 

ESCOULA  (Jean),  — « Le  Sommeil  ».  Jeune 
enfant  couché,  la  tête  appuyée  sur  un  traversin,  le 
corps  gracieusement  pelotonné,  et  ses  petits  bras 
relevés.  Toute  cette  pose  est  des  plus  vraies  et  des 
mieux  trouvées,  mais  le  charme  réside  surtout  dans 
cette  jeune  physionomie,  parée  de  toutes  les  grâces 
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aimables  de  l’enfance.  Cette  œuvre  distinguée  a été 
récompensée  très  justement  par  une  médaille  de 
troisième  classe. 

ETCHETO  (François).  — « François  Villon  »; 
statue  plâtre,  a bien  mérité  sa  troisième  médaille. 
L’Escholier  poète  et  bohème,  évoque  bien  la  figure 
madrée  du  viveur  dont  les  procédés  peu  délicats 
laissaient  parfois  à désirer.  Quelle  spirituelle  et  gau- 
loise expression  railleuse  d’observateur,  poète  et 
philosophe!  La  main  gauche  appuyée  sur  son  poi- 
gnard, et  la  droite  tenant  sa  plume  et  son  manuscrit, 
il  prend  les  rimes  et  les  bons  vers  à la  pipée,  comme 
Mathurin  Régnier  ; et  puis  sa  guitare  et  ses  chères 
chansons  à ses  pieds,  il  mène  gaiement  la  vie  de 
bohème,  rossant  le  guet  à l’occasion,  quand  il  a du 
renfort,  et  toujours  en  quête  de  la  dive  bouteille  et 
des  refrains  joyeux.  Coiffure  vraie,  vareuse,  maillot 
collant,  souliers  à poulaine  ou  à la  Buridan,  mais 
surtout  la  mine  rieuse  et  le  physique 

Sec  et  noir  comme  escovillon 
Il  n’a  tente  ni  pavillon 
Qu’il  n’ayt  laissé  à ses  amys 
Et  n’a  mais  qu’un  peu  de  billon 
Qui  sera  tantost  à fin  mys. 

Oui  M.  Etcheto,  a parfaitement  compris  cette  intel- 
ligente figure  et  mérite  bien  sa  médaille. 

ETEX  (Antoine). — « Arnaud  del’Ariège  ».  C’est 
avec  plaisir  que  nous  retrouvons  le  nom  de  cet 
artiste  éminent  et  depuis  longtemps  célèbre  ; nous 
ne  pouvons  que  le  remercier  de  nous  avoir  conservé 
les  traits  caractéristiques,  d’un  personnage  aux  idées 
larges  et  généreuses  et  des  plus  sympathiques. 

EUDE  (Edouard).  — « Mme  T.  ».  Ce  portrait  de 
trois  quarts,  découpé  dans  une  mince  plaque  d’ivoire 
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avec  une  grande  habileté  et  une  grande  délicatesse, 
fait  honneur  au  talent  distingué  de  cet  artiste. 

EUDE  (Louis).  — « La  Fille  aux  oiseaux;  statue 
bronze  ».  Cette  petite  Italienne,  appuyée  de  dos 
contre  un  tronc  d’arbre , charme  les  oiseaux  qui 
volent  et  se  posent  sur  elle.  La  fillette,  fière  de  son 
influence,  penche  gracieusement  la  tête,  et  envoie 
son  plus  aimable  sourire  à celui  qui  pose  sur  sa 
main  droite  levée  en  l’air,  tandis  qu’un  deuxième 
bat  de  l’aile  sur  sa  main  gauche.  Tête  expressive 
bien  rendue,  ainsi  que  le  costume  italien  en  cette 
charmante  statue  bronze. 

EZEKIEL  (Mosé).  — « Judith  ; buste  marbre  » 
fort  original  et  empreint  d’un  puissant  caractère  de 
sévérité.  Cet  artiste  Israélite  a évidemment  foi  en 
cette  héroïne  de  Béthulie  ! car  cette  foi  vibre  en  son 
œuvre,  comme  le  fanatisme  et  la  puissance  sur  les 
traits  de  Judith.  La  coiffure  frisée  à outrance,  la  dra- 
perie, aux  plis  multiples  et  fouillés,  et  surtout  la 
mutilation  donne  un  caractère  antique  à ce  beau 
fragment  de  torse  plein  de  style.  — « Jeune  homme  » 
à longues  moustaches  retroussées,  aux  cheveux 
rejetés  en  arrière,  avec  beaucoup  d’expression  et 
de  vie  dans  la  physionomie.  Bon  buste  en  bronze. 

FALGUIÈRE  (Alexandre).  — Mm0  la  vicom- 
tesse de  L.  P.  »,  a eu  l’heureuse  idée  de  confier  ses 
traits  fins  et  délicats  à un  ciseau  magistral  qui  s’en 
est  tiré  avec  un  réel  succès.  Toutefois,  malgré  l’ac- 
cent de  vigueur  donné  par  la  fouille  des  yeux,  nous 
craignons  qu’il  n’en  résulte  un  peu  de  dureté  dans 
le  regard.  Une  telle  profondeur  charge  la  note,  et 
M.  Falguiôre,  qui  a la  double  organisation  de  peintre 
et  de  sculpteur,  peut  rendre  justice  à notre  observa- 
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tion.  Ajoutons  à sa  louange  que  cet  artiste,  si  riche- 
ment doué,  peut  également  par  son  esprit  large  et 
droit,  rendre  d’immenses  services  au  progrès,  à l’or- 
dre et  à la  liberté  dans  l’art  et  la  corporation  des 
artistes  par  les  salons-concours,  au  moyen  du  jury- 
mixte  de  classement  des  genres  (voir  la  préface). 
— « Mme  A.  G.  »,  autre  buste  marbre,  a une 
expression  décidée  excluant  toute  réplique  ou  résis- 
tance à sa  volonté.  Ses  traits  fermes  et  souriants, 
sa  belle  poitrine  et  la  draperie  qui  la  couvre  et  ter- 
mine au  socle,  avec  un  grand  goût,  composent  cet 
admirable  et  bon  buste. 

FALLSTEDT  (Ingel).  — « Buste,  terre  cuite 
bronzée  »,  jolie  figure  souriante  de  paysanne  coiffée 
d’un  mouchoir  collant  ; le  col  et  la  poitrine  égale- 
ment couverts  d’un  mouchoir  se  nouant  aux  pecto- 
raux. Qualités  et  charme.  « M.  B...,  buste,  terre 
cuite  bronzée  ».  M.  B.  sourit  comme  un  Méphisto- 
phélès  avec  ses  moustaches  et  sa  barbe  de  bouc. 
L’œil  est  vif  et  l’expression  est  vraiment  sarcastique. 
Buste  bronze  plein  d’expression. 

F ARA1LL  (Gabriel).  — « M.  le  docteur  Passama  ». 
Le  crâne  puissant  et  chauve,  mais  avec  cheveux  aux 
pariétaux  se  raccordant  à un  collier  de  barbe  enca- 
drant sa  figure  sévère.  Grands  traits  largement  ren- 
dus, et  aspect  calme  et  réfléchi  d’un  savant  chercheur. 
Très  beau  buste  plus  grand  que  nature  et  bien  drapé. 
Qualités. 

FAURE  DE  BROUSSÉ  (Vincent-Désiré).  - «Pic 
de  la  Mirandole,  statuette  marbre  ».  Le  studieux 
enfant  est  assis  sur  un  socle  et  s’appuie  sur  un  livre. 
Sa  figure  jeune  et  intelligente  rayonne  du  génie  pré- 
coce qui  l’anime,  son  torse,  un  peu  courbé,  fait  avec 
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la  jambe  droite  un  galbe  fin  et  très  heureux.  Très 
belle  statue  marbre,  pleine  de  style. 

FAURÉ  (Aug.).  — « Egyptien  après  le  bain  », 
jeune  homme  nu  et  debout,  cambrant  son  corps  avec 
grâce  et  commençant  à enrouler  autour  de  sa  tête  les 
plis  de  son  turban  dont  l’étoffe  suspendue  sur  son  bras 
retombe  en  serpentant  jusqu’à  ses  pieds.  Cette  statue 
plâtre  est  belle  et  élégante  de  proportions. 

FAZZI  (Arnaldo).  — « Le  Fauconnier  »,  statuette 
marbre,  et  des  plus  agréables  de  forme,  de  style  et 
de  grâce.  Ce  jeune  et  charmant  fauconnier  tient  son 
oiseau  sur  sa  main  à la  hauteur  de  sa  jolie  figure, 
caresse,  et  veut  donner  un  baiser  à son  fidèle  chas- 
seur qui  bat  des  ailes  et  lui  rend  ses  caresses  avec 
le  bec  et  les  frôlements  de  son  col.  Celui-ci  bien 
campé,  et  vêtu  en  gentilhomme  avec  justaucorps  à 
crevés,  et  maillot  dessinant  ses  belles  jambes,  sou- 
lève de  la  main  gauche  les  plis  de  son  riche  manteau. 
Superbe  groupe. 

FÉLON  (Joseph).  « L’heure  du  repos  » est  sym- 
bolisée comme  dans  M.  Vasselot  par  une  figure  nue 
étendant  le  voile  de  la  nuit  sur  sa  tête.  Celle-ci  porte 
à gauche  et  a de  belles  qualités  de  style  et  d’ex- 
pression. 

FERRARY  (Maurice).  — « Buste  d’homme  »,  aux 
traits  bien  fouillés,  et  pleins  de  vitalité  et  d’énergie. 
Très  beau  bronze. 

FERRIÈRES  (Georges,  comte  de).  — « Cheval 
au  dressage  ».  Ce  joli  petit  bronze  se  distingue  par 
d’excellentes  qualités  d’étude  approfondie  et  par  la 
justesse  et  l’élégance  des  formes.  Le  superbe  cheval, 
harcelé  par  un  chien  hargneux,  et  frappant  du  sabot 
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avec  impatience,  est  parfaitement  traité  en  artiste 
consciencieux  doublé  d’un  sportman  et  imitateur 
éclairé . 

FERVILLE-SUAN  (Charles).  — « Danseuse  au 
xiie  siècle  »,  statuette  plâtre  d’un  mouvement  élégant 
et  juste  et  d’une  exécution  poussée  et  délicate. 

FONTAINE  (Emm.).  — « M.  le  colonel  L.  », 
buste,  terre  cuite,  d’un  excellent  modelé,  reprodui- 
sant cette  figure  martiale  à fortes  moustaches.  Le 
buste  laisse  voir  le  haut  de  l’uniforme  constellé  de 
décorations  sur  la  poitrine  avec  les  épaulettes  de  son 
grade. 

FORNEY  (Mlle  Clarisse).  - « M.  A.  Dantier  », 
buste  bronze,  plus  grand  que  nature  et  d’une  étude 
consciencieuse  et  fouillée.  Le  crâne  est  puissant  de 
volume  et  le  faciès  sévère  a un  caractère  calme  et 
réfléchi.  Qualités  d’art  sérieux  en  cette  bonne  étude. 

FOSSE  (Athanase).  — « Barni  »,  buste  bronze, 
largement  modelé  et  d’un  bel  effet,  est  destiné  à sa 
sépulture  au  cimetière  d’Amiens.  Bonnes  qualités. 
— « Jeanne  d’Arc,  prisonnière  »,  assise  et  joignant 
ses  mains  chargées  de  chaines,  lève  les  mains  au  ciel 
et  prie.  La  physionomie  exprime  plutôt  l’ennui  que 
la  tristesse  et  la  douleur  et  pourrait  être  plus  belle, 
mais  on  ne  peut  que  louer  les  proportions  élégantes 
et  l’effet  décoratif  de  cette  belle  statue  bronze,  desti- 
née à la  ville  de  Crotoy. 

FOUQUES  (Henri).  — « Bacchante  » tenant  son 
thyrse  et  se  penchant  en  avant,  le  bras  étendu  et 
pressant  une  grappe.  La  physionomie  animée  et 
joyeuse  est  déjà  sous  l’influence  du  jus  de  la  vigne. 
Belle  statue  plâtre. 

FOURQUET  (Léon).  — « Gupidon  »,  statue  mar- 
bre, portant  à gauche,  et  la  tête  comme  le  torse  eu 
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avant,  s’apprêtant  à lancen  une  flèche  en  visant 
quelque  cœur.  La  tête  est  jeune  et  rieuse  ; le  torse 
et  les  jambes  ne  manquent  pas  de  solidité.  Statue 
bien  étudiée. 

FRANCESCHI  (Jules).  - « Mme  la  Maréchale 
G.  » , buste  marbre.  Très  noble  tête,  pleine  de  dis- 
tinction, accusant  par  ses  lignes  pures  et  la  beauté 
de  ses  traits  fins  et  délicats  l’élévation  de  sa  race. 
Mme  la  Maréchale  porte  haut,  mais  sans  fierté,  sa 
belle  tête  sur  un  col  droit  et  élevé  auquel  s’attachent 
des  épaules  et  une  poitrine  splendides.  Una  draperie 
simple  clôt  avec  grâce,  ce  très  bon  buste  marbre. 
— « M.  Allou  »,  buste  marbre,  porte  la  robe,  le 
rabat  et  la  chausse.  La  tête  du  bâtonnier  de  l’ordre 
des  avocats  du  barreau  de  Paris,  noble  et  intelligente, 
est  de  face  et  imberbe,  sauf  les  favoris  se  terminant 
au  menton.  Expression  calme  et  méditative  bien 
rendue. 

FRANCIA  (Angelo).  — « Le  général Pittié  »,  au 
beau  front  large  et  découvert,  aux  traits  réguliers  et 
francs,  avec  moustaches  en  crocs  et  petite  impé- 
riale, a une  figure  fine  et  loyale  sur  laquelle  se  lit 
couramment  l’aménité  et  la  bienveillance,  apanages 
des  caractères  loyaux  et  justes.  Ce  buste  réussi  et 
ces  traits  vivants  font  honneur  à M.  Francia.  — « M. 
Naphegyie  »,  buste  plâtre,  plus  grand  que  nature, 
avec  moustaches  et  impériale,  front  développé,  et 
grands  traits  largement  rendus  en  cette  physionomie 
souriante,  bon  buste  de  facture  magistrale. 

FRÉMIET  (Emm.).  — « Le  grand  Condé  »,  sta- 
tue équestre  bronze.  Dans  sa  cuirasse,  ses  jambards 
et  toute  son  armure  de  guerre , le  grand  Condé  che- 
vauche, son  bâton  de  maréchal  à la  main  droite.  Sa 
monture,  fière  de  porter  un  aussi  grand  capitaine 
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dresse  les  oreilles  et  marche  avec  orgueil.  Très  belle 
statuette  équestre  qui  gagnerait  à être  grandie  plus 
que  nature;  du  reste,  le  maître  Frémiet  n’est  point  à 
son  coup  d’essai  dans  le  grand  art,  et  cette  statuette 
en  fait  preuve. 

FRÈRE  (Jean- Jules).  — « Conteur  »,  statue 
plâtre,  assis  sur  un  tabouret  d’architecture  maures- 
que, tenant  de  la  main  droite  sa  mandoline  dont  il 
pince  de  temps  à autre  une  corde  et,  de  la  main 
gauche  levée,  donnant  le  geste  à son  récit.  La  jambe 
droite  levée  et  passant  le  pied  sous  la  gauche,  il 
incline  sa  tête  coiffée  de  la  calotte  des  trouvères  du 
moyen-âge,  et  ouvre  la  bouche  comme  s’il  contait 
quelque  récit.  Mais  hélas  ! l’expression  du  conteur 
ne  répond  guère  à celle  adoptée  par  la  poésie.  Il  fal- 
lait là  une  de  ces  têtes  cherchées  par  les  Dubois  et 
les  Cabanel,  et  mieux  encore  trouvée  par  le  Gior- 
gione,  et  depuis  par  Couture  ; car  cette  époque  des 
trouvères  et  des  conteurs  était  fertile  en  types  grâ- 
cieux  pleins  de  poésie.  Est-ce  à dire  que  M.  Frère  a 
échoué  complètement  ? Non  certes  ! Nous  sommes 
loin  de  le  penser,  nous  dirons  même  qu’il  a côtoyé 
l’idéal  du  sujet;  tout  ce  que  nous  aurions  désiré, 
c’eut  été  une  plus  grande  dose  de  cet  idéal  chevale- 
resque et  poétique  qui  est  la  caractéristique  de  l’é- 
poque des  conteurs.  — « Chanteur  Oriental  » assis, 
le  torse  contourné,  levant  la  jambe  gauche  et  incli- 
nant la  tête  de  ce  côté,  tout  en  battant  son  petit 
tambour  à grelots  dont  il  accompagne  son  chant. 
La  tête  est  jeune  et  ne  manque  pas  de  finesse,  ni 
d’expression  sentimentale.  Les  bras,  le  torse  et  les. 
jambes  ont  un  modelé  gras  et  délicat,  qui  fait  le 
charme  de  cette  figure  d’adolescent  bien  rendue  en 
statue  bronze. 
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FRESNAYE  (Mlle  Marie).  — [«  La  République 
présidant  à l’instruction  de  ses  enfants,  » médaillon 
plâtre.  A gauche,  un  sage  vieillard  instruit  des  pu- 
pilles, et,  à droite,  une  institutrice  de  profil  et  qui 
a la  tendresse  d’une  mère  apprend  à lire  aux  petits 
enfants.  Puis,  au  milieu  de  ces  deux  groupes,  la 
République,  debout,  tenant  une  sphère  d’une 
main  et  des  palmes  de  l’autre,  préside  à l’ins- 
truction de  l’enfance  républicaine.  Très  bonne  com- 
position qui  vaudra  des  encouragements  à cette  in- 
telligente artiste  dans  la  haute  voie  enseignante.  — 
« La  petite  H.  F.  »,  a l’air  d’un  jeune  garçon  avec 
ses  cheveux  courts,  son  nez  retroussé  et  sa  jolie 
figure  vive  et  lutine:  son  grand  col  de  marin  accen- 
tue sa  ressemblance,  elle  est  charmante  avec  cet  air 
d’aimable  vivacité. 

FRIZON  (Auguste).  — « Hercule  »,  étouffant 
Antée,  est  représenté  au  moment  où  il  le  soulève  de 
terre  dans  ses  bras  vigoureux,  et* l’étouffe,  en  le 
pressant  contre  sa  poitrine.  L’énergie  concentrée  de 
son  mouvement  est  très  bien  rêproduité.  Notons 
aussi  la  juste  expression  des  physionomies.  Cette 
œuvre  importante  a été  distinguée  par  une  mention 
honorable. 

FULCONIS  (Victor).  — « La  Fortune  » un  pied 
sur  sa  roue,  est  lancée  dans  un  mouvement  rapide 
avec  une  grâce  tout  aérienne.  Sa  corne  d’abondance 
tenue  de  la  main  droite  laisse  échapper  ses  trésors, 
tandis  que  la  main  gauche  relevée  fait  pleuvoir  l’or 
sur  son  passage  ; la  pose  est  fort  belle  et  réussie 
ainsi  que  l’effet  de  ce  superbe  bronze. 

GALLATIN  (Jaines-Francis  de).  — « Mlle  Sarah 
Bernhardt  » statue  marbre,  est  étendue  sur  des 
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coussins  aux  arabesques  et  clous  d’or.  Elle  est  ac- 
coudée et  médite,  dans  son  vaste  génie,  aux  moyens 
nouveaux  de  faire  parler  de  sa  personne  extraordi- 
naire. Sa  coiffure  singulière  a la  forme  d’un  casque, 
sa  robe  amazone  se  termine  au  collet  en  ruche  mon- 
tante, ce  qui,  avec  la  chevelure  en  visière  de  casque, 
cache  les  yeux  et  ne  laisse  voir  que  les  traits  médi- 
tatifs et  sérieux.  Certes,  cette  attitude,  loin  d’être 
celle  d’une  Romaine  de  la  décadence,  ni  celle  d’une 
sultane,  est  loin  de  manquer  d’originalité  et  de  fière 
tournure  voisine  du  style.  Et,  en  somme,  c’est  une 
statuette  anti-banale  faisant  honneur  à l’artiste  et 
montrant  une  fois  de  plus  la  pose  de  la  grande  comé- 
dienne aux  multiples  talents 

GARNIER  (Gustave.)  « Portrait  de  ma  mère  », 
buste  terre  cuite  dont  l’exécution  est  très  poussée  et 
a une  grande  délicatesse.  Le  bonnet,  les  rubans,  sont 
rendus  avec  une  grande  vérité  que  l’on  retrouve 
aussi  dans  les  traits  fort  réussis.  L’effet  d’ensemble 
est  excellent  dans  cette  œuvre  remarquable. 

GASQ  (Paul).  — « Mme  C.  L.  »?  buste  plâtre,  a 
un  sourire  bienveillant  plein  de  naturel  et  de  dou- 
ceur. Le  modelé  de  cette  figure  est  d’un  soin  ve- 
louté, comme  la  chevelure  et  la  collerette  tuyautée 
qui  termine  ce  bon  petit  buste  expressif. 

GATTI  (Gesualdo). — « M.  Corail  député  » dont  le 
beau  buste  bronze  est  un  portrait  fort  ressem- 
blant. 

G AUDEZ  (Adrien).  — « Ciseleur  duxvi®  siècle  », 
statue  plâtre.  Voici  encore  un  mérite  réel,  et  un 
talent  sincère.  Remarquez  avec  quelle  attention  et 
quel  amour  de  l’art  ce  bon  ciseleur,  assis  sur  un 
bahut,  prend  plaisir  à ciseler  la  poignée  de  cette 
rapière  ! Quelle  fine  et  intelligente  tête  d’artiste  ! 
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A cheval  sur  son  escabeau  ou  socle  de  l’étau  qui 
retient  la  rapière,  il  pose  son  burin  sur  une  des 
courbes  de  la  poignée,  et,  de  la  main  droite,  avec 
son  petit  marteau,  il  cisèle'  avec  amour  et  bonheur  ! 
Voilà  certes,  une  œuvre,  qu’en  peinture,  les  Gérôme 
etlesMeissonnier  n’eussent  pas  rendue  avec  un  sen- 
timent plus  vrai  et  plus  juste!  Quoi  qu’il  en  soit, 
genre  ou  grand  art,  M.  Gaudez  a fait  là  une  statue 
des  plus  distinguées,  et  enlevant  un  légitime  succès. 
— - « La  nymphe  Echo  »,  statue  plâtre,  charmante 
figure  de  jeune  fille  élancée  dans  un  gracieux  mou- 
vement, et  tournant,  dans  sa  course  légère,  sa  jolie 
tête  du  côté  de  son  épaule  gauche  ; c’estrqu’elle  vient 
de  jouer  un  air  sur  son  chalumeau,  et  Pan  mysté- 
rieux lui  répète  l’air  qu’elle  vient  de  lui  confier  avec 
ses  légers  pipeaux.  La  tête  est  d’un  grand  charme, 
comme  le  torse  et  les  jambes  ; jolie  statue  d’un  gra- 
cieux et  poétique  mouvement  qui  ferait  bien  dans  un 
parc  ou  un  jardin. 

GAUDRAN  (Louis-Gustave).  — « Joseph  Barra  ; 
— buste  marbre  »,  est  coiffé  de  son  petit  tricorne  de 
la  première  République.  Il  tourne  sur  son  épaule 
gauche  sa  jeune  et  jolie  figure  martiale,  dont  la  pu- 
reté de  lignes  est  noble,  fière  et  mâle.  Car  il  y avait 
du  héros  antique  dans  cette  grande  âme  d’enfant  ; 
c’était  la  patrie  et  la  Révolution  incarnées  dans  ce 
cœur  de  petit  tambour.  Très  bon  buste  de  grand 
style  que  la  ville  de  Paris  a eu  le  bon  goût  de  com- 
prendre et  d’acquérir. 

GAUQUIÉ  (Henri).  — « M.  G.  D.  ».  Buste  plâtre 
bronzé  dont  les  traits  ne  manquent  ni  de  modelé  ni 
d’expression.  — « M.  G.  B ; — buste  plâtre  bronzé  » 
a une  figure  à moustaches,  large  de  facture  et  de 
modelé-;  front  découvert  et  cheveux  brossés  en  ar- 
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rière  et  s’épaississant  à l’occiput.  Joli  buste  devant 
être  très  ressemblant;  car  il  est  vivant. 

GAUTHERIN  (Jean).  — « Le  Paradis  perdu  ; — 
groupe,  marbre  » est  une  excellente  acquisition  de  la 
ville  de  Paris  et  je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi 
M.  Gautherin  ne  partage  pas  la  médaille  d’honneur 
avec  M.  Allard  ? Car,  sans  parti-pris,  ce  sont  bien  les 
deux  œuvres  de  grand  art  qui  méritaient  cette  ré- 
compense. C’est  à n’y  rien  comprendre  et  c’est  même 
une  injustice  capable  de  dérouter  le  public  qui,  dans 
son  impartialité,  saura  rendre  au  mérite  les  palmes 
légitimement  dues.  Eve  affaissée  dans  sa  honte  et  sa 
douleur,  se  blottit  et  se  cache  dans  les  bras  de  son 
tendre  époux.  La  figure  d’Eve  manifeste  une  terreur 
tenant  de  l’égarement.  Cette  tête  est  bien  coiffée  de 
sa  chevelure  en  désordre,  mais  ce  qui  est  beau  de 
plastique,  c’est  le  torse  accroupi  de  notre  mère  lé- 
gendaire. Elle  voudrait  dans  sa  honte,  se  dissimuler 
et  s’incorporer  dans  son  loyal  défenseur.  Celui-ci, 
calme  et  fort  dans  sa  toute  puissance,  semble  impas- 
sible et  résigné,  et  protège  sa  bien  aimée  compagne. 
Toute  fois  sa  belle  tête  inclinée  se  rembrunit  des 
ombres  de  l’inquiétude.  Il  semble  méditer  avec  d’a- 
mers regrets,  sur  l’étendue  de  sa  perte.  Cette  belle 
figure,  assise  et  dans  sa  pose  de  prostration  résignée, 
est  d’un  caractère  simple  et  élevé  et  fait  contraste 
par  sa  puissance  avec  la  faiblesse  de  sa  compagne 
effrayée.  Groupe  de  grand  art  qui  méritait  une  haute 
récompense,  à côté  de  la  mort  d’Alceste.  — « M.  Sa- 
gui  » en  uniforme  d’intendant  militaire,  avec  deux 
décorations  sur  la  poitrine,  est  un  excellent  portrait 
dont  les  traits  sont  pleins  de  vie  et  d’expression. 
Buste  bronze. 

GAUTHIER  (Ch.).  - « Feu Mme  C.  D...  —buste 
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marbre  »,  n’est  pas  un  type  commun,  il  s’en  faut  ; la 
coiffure  modeste,  les  lignes  et  les  traits  sévères  de 
ce  noble  visage,  l’expression  de  cette  figuye  honnête 
et  pure  ainsi  que  son  costume  d’amazone  du  moyen- 
âge,  donnent  au  buste  de  Mme  G.  D.  un  caractère 
s’élevant  au  dessus  du  banal  et  ayant  des  qualités 
de  style  de  grand  art . 

GAUTIER  (Mme  Valérie).  — « Son  Altesse  l’A- 
mour » ou  plutôt  sa  contre-façon  trop  répandue  à 
notre  époque  de  falsification  universelle.  Cet  Amour 
méritant  peu  ce  nom,  nous  regarde  avec  un  sourire 
cynique,  en  foulant  aux  pieds  son  arc  inutile,  tandis 
que  sa  main  offre  de  l’or  et  que  son  carquois  regorge 
de  billets  de  banque,  ses  nouvelles  et  redoutables 
armes.  Fort  jolie  statuette  marbre  du  plus  bel  effet. 

GEOFFROY  (Ad.).  — « Panthère  de  Cochin- 
chine  ».  Les  oreilles  couchées  sur  son  crâne  aplati, 
elle  miaule  ou  rugit  avec  une  expression  de  férocité. 
Ce  petit  plâtre  est  très  vrai  et  très  bien  observé. 

GEORGESGO  (Jean).  — « La  prière  d’un  enfant  » 
est  très  fervente  et  sentie,  car  la  belle  fillette,  aux 
longues  mèches  flottant  sur  son  épaule,  lève  au  Ciel 
sa  tête  suppliante  et  remplie  d’aspirations  croyantes. 
Elle  joint  ses  petites  mains  et  prie  avec  amour. 
Assise  sur  une  draperie,  ses  jambes  sont  ployées 
avec  grâce  et  tout  son  corps  est  d’une  forme  suave. 
Jolie  figure  qui  a bien  mérité  sa  mention  honorable. 

GÉRARD  (Galixte  - Marius). — « La  Lutte  de 
Jacob  avec  l’ange  ; — groupe  plâtre  ».  Ils  ont  lutté 
toute  la  nuit.  A l’aube,  l’ange,  soulevé  par  Jacob, 
voyant  qu’il  avait  affaire  à un  redoutable  adversaire, 
lui  toucha  l’endroit  de  l’emboîtement  de  l’os  de  la 
hanche,  ce  qui  paralysa  par  la  douleur  les  efforts  de 
Jacob.  La  composition  pleine  de  verve  de  ce  groupe, 
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montre  Jacob  saisissant  l’ange  à bras-le-corps  et 
commençant  à l’enlever  de  terre;  mais  l’ange,  ses 
ailes  éployées  et  perpendiculaires,  abaisse  un  regard 
de  dédain  sur  son  adversaire  et  termine  la  lutte  par 
un  coup  du  doigt.  Ce  groupe  a mérité  une  médaille 
de  2e  classe. 

GÉROME  (Jean-Léon).  — « Anacréon,  Bacchus 
et  l’Amour  ; — groupe  marbre  » (et  non  plâtre  comme 
dit  à tort  le  livret  ; très  bien  récompensé  et  du  pre- 
mier coup.  — Te  voici  donc,  mon  vieux  camarade, 
bientôt  au  pinacle  de  ton  honorable  carrière.  Ce 
n’était  point  assez  d’avoir  conquis  la  maîtrise  dans 
de  nombreux  genres  et  surtout  dans  tes  belles  pages 
contre  le  césarisme,  qui  seront  ton  éternelle  et  meil- 
leure gloire.  Glissons  sur  l’anecdote  fine,  sociale  et 
politique  où  tu  as  excellé  avec  tant  d’œuvres  ; glis- 
sons aussi  sur  ton  fin  orientalisme  et  arrivons  à ton 
joli  début  de  Néo-grec,  qu’en  vieillissant,  ta  véri- 
table organisation  de  sculpteur  devait  saisir  avec 
amour.  En  1878,  un  regain  de  virilité  et  d’héroïsme 
de  combat,  te  faisait  débuter  dans  ta  vraie  vocation 
de  sculpteur  par  le  côté  épique.  Le  groupe  des  gla- 
diateurs méritait  mieux  la  médaille  de  première 
classe  que  celui-ci,  mais  ainsi  vont  les  choses  et  ré- 
compenses de  ce  monde.  Tu  peux  relire  mes  impres- 
sions directes  de  1878  sur  ta  grande  œuvre  qui  vivra  ; 
et  tu  peux  t’en  rapporter  au  vieux  camarade  dont  tu 
n’as  jamais  dédaigné  l’appréciation  esthétique.  Mais 
continuons  notre  étude  sur  « Anacréon , Bacchus  et 
ï Amour  »;  il  me  semble  revoir  ton  tableau  « Ana- 
créon faisant  danser  les  amours  »,  une  des  richesses 
du  musée  de  Bordeaux.  Oh!  alors,  c’était  la  sève,  la 
poésie  en  efflorescence  ! ton  combat  de  coqs  t’avait 
enivré  de  succès  et  d’encouragement,  et  tout  frais 
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de  tes  études  de  Phidias,  tu  ne  pouvais  manquer  de 
lutter  en  vigoureux  classique , avec  feu  notre  vieil 
ami  regretté  le  néo-grec  et  poète  Hamon.  Or,  ton 
Anacréon  qui  évoquait  l’archaïsme  grec  dans  toute 
sa  rigueur,  avait  déjà  le  masque  et  la  barbe 
étrusques  de  celui  que  j’étudie  ; mais,  hélas  ! celui-ci 
est  devenu  sénile  et  raffiné  et  sourit  maintenant  comme 
un  vieux  roué  et  fripon,  à ce  petit  amour  vieillot  de 
figure  et  déjà  libertin  d’expression,  usé  et  rachitique 
avec  son  petit  corps  malingre.  Ce  petit  crevé,  à l’air 
blasé,  caresse  la  barbe  du  poète  d’Eros  et  paraît  en 
entente  cordiale  avec  le  savant  maître.  Quant  à 
Bacchus,  beaucoup  plus  juste^dans  les  règles  de  la 
statique  , il  dort  déjà  comme  un  petit  abruti  après 
avoir  épuisé  sa  coupe  et  pressant  encore  sa  grappe 
vermeille.  Mais  revenons  au  foyer  de  l’inspiration 
triple  et  repassons  la  trilogie  du  peintre  et  sculpteur, 
donnant  la  mesure  de  sa  double  et  riche  organisa- 
tion. Toute  la  quintessence,  le  vrai  sublimé  de  ton 
organisation  artistique  si  riche  est  dans  l’expression 
madrée  d’Anacréon  ; c’est  sur  elle  que  tu  as  répandu 
à grandes  doses  ton  vrai  génie  multiple.  Si  la  sève 
pétillante  s’est  évaporée,  la  méditation  et  la  ruse  se 
sont  épanchées  en  cette  figure  d’une  rare  expression 
égrillarde  , mais  qui  n’est  point  sans  une  certaine 
bonté  paternelle  Les  deux  bras  nerveux  et  musclés 
d’Anacréon  serrent  contre  son  cœur  ses  deux  sources 
inspiratrices,  heureuse  idée  comprise  et  rendue.  Le 
Grand-Lyrique  marche  bien  avec  son  bel  instrument 
en  sautoir;  mais  pourquoi  diable  lui  avoir  mouillé 
en  plis  mesquins  cette  draperie  mousseline?  Nous  en 
trouvons  parfois,  il  est  vrai , dans  Phidias,  mais 
jamais  avec  cette  abondance  qui  finit  par  produire 
un  effet  lourd  trop  fouillé.  En  somme,  voici  encore 
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une  deuxième  œuvre  remarquable  et  de  grand  art 
lyrique  : c’est  du  beau  classique  grec  moitié  peintre 
et  sculpteur,  qui  est  peut-être  et  assurément  moins 
complet  que  le  « Groupe  des  Gladiateurs  de  1878  »; 
mais  si  tu  as  excellé  dans  le  début  épique,  tu  feras 
bien  d’y  revenir  pour  le  sceau  de  ta  gloire  bien 
acquise  : Tiens-toi,  cher  camarade,  sur  ces  hauts 
sommets  du  grand  art.  Oh  ! qu’il  ne  te  prenne  jamais 
fantaisie  de  descendre  à l’anecdote  où  tu  as  tant 
brillé.  Tu  est  né  sculpteur,  ne  déroge  plus  dans  ce 
grand  art  où  ton  nom  vivra  perennius  œre. 

GHEEST  (Maurice  David  [de),  — « M.  F.  de  V., 
buste  marbre  ».  Très  belle  tête  à longue  barbe  et 
moustaches,  au  front  puissant,  et  aux  traits  em- 
preints d’un  sourire  ironique.  Type  anti-banal  et 
fort  distingué,  rendu  avec  talent  par  un  ciseau 
magistral. 

GINETTI  (Giacomo).  — « 1870,  buste  marbre  », 
plein  de  douleur  et  de  sentiment  patriotique.  On  re- 
connaît à la  figure  expressive  de  cette  femme  héroï- 
que et  puissante,  on  reconnaît  à cette  douleur 
indignée  qu’il  s’agitde  la  patrie  outragée  et  envahie. 
Cette  tête  plébéienne  dont  les  traits  sont  mâles  et  ces 
pectoraux  qui  ne  sont  qu’un  symbole  de  la  démocra- 
tie vaillante,  ainsi  que  ce  regardée  colère,  toutindi- 
que  la  France  républicaine  souffrante,  mais  indignée 
et  qui  n’a  point  encore  renoncé  à la  colère.  C’est  un 
beau  buste  d’artiste  patriote  digne  d’être  remarqué 
et  encouragé. 

GODEBSKI(Cyprien).  — « Persuasion  »,  groupe 
plâtre,  ou  «Luxure  et  chasteté  ».  Ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  titres  ne  conviennent  à la  monstrueuse  figure  de 
ce  satyre,  figure  ignoble  et  repoussante  dont  la  note 
est  exagérée.  En  revanche  la  nymphe  ou  la  jeune  fille, 
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qu’a  prise  de  force  cet  ignoble  satyre,  est  vraiment 
belle  de  chasteté,  et  dans  sa  candeur,  elle  a bien 
raison  de  se  voiler  avec  son  bras  droit,  et  d’écarter 
de  la  main  gauche  le  corps  de  ce  hideux  personnage. 
Malgré  tout,  il  y a des  qualités  dans  le  torse  et  les 
bras  du  séducteur,  mais  la  note  voulue  n’est  pas 
trouvée,  et  le  contraste  est  par  trop  choquant.  Il  eut 
fallu,  tout  au  contraire,  un  satyre  lin,  et  madré  de 
luxure  et  d’appétits  sensuels,  comme  l’Anacréon  de 
Gérôme  par  exemple,  une  opposition  à la  candeur. 
Et  M.  Godebski  l’avait  trouvée  cette  dernière  figure 
posant  les  prémisses  de  sa  thèse,  il  est  vrai,  par  le 
contraste.  Mais  demandez  à l’antique,  à Raphaël,  à 
Michel-Ange  et  à toutes  les  littératures  universelles 
si  jamais  le  vice,  et  notamment  la  luxure,  a été  exa- 
géré de  laideur.  Non,  l’objectif  du  grand  art  est  pré- 
cisément de  rendre  le  vice  encore  plus  séduisant  et 
redoutable  par  la  beauté  relative  à la  passion  dont 
il  abuse.  La  bestialité  des  faunes  et  satyres  antiques 
n’avait  rien  de  plus  repoussant  que  le  démon  ter- 
rassé par  Saint-Michel.  — Le  satyre  du  Corrège 
soulevant  la  draperie  pudique  de  l’Antiope  n’a 
rien  de  répugnant.  Donc,  croyez-le-bien,  ce  n’est 
point  en  pédant  odieux  que  nous  nous  permet- 
tons de  trancher  cette  vérité  esthétique,  mais  bien 
en  honnête  homme,  car  les  belles  figures  de  la  Chas- 
teté, le  beau  torse  du  satyre,  et  son  ensemble,  sauf 
sa  figure  pustuleuse,  étaient  de  nature  à enlever  son 
réel  succès  si  la  note  n’avait  point  été  forcée.  Avec 
un  tel  talent  on  n’est  pas  loin  d’un  immense  succès, 
à la  condition  de  ne  point  faire  verser  le  contraste 
dans  une  exagération  malheureuse.  En  tous  cas,  — 
« Le  Satyre  et  la  Nymphe  » eussent  prévalu  comme 
titre.—  « Buste  »,  terre  cuite  d’une  belle  et  sévère  per- 
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sonne  posée  dans  un  jet  de  mouvement  décidé.  Cette 
dame  aux  traits  fins  et  sérieux,  fixe  quelque  chose 
et  médite;  sa  tête  se  tourne  vers  l’épaule  droite  et  a 
une  fière  allure  avec  cette  naissance  d’épaules  et  de 
splendide  poitrine,  en  partie  drapée.  Grandes  qua- 
lités de  style. 

GODIN(Eug.).  — « M.  Morel  » Tête  de  vieillard, 
avec  traits  creusés  et  ridés,  est  un  bon  portrait  soi- 
gné et  réussi.  Buste  plâtre. 

GOELZER  (Albert).  — « M.  A.  G.  » nous 
donne-t-il  son  exacte  ressemblance  dans  ce  faciès 
ferme  et  décidé  de  caractère?  Ce  regard,  ces  traits 
et  cette  bouche,  prouvent  queM.  A.  G.  a de  la  volonté 
et,  s’il  est  artiste,  j’ai  dores  et  déjà  l’honneur  de  lui 
demander  une  œuvre  importante  pour  le  salon 
de  1882.  Car  ce  bon  buste  prouve  que  M.  A.  G.  peut 
beaucoup. 

GOURDEL  (Pierre).  — « Ch.  Nodier  » , buste 
plâtre.  Feu  le  célèbre  littérateur  et  académicien  a une 
figure  pleine  d’aménité  spirituelle,  bien  d’accord  avec 
ses  œuvres  charmantes.  Il  porte  les  favoris  courts 
et  l’habit  à grand  collet  à la  mode  de  l’époque.  Nous 
devons  savoir  gré  à l’artiste  d’être  sorti  de  l’actua- 
lité pour  rappeler  à notre  souvenir  ce  sympathique 
auteur.  — « Julien  Gourdel,  statuaire;  buste  mar- 
bre » : Belle  tête  pensive,  les  yeux  et  la  figure  levés 
en  l’air,  et  ayant  l’expression  d’une  méditation  sé- 
rieuse, n’excluant  pas  la  sérénité  ni  la  distinction. 

GOWER  (Lord  Ronald).  — «Shakspeare»,  statues 
plâtre.  L’auteur  eût  pût  l’intituler  : « Monument 
à Shakspeare  »,  car  l’architecture,  les  groupes  et 
figures  ronde-bosse  ne  sont  point  ménagés  par  ce 
fervent  admirateur  du  divin  poète , auquel  nous 
témoignons  ici  l’hommage  de  notre  sincère  et  respec- 


590 


GRA — SCULPTURE. 


tueuse  admiration.  Sur  un  superbe  socle,  ou  base 
de  colonne  rompue,  la  muse  ou  plutôt  Melpomène, 
(car  elle  porte  le  diadème  sur  sa  bellet  ête  drapée), 
pose  une  couronne  de  lauriers  aux  feuilles  d’or  sur 
la  tête  du  grand  poète  anglais  dont  le  buste  pose  sur 
un  socle.  A ses  pieds  une  figure  allégorique,  à genoux 
et  dans  un  mouvement  plein  de  verve,  lui  offre  une 
guirlande  de  roses.  Cette  base  de  colonne  à plusieurs 
socles  et  pendentifs  rehaussés  de  masques  tragiques, 
avec  ornements  et  feuilles  émergeant  des  bouches 
des  mascarons,  forme  quatre  pans  en  encadrements 
où  nous  remarquons  quelques  personnages  ou  créa- 
tions du  divin  maître  ; La  première  est  Hamlet  mé- 
ditant sur  la  tête  d’Yorick,  la  deuxième  est  Lady 
Macbeth  qui,  dans  ses  terrible  nuits,  marche  en 
somnambule  troublée  par  les  remords  et  veut  effacer 
de  ses  mains  la  tache  de  sang  du  roi  Duncan.  Vien- 
nent aux  deux  autres  pans  Falstaff,  puis  le  roi  Ri- 
chard se  mettant  la  couronne  sur  la  tête.  — Cette 
œuvre  de  longue  haleine  et  vraiment  monumentale, 
méritait  assurément  une  récompense;  car  l’artiste 
a rendu  là  un  éminent  service  à l’enseignement  pu- 
blic. En  effet,  car  quelle  que  soit  la  nationalité,  ce 
monument  est  un  hommage  respectueux  au  plus 
grand  des  poètes,  et  M.  Gower  a bien  mérité  du 
grand  art  universel  ; aussi  nous  lui  décernons 
ici  une  palme  d’honneur  pour  cette  œuvre  importante. 

GRANDMAISON  (Nicolas).  « M.  N.  Théry  » 
petite  tête  de  vieillard,  à la  figure  rasée,  avec  mèche 
de  cheveux  retombant  sur  le  front,  dont  les  traits 
sont  d’un  modelé  habile  et  délicat.  Buste  plâtre. 

GRANET  (Pierre)  « M.  E.  A.  » Cette  figure  au 
front  chauve,  a beaucoup  d’expression  très  bien 
saisie  dans  ce  buste  plâtre,  d’un  grand  effet. 
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GRASSET  (feu  Edmond).  « Dédale  et  Icare  ; — 
Haut-relief,  plâtre  » . Dédale  assis  dans  un  beau  mou- 
vement enthousiaste , admire  les  ailes  de  cire  qu’il 
vient  de  confectionner  à Icare,  et  met  la  dernière 
main  à cette  œuvre  d’orgueil.  Le  téméraire  Icare 
sourit  et  veut  déjà  prendre  son  élan  et  son  vol.  — 
Très  bon  groupe  plein  de  mouvement  et  de  vie, 
nommé  à tort  bas-relief;  car,  c’est  presque  de  la 
ronde-bosse. 

GRAVILLON  (Arthur  de).  — « Le  Pilote  pré- 
voyant la  tempête  »,  étreint  d’une  poigne  solide  le 
levier  du  gouvernail.  Sa  tête  sérieuse  fronce  le 
sourcil  à l’approche  du  péril.  Le  mouvement  lancé 
en  avant,  les  bras,  le  torse  et  les  jambes  sont  justes 
et  bien  rendus.  Œuvre  de  réalisme  qui,  malgré 
cela,  a du  caractère,  du  mouvement  et  du  style. 

GRÉGOIRE  (Louis).  — « La  Surprise  »,  statue' 
bronze.  Une  pudique  et  candide  jeune  fille  vient  de 
trouver  un  petit  amour  qui  lui  envoie  un  baiser. 
Aussi  sa  pudeur  s’effarouche-t-elle  et  répète-t-elle 
les  deux  jolis  vers  de  M.  Fertiault  : 

Le  lutin  ! de  sa  main  mignonne 
C’est  un  vrai  baiser  qu’il  me  donne... 

Elle  est  debout,  et  le  torse  nu  jusqu’à  la  ceinture; 
sa  jolie  tête  inclinée  a bien  l’expression  de  la  sur- 
prise. Charmante  statue  bronze  d’un  beau  style. 

GRENIER  (Prosper).  — •«  Francesco  ».  Tête  d’ita- 
lien barbu,  au  front  bas  et  aux  grands  cheveux  en 
désordre,  se  recommande,  non  par  la  beauté  absente, 
mais  par  de  bonnes  qualités  d’étude  et  de  modelé. 
— « Tonia  ».  Tête  de  vieille  femme,  au  visage  et  au 
cou  sillonnés  de  rides,  et  à la  chevelure  retombant 
sur  les  épaules.  Buste  plâtre  d’un  bon  modelé. 
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GROOT  (Guillaume  de) . — « Le  Travail  »,  statue 
bronze,  est  dignement  personnifié  dans  un  rude 
pionnier,  assis  sur  un  bloc  de  pierre  ou  de  mine,  et 
la  main  droite  appuyée  sur  le  manche  de  sa  pique  de 
fer.  De  la  gauche , il  tient  un  cartel  ou  rouleau  de 
papier,  où  sont  inscrits  sans  doute  les  fastes  de  ce 
vrai  dieu  de  la  production  : Le  travail  1 II  lève  sa 
belle  tête  énergique  et  bien  coiffée,  empreinte  d’un 
caractère  mâle  et  héroïque  ; cette  statue  a une  allure 
fière  et  sublime  qui  vous  transporte  d’enthousiasme. 
C’est  vraiment  noble  et  beau,  du  grand  art  au  pre- 
mier chef,  et  qui  méritait  une  médaille  de  lre  classe, 
car  il  y a dans  cette  œuvre  un  souffle  peu  ordinaire  ; 
c’est  de  la  mâle  poésie  épique,  tant  par  l’allure  du 
mouvement  héroïque  que  par  la  puissance  élevée  de 
cette  noble  têle  énergique-,  qui  est  un  hymne,'  un 
poëme  chanté  par  ce  ciseau  de  maître,  à la  gloire 
du  travail.  Et  pourtant,  cet  artiste  de  mérite,  qui 
avait  pour  l’art  humanitaire,  et  l’apothéose  des  idées 
modernes,  sa  place  à côté  de  M.  Gautherin,  méritait 
mieux  la  médaille  lre  classe  que  toutes  les  roueries 
de  l’archaïsme.  Car  je  mets  en  fait,  et  j’affirme  que 
cette  belle  statue  non-seulement  glorifiera  le  tra- 
vail , mais  fera  sensation  sur  la  fibre  élevée  de  la 
classe  ouvrière.  De  telles  œuvres  de  génie  et  de 
haute  moralité , méritent  les  plus  belles  récom- 
penses. 

GROOTAERS  (Guillaume).  — « Charité  chré- 
tienne »,  sous  les  traits  d’une  religieuse,  secourant 
un  malheureux  qui  succombe  sous  le  poids  de  la 
misère  et  de  la  maladie.  Ce  groupe  plâtre  peut  en 
faire  apprécier  le  grand  mérite,  car  le  mendiant,  aux 
traits  creusés  et  desséchés,  est  fort  laid.  Ce  n’en 
est  pas  moins  un  beau  groupe  on  ne  peut  mieux 


GUI  — SCULPTURE. 


593 


composé  et  rendu.  — « M.  Tessié  de  la  Motte  », 
buste  marbre.  Belle  tête  imberbe  aux  grands  Traits 
et  aux  lignes  sévères  avec  une  noble  expression; 
œuvre  faisant  honneur  à l’artiste . 

GRUYÈRE  (Th.).  — « Eros  et  Anterôs  ».  Ces 
deux  petits  amours  luttent  résolûment  pour  la  pos- 
session de  la  palme,  que  l’un  d’eux  presse  contre  sa 
poitrine,  tandis  que  son  frère  cherche  à la  lui  arra- 
cher. Charmant  groupe  plâtre , dont  les  poses  sont 
fort  gracieuses. 

GRUYSKI  (Marcelin).  — « M.  le  docteur  J.  G ». 
Buste  bronze  un  peu  alourdi  par  cette  longue  barbe, 
cachant  le  cou  et  la  poitrine  ; est  néanmoins  un  bon 
portrait  soigné  et  réussi. 

GUGLIELMO  (Lange).  — « Premier  chagrin  ». 
Une  jeune  et  fort  jolie  mère  regarde  avec  tendresse 
son  enfant  qui  pleure  en  lui  montrant  son  oiseau 
mort  dans  sa  petite  main  ; la  mère,  compatissante  à 
ce  premier  chagrin,  le  console  d’un  tendre  regard. 
Ce  charmant  et  suave  groupe,  tant  par  le  sentiment 
bien  rendu  que  par  la  forme  et  le  style  des  plus 
purs,  assurément  méritait  aussi  une  médaille. 

GUILBERT  (Ern.).  — « Mme  M.  »,  buste  terre 
cuite  d’un  agréable  effet.  Cette  physionomie  ai- 
mable et  bienveillante  plaît  et  attire.  Le  charme  en 
a été  fort  bien  saisi  par  le  sculpteur  qui  a su  donner 
la  vie  aux  traits  et  au  regard. 

GUILLAUME  (Claude-Jean-B.). — « Andromaque, 
groupe  plâtre  ».  Bravo  maître  ! Voici  un  groupe  qui 
peut,  à juste  titre,  symboliser  l’amour  maternel  et 
les  regrets  de  la  veuve  î oui,  bravo  ! c’est  bien  senti  ; 
et  avec  toute  l’élévation  du  grand  style  homérique. 
Andromaque , qui  ne  peut  se  consoler  de  la  mort  de 
son  bien  aimé  Hector,  vient  avec  son  enfant,  chère 
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épave  de  son  bonheur  perdu,  elle  vient,  avec  cette 
consolation  de  l’âme,  apporter  une  couronne  d’im- 
mortelles sur  le  cippe  du  grand  guerrier.  Quelle  est 
tendre  et  aimante  cette  veuve  inconsolable  ! comme 
elle  presse  avec  amour  cet  enfant  sur  son  cœur  ! 
comme  elle  baigne  son  regard  tendre  et  maternel 
dans  ses  traits  chéris,  et  comme  elle  y retrouve 
vivant  le  souvenir  de  son  bien  aime  ! Oui,  voilà  une 
œuvre  de  grand  art , d’abord  par  le  sentiment  pro- 
fondément vrai  de  l’amour  maternel  et  ensuite  par 
l’exécution  complète  sous  le  rapport  plastique  et 
sous  le  rapport  esthétique  d’une  œuvre  d’art  de 
grand  style.  — « Marc  Séguin,  buste  marbre  »,  type 
original,  aux  traits  savants  et  chercheurs,  et  qui  ne 
semblent  rayonner  que  de  l’amour  de  l’étude.  Ce 
beau  faciès  est  fort  expressif  et  cette  tête  capable 
est  ornée  d’une  chevelure  olympienne  largement 
traitée.  Très  bon  buste  d’un  vrai  maître. 

GUILLEMIN  (Emile).  — « Aide  fauconnier  indien, 
retour  de  chasse  à la  gazelle  ; bronze  ».  Ce'  char- 
mant nemrod  regarde  en  souriant  son  faucon 
encapuchonné,  qu’il  tient  sur  sa  main  gauche  gantée  ; 
et  de  la  droite  tombante  il  garde  la  chaîne  qui  sêrt 
à l’attacher.  Cette  jolie  statuette  bronze  est  d’unfih 
et  puissant  galbe,  portant  à gauche,  et  le  pied  dr bit 
en  se  relevant  pose  sur  la  gazelle.  La  figure  est 
belle  de  type  et  d’expression,  et  le  torse,  les  bras  et 
les  jambes,  sont  très  largement  dessinés  et  mo- 
delés. — « Jeune  fille  du  Caire  , buste  bronze  », 
aux  nuances  variées  avec  art,  et  d’un  riche  effet. 
Cette  jeune  fille  au  type  accentué,  penche  la  tête  et 
sourit  agréablement;  le  buste  laisse  voir  son  élégant 
costume  jusqu’à  la  taille  et  le  collier  qui  pare  son 
cou.  Talent  remarquable. 


HAR  — SCULPTURE. 


595 

GUILLON  (Aug.).  — « Pêcheur  de  crabes,  statue 
plâtre  ».  Assis  et  le  corps  penché  et  très  incliné,  ce 
jeune  homme  présente  une  baguette  à un  crabe  qui 
vient  s’y  cramponner.  Les  proportions  sont  justes  et 
bien  étudiées;  mais  les  formes  grêles  et  la  pose  con- 
tournée, produisent  un  effet  d ensemble  peu  agréable. 

GUILLOUX  (Alph.).  — « Orphée  expirant  ; statue 
plâtre  ».  Accablé  de  douleur,  se  sentant  mourir,  il 
tombe  affaissé.  Le  voile  de  la  mort  couvre  ses  yeux, 
sa  belle  tête  couronnée  de  lauriers  se  laisse  choir 
sur  l’épaule  gauche , tout  son  corps  s’affaisse , et  le 
geste  de  sa  main  en  l’air  invoque  encore  sa  bien 
aimée.  Très  belle  figure  d’un  sentiment  vrai  plein  de 
poésie,  récompensée  justement  d’une  médaille  de 
3e  classe. 

HANNAUX  (Emm,).  — « M.  J.  Normand  ».  Cette 
tête  barbue,  au  front  large  et  découvert,  ne  peut  être 
que  celle  d’un  artiste,  si  l’on  en  juge  par  l’expression 
noble  et  élevée  de  ce  beau  buste  plâtre. 

HAREL  (Armand-Pierre).  - t F.  B.  Carpeaux, 
buste  marbre  » , et  œuvre  remarquable  d’autant 
mieux  réussie  qu’elle  est  pour  ainsi  dire  sortie  du. 
cœur  d’un  élève  reconnaissant.  Le  grand  sculpteur 
coloriste , qui  animait  le  marbre  et  la  terre  avec  son 
âme  et  ses  doigts  de  créateur,  est  tout  à fait  compris 
dans  la  noblesse  et  l’élévation  de  son  caractère.  Il 
lève  fièrement  sa  tête  énergique  et  la  tourne  sur 
l’épaule  gauche  ; son  front  haut  et  puissant  contient 
de  vastes  créations  , que  la  mort  cruelle , hélas  ! ne 
lui  a pas  laissé  le  temps  de  produire,  ses  yeux  voient 
avec  le  feu  du  génie  la  nature  qu’il  observe  en 
grand  maître.  Ce  mâle  faciès,  dont  l’énergie  est  for- 
tement accusée  dans  cette  expression  trouvée,  est 
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accentué  par  de  fortes  moustaches  et  une  longue 
impériale  aux  mèches  moelleuses  et  larges  de  fac- 
ture, ainsi  que  la  chevelure  souple  et  bien  enlevée. 
Le  grand  maître  a le  buste  drapé  en  quelques  forts 
plis  de  manteau  bien  enlevés  et  retenus  par  sa  main 
droite  qu’il  sort  de  sa  manche.  En  somme  , ce  bon 
buste  a d’autant  plus  de  mérite  et  d’allure  franche  et 
vraie,  que,  M.  Harel  vivant  tous  les  jours  dans  l’inti- 
mité de  son  ébauchoir  et  de  son  grand  ciseau,  a été, 
plus  que  personne,  à même  de  s’identifier  avec  ce 
grand  maître  dévoré  par  la  flamme  de  l’art  et  du 
génie.  Du  reste,  nous  avions  déjà  signalé  cette 
œuvre  (en  1877,  annuaire,  page  265).  L’éminent 
directeur  de  l’école  nationale  des  arts  décoratifs , 
M.  Louvrier  de  Lajolais  s’est  souvenu  que  l’illustre. 
Carpeaux  avait  été  élève  de  cette  école,  et  en  était 
devenu  ultérieurement  le  professeur  d’anatomie. 
M.  Louvrier  de  Lajolais  s’est  donc  empressé  de  pro- 
poser à M.  le  ministre  des  beaux  arts  l’acquisition  de 
ce  beau  buste  marbre,  comme  hommage  à la  mé- 
moire du  célèbre  sculpteur , et  comme  un  exemple 
à offrir  aux  jeunes  élèves  fiers  de  travailler  à l’école 
où  ce  génie  de  la  statuaire  avait  commencé  ses 
études,  et  stimulés  par  la  noble  ambition  de  l’égaler. 
Voici  une  manière  d’encourager  les  arts  qui  fait  un 
triple  honneur  à l'artiste  M.  Harel,  à M.  Louvrier  de 
Lajolais,  le  savant  directeur  de  l’Ecole  nationale  des 
arts  décoratifs  ainsi  qu’au  Ministre  de  la  République. 

HASSELBERG  (Pierre).  — « Le  perce-neige  ». 
personnifié  par  une  jeune  fille  dont  les  traits  portent 
encore  l’empreinte  d’un  sommeil  qui  semble  se  dis- 
siper peu  à peu.  D’un  geste  elle  écarte  sa  chevelure 
et  semble  aspirer  le  réveil  et  la  vie.  Le  charme 
poétique  et  la  grâce  élégante  de  cette  belle  statue, 
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ont  obtenu  une  mention  honorable  des  mieux  ga- 
gnées. 

HÉGEL  (Ladislas).  — « Mlie  P.,  statue  plâtre  »,  a 
un  petit  air  fin  et  fort  agréable  avec  son  charmant 
sourire  et  sa  bonne  figure  d’un  gras  modelé  ; sa 
chevelure  retombe  en  arrière  et  de  petites  mèches 
flottent  sur  son  front  pur. 

HERCULE  (Benoist-Lucien).  — « Buveur  »,  qui 
se  couche,  rampe,  s’étend  et  se  hisse  pour  tendre 
ses  lèvres  altérées  à une  source  d’eau  vive.  Il  est  de 
profil , se  cramponne  de  la  main  gauche  à une  an- 
fractuosité de  roche,  tend  le  bras  droit  pour  saisir 
une  branche,  et  là,  il  savoure  voluptueusement  l’eau 
cristalline  de  la  roche.  Belle  figure  bronze,  de  haut 
relief,  pleine  de  style  et  de  mouvement  vrai.  — 
« Allégorie  de  la  liberté  ; statue  plâtre  » , jeune 
femme  aux  beaux  traits  calmes  et  nobles,  appuyant 
le  pied  gauche  sur  le  globe  terrestre  et  ouvrant 
ses  larges  ailes,  elle  brise  la  chaîne  qui  retenait  ses 
mains  captives  et  va  prendre  son  essor.  Cette  statue 
plâtre  est  fort  belle  de  proportions  et  de  mouvement 
et  semble  déjà  planer. 

HERING  (Ern.).  — « Amour  » agenouillé,  tenant 
son  arc  et  venant  de  lancer  sa  flèche.  Joli  petit 
bronze. 

HÉROLD  (Gust.).  — « M.  B.  » Buste  plâtre.  — 
Les  traits  bien  étudiés  et  fouillés  pensent  et  respi- 
rent. 

BINGRE  (Louis).  — « Le  soir  » pourrait  aussi 
s’appeler  les  vaches  à l’abreuvoir.  C’est  un  beau 
groupe  (plâtre,  où  ces  grands  animaux  sont  supé- 
rieurement modelés  et  rendus.  L’une  des  vaches  se 
désaltère,  tandis  que  sa  compagne  mugit.  Le  tau- 
reau laisse  apercevoir  sa  tête  puissante,  au-dessus 
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du  groupe  et  attend  patiemment  son  tour.  « Lapins 
russes  ».  La  mère  et  ses  petits  forment  un  joli 
groupe  plâtre  bien  étudié. 

HIOLIN  (Louis).  — « Un  lieur  de  blé  »,  bien 
accroupi  sur  sa  gerbe  et  faisant  le  vrai  geste  et  le 
vrai  mouvement  pour  la  lier.  Très  belle  statue  plâ- 
tre d’un  réalisme  élevé  qui  méritait  un  encourage- 
ment. 

HIOLLE  (Ernest-Eug.).  — « Mlle  Rousseil  (rôle 
de  Phèdre)  ; buste  plâtre  » . La  tête  de  la  grande 
tragédienne  couronnée  du  diadème  et  bien  drapée, 
s’incline  avec  mélancolie  sur  l’épaule  gauche.  Ah  ! 
c’est  que  notre  presque  compatriote,  dont  nous 
avons  salué  la  bienvenue  et  les  débuts  à Paris,  était 
née  vraiment  artiste  dramatique  et,  pour  le  couron- 
nement de  sa  carrière,  la  tradition  classique  allait  à 
ses  larges  facultés  magistrales.  Après  Rachel,  il  y 
avait  à glaner  à côté  d’Agar,  et  Rousseil  ne  ramasse 
point  les  moindres  gerbes  ; car  son  talent  s’accroît 
avec  le  grand  art.  — L’autre  jour  encore,  sous  la 
présidence  de  notre  grand  initiateur,  Honoré  Ar- 
noul , nous  avons  pu  constater  une  fois  de  plus  les 
cordes  multiples  et  souples  de  ce  beau  talent  (à  la 
séance  solennelle  de  la  société  d’encouragement  au 
bien).  Oui,  cette  artiste  variée  dans  ses  moyens,  a 
bien  fait  de  poser  en  Phèdre,  et  le  maître  sculpteur 
Hiolle  a bien  rendu  la  passion  dévorante  qui  mine 
déjà  l’amante  incestueuse  d’Hippolyte.  Il  y a sous 
ce  front,  dans  ces  yeux  et  sur  ces  lèvres,  les  tem- 
pêtes sourdes  de  la  flamme  qui  couve  et  va  débor- 
der. Très  beau  buste  de  grand  art  faisant  autant 
d’honneur  au  statuaire  qu’au  modèle  qui  a su  le 
poser.  Car  après  tout,  M.  Hiolle  n’avait  qu’à  copier 
un  modèle  si  beau  et  si  intelligent. 
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HIROU  (Ern,).  — « Mme  Arnoult  »,  joli  buste  plâ- 
tre, reproduisant  avec  beaucoup  d’art  et  de  goût  les 
détails  de  la  toilette,  de  la  chevelure  et  les  traits  à 
l’expression  aimable  et  bienveillante. 

HOUDAIN  (André  d’).  — « Dompteur  gaulois,  » 
cavalier  monté  sur  un  cheval  fougueux  dont  il  arrête 
l’élan  dans  un  vigoureux  effort.  Ce  groupe  plâtre 
est  d’un  beau  mouvement,  impétueux  et  puissant. 
Le  cheval  et  son  cavalier  sont  consciencieusement 
étudiés,  et  la  composition  ainsi  que  l’effet  d’ensem- 
ble sont  excellents. 

HOUSSIN  (Edouard).  — « Enfant  à la  panthère  ; 
— groupe  bronze.  » Ce  bel  adulte,  de  la  famille  des 
faunes,  est  coiffé  de  feuilles  de  lierre  ; il  est  assis 
sur  le  dos  de  la  panthère  dont  il  tire  l’oreille.  Celle-ci 
commence  à rugir  de  colère,  mais  l’enfant  rit  et  la 
frappe  à coups  de  thyrse.  Très  beau  groupe  bronze, 
qui  a bien  mérité  la  mention  honorable. 

HUGUES  (J. -B.).  — « Femme  jouant  avec  son 
enfant,  groupe  marbre  »;  assise  sur  un  coussin,  elle 
a mis  son  charmant  bébé  sur  ses  épaules.  Celui-ci 
sourit  à sa  chère  mère  et  veut  l’enlacer  dans  ses 
petits  bras.  Sa  tête  enfantine  est  d’une  expression  des 
plus  ravissantes  qui  le  dispute  en  grâce  à celle  de 
son  heureuse  mère;  elle  l’écoute  avec  ivresse  et  lui 
tend  sa  joue  en  le  regardant  de  côté  d’un  œil  tendre. 
Cette  femme  est  vraiment  belle  de  corps,  et  sa  pose 
nonchalante  est  naturelle.  Elle  s’appuie  sur  la  main 
droite  et  soutient  son  torse  splendide.  Les  jambes 
d’un  modelé  fin  et  gras  sont  un  peu  relevées  et 
ployées  aux  genoux.  Ce  beau  groupe  a justement 
mérité  une  médaille  de  2e  class?. 

ICARD  (Honoré).  — « Femme  »,  terre  cuite. 
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buste  à la  tête  penchée  et  coiffée  d’une  marmotte. 
Elle  rit  et  laisse  voir  ses  dents.  Beaucoup  d’expres- 
sion et  excellente  exécution.  « Méditation  »,  qui  n’a 
rien  de  Lamartine,  car  cette  tête  de  voyou,  coiffée 
d’une  casquette  déformée  et  posée  de  travers,  ne 
peut  méditer  qu’un  mauvais  coup  contre  quelque 
passant  attardé.  Les  traits  sont  pleins  de  vie  et 
d’expression,  mais  on  ne  tiendrait  pas  à les  aperce- 
voir au  coin  d’un  bois,  ce  qui  n’a  pas  empêché  cet 
artiste  de  mettre  à leur  service  son  remarquable 
talent. 

1DRAG  (Jean).  — « Salammbô,  statue  plâtre,  » et 
d’un  fin  galbe,  donnant  le  dénouement  futur  de  l’hé- 
roïne de  M.  Flaubert.  La  belle  Salammbô  porte  à 
gauche  et  tient  avec  grâce  un  horrible  boa  dont  elle 
se  laisse  enlacer.  Elle  approche  même  de  ses 
lèvres  la  petite  gueule  triangulaire  du  reptile  et,  en 
fermant  à demi  les  yeux,  elle  se  renverse  sous  les 
rayons  de  la  lune,  tandis  que  le  serpent  serre  contre 
elle  ses  noirs  anneaux  tigrés  de  plaques  d’or.  La 
tête  de  Salammbô  est  bien  coiffée,  l’expression  est 
douce  et  voluptueuse,  mais  le  triomphe  de  cette 
œuvre,  c’est  la  finesse  de  son  galbe,  de  son  modelé 
et  de  son  style.  — « Mme  Gomolet  ; buste  mar- 
bre »,  incline  gracieusement  sa  charmante  tête  sur 
l’épaule  gauche.  — Quelle  sérénité  suave  sur  ces 
traits  fins  et  distingués  ! Belle  poitrine  enguirlandée 
d’une  fine  guipure  au  corsage  et  de  roses  pen- 
dantes. — Délicieux  buste. 

INJALBERT  (xlean-Ant.).  — « Ghrist,  bronze  », 
dont  les  jambes  ont  le  tort  d’être  ployées,  car  cette 
pose  ingrate  ôte  le  style  et  la  grandeur,  et  en  fait 
un  Ghrist  trapu.  — La  tête  ne  manque  pas  d’une 
expression  de  beau  sentiment  plus  humain  que  divin. 
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Les  bras  et  le  torse  ont  des  qualités  ; mais,  répétons- 
le,  les  jambes  perdent  le  style  de  cette  bonne  étude. 
— « L’amour  préside  à l’hymen  ; plâtre.  » Cet 
amour  assis  et  ses  petites  ailes  déployées  perpendi- 
culairement en  l’air,  agace  sur  un  plateau  deux 
colombes  roucoulant  et  près  de  sacrifier  à Vénus. — 
La  tête  d’expression  étonnée  de  cet  amour  nous 
semble  d’une  surprise  tournant  au  comique.  Du 
reste,  beaucoup  de  brio,  de  verve  dans  cette  fan- 
taisie, où  le  sculpteur  a mis  tout  l’élan  de  son  ima- 
gination. Tout  en  s’asseyant  sur  son  chapiteau  corin- 
thien, cet  amour  espiègle  et  riant  aux  éclats,  se 
dresse  sur  ses  pointes,  pour  voir  de  plus  près  et 
mieux  agacer  les  colombes  avant  l’hymen.  Qua- 
lités plastiques  dans  la  forme,  et  hilarité  expressive 
débordant  de  l’ébauchoir. 

ISELIN  (Henri).  — « Le  docteur  Michel,  profes- 
seur, à la  faculté  de  Nancy , buste  marbre.  » Le  sa- 
vant professeur  est  à sa  tribune  et  lève  fièrement  sa 
tête  chauve,  la  noble  figure  imberbe,  sourit  avec 
une  fermeté  voltairienne  basée  sur  la  science,  car 
il  y a dans  ce  sourire  toutes  les  clartés  d’un  esprit 
libre  de  toutes  influences  erronées.  Cette  expres- 
sion remarquable  fait  de  ce  buste  une  œuvre  hors 
ligne  et  qui  vivra.  — « Gardel,  chorégraphe,  buste 
marbre,  » et  réussi  avec  toutes  la  délicatesse  et  le  soin 
dûs  à cette  physionomie  pleine  de  charme  et  de  bien- 
veillance. La  perruque  à marteaux,  le  jabot  tuyauté 
et  la  draperie  qui  ceint  ce  buste,  tout  est  à l’avenant  et 
accompagne  bien  l’expression  agréable  de  ce  fervent 
disciple  de  Terpsichore. 

ITASSE (Adolphe).  — « Renommée  guerrière  ». 
Jeune  femme  de  profil  s’avançant  dans  une  attitude 
fière  et  décidée  et  faisant  retentir  les  airs  des  sons 
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de  sa  trompette.  Une  draperie  ondule  et  flotte  autour 
de  son  corps  souple  et  robuste.  Très  beau  bas- 
relief  plâtre.  « L’Amour  accordeur  » est  assis  sur 
un  fût  de  colonne,  dans  un  mouvement  gracieux  et 
accorde  sa  mandoline.  Tète  fine  et  expression  sou- 
riante des  plus  suaves  en  cette  jolie  statuette  plâtre. 

JACQUIER  (Charles).  — « Repos  de  l’amour  ». 
Le  petit  dieu  laisse  pour  le  moment  l’humanité  en 
repos,  et  dort  du  sommeil  de  l’innocence  la  tête  ap- 
puyée sur  un  coussin.  Il  n’a  ni  arc  ni  flèches,  et  ces 
armes  traditionnelles  sontremplacées  par  une  plume 
qu’il  tient  de  sa  main  droite  relevée  au-dessus  de  sa 
tête.  11  est  vrai  que  cette  plume  qu’il  confie  aux 
amants  pour  leurs  épanchements  épistolaires  est 
aussi  armée  d’un  fer  de  flèche.  Statue  plâtre  couchée 
qui  n’est  pas  sans  mérite. 

LABATUT  (Jules).  — « Narcisse  surpris  de  sa 
beauté,  statue  plâtre  ».  Le  beau  Narcisse  se  penche 
avec  grâce  au-dessus  de  la  fontaine  en  écartant  la 
touffe  des  joncs  qui  occupent  trop  de  place  dans  le 
miroir  de  l’eau,  et  là,  avec  un  geste  de  satisfaction, 
il  constate  qu’il  est  loin  d’être  laid  ! La  pose,  d’un 
galbe  un  peu  tourmenté,  ne  manque  pas  de  grâce  ni 
d’ondulation.  Le  torse  est  fin  et  délicat  comme  les 
jambes,  mais  peut-être  M.  Labatut  est-il  un  peu 
trop  resté  dans  la  réalité  du  modèle.  Un  peu  plus 
d’idéalisme  antique  n’eut  rien  gâté  à ce  Narcisse 
déjà  beau  de  réalité.  Mais  il  me  semble  que  le  grand 
art,  qui  est  l’objectif  principal  de  la  sculpture,  de- 
mande surtout  pour  un  Narcisse  la  voie  pure  de 
l’Apollon  et  des  Vénus  pudiques  évitant  l’anatomie  et 
les  réalités  du  corps  humain. 
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LABOURET  (Mn°  Marthe  de).  — - « Ma  petite  amie 
Madeleine,  tête  d’enfant,  étude  »,  terre  cuite,  figure 
vive  et  espiègle  avec  l’œil  pétillant  de  malice  et  ses 
petits  traits  rusés  de  fillette  vivante.  Joli  buste. 

LAMBERT  (Emile).  — « Lacan,  bâtonnier  de  l’or- 
dre des  avocats  ».  Beau  buste  marbre,  que  le  talent 
de  l’artiste  a su  rendre  digne  de  celui  de  cette  som- 
mité du  barreau  français.  M.  Lacan  porte  la  robe 
illustrée  par  tant  de  hautes  intelligences  et  de  nobles 
caractères  et  la  croix  d’honneur  orne  sa  poitrine.  — 
« Jeune  fille,  buste  marbre  ».  La  tête  au  beau  mou- 
vement, type  ravissant  de  jeune  fille  aux  traits  déli- 
cats , lève  un  peu  les  yeux  et  sourit  avec  grâce. 
Grande  noblesse  et  distinction  en  cette  bonne  étude. 

LAMOLINA1RIE  (Augustin).  — « M.  M.  »,  coiffé 
d’un  béret,  a les  bras  croisés  et  la  cigarette  à la  bou- 
che, ce  qui  n’est  pas  d’un  effet  très-sculptural;  mais 
les  traits,  la  barbe,  les  cheveux  et  les  mains  bien 
fouillés  sont  d’un  travail  achevé.  Buste  plâtre.  « Pe- 
tits! petits!  » Mignonne  petite  fille  s’essayant  au 
métier  de  fermière.  Vêtue  d’une  simple  chemisette, 
ses  petits  bras  et  ses  petites  jambes  nues,  elle  s’a- 
vance en  puisant  dans  sa  corbeille  le  grain  qu’elle 
jette  à la  gent  emplumée.  A son  cri  de  petits  ! petits  ! 
une  poule  et  son  poulet  sont  déjà  accourus  et  atten- 
dent la  pâture.  Jolie  statue  plâtre  que  l’on  regarde 
avec  plaisir. 

LANCELOT  (M110  Marcelle).  — « M.  D.-L.  »,  a 
toute  sa  barbe,  et  ses  yeux  dirigés  à gauche  avec 
fixité,  ajoutent  au  caractère  de  ce  beau  buste  large- 
ment traité.  Le  front  est  large  et  puissant  et  les  traits 
sont  fins  et  délicats.  Grande  expression  méditative. 

LANSON  (Alfred).  — « L’Etude,  modèle  de 
Terme  »,  plâtre  d’un  caractère  grave  et  simple.  Belle 
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comme  l’antique,  coiffée  et  drapée  largement,  l’Étude 
dont  le  type  rappelle  ceux  du  plus  noble  antique,  in- 
cline sa  tête  pensive  et  réfléchie  sur  une  sphère,  et, 
un  compas  ouvert  dans  la  main  droite,  elle  s’apprête 
à noter  une  observation.  Ce  beau  torse  terminé  en 
gaine  de  Terme  serait  l’honneur  d’un  jardin  public, 
en  offrant  aux  penseurs  et  et  à tous  la  noble  et 
grave  image  de  l’étude.  Cette  œuvre  est  empreinte 
de  style  élevé  et  de  grand  art  décoratif.  — « M.  Co- 
chery  »,  en  attendant  le  bronze,  est  déjà  d’une  vigou- 
reuse allure  en  cet  excellent  buste  plâtre.  La  boîte 
osseuse  développée,  et  le  front  puissant,  ainsi  que 
la  faciès  énergique  de  cette  haute  capacité  sont  lar- 
gement exprimés,  et  donnent  une  idée  exacte  d’une 
intelligence  et  d’une  volonté  qui  font  tous  les  jours 
leurs  preuves,  en  notre  siècle  de  vapeur  et  d’élec- 
tricité. Qui  sait?  Si  la  téléphonie  a dans  quelques 
moisson  application  pratique,  je  ne  désespère  pas  de 
voir  cette  troisième  découverte  s’adjoindre  aux  deux 
services  de  ce  grand  ministre  des  postes  et  des  télé- 
graphes. Quant  à nous,  nous  savons  gré  à M.  Lan- 
son  de  nous  faire  connaître  si  avantageusement  une 
telle  capacité  par  un  aussi  bon  buste. 

LANZIROTTI  (Antonio).  — « Jeune  baigneuse 
ou  Stella  »,  statuette  marbre.  Sur  la  roche  assise  et 
baissant  ses  beaux  yeux,  Stella  pour  se  baigner, 
groupe  ses  blonds  cheveux,  qui  pour  mieux  l’abriter 
s’enflent  comme  une  voile,  pendant  que,  frissonnante, 
elle  interroge  l’eau  d’un  pied  mignon  plus  blanc  que 
l’écume  du  flot.  Les  formes  élégantes  de  cette  jeune 
baigneuse  ont  été  retracées  avec  un  art  délicat  et  sûr 
par  ce  ciseau  éprouvé.  Charmante  statuette  marbre. 
— « M.  J.  D.  »,  a un  beau  faciès,  très  ouvert,  et  la 
barbe  , se  bifurquant  en  deux  grosses  mèches  à 
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pointes,  donne  à la  physionomie  un  caractère  enjoué. 
Grandes  qualités  dans  ce  joli  buste  marbre. 

LAOUST  (André).  — « M.  G.  »,  buste  bronze,  a 
le  front  et  le  crâne  puissants.  Les  yeux  fouillés 
regardent  bien,  et  la  bouche  essaye  un  sourire  sous 
la  moustache  se  raccordant  aux  favoris.  Talent  en 
cette  œuvre  consciencieuse.  — « M.  Y.  P.  ».  Buste 
bronze  d'un  jeune  enfant,  dont  l’expression  naïve  et 
gracieuse  est  rendue  avec  un  grand  charme. 

LAPAYRE  (Eug.).—  « Buste,  bronze  »,  de  vieil- 
lard aux  traits  ridés  et  encadrés  de  favoris,  au  front 
large  et  développé  et  à l’expression  sérieuse  et  un 
peu  chagrine.  C’est  un  portrait  soigné  et  réussi. 

LAPORTE  (Alex.).  — « M.  T.  ».  Tête  d’homme  à 
longs  favoris  et  au  crâne  dénudé  et  puissant.  Figure 
pleine  de  vie  et  d’énergie  bien  saisie  dans  ce  beau 
buste  bronze. 

LAPORTE  (Emile).  — « Mme  veuve  F.  »,  buste. 
Cette  tête  ridée  et  coiffée  d’un  petit  bonnet  de 
paysanne  est  vivante  d’expression.  Excellent  buste 
plâtre. 

LARREGIEU  (Fulbert).  — « Arbalétrier  suisse  » 
moyen  âge,  statuette  équestre  bronze,  qui,  malgré 
son  mérite  artistique,  a plutôt  un  intérêt  archéolo- 
gique ou  de  curiosité,  car  cet  ancêtre  militaire  a un 
costume  plus  bizarre  que  beau  et  le  cheval  a des 
formes  un  peu  lourdes.  On  peut  douter  de  l’efficacité 
que  pouvait  avoir  cette  cavalerie  dans  les  combats. 

LATRY  (Mlle  Anna).  — « La  Toilette  après  le 
bain  ».  Jeune  femme  assise  et  fixant  des  fleurs  dans 
sa  chevelure.  Elle  étudie  son  effet  dans  un  miroir 
qu’elle  tient  à la  main.  Ce  corps  élégant  et  souple, 
a été  modelé  de  main  de  maître  dans  cette  charmante 
statuette  plâtre. 
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LAURENT  (Eug.).  — « Dalila  »,  à qui  l’artiste  a 
donné  un  type  bien  oriental.  Elle  détourne  la  tête 
pour  cacher  son  regard  faux  et  son  demi-sourire 
moqueur.  La  trahison  se  lit  sur  ses  traits  anguleux 
et  durs  quoique  beaux.  Un  collier  de  sequins 
est  suspendu  à son  front  et  sa  longue  tresse  dénouée, 
passant  sur  une  épaule,  vient  retomber  sur  sa  poi- 
trine découverte.  Buste  plâtre  très  remarquable  d’ex- 
pression. 

LEBÈGUE  (Paul). — « Cette  fière  République  » a 
l’air  d’une  jeune  guerrière,  avec  son  expression  de 
calme  intrépidité  se  mariant  bien  à sa  belle  et  noble 
physionomie.  D’amples  draperies  retombant  en  beaux 
plis,  achèvent  de  donner  toute  sa  valeur  à ce  ce 
beau  buste  bronze. 

LECORNEY  (Nicolas) . — « Le  Reproche  » nous 
est  adressé  avec  un  sourire  par  une  charmante  petite 
fille  en  simple  chemisette,  qui  lève  le  doigt  avec  une 
expression  de  remontrance.  Le  petit  corps  souple, 
ondule  avec  une  grâce  sans  pareille  dans  sa  pose 
très  bien  trouvée  et  bien  d’accord  avec  l’expression 
de  la  physionomie.  Cette  jolie  statue  plâtre  est  un 
véritable  bijou  artistique,  que  l’on  ne  se  lasse  pas  de 
regarder  et  d’admirer.  — « La  Fortune  » passe 
impassible  en  répandant  l’or  de  sa  corne  d’abon- 
dance , entre  une  femme  occupée  à l’étude  et 
personnifiant  la  science,  et  une  autre,  aux  allures 
de  courtisane,  qui  la  poursuit  en  la  sollicitant.  Joli 
groupe  terre  cuite  bien  modelé  et  composé.  - 

LECOUSTIER  (Prosper).  — « Sous  Bois,  chiens 
Saint-Hubert  »,  groupe  plâtre.  Ces  deux  beaux  li- 
miers accouplés  et  attachés  à une  racine  d’arbre, 
sont  debout  et  attendent  impatiemment  le  son  du  cor 
pour  se  rallier,  lorsque  le  piqueur  lés  aura  découplés. 
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Ils  sont  superbes  d’allure  avec  leurs  belles  têtes  aux 
oreilles  tombantes.  Leurs  charpentes  robustes  sont 
biens  étudiées.  Ils  portent  sur  le  flanc  la  lettre  L.  et 
font  l’admiration  des  nemrods  et  des  connaisseurs.— 
« Chien  contrebandier  en  alerte  ».  Avec  son  air  me- 
naçant et  sa  gueule  ouverte,  l’intelligent  animal 
semble  se  rendre  parfaitement  compte  du  métier 
illicite  auquel  il  se  livre.  Il  est  armé  en  guerre  d’une 
sorte  de  plastron  hérissé  de  pointes,  qui  lui  couvre 
le  dos  et  un  collier  pareil  protège  son  cou  contre  les 
morsures  de  ses  confrères  de  la  douane.  Fort  joli 
plâtre  bien  étudié  et  rendu. 

LEDUC  (Arthur-Jacques).  — « A Youg  huntsman, 
portrait  de  E.  F.  Fontaine  »,  groupe  plâtre.  Ce  char- 
mant petit  jeune  homme  est  déjà  un  excellent  écuyer, 
il  modère  sa  belle  monture  qui  piaffe  et  hennit  en 
baissant  sa  noble  tête  impatiente.  Mais  M.  F.  Fon- 
taine tourne  à gauche  sa  figure  ombragée  par  une 
casquette  à fourrure,  d’où  s’élance  une  plume.  Ses 
traits  sont  délicats  et  fins,  et  cet  adolescent  distin- 
gué, on  ne  peut  mieux  représenté,  pourra  se  flatter 
d’avoir  un  portrait  équestre  fait  par  un  maître.  Car 
le  groupe  est  réussi,  et  d’un  noble  style.  — « Le 
Baiser  équestre  »,  groupe  bronze.  Ce  groupe  volup- 
tueux est  inspiré  du  roman  « Le  Nabab  »,  de  notre 
confrère  A.  Daudet.  Les  deux  montures  superbes  se 
rapprochent  de  très  près  pour  marcher  de  front  dans 
le  sentier  étroit,  aussi  l’héroïne  se  pâme  avec 
abandon  dans  les  bras  de  son  heureux  amant.  Déli- 
cieux groupe  bronze  dont  nous  avions  admiré  la 
terre  cuite,  l’an  passé.  (Voir  annuaire  1880.) 

LEENHARDT  (Max.).  — « MmeB.  »,  buste  plâtre, 
est  une  étude  largement  modelée.  Les  traits  ont  de 
l’expression  comme  l’ensemble  de  cette  bonne  phy- 
sionomie rendue  et  d’une  large  facture. 
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LEENHOFF  (Ferdinand).  — « Faune  »,  groupe 
plâtre,  assis  dans  une  désinvolture  qui  lui  sied  bien, 
car  il  lève  son  genou  presque  à la  hauteur  de  sa 
figure  en  appuyant  son  pied  sur  une  branche  d’ar- 
bre, et,  là  il  s’apprête  en  riant  à charmer  quelque 
nymphe  ou  dryade  d’un  air  de  chalumeau.  La  tête 
pourrait  avoir  un  type  faunesque  plus  mordant, 
notamment  dans  la  bouche,  les  yeux  et  les  oreilles. 
Il  sourit  bien,  mais  avec  trop  de  bonté.  L’expression 
typique  eût  encore  gagné  à se  rapprocher  du  carac- 
tère consacré  par  l’antique  ; ou,  à défaut,  de  celui  de 
Méphistophélès  en  sourdine.  N’importe,  malgré  notre 
desideratum,  nous  reconnaissons  à cette  œuvre  de 
réelles  qualités,  du  jet,  du  trait,  et  l’œuvre  serait 
complète  avec  plus  de  satire  dans  l’expression  fau- 
nesque. 

LEFÈVRE  (Camille).  - « Mlle  M.  H.  ».  Tête  de 
petite  fille  aux  traits  un  peu  écrasés.  Buste  marbre 
d’une  habile  facture  récompensée  par  une  mention. 
— « Le  portrait  de  M.  Jamin  »,  est  sans  doute  celui 
du  savant  professeur  de  la  Sorbonne  qui  a rendu  aux 
sciences  de  si  brillants  services.  Mais  ce  qui  nous  en 
ferait  douter  c’est  l’air  de  jeunesse  de  cette  tête  à 
l’air  décidé.  Quoi  qu’il  en  soit  le  buste  en  plâtre  est 
fort  réussi. 

LEFRANC  (Gustave).  — « Messidor  »,  est  person- 
nifié par  un  moissonneur  court  et  trapu,  aux  bras  et 
aux  jambes  d’un  Hercule  de  Farnèse.  Malgré  ce  côté 
un  peu  lourd,  cette  étude  a quelques  qualités  plas- 
tiques dont  on  doit  tenir  compte,  car  elle  est  ro- 
buste de  modelé  et  d’anatomie. 

I 

LEGENDRE  (Mrae  Valentine).  — « Miette,  terrier 
anglais,  chien  de  garde  ».  Cette  jolie  bête,  délica- 


LEM  — SCULPTURE. 


609 


tement  ciselée,  est  étudiée  avec  soin  et  très  bien 
rendue  avec  la  pose  juste  dans  laquelle  elle  joue  à la 
savate.  Jolie  statuette  bronze. 

LEMAIRE  (Hector).  — « Charité  romaine  ou  l’a- 
mour filial  »,  groupe  plâtre.  Une  jeune  mère  ro- 
maine portant  son  nouveau-né  à son  col,  vient  visi- 
ter son  infortuné  père  enchaîné  et  condamné  sans 
doute  à mourir  de  faim.  Dans  son  dévouement  filial, 
elle  offre  son  sein  à l’auteur  de  ses  jours  et  lui  rend 
à son  tour  la  vie  qu’il  lui  a donnée.  Posée  dans  un 
mouvement  plein  d’effroi,  elle  jette  un  regard  inquiet 
pour  n’être  point  surprise  dans  ce  beau  dévouement 
qui  lui  vaudrait  la  mort,  ainsi  qu’à  son  père.  Celui-ci, 
caché  sous  la  coiffure  de  sa  fille,  boit  la  vie  à longs 
traits,  tandis  que  son  petit  fils  dort  dans  les  bras  de 
sa  mère.  Ce  superbe  groupe  dramatique  a un  mou- 
vement de  grande  allure  qui  vous  saisit  et  vous  émeut 
vivement.  Au  socle  de  ce  groupe  monumental  sont 
deux  hauts-reliefs  presque  nature  : L’amour  du 
bien,  de  la  nature,  et  l’amour  de  la  vérité.  » Le 
1er  représente  une  mère  faisant  manger  des  colombes 
dans  sa  main  devant  son  enfant  qui  leur  verse  du 
grain  ; le  2e  une  autre  mère  montrant  un  miroir  à 
son  enfant  qui  s’y  regarde  et  reconnaît  ses  traits, 
puissants  hauts-reliefs  qui  vont  bien  à cette  œuvre 
monumentale.  — « Mme  la  princesse  G.  T.  de 
Rome  ».  La  tête  droite  et  Itère  aux  traits  masculins, 
la  princesse  G.  T.  semble  bien  née  pour  l’autorité. 
Tout  indique  la  race,  en  ce  buste  compris  et  rendu. 

LEMAITRE  (Arthur).  — « Ma  fille  »,  jeune  de- 
moiselle aux  traits  réguliers,  distingués  et  encadrés 
d’une  belle  chevelure  flottante.  Buste  plâtre  rendu 
avec  l’amour  d’un  père  tendre  et  le  talent  d’un  artiste 
éprouvé. 
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LENOIR  (Alfred). — « Saint-Jean  »,  bustebronze. 
Le  cercle  littéraire  et  artistique  a un  grand  goût  et 
a choisi  une  œuvre  de  style  et  de  haut  sentiment 
esthétique  : car  ce  petit  Saint- Jean  baissant  sa  tête 
croyante,  n’est  point  une  œuvre  banale.  La  coiffure 
et  le  fragment  de  peau  couvrant  ce  commencement 
d’épaules  et  de  pectoraux  bien  étudiés,  ajoutent  au 
pittoresque  de  ce  buste  bronze  vraiment  bien  senti  et 
rendu.  — « Auguste  Couder  »,  buste  marbre.  Je 
reconnais  bien  l’expression  fine  et  spirituelle  de  feu 
mon  excellent  ami  A.  Couder.  Voici  bien  son  beau 
front,  son  œil  plein  d’esprit  et  sa  bouche  pétillante 
de  saillies,  honneur  à M.  Lenoir  d’avoir  aussi  bien 
compris  ce  grand  artiste  et  ce  noble  cœur. 

LENOIR  (Charles).  « Le  bain  »,  va  être  pris  par 
un  bébé,  que  sa  mère  tient  dans  ses  bras  et  va  poser 
dans  une  piscine  ou  vaste  coupe  supportée  par  une 
colonne  corinthienne.  Cette  jeune  et  plantureuse 
mère  a des  pectoraux,  dés  bras  et  un  torse  superbes, 
et  est  également  belle  du  dorsal.  Belle  statue  plâtre 
et  groupe  d’un  très  agréable  effet  surtout  pour 
les  chairs.  Quant  aux  jambes,  elles  sont  serrées  dans 
une  draperie  à petits  plis.  Joli  talent 

LEOFANTI  (Adolphe).  — « Œdipe  devinant  l’é- 
nigme du  sphinx  »,  groupe  plâtre.  Le  héros,  debout, 
lève  le  bras  d’un  air  de  triomphe,  tandis  qu’il  repousse 
dédaigneusement  du  pied  le  sphinx  vaincu.  La  pose 
est  belle  et  le  groupe  bien  composé  donne  un  excel- 
lent effet  d’ensemble. 

LEQUIEN  (Alexandre). — «M.  Sellier,  de  l’Opéra, 
dans  le  rôle  de  Masaniello  »,  buste  plâtre,  a bien 
le  caractère  patriotique  et  martial  voulu,  exprimé  par 
ses  traits  jeunes  et  mâles  relevés  de  la  moustache. 
Le  bonnet  de  pêcheur  ainsi  que  les  filets  de  corde 
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pendent  sur  ses  épaules,  comme  le  scapulaire  sur  la 
poitrine.  Il  y a de  l’ampleur  et  de  l’allure  dans  ce 
buste  expressif. 

LEROUX  (Etienne).  — « Sylvestre  de  Sacy  », 
statue  plâtre.  Debout  et  portant  à gauche  le  savant 
retient,  de  la  main  droite,  les  plis  de  son  manteau  ; 
et,  de  la  gauche,  avec  l’index  il  fait  une  démonstra- 
tion. La  tête  a du  caractère,  et  l’ensemble  des  qua- 
lités d’étude  et  de  style.  — « Trappiste  »,  buste  plâ- 
tre, d’un  caractère  lugubre  bien  rendu.  Ce  crâne 
chauve  et  ce  faciès  fanatique  n’ont  qu’une  idée  fixe 
bien  exprimée  : « Frères,  il  faut  mourir.  » La  note  est 
trouvée. 

LEROUX  (Gaston).  — « M.E.  L.  »,  buste  plâtre, 
tête  aux  traits  nobles  et  puissants  , encadrés  d’une 
barbe  fourchue;  l’expression  sérieuse  et  élevée  indi- 
que bien  la  pensée  en  travail  et  montre  que  ce  doit  être 
le  portrait  d’un  artiste.  Le  buste  est  bien  modelé  et  la 
draperie,  jetée  avec  goût,  s’accorde  bien  avéc  le 
caractère  de  la  physionomie.  — « M.  P.  F.  »,  buste 
terre  cuite  qui  est  un  excellent  portrait.  Les  traits 
sont  puissants  et  d’un  bon  modelé  et  les  vêtements 
bien  drapés. 

LEVASSEUR  (Henrij.  — « A la  mémoire  de 
Jeanne  d’Arc  »,  statue  plâtre.  L’héroïne,  la  tête 
ceinte  d’une  couronne  de  lauriers,  presse  une  croix 
sur  sa  poitrine  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Elle  semble 
prête  à monter  au  bûcher  et  sa  figure  exprime  bien 
la  douleur  mêlée  à la  résignation  au  martyre.  Belle 
et  noble  inspiration  dignement  rendue. 

LOISEAU  (Georges).  — « M.  J.  Proust  »,  son 
pince-nez  devant  les  yeux,  nous  adresse  un  sourire, 
en  soulevant  sa  moustache  qui  se  raccorde  aux  deux 
énormes  fourches  de  sa  barbe  ; tête  plus  grande  que 
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nature  bien  dessinée,  et  d’une  expression  pleine  de 
réalisme  et  de  positivisme.  Buste  terre  cuite.  — 
« Abel  mourant  ».  Il  est  renversé  en  arrière,  les 
cheveux  épars  sur  le  sol.  Ses  membres  se 
raidissent  dans  un  convulsion  suprême.  Statue 
plâtre  bien  étudiée  et  d’une  exécution  habile  et 
soignée. 

LOMBARDI  (Giovita). — « La  couveuse  »,  poule 
entourée  de  ses  petits  poussins  picorant  à terre  ou 
dans  un  plat,  superbe  bronze,  témoignant  d’un  véri- 
table talent. 

LONGEPIED  ("Léon  Eugène).  — « M.  Ghatin, 
membre  de  l’Institut  »,  et  une  belle  tête  intelligente 
à l’expression  franche  et  ouverte  paraissant  dévouée 
à la  science  et  au  professorat.  La  robe,  le  rabat,  la 
chausse,  et  les  palmes  de  l’instruction  publique 
comme  la  croix  dé  la  Légion  d’honneur  confirment 
pleinement  notre  opinion  sur  le  savant  distingué,  si 
bien  rendu  en  ce  bon  buste  marbre. — «M.  Ballon», 
autre  buste  marbre,  porte  toute  sa  barbe  et  de  belles 
moustaches  épaisses  donnant  à ses  traits  fins  et 
doux  une  sorte  d’air  militaire  ou  artistique.  En  tous 
cas,  cette  bonne  et  spirituelle  figure  est  réussie. 

LORMIER  (Edouard).  — « M.  E.  Devaux  »,  dé- 
puté, buste  plâtre,  imitant  la  terre  cuite.  Beau  faciès 
imberbe,  à la  moustache  près.  Cet  homme  politique 
a des  traits  francs  et  ouverts  paraissant  animés  du 
plus  haut  sentiment  de  l’équité.  Qualités  en  ce  bon 
buste. 

LOSIK  (Jules). — « Le  docteur  G.  H.  »,  relève  sa 
tète  à barbe  en  pointe,  dans  une  expression  médita- 
tive. 11  semble  observer  et  étudier  quelque  malade 
et  la  tension  de  sa  pensée  se  peint  sur  sa  physio- 
nomie, buste  plâtre  réussi. 
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LOUIS-NOEL  (Hubert).  — « La  Ville  de  Cham- 
béry »,  statue  plâtre,  appuyée  de  la  main  gauche 
sur  un  écu  portant  son  blason  et  ses  armes  ; sa  noble 
tête  est  calme,  et  surmontée  de  la  couronne  à cré- 
neaux, symbole  des  villes,  drapée  de  l’épaule  droite 
jusqu’aux  pieds,  elle  ne  laisse  voir  à nu  que  la  partie 
gauche  des  pectoraux.  Style  et  qualités  dans  cette 
figure  monumentale  demi  nature. 

LUCCHESI  (Urbano).  — « Moi  veux  pas!  na!  », 
groupe  marbre,  de  la  sœur  et  du  petit  frère,  auquel 
elle  veut  faire  prendre  un  bain  dans  une  cuvette,  mais 
le  petit  volontaire  sait  déjà  ce  qu’il  veut  et  résiste 
de  tout  son  pouvoir.  Il  y met  même  de  l’énergie  en 
disant,  « Moi  veux  pas  ! na  ! » Car  il  ferme  les  poings 
en  écartant  les  bras  et  renverse  la  cuvette  du  pied. 
La  petite  sœur  sourit  doucement  à cette  colère 
enfantine  qui  a aussi  le  privilège  de  dérider  le 
public. 

MABILLE  (Jules).  — « M.  P.  de  S.  »,  buste 
bronze,  a un  aspect  de  roi  chevelu  ou  plutôt  barbu. 
Ce  n’est  point,  il  est  vrai,  dans  le  style  du  Jupiter 
Olympien,  ni  même  dans  celui  de  l’étrusque,  non, 
c’est  personnel  et  original  : car  une  immense  barbe 
se  bifurque  au  menton  et  tombe  sur  sa  poitrine.  Les 
traits  n’ont  pourtant  pas  un  accent  des  plus  énergi- 
ques. Il  y a même  une  expression  de  bonté  sur 
cette  physionomie  honnête  et  distinguée,  mais  en 
somme,  cette  longue  barbe  est  sa  caractéristique.  — 
« Méléagre  »,  statue  plâtre,  pose  son  pied  vain- 
queur sur  la  hure  du  sanglier  que  vient  de  percer 
sa  flèche  redoutable.  Non  seulement,  il  lève  en  l’air 
sa  corne  d’appel  dont  il  vient  de  tirer  des  sons, 
mais  encore,  sa  belle  tête  aux  cheveux  flottants  se 
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dresse  fièrement  et  semble  appeler  ses  compagnons 
de  chasse  ; du  bras  droit  écarté  et  de  sa  main,  il 
tient  deux  javelots  sûrs.  Cette  figure  est  d’un  style 
épique  des  plus  élevés. 

MAD  RASSI  (Luca). — «La  Paix».  Ce  groupe  plâtre 
au  tiers  d’exécution,  est  encore  excellent  dans  ses 
proportions  réduites.  La  Paix,  belle  et  noble  dans 
son  attitude,  soulève  de  la  main  droite  un  rameau 
d’olivier.  Auprès  d’elle,  un  moissonneur  semble  lui 
offrir  avec  reconnaissance  la  première  gerbe  qu’il 
vient  de  recueillir  et  qu’il  doit  à sa  bienfaisante  in- 
fluence, tandis,  que  sa  jeune  femme  tenant  dans  ses 
bras  leur  cher  enfant,  lève  ses  regards  au  ciel  à qui 
elle  semble  rendre  grâces;  très  belle  composition.— 
« Elégie  »,  statue  plâtre,  belle  figure  de  femme 
voilée,  drapée  et  inclinant  sa  tête  triste  et  aux  nobles 
traits  sur  son  épaule  droite.  Peut-être,  le  mouve- 
ment inerte  du  bras,  quoique  nature  en  appa- 
rence, laisse-t-il  à désirer.  Malgré  cela  cette  « Elé- 
gie »,  qui  ressemble  un  peu  à une  Mater  dolorosa , 
a bien  conquis  sa  mention  honorable,  par  son  senti- 
ment profond  et  son  style  élevé. 

MAILLET  (Jacques).  — « La  défense  de  Paris  ». 
Au  milieu  des  débris  et  des  cadavres,  prise  d’un 
accès  de  désespoir  patriotique,  la  ville  de  Paris  va 
mettre  le  feu  à l’obus,  quand  soudain  la  République 
est  proclamée.  La  grande  déesse  des  patriotes  la 
rassure  et  la  protège  sous  les  plis  du  drapeau  natio- 
nal. Ce  groupe,  plein  de  style  dramatique  et  d’agen- 
cement épique,  est  composé  par  un  vrai  maître.  Au 
sommet  des  épaves,  des  ruines  et  des  barricades  de 
la  bataille , le  coq  gaulois  sonne  le  tocsin  de  son 
chant  guerrier  et  crie  à pleins  poumons  : La  patrie 
est  en  danger!  Assurément,  cette  œuvre  hors  de 
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pair  méritait  la  première  place  du  concours , car  elle 
émanait  d’nn  ciseau  dont  « La  Mort  du  césarisme  » 
avait  donné  la  mesure  enthousiaste , ainsi  que  bien 
d'autres  œuvres  de  ce  vaillant  républicain.  Mais 
comme  il  advient,  hélas  ! aux  époques  de  transition, 
le  râle  et  le  dernier  soupir  des  vieux  partis  pardon- 
nent difficilement  à un  confrère,  à un  rival , et  sur- 
tout à un  maître,  de  soutenir  sa  foi  ; de  là,  les 
coalitions  des  voix  antilibérales;  et  on  ne  le  sait  que 
trop,  hélas  1 l’enthousiasme  républicain,  sauf  quel- 
ques généreuses  exceptions,  n’étouffe  pas  beaucoup 
la  corporation  des  artistes.  Mais  cela  ne  trouble  pas 
notre  ardent  coreligionnaire,  qui,  dévoué  au  prin- 
cipe, ne  s’ inquiète  plus  des  habiles  repus  et  satisfaits, 
et  continue  bravement  sa  mission  et  son  devoir  de 
fondateur  et  d’initiateur.  Ainsi,  aidé  d’une  puissante 
organisatrice,  Mme  Jenny  Touzin , poète  et  artiste 
elle-même  , Jacques  Maillet  a fondé  l’Alliance  des 
sciences  , des  lettres  et  des  arts , dont  le  but  géné- 
reux est  de  rallier  et  de  mettre  en  lumière  toutes  les 
valeurs  scientifiques , littéraires  et  artistiques,  étouf- 
fées par  l’intrigue  et  les  coteries  des  habiles.  Cette 
œuvre  , sœur  de  la  nôtre , qui  est  son  aînée  , a déjà 
rendu  d’immenses  services  , en  produisant  bien  des 
talents  méconnus.  Le  grand  statuaire  et  maître  a donc 
assoupli  ses  facultés,  et  donné  à son  ciseau  le  con- 
cours de  sa  plume  fine , délicate  et  d’une  charmante 
bonhomie  éprouvée  aux  luttes  de  la  vie  artistique.  Je 
puis  même  alfirmer  que  le  poète  et  libre-penseur  vivra 
dans  les  « Récits  de  l’atelier  » , illustrés  par  son  fin 
crayon,  et  danssesnouvellespublications  sous  presse. 
Courage  donc  au  vaillant  coreligionnaire  incompris 
par  ce  siècle,  emporté  par  le  tourbillon  de  l’action  dé- 
vorante; car  il  n’a  pas  l’air  de  se  douter  que  Maillet  est 
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un  de  ses  plus  ardents  et  désintéressés  pionniers. 

MANIGLIER  (Henri-Gh.).  — « Armurier  du 
xve  siècle  ; statue  plâtre  ».  Cet  artiste  armurier,  coiffé 
et  habillé  presqu’en  trouvère , est  assis  sur  un  petit 
tertre , et  burine  avec  attention  la  poignée  d’une 
rapière.  Un  casque  d’acier  est  à ses  pieds,  attendant 
les  arabesques,  de  son  burin.  Jolie  statue,  dans  la 
note  et  l’accent  de  l’époque. 

MARCHAND  (Jean).  — « L’auteur  » nous  donne 
son  portrait  en  un  buste  plâtre  teinté  , couleur  terre 
cuite,  et  nous  admirons  le  dessin  net  et  le  fin  modelé 
de  son  crâne  chauve  et  de  ses  traits  réguliers  bien 
exprimés  , ainsi  que  la  barbe  et  le  costume;  le  tout 
soigné  et  bien  compris.  — « La  provocation  ».  Un 
duel  est  inévitable , car  la  provocation  de  ce  mâtin 
laissant  voir  ses  crocs  menaçants  et  renversant 
l’écuelle,  cause  du  litige,  ne  peut  laisser  aucun 
doute.  Un  beau  chien,  qui  ne  se  trompe  pas  à ces 
symptômes  de  guerre,  fait  une  grimace  significa- 
tive, indiquant  une  faible  satisfaction  et  une  irri- 
tation qui  va  se  traduire  par  un  bon  coup  de  crocs. 
Joli  groupe  plâtre  très  vrai  et  très  expressif. 

MARIOTON  (Glaudius).  — « M.  le  vice-amiral 
Cloué,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  ; buste 
plâtre  ».  Front  droit  et  puissant,  faciès  sévère  et 
grands  traits  encadrés  de  barbe  ; puis  la  tenue  offi- 
cielle de  vice-amiral  avec  le  grand  cordon  de  la 
Légion-d’Honneur  et  une  constellation  d’autres  déco- 
rations ; tel  est  ce  bon  buste,  soigné  et  réussi.  — 
« La  jeunesse  entraînée  par  la  débauche  ; bas- 
relief  plâtre  ».  La  jeunesse  soulève  son  abondante 
chevelure  d’une  main , tandis  que  l’autre  tient  sa 
coupe  qui  se  renverse.  La  hideuse  débauche , aux 
ailes  de  chauve-souris , l’enlace  et  va  l’entraîner, 
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Belle  composition  d’une  heureuse  inspiration  et  d’une 
excellente  exécution. 

MARQUESTE  (Laurent).  — « J.-Aug.  de  Thon  ; 
buste  marbre  ».  Ce  grand  magistrat  a bien  le  type 
consacré  de  son  époque  : coiffure , petites  mousta  - 
ches  et  barbiche  en  pointe , avec  un  faciès  sévère 
sortant  de  la  large  collerette  tuyautée  des  Médicis. 
La  chancelière  ou  simarre  à fourrure  complète  ce 
bon  buste,  destiné  à la  Bibliothèque  nationale.  — 
« Suzanne;  statue  plâtre  »,  est  debout,  posant  pudi- 
quement sa  main  droite  sur  son  sein,  et  de  la  main 
gauche  voulant  rattraper  sa  tunique  sur  sa  jambe 
droite  soulevée.  Cette  bonne  figure  a une  certaine 
expression  de  trouble , mais  plutôt  d’étonnement 
que  d’effroi;  elle  porte  à gauche , et  le  gracieux 
mouvement  de  la  tête  s’accorde  avec  le  beau  galbe 
remarquable  de  face,  de  dos  et  à tous  les  points  de 
vue. 

MARTENS  (J.).  — « L’Amour  captif  » a des 
qualités  sérieuses,  mais  il  a plutôt  l’air  d’un  jeune 
guerrier  que  d’un  amour  ; non,  ce  ne  sont  pas  là  les 
"traits  de  l’amour.  Rappelez-vous  Prudhon,  Gérard, 
et  plus  haut,  Raphaël  et  Michel- Ange,  et  vous  verrez 
que  ce  titre  n’est  pas  approprié.  N’était-il  pas  plus 
simple  de  l’intituler  : « Lacédémonien  captif;  — 
étude  »,  car  cette  tête  mâle  est  plutôt  celle  d’un  jeune 
héros. 

MARTIN  (Félix).  — « Mort  de  Joseph  Bara  ; 
statue  plâtre  » bien  comprise  et  rendue.  Le  petit 
tambour  de  la  première  République  vient  de  tomber 
sous  la  balle  ennemie  ; voyez-le  rendant  le  dernier 
soupir,  appuyé  sur  son  tambour,  et  sa  jeune  et  pure 
figure  d’adolescent  se  voilant  des  ombres  de  la  mort  ! 
Drame  touchant  qui  fait  honneur  au  talent  souple  de 
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M.  F.  Martin  (Voir  les  précédents  annuaires).  — 
« Camille  Muller,  peintre,  mort  à dix-neuf  ans  ». 
Buste  plâtre  de  jeune  homme,  aux  grands  cheveux 
bouclés  retombant  sur  ses  épaules  et  coiffé  d’un 
béret , est  sans  doute  un  pieux  hommage  à la  mé- 
moire d’un  ami  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Il 
y a encore,  dans  cet  excellent  buste,  toutes  les  qua- 
lités de  talent,  de  sentiment  et  de  haut  style  du  ciseau 
magistral  et  pieux  qui  a sculpté  « l’abbé  de  L’Epée  ». 

MARTIN  (Louis).  — « Persée  ».  Le  jeune  héros, 
beau  comme  un  demi-dieu  est  debout.  Calme,  intré- 
pide et  levant  son  glaive,  il  va  frapper  le  dragon  qu’il 
tient  sous  son  pied  vainqueur.  Cette  belle  statue 
plâtre  a obtenu  une  médaille  de  troisième  classe 
très  bien  gagnée. 

MARTIN  (Mlle  Rose-Marie).  — « Mlle  R.  »,  buste 
terre-cuite  a la  coiffure  et  l’air  d’un  petit  garçon; 
l’œil  est  enfoncé  sous  l’orbite,  le  bas  de  la  figure 
vient  en  avant  et  la  bouche  tend  à sourire.  Qualités 
et  expression  pensive. 

MASSON  (Clovis).  — « Léopard  d’Afrique  défen- 
dant sa  proie  »,  joli  groupe  plâtre.  Voyez-le,  comme 
un  tigre  jaloux,  les  griffes  déjà  entrées  dans  les  flancs 
de  la  gazelle  palpitante!  Le  cruel  félin  ouvre  la 
gueule  et  grince  des  crocs  pour  défendre  sa  proie. 

MATHIEU-MEUSNIER.—  « M.  T.  M.  et  MlleM.  M.» 
deux  charmants  bustes  d’enfants,  frère  et  sœur.  Le 
ciseau  habile  du  maître  a taillé  dans  le  marbre  la 
grâce  et  le  charme  de  ses  petits  modèles.  Grand 
talent  que  celui  de  notre  vieux  camarade,  le  maître 
Mathieu-Meusnier  ! « M.  V.  »,  où  tout  le  monde  re- 
connaîtra le  visage  aimable  et  sympathique  de 
M.  Vigneron,  l’habile  et  vigilant  administrateur  de 
l’exposition  des  Beaux-Arts.  La  ressemblance  est 
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saisissante,  c’est  bien  là  son  regard  observateur  et 
son  air  ouvert,  franc  et  actif.  Nos  compliments  à 
notre  ami  Mathieu , dont  le  buste  terre-cuite  peut 
figurer  parmi  les  meilleurs  du  Salem.  M.  Vigneron  a 
su  bien  choisir  son  portraitiste,  au  savant  et  fidèle 
ébauchoir. 

MAUGENDRE  (Édouard).  — « L’Inondation  » ou 
plutôt  l’angoisse  maternelle  personnifiée  par  ce 
buste  de  femme  échevelée,  à la  bouche  entr’ouverte, 
laissant  échapper  le  cri  du  désespoir  qui  se  peint 
aussi  dans  son  regard.  On  la  devine,  luttant  contre 
le  flot  montant  prêt  à la  submerger  elle  et  son  enfant, 
qu’elle  a lié  par  un  bras  à sa  chevelure  et  qui  repose 
sur  sa  poitrine  découverte.  Grand  effet  de  drame 
palpitant  d’émotion  dans  ce  bon  buste' plâtre.  — 
« Portrait  de  Louis  Cognard , otage  des  Prussiens 
en  1870  »,  médaillon  plâtre  bronzé  pour  son  tom- 
beau. La  tête  mâle  et  énergique  se  détache  dans  un 
relief  très-accentué.  Ce  patriote  a-t-il  péri  fusillé  ? 
Ou  son  dévouement  et  son  courage  ont-ils  eu  une 
meilleure  récompense?  On  serait  heureux  d’être  fixé 
car  cette  physionomie  est  profondément  sympa- 
thique, et  on  ne  peut  que  féliciter  la  ville  de  Saint- 
Germain- en-Lave  d’avoir  eu  la  mémoire  du  cœur  en 
rendant  ce  dernier  hommage  à ce  vaillant  citoyen. 

MENEGOZ  (Gust.). — « M.  T.  ».  La  tête  de  jeune 
homme  à petites  moustaches  et  aux  traits  réguliers, 
bien  modelés  dans  ce  joli  buste  plâtre,  est  un  bon 
portrait. 

MERSIÉ  (Santiago) . — « L’Heure  du  repos  ; — 
attelage  de  bœufs  pour  le  transport  des  pierres  ». 
Les  deux  compagnons  liés  sous  le  joug  vont  goûter 
un  repos  bien  gagné,  si  l’on  en  juge  par  leur  air 
fatigué  : l’un  d’eux  s’est  déjà  accroupi  et  l’autre  suit 
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s oïl  mouvement,  tandis  que  leur  conducteur,  s’ap- 
puyant sur  une  croupe  puissante , jette  un  dernier 
regard  au  soleil  couchant.  N’oublions  pas  le  petit 
chien  assis  à ses  pieds  et  le  regardant  d’un  air  fort 
intelligent  et  réveillé.  Ce  groupe  plâtre  bien  composé 
et  étudié  avec  soin  dénote  un  véritable  talent. 

- MEUNIER  (Louis).  — « Le  peintre  Perrin,  direc- 
teur de  l’Ecole  des  Arts  décoratifs  »,  nous  reporte 
par  son  costume  à la  fin  du  xviii6  siècle.  Le  beau 
buste  marbre  reproduisant  la  figure , à l’expression 
joviale  et  au  type  bourbonien  de  ce  peintre  et  direc- 
teur d’une  œuvre  si  utile  à l’industrie  et  aux  arts,  a 
été  commandé  par  l’Etat,  qui  sera  satisfait  de  cette 
œuvre  distinguée. 

MICHEL  (Gust. -Frédéric).  — « Troyon;  — buste 
marbre  » a un  front  puissant  et  capable  ; de  son 
orbite  cave  et  profonde  s’élance  un  regard  observa- 
teur; la  belle  tête  du  maître  paysagiste  est  em- 
preinte de  méditation  et  de  la  plus  haute  intelligence.  . 
Très  bon  buste.  — « M.  L.  ».  Bon  portrait,  à l’ex- 
pression grave  et  sérieuse,  reproduite  avec  un  véri- 
table talent  dans  ce  joli  buste  plâtre. 

MILLET  (Aimé).  « Tombeau  de  la  princesse 
Christine  de  Montpensier  ; — marbre.  » La  tête  ap- 
puyée sur  sa  main  tenant  un  crayon^et  accoudée  sur 
des  coussins  au  chevet  d’un  marbre  tumulaire,  la 
princesse  de  Montpensier,  regarde  attentivement  un 
carton  sur  lequel  elle  va  fixer  ses  idées.  Sa  figure,  in- 
clinée et  avec  les  paupières  baissées,  a une  suave  ex- 
pression de  douceur  et  de  bonté.  Elle  est  coiffée  d’une 
résille  espagnole  , et  sa  poitrine  est  drapée  d’une 
riche  mantille  à guipures,  qui  couvre  également  le 
torse  et  descend  jusqu’aux  jambes.  Celles-ci  se 
devinent  sous  la  longue  robe  dont  les  derniers 
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plis  débordent  sur  le  socle  du  marbre  funèbre.  — 
Très  belle  statue  d’un  style  calme  et  sévère.  — 
« Don  Adolfo  Alsina  » orateur  célèbre,  et  ministre 
de  la  guerre  de  la  République  Argentine  ; Statue 
bronze  élevée  par  souscription  nationale  à Buénos- 
Ayres.  Don  Adolfo  Alsina,  est  debout,  front  dé- 
couvert et  puissant,  traits  énergiques  avec  belle 
barbe.  Il  s’appuie  delà  main  droite  sur  l’autel  de  la 
patrie  où  pend  son  glaive,  dont  le  ceinturon  passe 
sous  sa  main.  L’orateur  et  grand  patriote,  lève  sa 
tête  héroïque  dans  le  feu  de  l’art  oratoire.  En  effet 
de  la  main  droite  qu’il  lève  d’un  beau  geste,  il  af- 
firme les  paroles  sublimes  qu’il  prononce.  La  tête 
est  vraiment  inspirée  par  l’éloquence  qui  s’épanche 
de  ses  lèvres.  Cette  oeuvre  épique  fait  honneur  à 
M.  Millet  et  à la  République  Argentine. 

MILLET  DE  MARCILLY  (Edouard).  « M.  E.  Fros- 
mont  de  Dieppe.  Buste  marbre  ».  Belle  tête  au 
front  pur  et  puissant  et  aux  grands  traits  de  pro- 
phète ou  d’apôtre;  ce  qui  accentue  encore  notre 
qualification,  c’est  la  chevelure  et  la  longue  barbe 
identiques  à celles  des  figures  légendaires  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  testament.  Expression  et  style. 
« M110  Denise  » est  une  charmante  enfant,  méritant 
presque  déjà  le  nom  de  demoiselle  ; ses  traits  fins  et 
délicats  et  ses  grands  yeux  ont  une  expression  rê- 
veuse. — Belle  chevelure  relevée  à la  chinoise , et 
attachée  par  un  nœud  pour  se  répandre  à flots  par 
derrière.  — Joli  buste  terre  cuite,  à la  poitrine  décol- 
letée sur  laquelle  est  la  médaille  de  l’enfance. 

MINNOC  (Léon).  - « Dompteur  de  taureau  ». 
Le  puissant  animal  baisse  la  tête  et  résiste  à l’effort 
de  son  dompteur  qui,  nu  et  debout  auprès  de  lui,  l’é- 
treint de  son  bras  gauche,  tandis  qu’il  le  maintient 
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et  l’arrête  dans  son  élan  au  moyen  d’une  corde  en- 
roulée autour  de  ses  cornes.  Ce  superbe  groupe 
bronze  d’un  modelé  ferme  et  savant  et  d’un  grand 
effet  décoratif,  appartient  à la  ville  de  Liège  dont  cet 
habile  artiste  est  originaire. 

MOMBUR  (Jean).  — « M.  Gabriel  Marc  »,  — 
buste  plâtre  » a la  tête  ronde  et  une  physionomie 
franche  et  loyale,  où  les  moustaches  et  la  barbe  bifur- 
quée  en  deux  pointes,  jouent  un  rôle  comme  carac- 
tère en  ce  bon  buste  très  bien  étudié.  « M.  Agis 
Ledru  » a une  physionomie  pensive  et  quelques 
affinités  de  ressemblance  avec  le  grand  sculpteur 
M.  Guillaume.  L’œil  profond  lit  et  pense  comme  le 
front.  Qualités  en  ce  buste  plâtre  et  teinté,  genre 
terre  cuite. 

MONTÉGUT  (Mlle  J.  de).  — « M.  le  comte  de  G.  » 
Buste  plâtre  d’un  excellent  modelé  qui  se  retrouve 
dans  les  traits  pleins  d’expression,  comme  dans  les 
vêtements,  largement  jetés  et  fouillés.  Grand  talent. 

« Une  jeune  bacchante  »,  charmant  buste  plâtre  de 
jeune  fille  aux  traits  vifs  et  pleins  de  gaieté.  Le 
modelé  est  habile  et  délicat. 

MONY  (Adolphe).  « Jehanne  Mosny  »,  dame  du 
xiii°  siècle  ; buste  marbre  et  d’une  exécution  soignée, 
avec  recherches  exactes  du  costume  de  l’époque. 
Elle  lève  un  peu  la  tête  avec  dignité  mais  sans  affec- 
tation, et  ramène  simplement  ses  mains  l’une  sur 
l’autre  en  retenant  la  draperie,  ce  qui  termine  heureu- 
sement le  socle.  La  note  historique  du  costume  et 
de  l’allure  de  l’époque  sont  cherchées  et  trouvées. 
Beau  style. 

MOUBLANT  (Ch.).  — « M.  A.  » Joli  buste  mai* 
bre  de  jeune  garçon  à la  jolie  figure  et  aux  cheveux 
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courts.  Très  agréablement  rendu,  c’est  un  bon  por- 
trait. 

MOREAU  (Aug.).  — « Les  enfants  égarés  ».  Il 
y avait  là  un  excellent  motif  à traiter  dans  ces  deux 
jolies  petites  filles/aux  figures  inquiètes  et  crainti- 
ves. Ce  sculpteur  distingué  a su  en  tirer  un  char- 
mant groupe  bronze,  de  l’effet  le  plus  agréable  et 
d’une  haute  haute  valeur  artistique  et  bien  faite  pour 
tenter  les  amateurs  éclairés.  C’est  une  de  ces  œuvres 
qu’ils  couvrent  d’or  et  qui  le  méritent. 

MOREAU  (Mathurin).  — « Mulâtre  » ; étude,  plâ- 
tre. Type  et  race  on  ne  peut  plus  justes  que  ce  joli 
mulâtre  à chevelure  frisée  et  épaisse.  Torse  nu,  et 
bien  étudié.  Très  bon  buste. 

MOREAU  - VAUTHIER  ( Augustin  - Jean.  ).  — 
« Jeune  faune  » statue  plâtre.  La  jambe  droite  en 
avant,  et  la  tête  inclinée  sur  l’épaule  gauche,  le  mali- 
cieux faune,  essaye  sur  son  front  deux  cornes  de 
bélier.  Sa  figure  satirique  est  bien  celle  de  sa  race, 
il  cligne  de  l’œil  à gauche  avec  un  air  diabolique. 
Torse  et  jambes  réussis  d’étude  et  dans  l’esprit  et 
le  caractère  voulus.  « La  fortune  »,  statuette  et 
groupe  d’enfants,  ivoire  ; sphère  émail  ; socle  onyx 
avec  ornements  or,  argent  et  pierres  précieuses. 
Indépendamment  de  la  richesse  et  de  la  variété  des 
matériaux,  que  le  sculpteur  a su  marier  avec  beau- 
coup d’art  et  de  goût , et  dont  il  a tiré  le  meilleur 
parti,  nous  ne  pouvons  qu’admirer,  avec  quelle  sou- 
ple délicatesse  il  a su  ciseler  dans  l’ivoire,  les  ligu- 
res principales. 

MORET  (Alfred).  — « M.  le  dr  G.  » buste  plâtre 
aux  traits  ouverts  et  puissants,  et  au  beau  front  vaste 
et  légèrement  découvert,  est  plein  de  vie  et  d’expres- 
sion. Excellent  portrait. 
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MORICE  (Léop.).  « Mm3  L.  » relevant  sa  tête 
aux  traits  vifs  et  spirituels,  pleins  de  vie  et  d’anima- 
tion bien  reproduites  dans  ce  joli  buste  inarbre. 

MORIN  (Louis).  « Bacchante  endormie,  » cou- 
chée, un  bras  étendu  et  l’autre  ramenant  la  main  sur 
la  poitrine  ; sa  chevelure,  dénouée,  s’épanche  sur  le 
sol.  Des  feuilles  de  pampre  ombragent  son  front  et 
ses  yeux  sont  fermés.  Ce  beau  corps  plein  de  vie 
semble  respirer.  On  croit  voir  la  poitrine  se  soule- 
ver dans  un  souffle  régulier.  Cette  bacchante  pour- 
rait personnifier  la  beauté  ou  la  jeunesse  reposant 
dans  un  calme  sommeil.  Statue  plâtre  réussie. 

MORLON  (Pierre).  — « Hamadryade  souriant  à 
Zéphir  » groupe  plâtre,  dont  la  figure  principale, 
l’ Hamadryade,  se  fait  remarquer  par  son  élégante 
et  fière  beauté.  Son  corps  élancé  décrit  une  ligne  de 
souple  ondulation  sous  le  souffle  caressant  de  zéphir, 
qui  voltige  autour  d’eile  tandis  que  son  bras  relevé 
dissimule  à demi  sa  figure,  elle  lui  sourit  avec  grâce. 
Très  beau  groupe. 

MOULY  (Jean-Joseph).  — « Une  part  pour  deux  » 
est  l’épisode  familier  et  quotidien  de  la  vie  des  bébés 
partageant  leur  lait  du  matin  avec  l’ami  fidèle,  le 
chat  ou  le  chien.  Comme  elle  est  gracieuse  cette  char- 
mante fillette  assise,  la  cuiller  en  main,  et  sou- 
riante de  voir  minette  lécher  son  bol  de  lait,  jolie 
statue  plâtre,  digne  d’orner  tous  les  intérieurs.  « Mlle 
Jeanne  Berthon  ; buste  plâtre  ».  Mlle  B.,  dit-on  près 
de  moi  n’est  pas  ressemblante  ? En  tout  cas , c’est 
un  bébé  joufflu  de  bonne  humeur  et  aimant  à rire  ; 
ses  cheveux  à la  mode  rapetissant  son  front  et  re- 
tombent derrière  en  flots  sur  ses  épaules.  Char- 
mant petit  buste  qui  me  semble  au  contraire  devoir 
être  très  ressemblant. 
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NAST  (Gustave).  — « Danse  des  œufs  » exé- 
cutée par  une  jeune  bayadère,  n’ayant  d’autre  vête- 
ment que  l’écharpe  qui  lui  ceint  les  reins.  Le  corps 
se  cambrant  avec  grâce,  elle  exécute  cette  danse 
difficile  en  tenant  en  équilibre  un  œuf  au  bout  des 
doigts  de  chacune  de  ses  mains  relevées  au  dessus 
de  sa  tête.  Belle  statue  de  bronze,  très-remarquée 
et  qui  mérite  de  l’être.  « Phryné  demandant  l’au- 
mône au  pied  de  sa  statue  ; groupe,  plâtre.  « Décré- 
pite, usée  et  ivre,  Phryné,  accroupie  dans  un  igno- 
ble et  repoussant  état,  a l’air  de  vouloir  se  cacher 
plutôt  que  de  demander  l’aumône.  Par  contraste, 
M.  Nast  la  met  au  pied  de  sa  statue  alors  qu’elle  était 
jeune  et  jolie  I Cette  belle  et  plantureuse  figure 
venge  un  peu  de  l’autre  hideuse,  dont  elle  rend  le 
contraste  repoussant.  Rendons  justice  au  noble  sen- 
timent du  moraliste  ! 

NATHAN  (Mllfi  Céline). — «M'lcB.,  buste  plâtre,» 
a la  coiffure  d’une  petite  Italienne,  d’où  s’échappent 
les  flots  de  sa  chevelure,  tombant  sur  ses  épaules. 
Jolie  tête  d’enfant  aux  traits  fins  et  délicats.  « Por- 
trait buste  plâtre  » d’homme  au  front  chauve  et  au 
visage  encadré  de  favoris,  est  d’une  expression  et 
d’un  modelé  remarquables. 

NOËL  (Tony).  — « M.  F.,  buste  marbre»,  porte 
au  col  sa  croix  de  commandeur.  Sa  tête  à la  fois  fine, 
railleuse  et  sévère,  est  encadrée  d’un  collier  de  barbe 
se  raccordant  à sa  chevelure.  Grande  expression  en 
ce  bon  buste  qui  pense  et  vit. 

OGÉ  (Pierre).  — « Pilleur  de  mer.  » Ce  Gaulois, 
à la  chevelure  flottante,  est  entièrement  nu,  avec 
un  ceinturon  retenant  son  arme  à son  côté.  Il  sepen- 
che  en  avant  pour  lancer  une  sorte  de  harpon,  au 
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moyen  d’un  corde,  pour  saisir  quelques  épaves  d’un 
naufrage.  L’expression  dure  et  sinistre  de  ses  traits 
farouches,  promet  un  triste  sort  aux  naufragés  sur 
cette  côte  inhospitalière.  Très  belle  statue  bronze 
acquise  par  la  ville  de  Paris,  que  l’on  ne  peut  que  féli- 
citer d’encourager  ainsi  un  talent  des  plus  méritants. 

OLIVA  (Alexandre).  — « Mr  de  Pompignac,  évê- 
que de  Saint-Flour  »,  statue  marbre.  M.  le  prélat 
est  à genoux  sur  un  coussin  de  velours  aux  glands  à 
grains  d’épinard,  les  mains  jointes  et  en  prière.  La 
figure  de  sa  grandeur  est  pleine  de  mansuétude 
tout  près  du  sourire  ; il  incline  sa  tête  et  baisse  esl 
yeux  avec  une  modestie  vraie.  Le  rochet  et  la  dra- 
perie font  de  beaux  plis  en  cette  œuvre  de  style. 
— « François  Hubert  Débrousse.  » Tête  au  front 
large  et  puissant  se  levant  fièrement  à gauche  ; 
grande  allure  et  pensée  dans  ce  savant  compris  et 
rendu  dans  son  esprit  et  son  caractère  par  un  maître. 

OLLÉ  (Eug.)  — « Tête  d’étude  ».  Joli  buste 
plâtre  donnant  une  figure  de  paysanne  soignée  et 
agréable  d’effet. 

OSBAGH  (Joseph).  — « Les  dénicheurs  d’ai- 
glons » risquent  leur  vie  à cette  chasse  téméraire. 
Témoin  cet  imprudent  dont  un  aigle  vient  de  saisir 
les  bras  dans  l’étau  de  ses  serres  cruelles.  Le  malheu- 
reux a beau  vouloir  écarter  l’aile  d’une  main,  et  de 
l’autre,  frapper  l’aigle  de  son  bâton,  la  douleur  l’en 
empêche...  C’est  le  moment  critique  du  danger,  et 
je  trouve  que  l’artiste  a représenté  ce  jeune  homme 
trop  calme  dans  sa  défense  ; mais  malgré  ce  deside- 
ratum, cette  bonne  figure  a mérité  sa  médaille  de 
3e  classe.  — « Mmo  la  vicomtesse  de  Montgomery;  — 
buste  marbre  demi  nature  » a la  tête  noblement  po- 
sée avec  une  certaine  élévation  qui  ne  messied  pas  à 
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une  personne  qui  sent  sa  race  et  qui  a pour  devise 
au  bas  de  son  blason  : Garde  bien  ! Les  traits  fins 
et  observateurs  de  cette  noble  dame,  expriment 
une  grande  bienveillance  jointe  à un  jugement 
sain  et  droit  des  choses  de  ce  monde.  Si  je  ne 
m’occupe  que  de  cette  physionomie  intelligente  c’est 
parce  que  la  pensée  et  la  bonté  rayonnent  sur  ces 
traits  vivants  ; du  reste  la  coiffure,  et  la  collerette 
guipure  montante,  accompagnent  bien,  dans  leur 
modeste  simplicité,  la  composition  de  ce  bon  petit 
buste. 

ORSOLINI  (Ch.)  — « M.  R.  ».  Tête  d’homme 
aux  traits  encore  jeunes  et  au  front  chauve,  avec 
barbe.  L’expression  est  méditative  et  la  vie  respire, 
dans  ses  traits  animés.  Excellent  buste. 

PALLEZ  (Lucien).  — « M.  Fourneret  »,  buste 
plâtre  genre  teinte  terre-cuite  »,  lève  sa  tête  barbue 
et  à moustaches  importantes , terminant  bien  sa 
figure  énergique  d’un  bon  dessin  et  d’un  fin  modelé. 
— « Mlle  ***  » a une  physionomie  fine,  enjouée  et 
spirituelle,  sa  coiffure  ne  suit  point  l’exagération  de 
la  mode , et  les  cheveux  s’entr’ouvrent  pour  laisser 
voir  un  peu  du  front,  sur  lequel  néanmoins  frisottent 
de  chaque  côté  de  jolies  boucles;  l’œil  est  vif  et  le 
sourire  très  fin  comme  toute  cette  agréable  expres- 
sion. La  toilette  au  collet  d’amazone  est  simple  et  de 
bon  goût.  Joli  buste  plâtre,  genre  terre-cuite. 

PARIS  (Auguste).  — « Bara  »,  tête  plâtre.  Le 
brave  petit  hussard  patriote  expire  ; sa  tête  renversée 
est  belle  de  douleur  et  de  patriotisme  ; sa  bouche, 
ouverte,  crie  à pleins  poumons  : Vive  la  République  ! 
Une  branche  de  laurier  orne  le  socle  de  ce  petit 
héros.  Qualités.  — « Tête  d’étude  ».  Jeune  femme 
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aux  cheveux  tressés  et  retombant  en  natte  derrière 
son  cou,  dont  l’exécution  est  soignée  et  réussie  dans 
ce  buste  plâtre. 

PARR  (Daniel). — « Mlle  R.  B.  »,  médaillon  plâtre. 
Profil  pur  et  délicat  où  respire  une  grâce  aimable. 
Excellent  portrait  dont  le  charme  a été  heureuse- 
ment saisi. 

PASSAGE  (Charles).  — « Renard  étranglant  un 
coq  »,  groupe  plâtre.  Loin  de  l’étrangler,  l’animal 
carnassier  le  mord  sur  le  bas  des  reins,  après  avoir 
posé  sa  patte  gauche  sur  le  dos  du  pauvre  gallinacé 
qui  pousse  des  cris  de  détresse.  Groupe  dramatique 
bien  étudié. 

PASSAGE  (Arthur  comte  du).  — « Cheval  de 
chasse  au  trottoir  » et  dans  le  maximum  du  trot,  car 
le  jockey  à pied,  et  le  tenant  par  la  bride,  a de  la 
peine  à suivre  ce  trotteur  rapide  , qui  dresse  fière- 
ment la  tête  pour  ouïr  sans  doute  le  bien-aller  du 
cor  sa  musique  favorite.  Grand  mouvement  et  tête 
expressive  que  celle  de  ce  généreux  animal  bien  fait 
et  bien  lancé. 

PATEY  (Henri).  — « M.  le  docteur  G.  ».  Belle 
tête  pensive  et  distinguée,  habilement  modelée.  Ex- 
cellent buste  plâtre. 

PAUL  (Louis-Aug.).  — « Jeanne  d’Arc  »,  statue 
plâtre,  a un  assez  poétique  mouvement,  accompagné 
d’une  pose  remplie  de  modestie  et  de  pureté.  Elle 
porte  à droite  et  ramène  ses  mains  croisées  sur  la 
hanche  de  ce  côté.  La  tête  et  la  mise  sont  simples  et 
pures.  Qualités  en  cette  œuvre. 

PAUTROT  ôJules). — « Gori-co-co  »,  groupe  plâtre. 
Le  beau  coq  gaulois  est  en  marche  et  dresse  son  col 
en  chantant  son  refrain  guerrier  à pleins  poumons. 
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Ce  représentant  et  symbole  de  notre  vieille  Gaule  a 
une  fière  allure. 

PÉCHINÉ  (Antide).  — « M.  L.  Michelet  » a une 
physionomie  belle  et  sérieuse,  avec  chevelure  et 
barbe  fouillées  et  surtout  une  expression  d’observa- 
teur. J’ignore  si  ce  musicien  est  parent  de  l’illustre 
historien  et  philosophe  ; en  tous  cas,  ce  bon  buste 
affirme  une  intelligence  et  une  personnalité  peu  com- 
munes. — « M.  Jouant  ».  Ce  buste  terre-cuite,  au 
masque  allongé,  sec  et  imberbe,  est  d’un  dessin  fin 
et  pur,  la  chevelure  épaisse  et  drue  masque  le  front. 
Etude  consciencieuse . 

PEÈNE  (Augustin).  — « Médaillon  terre-cuite  ». 
Portrait  de  dame  à mi-corps  et  de  trois  quarts  avec 
la  tête  tournée  de  profil.  Très  fine  et  très  délicate  de 
modelé,  cette  œuvre  mérite  d’être  remarquée. 

PEPIN  (Edouard).  — « M.  J.  G.  »,  buste  marbre, 
dont  l’expression  est  bonne  et  distinguée  et  offre  de 
grandes  qualités.  — « Mlle  S.  R.  »,  dont  la  délicate 
beauté  a été  habilement  reproduite  dans  ce  beau 
buste  plâtre.  La  poitrine  découverte  est  encadrée 
par  une  guirlande  de  fleurs  disposée  avec  le  meilleur 
goût  et  d’un  excellent  effet. 

PERRAULT  (Edmond).  — « La  Mort  d’Abel  », 
étendu  sur  le  sol  après  le  crime.  Cette  belle  statue 
plâtre  se  fait  remarquer  par  un  dessin  élégant  et 
pur  et  un  habile  modelé.  La  mention  honorable  a été 
bien  conquise. 

PERRE  Y (Aimé).  — « M.  Micheley  » a toute  sa 
chevelure  et  sa  barbe  peignées  et  soignées.  Le  faciès 
presque  souriant  a une  expression  intelligente  et 
observatrice.  Etude  large  et  réussie  en  ce  bon  buste 
plâtre. 
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PERREY  (Léon-Auguste).  — « La  Charmeuse  de 
Pigeons  » porte  à gauche  et  a un  joli  galbe  motivé 
par  le  mouvement  de  son  bras  en  l’air,  et  de  sa  main- 
portant  un  pigeon.  Ce  modèle  de  la  fidélité  ouvre  les 
ailes  et  va  rejoindre  deux  de  ses  amis  que  la  char- 
meuse presse  sur  son  cœur.  Peut-être  la  tête  est- 
elle  un  peu  forte,  car  le  corps  n’a  que  la  hauteur  de 
six  têtes,  et  l’antique  a raison  de  grandir  les  beaux 
types  consacrés.  N’importe,  cette  statue  plâtre  est 
d’un  assez  bon  dessin  et  modelé. 

PERRIN  (Jacques).  — « M.  C.  » a un  buste  plâtre 
qui  donne  bien  toute  la  sérénité  et  la  bienveillance 
extrême  de  ce  bon  vieillard.  Etude  fouillée,  expres- 
sion trouvée. 

PESNÉ  (Alex.).  — « Satyre  ».  Buste  plâtre,  aux 
grandes  oreilles  pointues,  mais  à la  physionomie 
jeune  et  agréable,  avec  ses  petites  moustaches 
ornant  sa  lèvre  supérieure.  Il  est  dans  tout  l’épa- 
nouissement de  la  jeunesse  et  rit  joyeusement  avec 
une  expression  goguenarde.  Bon  modelé  et  exécu- 
tion soignée. 

PÉTER  (Victor). — « Neuf  bas-reliefs  en  bronze». 
Illustrations  d’un  Buffon  monumental,  représentant 
divers  animaux  bien  étudiés  et  reproduits.  La  Biche 
est  un  peu  décharnée,  la  chèvre  n°  1 est  la  plus 
réussie.  Elle  est  excellente  de  vérité  bien  saisie. 

PEYNOT  (Emile).  — « Suzanne  B.  » est  un  bébé 
souriant  qui  frotte  ses  petites  mains  et  laisse  voir  ses 
jolis  bras  potelés.  Joli  buste  bronze. 

PEYROL  (F.-A.-Hippolyte),  — « Jeune  berger, 
plâtre  »,  jolie  étude  ou  figure  d’adolescent,  assis  et 
s’appuyant  sur  sa  houlette.  Il  baisse  la  tête  et  sourit 
à son  chien  couché  à ses  pieds,  et  qui  lit  à son  tour 
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profondément  dans  les  yeux  de  son  jeune  ami. 
Délicieux  groupe,  ou  plutôt  idylle  d’un  jeune  ar- 
tiste à l’immense  avenir,  car  le  talent  est  héréditaire 
dans  la  famille  des  Peyrol  Bonheur.  Grâce  et  style. 
« Melle  L.-R.»  Charmant  buste  marbre,  empreint  éga- 
lement des  qualités  natives  de  cet  artiste  de  race 
qui  promet  de  soutenir  haute  et  pure  la  gloire  de  sa 
dynastie. 

PHINNEY  (Mellc  Emma).  — « Tête  de  nègre,  buste 
bronze  ».  Ce  jeune  nègre  est  bien  copié  sur  nature , 
et  depuis  la  laine  du  cuir-chevelu,  les  yeux  en 
amande,  le  nez  épaté,  et  les  lèvres  épaisses,  on  peut 
le  prendre  pour  le  type  de  la  race. 

PIERRE  (Louis).  — « Un  charmeur  »,  coiffé  d’un 
mouchoir  collant  dont  les  longs  plis  lui  flottent  sur 
le  dos.  Il  lève  sa  tête  fine  au  type  arabe  et  fascine 
une  vipère  enroulée  autour  de  sa  main  gauche. 
Celle-ci  ouvre  sa  gueule  triangulaire,  mais  le  char- 
meur ne  la  quitte  pas  de  son  regard  fixe,  et,  de  la 
main  droite,  il  tient  élégamment  une  petite  baguette. 
Il  est  assis  et  les  jambes  croisées  ; son  torse  est  fin 
d’étude.  Très  bonne  statue  bien  équilibrée  et  qui  a 
mérité  une  mention  honorable. 

PILET  (Léon).  « M.  Paul.  É.  » Buste  plâtre  d’un 
jeune  enfant  aux  grands  cheveux  bouclant  sur  les 
épaules  recouvertes  d’nn  large  col.  Bonnes  qualités 
d’exécution  et  effet  agréable.  « Bethsabée  » prête  à 
se  mettre  au  bain  et  dégrafant  l’attache  de  sa  tunique 
qui  s’échappe  et  laissant  admirer  sa  beauté,  est  une 
bonne  étude  de  nu,  dont  les  proportions  sont  justes 
et  élégantes.  Cette  statue-plâtre  peut  tenir  son  rang 
parmi  les  meilleures. 

PLÉ  (Henri-Honoré).  — « Cyparisse  , statue 
bronze  »,  vient  de  blesser  son  cher  et  tendre  ami  ; 
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un  jeune  et  gracieux  chevreau.  Il  ne  l’a  pas  hélas  ! 
reconnu  et  l’a  percé  de  son  dard  imprudent  etcruel. 
Aussi  il  le  caresse,  étanche  le  sang  de  sa  blessure, 
et,  dans  son  désespoir,  veut  mourir  lui- même.  Sa 
pose  est  remplie  de  poésie  : il  est  abattu  et  courbé 
sous  le  poids  de  sa  douleur;  tout  son  cœur  est  dans 
la  prostration  du  chagrin  et  du  regrets  les  plus  vi- 
vement sentis.  La  tête  du  chevreau  s’appuie  sur  son 
bras  avec  tendresse,  et  la  pauvre  bête  ferme  un 
œil  mourant.  Jolie  figure  des  mieux  équilibrées, 
d’un/lessin  et  d’un  modelé  magistraux  et  surtout 
remplie  de  la  poésie  des  métamorphoses  d’Ovide. 
« Colombella,  statue  plâtre  »,  tourne  sa  tête  gra- 
cieuse sur  l’épaule  droite  dans  un  mouvement  d’au- 
tant plus  expressif  et  tendre,  qu’elle  veut  laisser 
une  colombe,  perchée  sur  son  épaule  lui  donner  un 
baiser.  Car  il  faut  dire  de  suite  que  Colombella  était 
une  charmeuse  et  qu’à  l’heure  du  crépuscule,  les 
colombes  de  Venise  venaient  chercher  à manger  dans 
ses  mains  et  sur  ses  lèvres  adorables.  Le  riche  cos- 
tume vénitien  est  collant  et  trahit  les  beautés  de  son 
corps  portant  à gauche.  C’est  d’un  rythme  suave  et 
voluptueux.  Décidément  M.  Plé  est  un  poète. 

POMPON  (François).  — « M.  Hector  Pompon  ; 
buste  plâtre  » , est  sans  doute  portraité  par  son 
frère.  Belle  tête  énergique  : front  large  et  puissant, 
faciès  mâle  et  crâne  avec  moustache»,  et  quali- 
tés de  facture  large  et  de  pensée  en  cetle  bonne 
étude. 

PONT-JEST  (Mell°  Renée  de).  — « Christine  Nil- 
son,  buste  marbre  » dont  le  masque  paraît  un  peu 
haut  pour  lo  crâne.  Traits  souriants  et  naissance 
de  poitrine  encadrée  d’une  collerette  tuyautée.  — 
« Melle  O...  buste  plâtre  » a un  type  des  plus  origi- 
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naux  : Sa  coiffure  à la  mode  -lui  donne  l'air  d’un 
jeune  garçon.  Les  traits  un  peu  masculins  compléte- 
raient la  méprise  sans  la  robe  ouverte,  se  termi- 
nant aux  pectoraux  féminins  ; buste  original  et  étu- 
dié. 

PRÉVÔT  (Edm.).  — « Génie  funèbre  »,  sous  la 
figure  d’un  bel  adolescent  au  visage  mélancolique. 
Il  est  debout  auprès  d’une  colonne  brisée,  suppor- 
tant une  urne  funéraire  dont  sa  main  gauche  ferme 
l’orifice. 

PRINTEMPS  (Jules).  — <<  Hercule  brisant  sa  lyre» 
se  livre  aux  transports  d’une  violente  colère.  Il 
saisit  sa  lyre  de  la  main  gauche  et  va  la  faire  voler 
en  éclats.  Nous  aimerions  pour  Hercule  le  type  con- 
sacré de  celui  de  Farnèse,  et,  quoique  ce  torse  et 
ces  jambes  ne  manquent  pas  d’énergie,  nous  eus- 
sions préféré  quelque  réminiscence  ou  symbole  an- 
tique. Malgré  cela,  grandes  qualités  de  style. 

PROUH A (Pierre).  — «M.  Ballande;  a le  front 
large  et  développé,  son  faciès  orné  de  moustaches  et 
d’impériale,  a de  la  gravité  et  de  la  médiditation, 
ainsi  que  des  qualités  ; bon  buste-marbre  d’étude 
sérieuse. 

PUEGH  (Denis).  — « Melle  D.  buste  plâtre  », 
a un  type  fin  et  suave  des  plus  séduisants.  Ses  jeunes 
et  jolis  traits  sont  de  ceux  qui  se  gravent  dans  la 
mémoire  des  poètes,  car  il  y a dans  leur  expression, 
une  mélodie,  une  fraîcheur  candide  inoubliable.  L’a- 
bondante chevelure  à l’occiput  vient  ensuite  friser 
en  boucles  fines  sur  ce  beau  front;  et  le  sourire  pur 
et  frais  qui  rayonne  sur  cotte  figure  idéale  se  grave 
en  nous  à jamais,  comme  cette  poitrine  pudique- 
ment drapée  par  une  guipure.  Tout  cet  ensemble 
dénote  un  ciseau  de  maître. 
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QUESTE  (Maxime).  — « M.  H.  François  » buste 
plâtre  de  jeune  homme  à la  physionomie  line  et  ex- 
pressive qui  semble  vivre  et  respirer.  Excellent. 

QUINTON  (Eug.)  — « M.  T » dont  la  tête  pleine 
de  caractère  fait  grand  effet  en  ce  beau  buste  bronze. 
— «Melle  ***  ».  Buste-plâtre,  qui  a des  qualités  d’é- 
tude fouillée  et  d’habile  exécution.  L’expression 
aimable  et  bienveillante  est  bien  rendue  ainsi  que  les 
détails  de  la  chevelure,  de  la  cravate  de  dentelle  et 
de  haut  goût  du  costume. 

RADIUS  (Eug.).  — « Eccehomo  » . Buste  marbre, 
couronné  d’épines.  L’expression  des  traits  pourrait 
être  plus  douloureuse,  mais  il  y a des  qualités.  — 
« Mater  dolorosa  »r*Buste  marbre,  exprimant  bien  la 
douleur.  Le  visage  est  encadré  d’un  voile  dont  les 
plis  se  croisent  sur  la  poitrine. 

RAFFEGEAUD  (Sylvain).  — « Charmeuse  »,  sta- 
tue plâtre.  Assise  sur  le  siège  rustique  que  lui 
forme  un  tronc  d’arbre,  elle  tient  de  la  main  droite 
une  sorte  de  chalumeau  dont  les  sons  ont  charmé 
les  oiseaux  qui  viennent  se  percher  sur  sa  main 
gauche.  Elle  a suspendu  ses  accords,  et  regarde  en 
souriant  avec  grâce,  ses  petits  et  confiants  amis. 

RAISS1GUIER  (Paul).  — « Mlle  de  G ».  Petite 
fille,  dont  la  vive  et  gracieuse  physionomie  a été 
des  mieux  saisies  dans  ce  joli  buste  plâtre. 

RAMAZZOTTI  (Seraphino).  — L’  « Esprit  de  li- 
berté » anime  de  son  souffle  enthousiaste  ces  deux 
petits  Italiens  qui  s’avançent  fraternellement  enlacés, 
et  criant  : Vive  la  liberté!  Joli  groupe  marbre. 

RAMBAUD  (Joseph-Pierre).  — « Jeune  fille  à la 
source»,  statue  plâtre  et  des  meilleures.  Elle  est 
étendue  au  bord  de  l’eau,  et  penche  son  joli  profil 
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animé  d’un  gracieux  sourire,  tout  en  étendant  son 
bras  gauche,  et  puisant  de  l’eau  dans  le  creux  de 
sa  main.  Le  mouvement  de  son  bras  allongé  fait 
rentrer  un  peu  le  torse,  surtout  parce  que  sa  jambe 
droite  est  ployée  sous  la  gauche  étendue,  ce  qui 
produit  un  joli  raccourci.  Le  mouvement  ondulé  de 
ce  beau  corps  est  des  plus  poétiques,  d’une  facture 
et  d’un  modelé  des  plus  larges.  Aussi  sa  poésie  et 
son  style  lui  ont-ils  valu  justement  une  mention 
honorable.  — « M.  S.  ».  Tête  de  vieillard,  avec  col- 
lier de  barbe  courte  et  épaisse  sous  le  menton.  Le 
haut  du  buste  porte  la  toge  de  magistrat  avec  déco- 
rations sur  la  poitrine.  Buste  plâtre,  où  il  y a de 
bonnes  qualités. 

RAMUS  (Joseph).  — « Pierre  de  la  Ramée  »,  buste 
terre  cuite.  Ce  philosophe  (1572),  lève  sa  belle  tête 
à barbe  et  au  crâne  dénudé.  Les  traits  et  le  regard 
sont  nobles  et  distingués,  et  le  buste,  avec  son  cos- 
tume historique,  est  réussi. 

RÉCIPON  (Georges).  — « M.  A.  »,  buste  plâtre, 
est  plus  grand  que  nature  : tête  ronde,  et  faciès  vo- 
lumineux complètement  imberbe.  Bonne  figure,  de 
franc  et  loyal  aspect  dénotant  un  caractère  résolu. 
Etude  et  style.  — « Feu  M.  Mulot  »,  est  de  face, 
naturellement  coiffé  et  la  figure  imberbe  bien  étudiée, 
dans  son  caractère  personnel.  Qualités  en  ces  deux 
bustes. 

RENARD  (Mmc  Lucie).  — « M.  R.  »,  au  col  lâche 
et  à la  cravate  dénouée,  semble  être  un  poète  dans 
le  feu  de  l’improvisation.  Son  beau  front  et  sa  phy- 
sionomie, ne  démentent  pas  cette  impression.  Ex- 
cellent buste  plâtre. 

REYMOND  (Auguste).  — « M.  A.  Barathieu  », 
terre  cuite,  lève  à gauche  sa  tète  d’artiste  observa- 
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teur  et  inspiré.  Beaux  traits  à la  fois  larges,  fins  et 
expressifs.  Chevelure  et  barbe  fourchue  à caractère, 
comme  tout  ce  bon  portrait  de  musicien  distingué. 

RICHARD  (Alfred).  — « Le  Retour  du  bois  ». 
Paysanne  portant  une  lourde  charge  sur  son  dos 
avec  son  petit  garçon,  ayant  lui  aussi  son  fagot.  Fort 
joli  groupe,  d’un  effet  agréable  et  d’une  exécution 
habile. 

RICHARD  (Félix).  — « Le  Souvenir  » est  une 
allégorie  très  poétique,  personnifiée  par  une  jeune 
femme,  dont  la  forme  et  le  caractère  touchent  à l’idéa- 
lité. Cette  ravissante  figure,  à l’air  un  peu  mélanco- 
lique, est  couronnée  de  roses  et  de  camélias,  elle 
incline  sa  belle  tête  sur  sa  poitrine , et  deux  longs 
bandeaux  de  cheveux  tombent  sur  elle  de  chaque 
côté,  ainsique  derrière  l’épaule.  L’expression  de  ce 
buste  est  d’une  agréable  suavité.  C'est  du  grand  art. 
— « Le  Harponneur  ».  Jeune  homme  nu,  assis  sur  un 
bloc  de  rocher;  il  tient  de  ses  deux  mains  son  harpon, 
dont  il  va  frapper  avec  vigueur  un  poisson.  Cette 
belle  statue  bronze  se  recommande  par  un  modelé 
vigoureux  et  savant,  et  par  un  mouvement  élégant 
et  plein  de  vérité.  Elle  appartient  à la  ville  de  Paris. 

RICHARD  (Jules).  — « Portrait  de  Mlle  Richard  », 
buste  plâtre.  Il  est  impossible  qu’il  n’y  ait  pas  une 
faute  d’impression,  c’est  Mlle  et  non  Mme,  portée  à 
tort  au  livret.  Car  cette  fillette  gentille,  aux  cheveux 
relevés  et  serrés  par  un  cercle  sur  l’occiput,  doit 
être  la  fille  de  cet  artiste  distingué.  Traits  fins  et 
délicats,  et  petit  buste  fort  agréable. 

RICHOU  (Henry).  — Ce  « Portrait  de  monsieur 
votre  père  »,  dont  les  traits  fins  et  observateurs  ont 
été  reproduits  avec  beaucoup  d’expression,  et  un 
modelé  des  plus  fouillés  et  des  plus  habiles,  est  un 
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excellent  buste  plâtre  qui  vous  fait  ^honneur,  mon- 
sieur. 

RIMBEZ  (Zacharie).  — « Gipsy  »,  buste  marbre. 
Jolie  tête,  type  égyptien  et  coiffure  égyptienne,  che- 
veux flottants  en  deux  longues  mèches , sur  son  joli 
corsage  ouvert,  laissant  voir  cinq  rangées  de  se- 
quins  sur  la  poitrine.  Ce  même  corsage,  est  serré 
par  une  ceinture  à agrafe,  ornée  de  coléoptères. 
Caractère  et  style  égyptien  sévère  et  calme,  en  ce 
bon  buste  marbre. 

RINGEL  (D.).  — « Splendeur  et  Misère  » (le  pavé 
de  Paris);  groupe,  terre  cuite,  d’une  inspiration 
malsaine,  et  d’un  goût  dépravé  qui  est  l’antipode  de 
l’esthétique  pure.  Eh  bon  Dieu  ! vous  voulez  donc 
faire  de  l’art  un  cul-de-jatte,  une  horreur,  en  mon- 
trant ces  moignons  et  ces  pustules  du  vice  et  de  la 
dégradation  (i).  Vous  appelez  « Splendeur  »,  cette 
drolesse  de  la  « Source  »,  traînant  les  flots  de  sa  robe 
de  soie  gorge  de  pigeon,  en  attendant  qu’elle-même 
tombe  de  caboulots  en  gros  numéros  jusqu’à  la 
mendicité  et  l’ivrognerie.  Toutes  ces  laideurs  et 
infections  de  l’écume  et  lie  sociale,  qu’un  sage  gou- 
vernement devrait  transporter  dans  un  pays  de  cul- 
ture, et  éloigner  de  la  ruche  des  abeilles  travail- 
leuses, toutes  ces  turpitudes  qu’on  ne  devrait  plus 
voir,  doivent  être  flétries  par  l’art,  soit  ! Mais,  est-il 
bien  nécessaire  d’en  faire  l’exhibition,  et  de  donner 
cet  empoisonnement  du  goût  au  public,  qui  au  con- 
traire, doit  faire  son  éducation  par  lebien,  le  beau  et 

(1)  Je  renonce  à traduire  l’horrible  individu,  au  moignon 
dégoûtant,  qui  apostrophe  le  public,  avec  une  expression  si 
réelle,  qu'elle  en  est  répugnante.  Certes,  dans  sa  thèse  du 
contraste  et  des  degrés  du  vice,  cet  artiste  devait  logiquement 
faire  crier  ses  notes,  mais  le  grand  art  n’admet  pas  l’ignoble. 
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le  vrai?  Non.  L’objectif  de  l’art  et  le  seul  sera  tou- 
jours la  trilogie  aristotélique  : Amour , terreur , 
pitié  ; donnant  les  leçons  de  la  vie,  par  tout  ce  qui 
fait  vibrer  l’âme , éloignant  du  mal  par  le  terrible, 
et  sensibilisant  par  la  pitié.  Mais  ici,  c’est  du  dégoût, 
c’est  de  l’ignoble,  et  il  faut  laisser  la  boue  à l’égoût. 
Avec  un  talent  énergique  et  ferme,  comme  celui  de 
M.  Ringel,  on  ne  doit  plus  se  fourvoyer.  — « Li- 
berté ».  Sous  les  traits  d’une  jeune  femme  en  tu- 
nique courte  devant,  mais  dont  les  longs  plis  sont 
rejetés  en  arrière,  laissant  les  jambes  découvertes 
ainsi  que  les  bras.  Une  étoile  brille  sur  son  front. 
Cette  belle  statue  bronze,  d’un  modelé  élégant  et 
ferme,  est  destinée  à surmonter  uue  fontaine  publi- 
que à Aniane  (Hérault). 

RINGEL  (Jules).  — « M.  Joseph  Garnier,  séna- 
teur, membre  de  l’Institut  ».  Ce  buste  aux  traits 
puissants , fouillés  dans  le  bronze  , sont  dus  à la 
reconnaissance  de  l’Union  des  anciens  élèves  de 
l’Ecole  supérieure  de  commerce,  dont  M.  Garnier 
était  le  président.  Il  y a de  l’ampleur  d’intelligence  et 
de  bon  sens  sur  ce  masque  franc,  ouvert  et  sympa- 
thique à tout  ce  qui  est  juste  et^vrai.  Voici  une 
œuvre  magistrale,  et  qui  vivra  par  les  qualités  expri- 
mant bien  celles  du  modèle. 

RINGEL  (Maximilien).  — « Mme  ***;  buste  terre 
cuite  »,  renverse  sa  tête  coiffée  d’un  chapeau  à 
plumes  et  à la  mode.  Les  yeux  excessivement 
fouillés  et  l’indifférence  des  traits  inexpressifs  de 
cette  dame,  donnent  une  vigueur  noire  vibrant  dure- 
ment en  ce  buste  terre  cuite. 

RIU  (Eug.).  — 7 médaillons,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  celui  à l’effigie  de  la  République,  avec 
la  date  commémorative  du  14  juillet,  et  les  portraits 
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de  MM.  Gambetta  et  Schœlcher,  qui  ont  beaucoup 
de  caractère  et  d’effet. 

RIVIÈRE  (Th.).  — « M.  Duclos  »,  dont  les  traits 
réguliers  et  expressifs  sont  excellemment  rendus 
dans  ce  beau  buste  bronze. 

ROBERT  (Eug.)v  — « Braccio  di  Montone , jeune 
seigneur  italien  du  xve  siècle  ; buste  marbre  » qui  a 
très  justement  mérité  une  mention  honorable  ; car  il 
y a une  allure  antibanale  et  même  une  morgue  et 
d’une  fierté  de  race  se  croyant  au  dessus  du  vul- 
gaire. Il  y a dans  ce  port  de  la  tête,  ces  yeux,  ce  nez 
et  cette  bouche , une  suffisance  et  un  pédantisme 
outrecuidants  ; mais  qui  n’est  pas  seulement  de  la 
hauteur,  c’est  du  dédain  retombant  sur  ces  vanités 
et  orgueils  du  passé.  Du  reste,  œuvre  d’art  exquise  : 
belle  coiffure,  encadrant  ces  jolis  traits  un  peu  fémi- 
nins ; grands  yeux  langoureux , mais  méprisants  par 
r élévation  de  ce  masque  qui  plafonne  ; col  droit  et 
haut  ; pectoraux  couverts  d’une  superbe  cuirasse  à 
dessins  et  arabesques  ciselés.  En  un  mot , véritable 
spécimen  bien  compris  des  jeunes  orgueilleux  du 
vieux  monde.  — « Vase  représentant  en  bas-relief 
des  scènes  de  la  vie  champêtre  ».  La  forme  en  est 
élégante  , élancée  , et  l’ornementation  , fort  simple  , 
ne  se  compose  que  de  deux  bas-reliefs  sur  les  faces, 
avec  branche  de  fleurs  autour  de  l’orifice  et  des 
anses.  Grand  style  et  bon  effet  décoratif. 

ROBERTON  (Ad.).  — « Portrait  ».  Tête  d’homme, 
aux  cheveux  courts  et  bouclés  et  à moustaches,  dont 
la  physionomie  vit  et  respire  dans  ce  bon  buste  en 
plâtre. 

RODIN  (Aug.).  — « La  création  de  l’homme; 
statue  plâtre  ».  Figure  décorative  détachée  d’un 
ensemble.  Homme  nu  , fortement  mus°lé  et  anato- 


640 


ROL  — SCULPTURE. 


misé,  debout , la  jambe  droite  ployée  et  la  tête  forte- 
ment inclinée  sur  l’épaule  gauche.  On  ne  peut 
qu’apprécier  les  qualités  de  modelé  vigoureux  et 
savant , car  la  pose  ne  peut  s’expliquer  qne  par  l’en- 
semble de  l’œuvre  à laquelle  appartient  cette  statue. 
— « Saint  Jean  prêchant;  bronze  ».  Le  précurseur 
est  de  profil  et  debout  ; lourd  et  trapu , avec  des 
jambes  énormes.  Sa  tête  ne  manque  pas  de  carac- 
tère, mais  la  figure  pèche  par  l’absence  des  propor- 
tions.* Il  tient  de  la  main  gauche  une  petite  croix  de 
roseaux  , et  de  la  droite  fait  un  bon  geste  vrai.  Mais 
cet  artiste  a besoin  d’étudier  l’antique. 

ROGER  (François).  — « La  muse  d’Alfred  de 
Musset  » est  une  jeune  femme  accoudée  sur  un  tronc 
de  saule  pleureur,  dont  le  grand  élégiaque  aimait  le 
feuillage  éploré.  La  tête  de  cette  jeune  femme  a une 
expression  de  douleur,  ainsi  que  son  corps  délicat  et 
souple.  Elle  croise  ses  mains  avec  grâce  et,  dans 
toute  son  attitude  , elle  a une  expression  de  volupté 
rêveuse , mais  pleine  de  souffrance.  Cette  figure 
allégorique  a de  la  pensée  et  du  sentiment,  et 
M.  Roger  a assez  compris  le  type  et  l’âme  du  grand 
poète  pour  mériter  au  moins  une  mention  hono- 
rable. 

ROLARD  (François).  — « L’éducation  civique  ». 
Jeune  garçon  portant  ses  livres  d’étude  sur  son  bras 
gauche  et  tenant  son  chassepot  de  la  main  droite. 
Le  ceinturon,  à la  taille,  retient  la  baïonnette  au 
fourreau,  et  un  court  manteau  à capuchon  est  jeté 
crânement  sur  ses  épaules.  Il  s’avance  dans  un  mou- 
vement résolu  , tandis  que  sa  physionomie  intelli- 
gente reste  sérieuse  et  pensive.  Une  mention 
honorable  a été  accordée  à cette  statue  plâtre  , et 
l’on  ne  peut  qu’applaudir  à cette  récompense. 
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ROUBAUD  (jeune).— «L’Échelle  ; buste  marbre», 
plus  grand  que  nature,  avec  chevelure  et  barbe  enca- 
drant cette  physionomie  distinguée,  remplie  de  calme 
et  de  méditation.  Style  et  qualités  de  facture  large. 
— « M.  Beaumont  » a une  tête  énergique , dont  les 
traits  accusent  une  grande  dose  de  volonté.  Leur 
expression  grave  indique  que  ce  chef  et  directeur 
d’institution  comprend  l’étendue  de  sa  mision  élevée. 

ROUGÉ  (Bonabes,  vte  de).  — « Mme  la  comtesse 
de  B...  » tourne  légèrement  la  tête  vers  l’épaule 
droite.  La  toilette  décolletée  laisse  voir  la  ligne  pure 
et  élégante  de  ses  épaules.  Le  caractère  de  cette 
beauté  aristocratique  a été  bien  compris  et  rendu 
dans  ce  buste  marbre. 

ROUGELET  (Bénédict).  — « La  querelle  ; groupe 
plâtre  ».  Trois  petits  élèves  deBacchus  se  disputent 
une  grappe  de  raisin.  L’un  d’eux  est  renversé,  et  le 
vainqueur,  portant  une  branche  de  vigne  sur  l’épaule, 
défend  la  grappe  , qu’il  tient  de  la  main  droite,  et 
que  veut  lui  arracher  de  force  son  adversaire 
acharné.  Grand  mouvement  en  ce  groupe  plein  de 
vie  de  ces  futurs  Silènes.  —«Age  heureux  ».  Autre 
groupe  en  marbre  de  trois  petits  enfants  s’enlaçant 
dans  une  ronde  joyeuse  aux  sons  de  la  flûte  de  Pan, 
que  fait  résonner  l’un  d’eux.  Œuvre  charmante. 

ROUGELET  (Mlle  Jeanne).  — «M.  Lucien  Manuel  » 
est  un  gros  bébé  plein  de  volonté , dont  les  traits 
déjà  accentués  indiquent  qu’il  ne  souffre  pas  de 
réplique.  Il  a de  bonnes  grosses  joues  et  rit  en  ce 
moment.  Sa  chevelure  à la  mode  se  répand  à flots 
sur  son  petit  collet  d’habit.  Excellent  petit  buste. 
— « M.  P.  Dévêche  ».  Jolie  tête  d’enfant  aux  che- 
veux bouclés,  dont  le  charme  gracieux  est  fort 
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agréable  dans  ce  petit  buste  plâtre.  Très  bon  comme 
le  précédent. 

ROU1LLARD  (P.).  — « Bergerie  ».  Moutons  se 
désaltérant  dans  un  vase  ; l’un  d’eux  mange  au  râte- 
lier qui  est  au  dessus  de  lui.  Le  talent  prodigué  dans 
ce  groupe  argent  délicatement  ciselé  , a encore  plus 
de  valeur  que  la  matière  employée.  — « Porcs  et 
porcher  ».  Petit  groupe  en  argent.  Lejeune  porcher 
tenant  une  baguette,  conduit  deux  porcs  peu  dociles 
à la  voix  de  leur  conducteur.  On  retrouve  dans  ce 
joli  groupe  les  qualités  de  maîtrise  ordinaire  à cet 
artiste  méritant.  Salon  funeste  ! Pauvre  ami  ! J’ap- 
prends que  tu  viens  de  mourir  sur  la  brèche,  le 
ciseau  à la  main  ! toi  le  digne  successeur  de  Mène  et 
de  Barrye  ! Ton  nom  vivra  à côté  de  ces  grands  noms, 
car  ton  talent  s’élevait  au  niveau  des  leurs  ! Oui , 
mon  cher  Rouillard  , tu  vivras  dans  l’histoire  de 
l’art  ! 

ROULLEAU  (Jules-Pierre).  — « Portrait  de 
M.  A.  L.  »,  buste  bronze  à caractère,  tant  parla 
bonne  construction  de  tête,  que  par  l’expression 
vraie  de  la  physionomie  intelligente  et  bonne,  quali- 
tés originales. 

RUBIN  (Aug.).  — « La  parisienne  ».  Est-ce  un 
type  que  M.  Rubin  a voulu  nous  donner  dans  cette 
tête  de  jeune  femme  aux  beaux  traits  réguliers?  Les 
cheveux  retombent  sur  son  front , son  chapeau 
rond  la  coiffe  un  peu  de  travers  ; et  un  air  de  grande 
et  gracieuse  aisance  règne  sur  sa' physionomie.  Ce 
buste  plâtre  est  fort  réussi. 

RUNEBERG  (Walter),  a Mlle  E.  »,  relève  la  tête 
dans  un  mouvement  de  dignité  aristocratique  qui 
sied  à son  jeune  et  beau  visage.  Le  buste,  à mi- 
corps,  laisse  voir  le  haut  de  sa  toilette  garnie  d’une 
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triple  ruche  sur  la  poitrine.  Excellent  buste  terre 
cuite. 

SAINT- GERVAIS(M110  Charlotte  de).  — « Buste 
d’enfant  »,  coiffé  aux  enfants  d’Edouard,  avec  col- 
lerette relevée  d’éclats  dorés,  ainsi  que  les  mèches 
de  cheveux.  Malgré  cette  polychromie  inutile,  ce  joli 
type  est  réussi  avec  ses  beaux  traits  intelligents, 
fins  et  distingués.  Bon  buste  bronze. 

SCAILLIET  (E.).  — « David  vainqueur,  »,  sta- 
tuette, ivoire  et  argent.  Ce  David  chante  son  triom- 
phe, en  tenant  son  énorme  yatagan  sur  son  épaule 
gauche.  La  tête  monstrueuse  de  Goliath  est  à ses 
pieds.  Joli  figurine  debout  et  finement  ciselée  dans 
un  précieux  ivoire. 

SCHRAEDER  (Louis).  - « Portrait  du  statuaire 
Rude  »,  statue  plâtre.  L’auteur  de  la  Marseil- 
laise et  de  Jeanne  J Arc,  le  grand  Rude  est  debout, 
le  manteau  et  le  ciseau  à la  main.  Il  porte  à droite,  et 
appuie  le  pied  gauche  sur  un  petit  socle.  Levant  sa 
noble  et  héroïque  tête  coiffée  d’une  calotte  grecque, 
il  regarde  et  observe  avec  attention  son  modèle  ; car 
le  maître  sculpte,  en  ce  moment.  Ce  beau  type  mâle 
est  corroboré  d’une  barbe  héroïque  qui  donne  à ce 
faciès  noble,  l’aspect  d’une  figure  homérique.  Très 
bonne  statue,  hommage  pieux  de  l’élève  à la  mémoire 
du  maître.  « Le  remords  »,  statue  plâtre;  cette  per- 
sonnification du  remords  ne  nous  semble  pas  heu- 
reuse. Car  ce  vieillard  a une  toute  autre  expression. 
Sa  coiffure  méphistophélique,  son  regard  cupide, 
avec  la  main  droite  aux  doigts  écartés  pour  viser 
quelque  chose,  cette  lèvre  inférieure  envieuse,  en 
un  mot,  la  figure,  la  pose  et  la  main  s’appuyant  sur 
sa  canne,  tout  annonce  plutôt  un  harpagon,  qu’un 
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homme  en  proie  au  remords.  Il  est  si  facile  d’appro- 
prier un  titre  à une  expression.  Voici  le  cas. 

SIGNORET  (Mme).  — « Le  soir  »,  sous  les  traits 
d’une  femme  aux  grands  cheveux  dénoués  et  flottants, 
et  dont  l’expression  a une  sorte  de  fatigue  mélancoli- 
que. Sa  tunique  forme  de  belles  draperies  retenues  à 
l’épaule  par  une  bride  transversale,  et  laisse  voir  les 
formes  élégantes  du  dorsal  et  de  la  poitrine. 
Grand  effet,  en  ce  buste  plâtre.  « Jeune  esclave  », 
bien  coiffée  et  sa  jolie  tête  inclinée  sur  l’épaule  droite 
qui  est  drapée  ainsi  que  la  moitié  des  pectoraux, 
caractère  et  sentiment  poétique  en  cette  bonne  étude 
et  buste  plâtre. 

SOLARI  (Phil.).  — « Statuette  plâtre  »,  nous  mon- 
trant le  dévouement  de  Bara.  Le  petit  tambour,  frappé 
à mort,  est  tombé  à la  renverse,  et  sa  tête  inclinée 
repose  sur  sa  caisse,  son  dernier  oreiller,  tandis  que 
sa  main  presse  encore  sur  son  cœur  la  cocarde  tri- 
colore. Bonnes  qualités. 

SOLDI  (Emile).  « Le  docteur  Broca,  » buste  mar- 
bre, a le  masque  franc  et  loyal  bien  exprimé.  On  y 
remarque  une  haute  intelligence,  accompagnée  d’une 
douceur  et  d’une  bonté  rares.  En  observant  bien,  on 
découvre  même  la  flamme  du  génie  delà  science  sous 
cette  orbite  et  sur  ce  grand  front  puissant  et  capable. 
Très  bon  buste.  — « M.  le  baron  Fernand  de  la  Tom- 
belle  » ne  porte  que  la  moustache.  Tout  le  reste  de 
sa  figure  complètement  imberbe  donne  aux  traits 
calmes  une  grandeaménité.  Le  front,  quoique  fuyant, 
a de  l’ampleur  et  de  la  puissance.  Ce  buste  marbre  a 
de  l’étude  et  une  douce  expression. 

SOLLIER  (L.  P.  Eug.)  — « Le  chancelier  Michel 
de  l’Hospital  ; »,  statue  marbre.  Simplement  assis  et 
tenant  un  livre  de  jurisprudence  sur  ses  genoux,  le 
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grand  et  vertueux  type  de  la  haute  magistrature 
incline  sa  belle  tête  devenue  chauve  par  l’étude. 
L’expression  en  est  remplie  de  mansuétude  et  du 
plus  haut  sentiment  de  la  justice,  le  bras  gauche  est 
accoudé  et  la  main  se  plie  sur  la  longue  barbe.  Tout 
dans  cette  bonne  figure  est  plein  de  style,  et  du  vrai 
caractère  du  chancelier  et  méritait  mieux  qu’une 
mention  honorable. 

SOULE  (Félix).  — « Le  commandant  de  G.  » , tient 
la  tête  haute  en  la  tournant  un  peu  sur  l’épaule  droite. 
Ce  type  calme  et  sévère,  relevé-de  moustaches,  ne 
manque  pas  de  caractère . Le  commandant  est  en 
tenue  militaire  et  peut  se  flatter  d’avoir  un  bon  buste 
ressemblant. 

STEINER  (Léopold).  — « M.  L.  T.  »,  buste  plâ- 
tre, a une  expression  assez  fine  et  vive  : front  décou- 
vert, petites  moustaches,  yeux  perçants  ; Voici  des 
traits  et  un  caractère  qui  doivent  être  ressemblants. 
Bon  petit  buste. 

STELLA  (Etienne).  — « Le  Printemps  »,  jeune 
fille  nue,  élevant  au-dessus  de  sa  tête  un  nid  d’oi- 
seaux dans  une  sorte  de  triomphe  joyeux.  La  pose 
et  les  proportions  de  cette  élégante  figure  bronze 
sont  des  plus  justes  et  des  plus  agréables  ! C’est  une 
des  plus  heureuses  personnifications  du  Printemps 
qui  a trouvé  à ce  Salon  de  nombreux  hommages. — 
« Tentation  »,  venant  assaillir  un  anachorète  dans 
sa  solitude.  L’ennemi  a déployé  toutes  ses  ressour- 
ces, car  voici  deux  jeunes  filles  fort  belles  qui  usent 
de  leurs  charmes  dans  une  danse  voluptueuse , 
que  de  jeunes  musiciens  accompagnent  des  sons  de 
leurs  instruments.  Une  cassolette  de  parfums  laisse 
en  même  temps  échapper  son  odorante  fumée,  aussi 
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le  religieux  alarmé  se  retourne  en  repoussant  du 
geste  cette  trop  séduisante  apparition.  Bas-relief 
plâtre  révélant  de  grandes  qualités  artistiques,  et 
peut-être  plutôt,  une  organisation  de  peintre  que 
celle  d’un  sculpteur.  (Voir  à la  Sorbonne  notre 
étude  : Les  peintres  sculpteurs,  et  les  sculpteurs 
peintres  ; archives.) 

STEUER  (Bernard).  — « Les  deux  Masques  », 
jeune  homme  tenant  à la  main  un  masque  joyeux 
tandis  que  le  tragique  est  rejeté  à ses  pieds.  Il  fait 
un  geste  du  bras  droit  et  semble  épiloguer  en  phi- 
losophe sans-souci.  Ou  ne  peut  que  louer  le  modelé 
élégant  et  juste  de  cette  belle  statue  plâtre. 

STRASSER  (Arthur).  — « Nègre  »,  buste  terre 
cuite  peinte-.  Cette  statuette  au  trois  quarts  nature 
porte  à droite.  Elle  est  coiffée  d’un  bonnet  rouge  et 
ramène  sur  sa  poitrine  son  burnous  jaune  qui  re- 
couvre une  tunique  rouge  ; sa  main  droite  tient  un 
instrument  à quatres  cordes.  Il  baisse  sa  tête  au  vrai 
type,  nez  épaté,  et  grosses  lèvres  lippues  de  sa 
race.  — Autre  « nègre  »,  buste  terre  cuite  peinte. 
Les  cheveux  relevés  en  houppe  pyramidale  et  attachés 
au  sommet  du  crâne.  Toujours  le  nez  épaté,  grosses 
lèvres  bestiales,  enfin  le  type  de  race  bien  rendu. 
Toutefois,  ce  genre  polychrome  est  une  décadence 
*de  la  statuaire  pure  qui  exclut  toute  autre  couleur 
que  le  marbre,  la  pierre  ou  l’airain,  ou  sa  matière 
première. 

SUNDVALL  (Carie).  — « Enfant  jouant  au  bil- 
boquet. » Il  est  debout,  dans  son  costume  à large 
ceinture  flottante,  ce  pantalon  court  laissant  les 
jambes  à découvert.  Il  tient  son  bilboquet  de  la 
main  droite,  et  son  joli  visage  exprime  une  vive  at- 
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tention.  Cette  expression  et  la  pose  vraie  sont  bien 
imaginées.  Jolie  statue  plâtre. 

SURGE  (Michel).  — « M.  Girard  »,  buste  plâtre 
qui  a de  bonnes  qualités  de  modelé,  et  d’expres- 
sion . 

TABAGCHI.  — « Le  Colin-Maillard  »,  jeune 
demoiselle,  les  yeux  bandés  et  s’avançant  à l’aveu- 
gle les  mains  étendues.  Elle  est  charmante  dans  sa 
pose  hésitante  d’une  grande  vérité.  Elle  cherche, 

mais  l’artiste  a trouvé  le  succès  et  il  le 

mérite. 

TADOL1NI  (Giulio).  — « Le  Pape  Léon  XIII  », 
buste  marbre  dont  on  ne  peut  que  louer  la  facture, 
la  ressemblance  très  exacte  et  l’expression,  trois 
qualités  qui  placent  cette  œuvre  d’art  au  premier 
rang. 

TALUET  (Ferdinand).  — « M.  Tiersot  député  », 
buste  plâtre,  lève  un  peu  sa  tête  sévère  et  attentive 
sans  doute  du  côté  de  la  tribune.  Le  front  puissant 
les  yeux  observateurs,  et  avec  toute  sa  barbe,  M.Ta- 
luet  a là  un  bon  buste  d’expression  grave  et  bien 
rendue. 

TANCHETTE  (Eugène).  — <a  Mme  veuve  C.  G...  », 
buste  plâtre,  tient  sa  tête  sévère  haute  et  droite. 
L’expression  en  est  autoritaire  et  grave.  Une  robe 
amazone  montante  l’habille  et  drape  jusqu’au  socle 
de  ce  bon  buste.  — « Mme  G.  ».  Ce  portrait  plâtre, 
est  la  reproduction  réelle  de  la  nature,  du  caractère 
et  de  tous  les  détails  de  cette  bonne  dame.  La  cor- 
nette qui  recouvre  ce  front  ridé  aux  bandeaux  de 
cheveux  plats,  la  pèlerine  à ruche  tuyautée  qui 
drape  ces  épaules,  et  surtout  ce  regard  et  cette 
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bouche,  aux  plis  d’un  caractère  personnel,  tout  in- 
dique quela  nature  a été  prise  sur  le  fait. 

TATTEGRAIN  (Georges).  — « M.  le  Dr  Lemer- 
chier  » . Les  traits  sont  ridés  et  flétris,  mais  la  pen- 
sée active  y rayonne  et  l’ébauchoir  de  l’artiste  a 
su  l’y  imprimer  dans  ce  buste  plâtre  des  mieux 
réussis. 

THABARD  (Martial  Adolphe).  — « Le  poète  et 
sa  muse  »,  groupe  plâtre  ; sujet  bien  difficile  que 
cette  inspiration  des  Nuits  d’Alfred  de  Musset.  Mal- 
heureusement, je  ne  retrouve  point  en  ce  groupe, 
joli,  du  reste,  le  sentiment  personnel  du  poète  delà 
jeunesse.  Il  fallait  se  souvenir  du  déchirement  du 
cœur  de  feu  notre  illustre  confrère,  alors  que,  désil- 
lusionné dans  son  grand  amour,  il  tomba  dans  une 
prostration  et  un  oubli  complet  de  sa  dignité,  et  vou- 
lut se  suicider  ou  du  moins. s’étourdir  par  un  poison 
violent.  Or,  au  cri  déchirant  de  l’âme,  il  créa  son 
œuvre  immortelle.  « Les  nuits  » 1 Mais  dans  quel 
état  d’affaissement,  devait-il  se  trouver  ! Certes, 
pour  la  forme  de  la  statuaire  et  pour  ce  grand  art 
qui  exige  du  calme,  l’artiste  était  fort  embarrassé, 
mais  quoique  le  sujet  convînt  mieux  à la  peinture, 
M.  Thabard  eut  pû  néanmoins  s’inspirer  un  peu  plus 
de  l’état  moral  du  pauvre  poète.  Il  le  pouvait  tout  en 
respectant  la  forme  ! Certes,  il  y a bien  déjà  une 
tendance  à nous  montrer  de  la  mélancolie  en  ce 
charmant  jeune  homme,  et  l’ange  est  vraiment  doux 
et  consolateur,  mais  qu’on  nous  permette  de  regret- 
ter la  figure  même  de  Musset  dans  l’affaissement 
moral,  et  une  belle  consolatrice  pleine  d’ampleur 
cherchant  sous  la  forme  d’un  ange  à consoler  ce 
génie  de  la  volupté  ; constatons  néanmoins  un  effort 
en  cette  étude. 
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THOINET  (Benoit).  — « L’enfant  prodigue  », 
statue  plâtre.  Cette  élégie  pieuse,  ce  vrai  repentir  si 
bien  exprimés  par  la  pose  et  la  tête  contrites  de  cet 
enfant  prodigue  méritaient,  en  vérité,  la  3e  médaille. 
Le  mouvement,  l’expression  et  le  sentiment  vrai  de 
cette  bonne  figure  partent  du  cœur  ému  d’un  artiste 
de  grand  avenir  et  d’un  très  beau,  présent.  L’enfant 
repentant  est  debout  portant  à gauche  et  baissant 
très  humblement  sa  tête  triste.  Il  lève  le  bras  droit, 
et  s’écrie  : « Seigneur,  j’ai  péché  contre  vous  et  con- 
tre la  terre,  je  n’ose  lever  les  yeux.  » Le  bras  ra- 
menant la  canne-houlette  sur  le  cœur  accentue  bien 
le  repentir;  et  le  porc,  terminant  la  légende,  ne  nuit- 
pas  à cet  excellent  et  religieux  style.  3e  médaille 
bien  donnée. 

THOLENAARD  (Théod.).  — « L’Amour  et  les  de- 
moiselles »,  Petit  amour  debout  et  examinant  deux 
de  ces  libellules  qu’il  tient  par  les  ailes.  — Jolie  sta- 
tuette en  marbre. 

THOMAS  (Gabriel-Jules)  (membre  de  l’Institut).  — 

« M.  P.  Abadie,  membre  de  l’Institut,  a une  physio- 
nomie pleine  d’intelligente  observation,  et  respirant 
la  mansuétude  et  la  justice.  Ses  yeux,  suffisam- 
ment fouillés,  regardent  bien,  et  ses  traits,  notam- 
ment sa  bouche,  tendent  à ébaucher  un  sourire  plein 
d’aménité.  — Certes,  M.  Abadie  doit  être  flatté 
d’avoir  été  aussi  bien  compris  par  ce  ciseau  magis- 
tral. 

THOMAS  (Mf0  Mathilde).  — « Chiens  perdus; 
études  de  lévriers  russes  ; groupe  plâtre  » , on 
dirait  les  lévriers  russes  de  notre  ami  Gérôme.  Le 
premier  debout  crie  au  perdu,  le  deuxième  accroupi 
sur  son  train  de  derrière  dresse  ses  oreilles,  écoute 
et  regarde  au  loin.  Groupe  de  deux  animaux  dont 
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l’élégance,  le  mouvement  et  la  situation  vraie  et 
sentie  ont  valu  une  médaille  de  3e  classe  à cette 
artiste  distinguée. 

TOPFFER  (Charles).  — « Abourazzak  »,  tête 
d’Arabe  enturbannée.  Buste  bronze  qui  a d’assez 
bonnes  qualités  de  modelé  et  qui  est  d’un  bon 
effet. 

TOURGUENEFF  (Pierre-Nicolas).  — « Made- 
leine-Bastille »,  titre  juste  et  bien  donné  à ces  trois 
superbes  percherons  d’omnibus!  Comme  ils  mar- 
chent bien  en  cadence  au  fouet  du  cocher  et  savent 
s’arrêter  à l’arrivée  de  chaque  voyageur!  Que  d’in- 
telligence et  d’ambition  dans  ces  trois  beaux  amis 
de  l’homme  ! Ces  trois  têtes  sont  vraiment  intelli- 
gentes et  pensent,  leurs  regards  le  disentassez. 
Voilà  un  groupe  terre  cuite  qui  trouvera  bien  des 
amateurs. 

TOUZIN  (Mme  Jenny).  — Réparons  plusieurs  omis- 
sions,  commises  à l’égard  de  cette  artiste  qui  possède 
de  nombreuses  cordes  à son  arc,  et  que  nous  pouvons 
hardiment  placer  en  tête  des  initiatrices,  et  des 
semeuses  de  progrès.  Commençons  par  les  œuvres 
de  sculpture  : « Jacques  Maillet  »,  buste  plâtre, 
d’autant  mieux  modelé  et  réussi,  que  l’élève  a su 
profiter  des  conseils  du  maître.  — « Le  Petit  Sa- 
voyard »,  « le  Chat  du  régiment,  ou  du  zouave  », 
(voiries  précédents  annuaires).  N’oublions  pas  non 
plus  le  groupe  du  « Concours  » de  cette  artiste, 
groupe  qui  a été  très  remarqué,  pour  sa  verve 
et  sa  composition  pleine  de  patriotisme  et  de 
poésie.  Mais  les  vrais  titres  à la  gloire  de  cette  orga- 
nisation multiple  si  richement  douée  sont  ses  œuvres 
littéraires  déjà  considérables  : « Le  Poëme  de  Jésus 
et  de  Madeleine  »;  « L’ode  épique  sur  la  mort  de 
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César  » ; « La  Fille  des  étudiants  »,  « la  Dévorante  », 
« Malheur  à l’homme  seul  »,  toutes  œuvres  formant 
un  ensemble  de  créations  philosophico-sociales, 
dont  les  thèses  sont  les  plus  justes  revendications 
sur  l’ordre  de  choses  actuel.  Puis,  pour  couronner 
sa  carrière  déjà  bien  fournie,  Mme  Touzin  a fondé  en 
collaboration,  avec  Jacques  Maillet,  l’illustre  sculp- 
teur, l’Alliance  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres 
dans  le  généreux  et  philantropique  but  de  produire 
les  artistes,  les  littérateurs  et  les  savants,  qui  sont 
empêchés,  par  le  manque  d’argent  ou  de  connais- 
sances, de  se  produire  eux-mêmes.  L’alliance  fra- 
ternelle organise  donc  des  concert,  dse  sexpositions, 
des  réunions  et  conférences  qui  cimentent  les  liens 
et  rapports  des  savants,  des  littérateurs  et  des  artistes 
et  met  en  évidence  le  mérite  des  lutteurs  abandonnés 
et  ignorés.  Cette  œuvre  utile,  digne  sœur  de  celle  du 
baron  Taylor,  et  sœur  jumelle  de  ce  dictionnaire 
annuel  du  mouvement  de  la  science,  de  la  littéra- 
ture et  de  l’art  contemporain,  cette  œuvre  a déjà 
deux  ans  d’existence.  A l’instar  de  la  fondation  de 
notre  Institut  universel  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  du  xixe  siècle,  l’alliance  a créé  pour  son 
organe  : « l’Union  artistique,  scientifique  et  litté- 
raire »,  dont  le  succès  va  toujours  crescendo,  ralliant 
des  adhérents  et  des  prosélytes  à cette  utile  associa- 
tion. Aussi , les  récompenses  ne  se  sont  pas  fait 
attendre  : car,  sur  la  présentation  de  M.  le  général 
Ramond  de  la  Plaza,  de  la  République  argentine, 
Mme  Jenny  Touzin  vient  de  recevoir  la  décoration  de 
la  République  deVénézuela,  avec  le  titre  de  membre 
correspondant  de  l’Institut  de  cette  République,  dont 
le  général  est  lui  même  le  président.  On  ne  saurait 
trop  encourager  de  telles  fondations. 
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TRENTAGOSTE  (Dominique).  — a Etude».  Tête 
de  capucin  à grande  barbe  et  à la  physionomie  em- 
preinte de  tristesse  sous  l’ombre  de  son  capuchon. 
Ce  buste  plâtre  réussi  ne  manque  pas  de  caractère. 

TROILI  (Ern.).  — « Le  Temps  perdu  ».  Jeune 
fdle  tenant  à la  main  un  abécédaire,  qu’elle  néglige 
pour  regarder  une  perruche  perchée  sur  son  épaule, 
tandis  que  sa  corbeille  à ouvrage  roule  à terre 
à ses  pieds.  Elle  parait  un  peu  âgée  pour  étudier  un 
tel  livre.  Cette  pensée  philosophique  offrait  un  beau 
motif  à développer,  mais  il  faut  reconnaître  que  la 
statuette  est  fort  jolie.  — « La  Surprise  ».  Jeune 
femme,  dont  une  mantille  de  dentelle  couvre  la  tête 
et  les  épaules.  Elle  se  démasque  en  portant  la  main 
à son  cœur  et  laissant  voir  l’expression  d’une  vive 
surprise  sur  sa  physionomie.  Superbe  buste  marbre 
du  travail  le  plus  fin  et  le  plus  délicat. 

TROMBETTA  (Ezéchiel).  — « Le  Boudeur  ».  Ce 
jeune  enfant,  portant  son  doigt  à sa  bouche  et  ren- 
trant sa  jolie  tète  dans  ses  épaules  repliées,  nous 
regarde  en  se  dandinant  d’un  air  peu  satisfait  et  qui 
justifie  parfaitement  sa  désignation.  Les  plis  de  sa 
chemisette  tombante  sont  fouillés  avec  un  grand 
art  ainsi  que  sa  figure  et  son  corps  bien  modelé, 
mais  l’artiste  devrait  nous  montrer  l’enfance  avec 
tout  son  charme,  c’est-à-dire  souriante  et  aimable. 
Jolie  petite  statue  marbre. 

TRUFFOT  (Emile).  — « Bougainville  »,  statue 
plâtre  de  l’illustre  navigateur  dans  son  costume 
d’amiral  et  appuyé  sur  une  ancre.  Sa  figure  médita- 
tive tient  encore  plus  du  savant  que  du  guerrier. 
Cette  élégante  et  belle  statue  est  le  modèle  de  celle 
qui  va  décorer  la  façade  du  nouvel  hôtel-de- ville  de 
Paris.  — « M.  G.  »,  coiffé  d’un  turban  et  en  costume 
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des  plus  orientaux,  avec  décorations  turques  au  cou 
et  sur  la  poitrine,  doit  être  attaché  à quelques  con- 
sulat dans  le  Levant.  Buste  marbre  qui  a de  bonnes 
qualités. 

TRUPHÊME  (François).  - « Jochabed,  mère  de 
Moïse  »,  emporte  son  enfant  que  vient  delui  confier, 
pour  le  nourrir,  la  fille  de  Pharaon.  Elle  est  debout; 
le  beau  mouvement  de  la  jambe  indique  qu'elle  va 
se  mettre  en  marche  et  son  bras  gauche  soutient  la 
corbeille,  contenant  son  enfant  qu’elle  porte  sur  sa 
tête.  Beaucoup  de  noblesse  et  de  beauté  dans  cette 
statue  bronze  de  grand  style. 

TURGAN  (Jean).  — « M.  F.  F.  »,  buste  plâtre, 
a le  front  très  développé  et  capable  comme  tout  son 
crâne  puissant.  Les  traits  ont  de  la  finesse,  et  la 
barbe  importante  temine  bien,  avec  cette  naissance 
d’épaules  et  d’habit,  ce  bon  buste  plâtre.  - «M.S.D.», 
buste  plâtre,  a une  physionomie  à la  mode  ; car  je 
vois  souvent  ici  des  figures  coiffées  comme  la  sienne, 
toutes  imberbes,  sauf  à l’endroit  des  moustaches 
fournies  et  développées.  Les  cheveux  couvrent  à 
tort  le  front,  mais  l’intelligence  n’en  rayonne  pas 
moins  sur  les  beaux  traits  de  ce  joli  buste. 

VALETTE  (René).  — « Mm6  V.  ».  Gracieux  buste 
terre  cuite  dont  la  dignité  modeste  et  agréable  est 
des  plus  sympathiques.  Le  sculpteur  a su  habilement 
en  reproduire  le  charme  dans  ce  beau  portrait  qui 
sera  l’ornement  du  foyer.  — « M.  G.  ; buste 
plâtre  »,  porte  moustaches  et  barbiche  relevées  et 
frisées.  Sa  figure  jeune  est  calme  et  sérieuse,  d’un 
très  bon  dessin  et  d’un  modelé  ferme  et  plantureux. 
Qualités  et  sévérité. 

VALLGREN  (Wilhem).  — « M.  W.  ».  Buste 
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bronze  d’un  effet  très  remarquable.  Gette  tête  bar- 
bue, aux  yeux  baissés,  puissamment  modelée,  réflé- 
chit bien  dans  sa  méditation  concentrée. 

VALTON  (Ch.).  — « Chiens  du  Mont  Saint-Ber- 
nard ».  Superbe  groupe  plâtre  de  deux  de  ces  ani- 
maux magnifiquement  campés  et  modelés.  L’un 
d’eux  qui  a sans  doute  flairé  un  malheureux  enseveli 
sous  la  neige,  l’écarte  de  sa  patte,  tandis  que  son 
compagnon,  portant  accroché  à son  collier  un  petit 
baril  d’eau-de-vie,  aboie  pour  demander  du  secours. 

VASSELOT  (Anatole  Marquet  de).  — « Le  Matin  ; 
statue  marbre  »,  soulève,  en  souriant  et  en  levant 
les  bras  en  l’air,  la  draperie  qui  voilait  sa  figure  et 
tout  son  corps. Cette  face  jeune  paraît  un  peu  petite 
parce  que  la  draperie  cache  le  volume  de  la  tête, 
mais  elle  a du  charme,  ainsi  que  le  torse  et  les 
jambes.  L’intention  symbolique  de  l’auteur  en  po- 
sant « Le  Matin  » sur  la  pointe  des  pieds  est  de  saisir  au 
vol  ce  passage  si  vaporeux  de  l’aube  qui  se  dissipe 
au  lever  du  soleil.  En  cela,M.  Vasselot  a de  la  poésie 
au  cœur  et  en  a mis  dans  cette  suave  jeune  fille  au 
matin  de  la  vie.  Idée  neuve,  rendue  avec  style.  — 

« Le  Soir,  statue  marbre  » est  le  beau  pendant  grave 
bien  compris  et  rendu  de  la  précédente.  Ici,  la  belle 
figure  commence  à fermer  ses  paupières  et  à se  voi- 
ler. Si  le  torse  et  les  jambes  d’une  splendide  facture 
sont  encore  visibles,  ils  ne  tarderont  pas  à dispa- 
raître sous  le  manteau  du  soir.  Très  belle  figure  dé- 
corative de  haut  style  et  d’un  grand  effet. 

YAUDESGAL  (Henri-Er.).  — « Le  jeune  Charles 
E.  ; statue  plâtre  »,  est  plongé  dans  son  oreiller 
couvert  d'une  draperie.  Il  tient  son  hochet  à grelots 
et  lève  sa  petite  jambe  gauche.  Tête  sévère  chez  ce 
gros  bébé,  dont  le  corps  est  bien  étudié. 
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VAURÉAL  (Henri  de).  — « M***;  buste  marbre  », 
a la  figure  amène  et  souriante,  avec  une  chevelure 
dont  les  mèches  frisent  sur  son  beau  front.  Cette 
charmante  physionomie  se  tourne  avec  grâce  vers 
l’épaule  droite  dont  la  draperie  vient  couvrir  la  poi- 
trine. Très  joli  buste  plein  de  poésie. 

VAUTHIER  (Arthur).  — « Portrait  d’un  ami  ». 
Buste  plâtre.  Tête  d’homme  à cheveux  écartés,  à 
moustaches,  et  à l’expression  sérieuse  et  méditative. 
Bon  portrait. 

YERLET  (Charles).  — « M.  P.  F.  de  S.  ; buste 
marbre  »,  ale  crâne  dénudé,  sauf  aux  temporaux  où 
deux  touffes  de  cheveux  se  raccordent  avec  une 
belle  barbe.  Le  fronf , les  yeux  et  les  traits  sont  nobles 
et  distingués  et  d’une  belle  expression  pensive.  Qua- 
lités en  ce  buste  remarquable. 

VERNHES  (Henri).  — « Mlle  M.  V.  ».  Petit  buste 
plâtre  dont  les  traits  sympathiques  et  agréables  sont 
rendus  avec  beaucoup  de  vérité. 

YERY  (Alex.) . — « Le  Rêve  ou  aussi  le  sommeil  » . 
Buste  de  jeune  fille  endormie  et  les  yeux  fermés, 
laissant  tomber  en  arrière  sa  tête  aux  grands  che- 
veux dénoués  sur  ses  épaules  et  sur  sa  poitrine  dé- 
couverte. Excellent  buste  plâtre  très  vrai  et  parfaite- 
ment compris  et  rendu. 

VIDAL  (Louis).  — « Traveller;  cheval  anglais», 
pure  race  et  tête  élégante  bien  attachée  sur  un  long 
col.  Peut-être  deux  ou  trois  centimètres  de  rallonge 
aux  jambes  ne  nuiraient-ils  pas  à cette  belle  et  bonne 
étude  largement  modelée? 

VORMÈSE  (Georges).  — « M.  M.  ; — buste 
plâtre  »,  est  composé  d’une  façon  inquiétante  et 
manquant  de  style.  Car  ses  bras  sont  coupés  au  bi- 
ceps et  entourés  d’une  draperie,  et  nous  avons  jus- 
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qu’aux  droits  drapés  jusqu’à  l’abdomen,  ce  qui  donne 
un  air  de  sujet  de  disssection  pour  l’école  de  méde- 
cine. C’est  fâcheux,  car  la  tête  les  pectoraux  et  le 
torse,  sont  d’une  étude  consciencieuse  et  réussie. 

VOYEZ  (Emile).  — « Narcisse  »,  est  assis  sur  un 
tronc  de  myrte  dont  il  écarte  les  branches  pour  mieux 
se  mirer  dans  une  fontaine  Tout  son  corps  fait  une 
belle  ligne  courbe  de  l’épaule  droite  jusqu’au  bout 
du  pied  même  côté;  ligne  rompue  par  son  bras 
gauche  écartant  la  branche.  Il  incline  donc  un  peu 
son  torse  et  surtout  sa  belle  tête  qui  exprime  la  sa- 
tisfaction ou  plutôt  l’admiration  de  sa  jolie  personne. 
Du  reste,  ses  beaux  traits,  son  torse  délicat  et  ses 
jambes  sont  d’une  élégance  de  forme  et  de  style  qui 
a valu  à M.  Voyez  une  médaille  de  troisième  classe 
bien  gagnée. 

WAGNER  (Georges).  --  « L’Amour  moderne  » 
n’a  ni  ailes,  ni  flèches,  ni  carquois.  Nu  et  mal  pei- 
gné, mais  souriant  malicieusement,  il  nous  tend  la 
main  comme  un  petit  mendiant  qu’il  est.  Avec  lui  il 
faut  financer.  La  physionomie  espiègle  est  heureu- 
sement rendue  dans  cette  jolie  statue  plâtre. 

WARNER  (Olin).  — « M.  A.  Weir  ».  Buste 
bronze  où  l’on  trouve  une  grande  entente  de  l’effet 
sculptural. 

ZAGGAGNA  (A.).  — « La  Première  dispute  » a 
lieu  entre  ces  deux  jolis  bébés  tout  nus,  à propos 
d’un  nid  d’oiseaux.  Le  premier  possesseur  voulant 
conserver  son  nid,  saisit  parles  cheveux  son  adver- 
saire jaloux  et  envieux.  Les  petits  oiseaux  crient 
et  appellent  leur  mère.  Charmant  groupe,  hélas  ! qui 
renverse,  dès  le  berceau,  toutes  les  illusions  des- 
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philantropes  à propos  de  l’abolition  de  la  guerre  ! 
Gomme  ils  sont  ravissants  ces  deux  jolis  bébés  ! Et 
pourtant  ils  vont  s’arracher  les  cheveux.  Quelle 
source  de  méditations  pénibles  ! 

ZANNONI  (Ugo).  — « Le  futur  artiste  »,  est  un 
fort  joli  petit  garçon  aux  cheveux  bouclés  sous  son 
chapeau  de  paille.  Sa  vocation  vient  de  se  révéler 
dans  le  choix  de  sa  distraction,  car  il  vient  de  sculp- 
ter la  pomme  d’une  canne  dans  laquelle  il  a découpé 
le  portrait  fort  ressemblant  d’un  petit  chien  qui  est 
auprès  de  lui.  C’est  un  premier  triomphe.  Aussi 
faut-il  voir  l’expression  joyeuse  de  ses  traits  es- 
piègles et  malins.  Charmante  statue  marbre  révélant 
une  grande  habileté  de  ciseau. 


37* 


GRAVURE 


EN  MÉDAILLES  ET  SUR  PIERRES  FINES, 


BARBET  (Adrien).  — « Le  Serment  des  Ho- 
races,  d’après  David  » dont  le  beau  tableau  est  par- 
faitement reproduit  dans  ce  précieux  camée,  onyx. 
Nous  en  dirons  autant  d’ « Ajax;  — buste  en  mi- 
nerai d’opale,  d’après  l’antique  ».  Le  mouvement, 
le  dessin  et  les  proportions  sont  bien  rendus. 

CHERE  AU  (Eug.).  — « Psyché  » aux  ailes  de 
papillon,  est  de  face  et  debout.  Cette  pierre  fine  où 
elle  se  découpe  en  blanc  sur  un  fond  noir,  est  d’un 
dessin  pur  et  élégant  et  d’un  excellent  effet. 

DAYAU  (Victor).  — « L’Amour,  bas  relief, 
d’après  M.  Boulanger  ; — sardoine  » où  l’on  trouve 
un  talent  remarquable. 

DEBRIE  (Gustave).  — « Pierre  précieuse  » sur 
laquelle  est  très  finement  gravé  le  portrait  deMlle  A. 
B.,  excellent  dans  ses  dimensions  restreintes. 

DUPERRON  (Emile).  — « Mater  dolorosa; 
— camée,  sardoine  ».  Petite  tête  où  l’artiste  a su 
reproduire,  malgré  la  petitesse  des  dimensions,  l’ex- 
pression fort  juste  et  bien  sentie  de  la  physionomie. 

FRANÇOIS  (Henri).  — « Une  butineuse  »,  ca- 
mée onyx  dont  le  dessin  élégant  et  ferme  et  la  pose 
naturelle  et  bien  trouvée  méritent  d’être  remarqués. 
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FRÉVILLE  (Léon).  — « Rubens  »,  petit  pro- 
fil finement  découpé,  avec  le  chapeau  à larges  bords, 
est  fort  ressemblant.  Fort  beau  camée  sur  onyx. 

GAULARD  (Félix).  — « Phœbus  »,  camée  sur 
opaline,  est  tout  un  tableau  aux  fines  nuances  ha- 
bilement cherchées  dans  ce  minerai  découpé  et  ciselé 
avec  un  art  extraordinaire.  Le  sujet  est  Phœbus 
sur  son  char  précédé  par  l’Aurore.  Le  travail  est 
encore  plus  précieux  que  la  matière  employée . Il  y 
a là  de  grandes  qualités  de  composition . 

HASEROTH  (Max).  — « Cornaline  ».  Trois 
nymphes  ornant  de  guirlandes  de  fleurs  une  statue 
de  faune.  Groupées  avec  grâce,  elles  sont  ciselées 
avecbeaucoup  d’art  et  de  goût.  Talent  remarquable. 

HOSSER  (Jules).  — « M.  Edm.  Turquet  » ; 
« M1,e  Jeanne  Mollard  » ; « Mlle  W.  ».  Trois  ca- 
mées onyx,  du  travail  le  plus  fin  et  le  plus  délicat, 
parmi  lesquels  nous  distinguons  le  portrait  de 
M.  Turquet,  le  sympathique  Sous-Secrétaire  d’Etat 
aux  Beaux-Arts,  qui  vient  d’être  si  cruellement 
éprouvé  dans  ses  affections  les  plus  chères,  et  au- 
quel la  corporation  des  artistes  a eu  l'honneur 
d’apporter  l’hommage  de  sa  sincère  et  respectueuse 
condoléance. 

LAMBERT  (Gust.).  — « Combat  d’Hercule  et 
de  Nessus  »,  camée  sur  cornaline,  épreuve  cire. 
Hercule  étreint  le  centaure  qui  faiblit  sous  son  ad- 
versaire. Bien  composé  et  délicatement  ciselé. 

LAVEE  (Adolphe).  - — « L’Art  et  l’Industrie 
avec  cartouche  aux  armes  de  la  Ville  de  Tours  ». 
Deux  femmes  personnifiant  l’Art  tenant  une  pa- 
lette, et  l’Industrie  un  marteau,  auprès  d’une  en- 
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clume,  croisent  une  palme  de  laurier  et  une  de  chêne 
au-dessus  du  cartouche  précité.  Médaille  bronze, 
dont  la  composition  est  excellente  ainsi  que  l'effet. 

LECHEVREL  (Alph.  ).  — Dans  un  cadre: 
« Tête  de  Sphinx  Egyptien  »,  cristal  de  roche. 
« Bacchante  »,  sardoine.  « L’amour  blessé,  d’après 
Carpeaux  »,  sardoine.  « Catherine  de  Médicis  », 
sardonix  rouge  et  blanc,  donnant  un  portrait  fort 
ressemblant  de  la  célèbre  reine.  — « Persée  », 
tête,  sardonix  noir  et  blanc.  Toutes  ces  œuvres  dé- 
licates, et  ces  fins  bijoux  artistiques  se  distinguent 
par  leur  fini  et  leur  perfection. 

LEMAIRE  (Georges).  — « Pierre  Corneille», 
buste  jaspe  rouge,  que  l’on  prendrait  pour  un  ou- 
vrage en  cire.  Le  modelé  souple  et  habile  de  ce 
charmant  buste  finement  ciselé  lui  donne  une  grande 
valeur  artistique. 

PLAIX  (Ch.).  — « Mignon  »,  sardoine,  gravée 
en  creux.  Mignon  debout  et  pensive,  tenant  sa 
mandoline.  Bien  que  le  travail  ne  soit  pas  sans  mé- 
rite, on  ne  peut  admettre  la  tête  trop  grosse  et  dis- 
proportionnée pour  le  corps.  Elle  n’a  du  reste  au- 
cune expression. 

PONSCARME  (François).  — Dans  un  cadre  plu- 
sieurs gravures.  Médailles  de  bronze  d’une  facture 
remarquable  parmi  lesquelles  on  distingue  la  pièce 
de  100  francs  à l’effigie  du  prince  de  Monaco,  avec 
les  armes  au  revers.  Pour  une  monnaie  d’une  pa- 
reille dimension,  les  infortunés  sujets  de  ce  prince 
devront  se  munir  de  poches  et  de  bourses  spéciales. 
Quant  à leur  souverain,  il  entend  les  affaires,  car 
ses  pièces,  malgré  leur  grand  mérite  artistique,  ne 
lui  reviendront  certainement  pas,  commé  valeur 
vénale,  à 40  sous  chacune.  N’est-il  pas  singulier, 
qu’à  notre  époque,  il  puisse  encore  exister  uneprin- 
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cipauté,  reste  de  féodalité  entre  la  France  et  l’Ita- 
lie  ? M.  Ponscarme  a un  véritable  talent  qui  le  place 
au  premier  rang. 

ROT  Y (Oscar).  — « Médaille  de  récompense 
pour  les  apprentis  de  l’imprimerie  Chaix  ».  La  sta- 
tue de  Gutemberg  debout,  avec  l’inscription  « Et  la 
lumière  fut  »,  en  bronze,  n’est  pas  sans  qualités. 

TASSET  (Ern.).  — Trois  gravures  médailles 
bronze  : — « Effigie  de  la  République  » ; profil 
surmonté  du  bonnet  phrygien  et  couronné  de  lau- 
riers, et  T « Effigie  de  Aymar  Rressier  »,  face  et 
revers,  qui  sont  d’un  travail  soigné  et  habile. 

VAUDET  (Aug.).  — « Chevaux  indomptés», 
d’après  Coustou.  Reproduction  très  habile  et  très 
exacte.  Epreuves  vieil  or  de  gravures  en  relief,  d’un 
excellent  effet,  puis,  « Pétrarque  »,  grenat.  Tête 
grecque,  grenat,  «Dante»,  grenat,  sont  de  fort  beaux 
échantillons  du  talent  remarquable  de  M.  Yaudet. 

VEECK  (Charles).  — « Portrait  de  M.  D.  » 
sur  pierre  fine.  Profil  très  habilement  ciselé  dont 
le  ton  gris  est  d’un  bon  effet.  Celui  de  M.  Y.,  en 
plâtre  moulé  sur  pierre  fine,  également  de  profil, 
a la  finesse  et  la  précision  de  la  pierre.  « Flore 
caressée  par  Zéphir  »,  une  très  agréable  tète  dont 
l’expression  est  fort  bien  comprise  et  rendue. 


ARCHITECTURE. 


ALBRIZIO  (Ch.).  — « Projet  d'église  paroissiale 
pour  la  commune  de  Saint-Mandé  »,  est  d'une  sim- 
plicité un  peu  nue,  commandée  sans  doute  par  la 
question  pécuniaire.  Les  plans,  coupes  et  élévations 
sont  dessinés  avec  soin  et  forment  sept  châssis 
honorés  d'une  mention. 

ARMAND  (Aug.).  — Superbe  « Aquarelle  », 
donnant  une  vue  sur  la  façade  du  château  de  Che- 
nonceaux  avec  ses  arches  sous  lesquelles  passe  la 
Loire,  les  plans  du  rez  de  chaussée  et  des  caves  et 
la  coupe  longitudinale.  Ce  travail  important  a été 
exécuté  en  collaboration  avec  M.  de  laChesneraye. 

BAUDOT  (Anatole  de).  — « Projet  de  lycée  ; 
cinq  châssis  ».  Elévation  principale  et  coupe  trans- 
versale ; élévation  latérale  et  coupe  longitudinale  ; 
plan  du  rez-de-chaussée  ; plan  du  premier  et 
deuxième  étages  ; et  la  vue  perspective  à vol  d'oi- 
seau. La  façade  est  simple  comme  il  convient  à un 
établissement  de  ce  genre,  et  le  projet  de  M.  de 
Baudot  se  distingue,  par  l’habile  disposition  et  le 
bon  aménagement  des  distributions  intérieures.  A ce 
titre,  ces  beaux  dessins  méritent  d'être  remarqués 
ainsi  que  leur  exellente  exécution. 

BERGER  (Albert).  — « Colonne  rostrale  » pour 
la  décoration  de  la  place  de  la  République,  d’un  style 
pur  et  élégant  et  d’un  excellent  effet  décoratif,  a 
obtenu  le  premier  prix  parmi  les  projets  présentés. 
L'exécution  est  facile  et  soignée  et  le  cadre  orné, 
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qui  entoure  ce  dessin,  est  plein  de  goût  et  de  ri- 
chesse. 

BLONDEL  (Paul).  — « Restauration  du  temple 
de  la  Concorde  (forum  à Rome)  ».  1°  Plan,  état 
actuel  ; 2°  élévation,  état  actuel  ; 3°  plan  restauré  ; 
4°  façade  restaurée  ; 5°  et  6°  coupe  longitudinale  et 
transversale  restaurées;  7°,  8°  et  9°  détails  et  10 
profils,  côtés  formant  en  tout  dix  châssis,  dessinés 
avec  un  talent  des  plus  remarquables  qui  a fait 
décerner  par  acclamation  la  médaille  de  première 
classe  à ces  beaux  et  précieux  travaux.  — « Res- 
tauration d’un  casin  antique  dans  la  villa  Adrienne 
à Tivoli  ».  Deux  élévations  dans  l’état  actuel,  re- 
produites dans  de  belles  aquarelles.  Les  plans, 
coupe  et  façade  restaurées  avec  beaucoup  de  goût 
et  d’habileté.  Dessins  qui  peuvent  être  placés  parmi 
les  meilleurs  de  ce  Salon,  et,  que  du  reste,  nous  le 
répétons,  le  jury  a récompensés  à l’unanimité. 

BORREL  (Joseph).  — « Projets  d’un  abattoir 
public  pour  la  ville  de  Mantes  (Seine-et-Oise)  ». 
1.  Plan  d’ensemble.  2.  Yue  sur  la  cour  et  coupe 
transversale.  3.  Coupe  en  long  et  façade  principale. 
Le  bâtiment  d’honneur  a deux  étages  et  une  toiture 
basse.  Il  est  flanqué  de  deux  grilles  d’entrée  de 
chaque  côté.  Est-ce  par  ces  deux  grilles  qu’entrent 
nos  malheureux  serviteurs  que  nous  avons  la 
cruauté  de  manger  tous  les  jours?  C’est  probable, 
car,  en  face,  je  vois  les  vastes  pavillons  où  se  per- 
pètre leur  sacrifice.  Deux  autres  pavillons  termi- 
nent aux  extrémités  la  façade  de  ces  abattoirs. 
Dieu  veuille  surtout  que  la  société  de  protection 
des  animaux  atténue  l’horreur  du  supplice  par  des 
découvertes  qui  foudroient  et  ne  laissent  pas  souf- 
frir ces  pauvres  bêtes  ! 

BOSC  (Ernest).  — Comme  nous  l’avons  cons- 
taté pages  689  et  690  de  l’annuaire  1880,  si  cet 
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infatigable  et  éminent  artiste  n'a  pas  toujours  le 
temps  de  travailler  pour  le  Salon,  en  revanche,  il 
obéit  à l'impulsion  et  à l'entraînement  de  sa  riche 
organisation  douée  de  facultés  multiples.  Car  cet 
architecte  distingué  n'est  pas  seulement  doublé  d'un 
archéologue  érudit  et  d'un  artiste  pouvant  repro- 
duire et  illustrer,  avec  son  crayon  souple  et  fidèle, 
les  monuments  et  les  merveilles  de  l'architecture 
traités  ex  professe  par  sa  plume  compétente  ; il  entre 
encore , dès  à présent , de  plein  - pied  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  Car  nous  apprenons  que 
M.  Bosc  publie,  au  mois  d’octobre  prochain,  un 
très  intéressant  ouvrage  intitulé  : « Histoire  natio- 
nale des  Gaulois  sous  Vercingétorix  ».  Cette 
histoire  comprend  deux  parties  : 1°  La  partie  Gau- 
loise contenant  les  mœurs,  usages,  coutumes  et  cé- 
rémonies des  Gaulois  avant  la  conquête  romaine  ; 
2°  La  guerre  des  Gaules  qui  est  une  véritable  réfu- 
tation des  Commentaires  de  César , qui  s'est 
montré  trop  partial  dans  son  livre.  Pour  cet  ou- 
vrage historique,  M.  Bosc  a pris  un  collaborateur 
distingué,  nous  avons  nommé  M.  Lionel  Bonnemère. 
Enfin,  dans  le  courant  de  l'année  1882,  M.  Bosc 
fera  paraître  un  ouvrage  depuis  longtemps  attendu 
par  les  amateurs  de  curiosités,  c'est  le  Dictionnaire 
de  V art,  de  la  curiosité  et  du  bibelot , qui  for- 
mera un  volume  de  plus  de  600  pages  à deux 
colonnes  de  texte,  illustré  de  500  bois.  Ces  deux 
ouvrages  seront  édités  par  la  maison  Firmin-Didot. 
C’est  assez  dire  qu'ils  seront  imprimés  avec  tout  le 
soin  désirable.  Et  nous  ne  saurions  trop  féliciter  et 
encourager,  dans  ces  archives  de  l'art  du  xixe  siècle, 
un  artiste  aussi  éminent  et  aussi  savant  et  universel 
vulgarisateur  de  l’architecture , l’archéologie  et 
l’histoire  que  M.  Bosc,  dont  l’œuvre  est  un  véritable 
monument  élevé  à la  gloire  de  l’architecture. 
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BOUVARD  (Ant.). — « Motifs  décoratifs  pour 
la  place  de  la  République  ».  Mâts  et  colonnes  ros- 
trales  d'une  grande  élégance  de  formes.  Les  des- 
sins, très  soignés,  sont  exécutés  avec  beaucoup  de 
précision. 

BRUNE  (Emm.).  — « Peintures  à fresque  de  la 
chapelle  de  Villeneuve-lès-Avignon  , xive  siècle  », 
reproduites  dans  de  fines  et  charmantes  aquarelles 
d’une  grande  perfection,  dénotant  un  talent  de  pre- 
mier ordre. 

GALINAUD  (Mathurin).  — « Projet  d’un  groupe 
scolaire  pour  Levaliois-Perret  »,  fort  important  et 
se  recommandant  par  l’habile  distribution  intérieure 
et  la  simplicité  élégante  de  la  façade  principale. 
Une  médaille  de  3e  classe  a récompensé  le  talent  de 
M.  Calinaud. 

CAMUT  (Emile).  — « Hôtel  Cujas  »,  donnant 
en  huit  châssis  l’état  actuel,  et  en  cinq  autres  le 
projet  de  restauration.  Il  faut  avouer  que  le  temps 
a apporté  à ce  bel  édifice  de  notables  changements, 
qui  n’ont  pas  été  à son  avantage.  Espérons  que  ce 
projet  sera  mis  à exécution  ; il  le  mérite , car  il 
rendra  à à ce  précieux  débris  du  passé  sa  beauté 
primitive.  Une  médaille  de  3e  classe  lui  a été  dé- 
cernée. — « Plafond  de  l’ancien  hôtel  Mazarin 
(Bibliothèque  nationale)  »,  fort  riche  de  détails, 
doré  et  orné  de  trois  peintures  à fresque,  est  une 
remarquable  œuvre  d’aquarelliste. 

CERNESSON  (Léopold-Camille).—  Cet  éminent 
architecte  et  vulgarisateur  se  dépense  tellement 
dans  toutes  les  questions  urgentes  et  pratiques  dé- 
pendant de  son  bel  art  et  de  son  enseignement, 
qu’il  n’a  pas  de  temps  à consacrer  aux  expositions 
ou  aux  Salons  annuels.  En  revanche,  l’artiste 
éminent  et  l’édile  vigilant  ne  négligent  en  aucune 
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occasion,  d’offrir  à l’instruction  publique  les  lumières 
de  sa  plume  d’organisateur  et  de  sa  parole  de  con- 
férencier. C’est'  sans  doute  pour  rendre,  hommage 
à ces  vérités  que  le  congrès  des  architectes  vient 
de  lui  décerner  une  médaille  d’or.  Et,  certes,  on 
peut  dire  qu’il  n’est  point  de  récompense  mieux 
gagnée  ! 

COURTOIS-SUFFIT . — « Projet  de  chapelle 
pour  un  grand  hospice  ».  Façade  avec  dôme  cen- 
tral flanqué  de  deux  campaniles  d’un  style  bizantin, 
trois  châssis.  La  coupe  du  monument  donnant  une 
vue  intérieure  est  exécutée  avec  un  grand  talent 
d’aquarelliste.  < 

DAUMET.  (P. -J.)  — « Propylées  de  l’acropole 
d’Athènes  ».  Aquarelle  fort  intéressante  donnant 
une  vue  de  ces  ruines  splendides,  mais  bien  dégra- 
dées, malheureusement.  Le  soleil  a doré  de  ses 
chauds  rayons  toutes  ces  pierres  antiques,  réveil- 
lant le  souvenir  de  tant  de  grandeurs. 

DEMENIEUX  (Edouard).  — « Ancienne  cathé- 
drale d’Alet  ».  Six  dessins,  nous  montrant  dans 
tous  ses  détails,  cette  église  en  ruine,  malheureuse- 
ment. Tous  les  admirateurs  de  nos  vieux  monu- 
ments nationaux  en  éprouveront  un  vif  regret  en 
regardant  les  beaux  dessins  de  M.  Deménieux,  qui 
conserveront  du  moins  le  souvenir  de  ces  débris 
précieux. 

DEPERTHES  (Edouard).  — « Etude  compara- 
tive de  chevets  d’églises  champenoises  aux  diverses 
époques  du  moyen  âge  ».  Ces  humbles  églises  de 
village  sont  d’une  antiquité  qui  leur  donne  droit 
à des  parchemins  respectables,  car  elles  datent  du 
xv°,  ou , la  plupart , du  xne  siècle.  Ces  dessins , 
soignés  et  habilement  traités , sont  d’un  grand 
intérêt. 
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DUPIRE-ROZAS  (Achille-Edouard).— « Projet 
d’hospice  pour  Roubaix  ».  Ce  vaste  bâtiment,  à 
deux  étages,  se  compose,  au  premier,  d’une  façade 
à croisées  cintrées,  et  six  pavillons  à toitures  rec- 
tangulaires de  chaque  côté  de  la  façade  et  entrée 
principale.  Celle-ci  a également  trois  pavillons  ou 
corps  plus  importants  du  même  style,  avec  cette 
différence  que  les  cintres  de  la  porte  d’entrée  et  la 
façade  ont  plus  d’ornements,  entr’autres  une  rosace 
au  milieu  du  sommet  triangulaire , et  une  galerie 
de  cintres  à jour  avec  trois  croix  : deux  à l’hypo- 
ténuse et  une  â l’angle  aigu.  Puis,  du  regard  de  ce 
petit  fronton,  sur  le  fond  et  au  milieu  de  la  toiture, 
s’élève  une  flèche,  dont  le  campanile  à jour  laisse 
voir  la  cloche  de  l’hospice.  N’oublions  point  en- 
core, sur  les  deux  grandes  ailes  et  toitures  de  cet 
édifice,  deux  petites  colonnes  en  forme  de  phares, 
qui  ajoutent  au  caractère  sobre,  simple,  mais  sévère 
de  ce  projet  qui  a conquis  une  médaille  de  2e  classe. 

DUPUY  (Charles).  — « Eglise  construite  à Pon- 
toux-sur-l’Adour  »,  dont  il  faut  citer  la  flèche  élé- 
gante. 

FORMIGÉ.  — « Eglise  de  Coustouges  (Pyré- 
nées-Orientales) ; — projet  de  restauration  ».  Le 
portail  sous  le  porche  est  fort  remarquable  avec 
ses  colonnes  cannelées  et  sa  porte  ornementée.  La 
beauté  du  style  le  dispute  au  grand  goût  et  à la 
science  archéologique  dans  ce  talent  de  premier 
ordre.  (Voir  au  Concours  commémoratif.) 

GOUT  (Paul).  — « Vue  perspective  de  la  place 
de  Saint-Emilion  »,  nous  donne  une  vue  de  la  façade 
de  cette  antique  église , qui  a subi  les  outrages  du 
temps.  Ce  beau  dessin  dénote  une  remarquable 
souplesse  de  main.  Grand  talent. 
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GUÉBIN  (L.-Célestin).  — Concours  de  la  place 
de  la  République  ; — un  châssis  »,  en  collaboration 
avec  M.  A.  Berger.  Ce  superbe  mât,  qui  a obtenu 
le  2e  prix,  est  d'une  élégance  et  d’une  simplicité  de 
grand  goût.  Depuis  la  base  ou  socle,  à façade  et 
encadrement  octogone,  se  superposent  trois  autres 
petites  bases  d’ordre  composite  aux  ornements  les 
plus  variés , et  notamment  sur  les  consoles  du 
manche  où  perchent  les  coqs  gaulois  symboliques. 
Au  milieu  de  ces  guirlandes,  se  lit  sur  un  car- 
touche : « R ».  A partir  de  ce  fragment  de  colonne 
torse  des  Médicis,  la  colonne  devient  cannelée,  et 
fouillée  d’ornements  dans  les  saillies  ; puis,  à partir 
aussi  de  ce  fût  du  candélâbre , s’élance  le  mât  à 
cannelures,  dont  le  chapiteau,  analogue  à celui  des 
colonnes , a une  aiguille  avec  petite  girouette  en 
forme  de  voile  marine  ; mais,  à ce  même  chapiteau, 
est  un  puissant  anneau  recevant  l’immense  bande- 
rolle  de  nos  couleurs  nationales , que  l’on  peut 
hisser  ou  descendre  au  moyen  de  deux  fils  retenus 
au  socle.  La  banderolle  a deux  bordures  d’ara- 
besques et  deux  glands  d’or  s’agitant  au  vent. 
Style  et  élégance  en  cette  œuvre  originale. 

GUÉRINEAU  (Abel).  — « Etudes  sur  l’archi- 
tecture japonaise  »,  donnant,  en  architecture  reli- 
gieuse, une  porte  précédant  un  temple  et  le  portique 
d’un  temple  ; en  architecture  civile  et  militaire,  une 
porte  blindée,  des  fortifications,  un  mur  de  clôture, 
l’intérieur  de  l’habitation  d’un  noble  et  deux 
grandes  portes.  Très  beaux  dessins  d’une  grande 
perfection,  nous  montrant  les  détails  très  curieux 
et  très  intéressants  de  cet  art  de  l’Extrême-Orient, 
qui,  s’il  ne  répond  pas  à nos  idées  sur  le  beau,  a 
du  moins  pour  nous  le  mérite  de  la  nouveauté  et  de 
l’originalité.  Grand  talent  qui  a obtenu  à ces  œuvres 
remarquables  une  médaille  de  deuxième  classe. 
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HENEUX  (Julien).  — « Projet  rectifié  pour 
l'exécution  ; concours  pour  la  construction  d'un 
hôtel  de  ville  à la  Ferté-sous-Jouarre  ; — ■ plans, 
façade,  coupe  et  perspective  en  neuf  châssis  ».  La 
façade  principale,  d'un  style  simple,  est  cependant 
d'un  grand  effet  monumental.  Dans  ce  dessin,  la 
porte  sert  d'encadrement  à une  noce  descendant  le 
grand  escalier.  On  aperçoit,  en  tête,  le  marié  et  la 
mariée  en  toilette  blanche. 

HERMANT  (René-Jacques).  — « Un  hospice 
pour  les  enfants  malades,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée ».  Avec  1.  plan  général,  2.  Plan  du  rez- 
de-chaussée,  3 Façade,  4 coupe,  quatre  châssis.  Ce 
projet  offre  peut-être  plus  d'air  que  celui  de 
M.  Suffit,  mais  j'ai  peine  à croire  qu'il  offre  autant 
de  local  ; car  je  ne  remarque  guère  que  six  petits 
corps  de  bâtiments  entièrement  séparés,  de  chaque 
côté  de  la  façade  principale,  et  de  l’entrée  d’hon- 
neur de  cet  hospice,  menant  de  trois  corps  succes- 
sifs, séparés  par  des  préaux,  jusqu’à  l’église,  dont 
le  donjon  et  le  campanile  rappellent  le  style 
Louis  XI Y.  Disons  néanmoins,  qu’une  longue 
galerie  ou  terrasse  fleurie  de  vignes,  relie  tous  les 
corps  des  bâtiments  séparés,  et  que  les  murailles 
de  ce  bel  édifice,  baignent  également  leur  base  dans 
la  Méditerranée.  Bel  aspect. 

HUGELIN  (François).  — « Façades  de  maisons 
à Bruges  ».  Cinq  dessins  donnant  ces  façades  de 
briques  à l’architecture  pittoresque.  Très  étudiés 
et  très  soignés  d’exécution. 

JAFFEUX  (Léon).  — « Projet  de  mairie  pour 
Pantin  ; cinq  châssis  »,  parmi  lesquels  les  façades 
principale  et  postérieure  d'une  élégante  simplicité 
et  d’un  grand  goût. 


M0R  — ARCHITECTURE. 


670 

LAFFORGUE  (Ch.).  — « Projet  de  Justice  de 
Paix  ».  Monument  fort  simple  à toitures  de  bri- 
ques. Joli  dessin,  donnant  en  même  temps  une 
perspective  des  maisons  de  la  ville. 

LANGFELDT  (Pierre).  — « Projet  de  cheminée 
genre  chinois,  devant  être  exécuté  en  ébène  au 
1/10  ».  Le  dessin  en  est  original  et  l’ornementation 
élégante,  avec  ces  pilastres  à trompes  d’éléphants. 
Les  détails  en  sont  variés  avec  beaucoup  de  goût 
et  d’imagination.  Cette  œuvre  d’art,  lorsqu’elle  sera 
exécutée,  produira  un  excellent  effet  décoratif. 

LE  LOUP  (Henri).  — « Projet  de  construction 
d’un  hôtel  de  ville  à Neuilly  »,  dont  la  belle  façade 
monumentale,  a le  grand  mérite  d’être  parfaitement 
appropriée  à sa  destination. 

MARI  AUD  (Martial-Marcel).  — « Projet  d’hos- 
pice pour  les  enfants  malades  et  infirmes,  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée;  cinq  châssis  ».  Le 
plan  général  a l’aspect  simple  et  grandiose  : De 
chaque  côté  de  la  façade  d’honneur  où  s’élève,  au- 
dessus  du  petit  palais  administratif,  la  haute  co- 
lonne de  l’horloge  se  terminant  par  une  flèche  et 
clocher  à aiguille,  se  développent  les  deux  ailes 
des  grands  bâtiments  de  ce  vaste  hospice,  lesquelles 
ont  également  chacune  leurs  trois  pavillons,  ou 
petits  corps  d’entrée.  Trois  étages  à fenêtres,  toutes 
cintrées  se  superposent,  et  donnent  de  l’air  et  du 
jour  à l’intérieur.  Au  rez-de-chaussée  et  sur  la  ter- 
rasse, à l’entrée,  court  une  galerie  de  vigne  en 
forme  de  colonnade.  Pour  arriver  à ce  monument, 
il  faut  gravir  une  voie  d’accession,  bordée  de  rem- 
parts, dont  la  base  baigne  dans  la  Méditerranée, 
ce  qui  donne  à cet  hospice,  l’air,  la  vue  et  le  voi- 
sinage les  plus  beaux. 

MOREL -RÉ VOIL.  — « Etude  archéologique 
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sur  l'ancienne  église  de  Saint-Siffrein,  à Garpentras 
(Vaucluse)  ».  Les  détails  de  cette  vieille  architec- 
ture du  moyen  âge,  comprise  et  chantée  par  Victor 
Hugo,  qui  a su  en  saisir  le  charme  mystérieux  et 
poétique,  ont  aussi  tenté  cet  artiste  et  érudit,  qui 
nous  en  donne  des  dessins  aussi  intéressants  que 
remarquables  d’exécution. 

MOYAUX  (Constant).  — « L’Eglise  d’Orvieto  » 
deux  cadres  donnant  la  façade  et  une  vue  inté- 
rieure, sont  deux  aquarelles  très  remarquables, 
malgré  leur  précision  architecturale.  L’art  em- 
bellit la  science  dans  ces  beaux  dessins  pouvant 
figurer  au  premier  rang  de  ce  Salon. 

MOYNEAU  (Jean).  — « Ville  de  Pons,  passage 
de  la  route  d’Aquitaine  et  tombeaux  des  sires  de 
Pons,  dans  un  cadre  ».  Un  autre  nous  donne  une 
vue  du  donjon  de  la  ville,  monument  fort  imposant. 
Les  recherches  érudites  et  les  dessins  habiles  et 
soignés  de  M.  Moyneau  ont  obtenu  à juste  titre 
une  mention  honorable. 

NAPLES  (Paul).  — « Eglise  de  Mareil-Marly 
( Seine-et-Oise)  ».  Façade  principale  fort  simple 
avec  un  seul  clocher  ; la  façade  latérale,  la  porte  de 
la  face  nord,  le  plan  et  quelques  détails.  Ces  jolis 
dessins,  précis  et  habiles,  sont  destinés  aux  ar- 
chives de  la  commission  des  monuments  historiques. 
Ils  ont  valu  une  mention  honorable  à leur  auteur. 

NENOT  (Paul).  — « Palais  Ducal  à Venise  », 
dont  la  superbe  colonnade  et  l’architecture  si  pit- 
toresque et  originale,  sont  dessinés  avec  un  grand 
talent  et  une  grande  précision.  On  ne  peut  qu’ad- 
mirer le  génie  si  universel  de  ces  artistes  italiens, 
qui  ont  excellé  dans  tous  les  genres , peinture, 
sculpture,  architecture,  etc. 
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OURI  (Alphonse).  — « Plafond  renaissance  ita- 
lienne »,  dont  l'ornementation  sobre  et  élégante 
est  néanmoins  somptueuse. — « Salon  Louis  XVI  ». 
Dessin  remarquable  de  finesse  et  de  précision,  re- 
produisant tous  les  détails  déliés  d'une  ornemen- 
tation très  élégante. 

PAULIN  (Edmond).  — « Autel  de  l'église  Orsan- 
michele,  à Florence  »,  dont  le  riche  baldaquin  est 
un  monument  des  plus  remarquables.  M.  Paulin 
nous  en  donne  une  excellente  aquarelle. 

PETIT  (Henri).  — « Projet  d’un  monument 
destiné  à la  sépulture  des  grands  hommes;  — trois 
châssis,  façade,  plan,  coupe  ».  Ce  panthéon  d'un 
nouveau  style  se  rapproche  un  peu  de  celui  de  la 
chapelle  russe,  ou  plutôt  du  vieux  style  assjnfien. 
Ce  dôme,  ou  coupole  allongée  se  termine  par  un 
campanile  ou  lunette , surmontée  d'une  croix 
grecque,  dont  la  base  est  supportée  par  des  colonnes 
trapues.  Sur  le  dôme  où  la  coupole  sont  burinés  en 
latin,  les  vastes  champs  des  gloires  à acquérir  et 
dont  les  lauréats  reposent  sous  cette  crypte.  A la 
base  de  cette  coupole,  plusieurs  niches  laissent  sortir, 
comme  défenseurs,  des  lions  et  des  molosses  qui  ne 
manquent  pas  de  caractère.  Au-dessous  de  cet  orne- 
ment, courent  un  entablement  et  une  frise  en  guir- 
lande d’immortelles,  et  vient  ensuite  une  superbe 
colonnade  de  fûts  cannelés,  dont  les  bases  espacées 
et  les  socles  forment  des  sortes  de  créneaux.  A partir 
de  cet  endroit,  posent  les  Symboles  de  l’honneur,  de 
la  vertu,  et  de  la  justice.  Aux  deux  extrémités,  deux 
petits  dômes  ornés  d'une  nouvelle  frise,  et  au 
milieu  la  porte  basse  et  funéraire  de  la  crypte,  à la 
quelle  on  arrive  par  des  vastes  marches  en  cinq 
dalles.  Le  même  nombre  de  chiens  accroupis,  veil- 
lent à la  porte  de  cet  hypogée.  Sur  le  vaste  palier 
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de  cet  escalier  d'honneur,  règne  une  balustrade,  où 
s'élèvent,  de  chaque  côté,  deux  urnes  funéraires 
supportées  par  des  hippogriffes,  et  sur  la  terrasse 
sont  plantés  des  ifs.  En  résumé,  ce  monument 
antique  est  d'un  caractère  funèbre  imposant. 

RAPINE  (Henri).  — « Château  de  Puyguilhem, 
(Périgord)  ».  Deux  cadres  reproduisent  la  façade  et 
une  coupe  transversale  de  ce  château  à grosse  tour 
du  xyie  siècle,  d'une  belle  architecture.  Beau  dessin 
soigné  et  réussi. 

REIBER  (Emile).  — « Etudes  » de  comparti- 
ments, pour  la  décoration  des  écoles  primaires.  Six 
fragments  de  frises,  où  les  différentes  figures  de 
fleurs  d'animaux  ou  de  géométrie  sont  disposées 
avec  goût  dans  une  belle  ornementation,  et  sont 
assurément  une  idée  aussi  ingénieuse  qu’utile  et  que 
l'on  ne  peut  qu'encourager.  Elle  peut  rendre  de 
grands  services  à l'instruction  publique  en  se  géné- 
ralisant et  contribuera  à éclairer  et  à instruire  les 
masses. 

ROUSSI  (Charles).  — « Tombeau  de  famille  au 
cimetière  de  l'Est  ».  Très  imposant  dans  sa  noble 
simplicité. 

ROUX  (Louis).  — « Une  Villa  » construite  à 
Biarritz,  parM.  DucetM.  Roux.  Façades  en  pierre  et 
en  briques  d'une  élégante  et  agréable  architecture  : 
la  coupe  laissant  voir  la  distribution  intérieure  et 
les  plans  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage. 
Dessins  qui  méritent  d'être  cités  pour  leur  belle 
exécution. 

RENY  (Alph.).  — « Relevé  de  la  Fontaine 
Médicis  » pour  l'école  des  beaux  arts.  Cette  magni- 
fique fontaine,  superbe  spécimen  de  l'architecture 
italienne,  est  reproduite  d'une  façon  supérieure  dans 
ce  beau  dessin  où  l'artiste  a su  allier  la  précision 
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architecturale  à l’effet.  Beau  talent  récompensé  par 
une  mention  honorable. 

SIMIL  (Alph.).  — « Basilique  »,  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  bâtie  par  Constantin,  essais  de  restitu- 
tion prouvant  la  science  et  l’érudition  de  son  auteur, 
non  moins  que  ses  talents  de  dessinateur.  Toutefois, 
à notre  sens  du  moins,  on  ne  peut  nier  que  cette 
architecture  byzantine,  imitée  quelquefois  et  notam- 
ment à Saint-Augustin,  à Paris,  ne  soit  d’un  effet 
peu  agréable  et  peu  imposant. 

SUFFIT  (Jules-Eug.-Phil.).  — « Monument  com- 
mémoratif de  l’Assemblée  constituante  de  1789  ». 
Au  sommet  de  la  colonne  est  une  République  coiffée 
d’un  casque,  et  qui  rappelle  la  Minerve  antique. 
Elle  s’appuie  de  la  main  gauche  sur  les  faisceaux 
et  la  hache  des  lois,  et  lève  en  l’air  notre  emblème 
national.  A partir  du  fût  et  au  tiers  de  cette 
colonne,  trois  autres  plus  petites  portent  les  socles 
des  grandes  figures  de  la  révolution,  parmi  lesquelles 
nous  reconnaissons  Mirabeau,  Lafayette  et  Siéyès  ; 
dans  la  courbe  et  l’appui  de  la  base  sont  deux  car- 
touches où  se  lisent  Paix  sur  l’un,  et  Travail  sur 
l’autre  avec  les  initiales  R.  F.  de  notre  première 
république.  Sur  la  façade  du  socle  se  lit  également  : 
A l’Assemblée  constituante  de  1789  la  France  re- 
connaissante ! puis,  un  lion  accroupi  tient  sous  sa 
griffe  les  tables  des  droits  de  l’homme,  où  se  person- 
nifient les  symboles  de  la  force  populaire  : « La 
nation;  la  loi  ».  Sur  les  piédestaux  de  la  grande 
base  posent  : « Le  devoir  »,  sous  la  forme  d’une 
mère  allaitant  son  enfant,  et,  de  l’autre  côté,  pour 
pendant,  le  Droit  symbolisé  par  un  jeune  homme 
assis,  tenant  les  tables  de  la  loi,  puis  un  glaive  nu,  la 
pointe  en  l’air.  Autour  delà  grille  sont  les  haches  et 
les  faisceaux.  Le  projet  de  M.  Suffit,  nous  paraît 
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bien  digne  de  figurer  ex  æquo  parmi  les  dix  ma- 
quettes du  concours. 

SULPIS  (Jean- Joseph).  — « Vue  perspective  du 
Cercle  delà  Librairie  ».  Fort  belle  gravure  de  ce 
remarquable  monument,  qui  a été  classé  à l'archi- 
tecture ; et  dont  la  belle  façade  vous  charme  la  vue 
lorsque  vous  passez  au  boulevard  Saint-Germain. 
M.  Sulpis  a bien  rendu  l'œuvre  du  maître  M.  Gar- 
nier. 

THOMAS  (Alb).  — « Palais,  de  la  chancellerie 
à Rome  »,  détail  délicatement  dessiné  et  choisi  avec 
goût.  — « La  chapelle  basse  à Assise  ».  Vue  inté- 
rieure qui  est  une  fort  belle  aquarelle  rappelant  le 
monument  où  reposent  les  cendres  du  Saint,  origi- 
naire de  cette  contrée  latine  des  états  de  l'Eglise. 

TIXIER  (Jules-Pierre).  — « Ecole  normale  pri- 
maire de  jeunes  filles  à Limoges  » ; trois  châssis. 
Ce  joli  monument  rappelle  un  peu  celui  des  Tui- 
leries. Cour  d’horloge  au  milieu  avec  son  dôme  rec- 
tangulaire surbaissé,  puis  l'horloge  au  cœur  d’un 
cintre  supporté  par  deux  colonnes  plates  cannelées, 
avec  rinceaux  ou  cartouches,  style  renaissance,  au 
dessous  desquels  on  lit  : « Ecole  normale  primaire 
de  jeunes  filles  ».  Entrée  d'honneur  au  milieu  par 
une  porte  cintrée  , et  un  escalier  dont  les  deux 
socles  sont  ornés  de  vases  de  fleurs.  Les  deux  pavil- 
lons extrêmes  jouissent  des  mêmes  escaliers  d’hon- 
neur, et,  en  somme,  cet  édifice  d’un  beau  style  est 
de  nature  à élever  l’esprit  des  jeunes  élèves,  ce  à 
quoi  doivent  tendre  le  gouvernement  et  les  artistes  ; 
car  les  arts  ont  charge  d'instruction  et  d'élévation 
du  sens  moral  des  peuples. 

TRILHE  (Félix).  — « Projet  de  restauration  du 
château  et  du  donjon  de  Villandry,  à M.  le  baron 
Hainguerlot  ».  Quatre  cadres  donnant  les  plans  du 
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rez  de  chaussée  et  du  premier  étage  et  les  façades 
restituées  à l'élégante  architecture.  Ces  dessins 
sont  fort  beaux  et  soignés  d'exécution. 

VIONNOIS  (Félix).  — « Palais  de  justice  à 
Dijon  »,  travaux  éxécutés  de  1875  à 1881  ; neuf 
châssis,  parmi  lesquels  nous  remarquons  celui  don- 
nant les  perspectives  des  façades  de  l'ancien 
parlement  de  Bourgogne  et  de  l'état  actuel.  Ces 
deux  beaux  dessins  permettent  une  comparaison 
fort  intéressante.  Ils  sont  traités  par  un  dessi- 
nateur artiste,  et  les  personnages  allant  et  venant 
en  costumes  des  époques  différentes,  xvme  siècle  et 
actuel,  sont  bien  jetés  et  posés  dans  leurs  mouve- 
ments. Il  faut  avouer  que  si  le  monument  a gagné 
en  régularité  et  en  confort,  il  a peut-être  moins 
d'effet  pittoresque  et  un  peu  plus  de  monotonie. 

WABLE  (Ch.).  — « Projet  de  villa  pour  M.  D. 
au  Cap  d'Antibes  ».  Les  quatre  façades  sont  d'une 
riche  et  élégante  architecture  mauresque  et  pro- 
duisent un  excellent  effet.  L’architecte  a prodigué 
sa  riche  imagination  dans  les  détails  multipliés  et 
principalement  dans  les  plafonds  ornementés  avec 
beaucoup  de  goût. 


GRAVURE. 


ABOT  (E.).  — Trois  gravures:  1°  «Mme  Gen- 
drier  »,  « M.  Tony  Révillon  » (qu’il  m’est  impos- 
sible de  reconnaître) , et  « Mme  Petit  Collin  ». 
Grande  finesse  d’exécution  et  qualités  réelles. 

ADELINE  (Jules). — Une  gravure.  « Une  vieille 
rue  de  Caudebec-en-Caux  ; croquis  du  graveur  » , 
rappelle  toutes  les  délicatesses  et  supériorités  d’exé- 
cution de  ce  vrai  maître  qui  cumule  tous  les  talents. 
En  effet,  M.  Adeline  ne  se  contente  pas  de  buriner 
la  nature  en  faisant  mordre  l’acier  et  le  cuivre  par 
sa  pointe  magistrale,  il  lui  faut  aussi  les  multiples 
moyens  du  savoir  du  biographe  et  de  l'archéo- 
logue. Ainsi,  il  y a deux  ans,  l’élève  reconnaissant 
consacrait  sa  plume  pieuse  à la  mémoire  de  son 
maître  Brevière  dont  il  écrivait  la  belle  notice,  pré- 
cieux document  sur  ce  premier  initiateur  français 
de  la  gravure  sur  bois.  Cette  année,  M.  Adeline, 
appelé  à l’Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Rouen,  prononçait,  pour  son  discours  de 
réception,  un  savant  discours  sur  les  « Illustra- 
teurs des  vieilles  villes  »,  utile  et  savant  mémo- 
rial, ou  plutôt  monument  de  gratitude  élevé  à la 
mémoire  et  au  génie  des  graveurs  et  aquafortistes 
qui  ont  illustré  les  vieilles  villes.  Touchant  hom- 
mage rendu  par  un  confrère  et  maître,  à tous  ces 
vaillants  dessinateurs,  dont  les  burins  infatigables 
ont  consacré  les  merveilles  d’art  et  d’archéologie, 
disparaissant  sous  le  marteau  et  la  pioche  des  dé- 
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molisseurs.  Ah  ! le  gouvernement  et  le  public  ne 
sauraient  trop  encourager  un  aussi  éminent  et 
utile  artiste  et  écrivain  que  M.  Jules  Adeline  ! 

ADLER-MESNARB.  — « Paysage,  d'après 
Poussin  »,  un  maître  qui  mérite  en  effet  les  hon- 
neurs de  la  gravure.  DisoUs  à la  louange  de  M.  Adler 
Mesnard  que  son-œuvre  est  digne  du  talent  de  son 
modèle.  Elle  est  destinée  à la  Société  française  de  la 
gravure. 

APPIAN  (Adolphe).  — « Le  Lac  d’Arandon 
(Isère)  » , est  une  superbe  eau-forte  traduisant  fidè- 
lement, dans  son  effet,  ce  motif  magnifique  de  prai- 
rie et  de  forêt  au  bord  de  l'eau.  Grand  et  vigoureux 
aspect  plein  de  caractère  et  de  poésie. 

AUFRAY  DE  ROC'  BHIAN  (Alph.).  — « Le 
Marais  du  Danube  ; — gravure  » qui  nous  semble 
une  eau-forte  d’un  grand  effet  de  nuit  vigoureuse- 
ment exprimé , faisant  refléter  la  lune  dans  une  ri- 
vière où  pêchent  deux  hérons.  Qualités  et  grande 
vigueur. 

BARBANT  (Auguste).  — « Lac  Guengo  ; d'après 
de  Bar  »,  gravure  sur  bois  très  vibrante  de  vigueur 
et  de  lumière  dans  le  lac  où  se  baignent  les  nègres 
indigènes. 

BELLAY  (Charles).  — « Portrait  de  M.  Patin  ». 
L'ancien  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  fran- 
çaise est  d’une  grande  ressemblance.  Cette  petite 
tête  est  légèrement  et  facilement  traitée  dans  cette 
jolie  gravure  réussie. 

BELTRAND  (Tony).  — 2 gravures  sur  bois  et 
ayant  du  mérite  : 1°  « Le  portrait  de  trois  quarts 
de  M.  L.  T.  »,  d’un  très  bon  dessin  et  2°  « Renaut 
de  Bourgogne  à Belfort  ».  Excellente  gravure  ve- 
nue dans  le  sens  contraire  du  tableau  de  M.  Mai- 
gnan.  Ce  qui  n’ôte  rien  aux  qualités  de  sa  gravure. 
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— La  Cueillette  des  œillettes,  d’après  M.  Salm- 
son  ».  Paysage  et  figures  très  pittoresques,  ^ren- 
dus dans  leur  esprit,  ainsi  que  le  « Soir  d’Eté  » 
d’après  M.  Salmson,  et  d’après  « M.  Yan  Beer  »,  le 
délicieux  tableau  de  la  châtelaine  venant  rêver 
auprès  du  Faune  sans  tête  (voir  notre  notice,  Salon 
1881).  M.  Beltrand  est  un  fin  graveur  ; on  dirait  de 
l’acier  en  voyant  ses  bois. 

BER  VEILLER  (Edouard).  — « Une  gravure 
sur  bois  » imitant  une  gravure  sur  acier  dans  cette 
belle  Vierge  d’après  G.  Doré  (Salon  de  l’an  dernier) 
C’est  grand  de  style  et  la  gravure  est  splendide  de 
trait  savant  et  souple. 

BRACQUEMOND.  — Une  gravure  : « Séance 
de  la  Convention  du  20  mai  1795  présidée  par 
Boissy  d’Anglas  (d’après  E.  Delacroix)  ».  Cette 
énergique  composition  en  concours  avec  Vinchon 
qui  obtint  le  prix,  méritait  certainement  d’être  exé- 
cutée. C’est  une  des  œuvres  capitales  d’Eug.  Dela- 
croix que  le  savant  burin  a bien  rendue.  — «Edm. 
de  Goncourt  ».  Portrait  de  face  de  ce  littérateur  aux 
traits  observateurs  et  animés.  Il  tient  à la  main  une 
cigarette,  tout  en  travaillant  du  cerveau.  Gravure 
aux  tons  harmonieux  et  savamment  adoucis  qui 
a obtenu  une  médaille  méritée. 

^ BRUNET-DEBARNÈS.  — « Le  champ  de  blé, 
d’après  Constable  ».  Beau  paysage  bien  imprégné 
de  ce  sentiment  profond  de  la  nature  qui  animait 
ce  peintre  de  talent.  Les  beaux  arbres  au  premier 
plan,  les  nuées  et  la  perspective  donnent  un  excel- 
lent effet  dans  cette  gravure  de  grande  valeur.  — 
« La  Danse  des  nymphes,  d’après  Corot  » est  le 
motif  poétique  du  peintre-poète  de  Virgile  que  ce 
délicat  et  vigoureux  burin  a rendu  dans  sa  vigueur 
et  sa  poésie.  Et  il  faut  être  poète  pour  rendre  le 
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vaporeux  flou  de  ce  maître  symphoniste  de  la  na- 
ture crépusculaire. 

BULAND  (Emile).  — Une  gravure.  « Jeune  et 
belle  femme  »,  au  costume  sévère.  Ce  beau  por- 
trait, d'après  Holbein,  se  distingue  par  sa  facture 
délicate  et  son  effet  agréable  de  clair-obscur  plein 
d'harmonie.  M.  Buland  a une  Mention  honorable  ; 
son  talent  méritait  mieux. 

BURNEY  (François).  — « Monseigneur  de  Sé- 
gur  ».  Médaille  de  troisième  classe  pour  ce  beau  por- 
trait de  face  et  à mi-corps  bien  étudié  avec  beau- 
coup de  vigueur  et  de  fermeté. 

BURN-SMEETON  (Joseph).  — « Une  gravure 
sur  bois  » d'après  Corrège.  Cette  tête  de  large  fac- 
ture, a mérité  la  cymaise,  mais  à quoi  bon  ces 
grands  traits  de  crayon  dans  la  lumière  ? 

CHAMPOLLION  (Eugène).  — « L'embarque- 
ment pour  l'ile  de  Cythère  » d'après  Watteau. 
Charmante  gravure  d'une  grande  facilité  et  d'une 
rare  souplesse  de  burin,  qui  a obtenu  une  médaille 
de  deuxième  classe. 

CHAPON  (Léon-Louis).  — « Très  belle  gravure 
sur  bois  »,  reproduisant  le  chef-d'œuvre  de  M.  Bon- 
nat  : Léon  Cogniet,  dans  son  esprit  et  son  carac- 
tère. Qualités  en  ce  beau  talent. 

^ CHAUVE L (Théophile).  — « La  Saulaie  » 
d'après  Corot.  Le  vague  particulier  à cet  excellent 
maître  est  fort  bien  saisi,  et  avec  un  talent  très 
remarquable  que  nous  retrouvons  aussi  dans  « Le 
Nid  de  l'Aigle  »,  d’après  Th.  Rousseau.  Troupeau 
de  bœufs  descendant  une  pente  escarpée  dans  un 
site  sauvage , qui  est  reproduit  avec  beaucoup  de 
vigueur  et  de  fermeté,  contrastant  avec  la  touche 
légère  de  la  précédente  gravure.  M.  Chauvel  est 
également  supérieur  dans  les  deux  genres,  et  a 
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vaillamment  conquis  la  médaille  d'honneur.  Appor- 
tons également  ici  notre  sincère  hommage  à ce 
hurin  souple,  qui  saisit  et  rend  les  nuances  déli- 
cates des  contrastes,  des  talents  et  de  la  nature 
avec  une  double  supériorité  magistrale.  C’est  une 
médaille  d’honneur  bien  donnée  ! Et  voici  l’occa- 
sion de  féliciter  le  jury,  de  commencer  à étendre 
la  médaille  d’honneur  aux  diverses  manifestations 
de  l’art.  Lorsque  les  douze  classes  ou  plutôt  genres 
seront  reconnus,  quoi  de  plus  simple  ou  de  plus 
juste,  que  d’offrir  à chacun  de  ces  genres,  une  mé- 
daille d’honneur,  dont  la  valeur  honorifique  ou 
métallique  variera  selon  les  degrés  hiérarchiques? 
Ce  sera  le  seul  moyen  d’encourager  chaque  genre, 
et  d’avancer,  par  la  comparaison  des  œuvres  triées 
et  classées,  l’éducation  artistique  du  public.  Et,  ce 
qui  paraîtra  monotone  aux  esprits  frivoles  et  su- 
perficiels, deviendra  une  source  d’enseignement  et 
d’initiation  pour  les  esprits  observateurs  et  doués 
du  désir  de  connaître  et  de  comparer. 

COURIR  Y (Ch.).  — « La  Visite  à l’accou- 
chée » d'après  M.  Munkacsy.  Jeune  mère  pâle  et 
faible,  dans  son  fauteuil,  mais  rayonnante  de  joie. 
A l’entrée,  la  bonne  tenant  le  nouveau-né,  qu’ad- 
mirent et  caressent  deux  visiteuses.  Jolie  gravure, 
d’une  bonne  exécution  reproduisant  bien  le  senti- 
ment et  l'aspect  du  tableau.  Grand  mérite,  quand 
on  se  souvient  des  qualités  de  couleur  riche  et  har- 
monieuse de  M.  Munkacsy.  Nous  revoyons  avec 
plaisir  le  poétique  tableau  d’Henner,  « A la  Fon- 
taine »,  agréablement  reproduit  dans  cette  jolie 
gravure. 

DAVID  RIQUIER.  — « Moine  en  prières  », 
pour  le  journal  Y Art.  Ce  moine,  à la  tête  encapu- 
chonnée et  ceinte  d’une  auréole,  a beaucoup  d’ex- 
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pression  et  prie  avec  une  grande  ferveur,  en  joi- 
gnant les  mains.  Cette  belle  eau-forte,  œuvre  artis- 
tique de  grande  valeur,  se  distingue  par  son  large 
et  vigoureux  effet. 

DEL  AUNE  Y (Alfred- Alexandre).  — « Fontaine 
Médicis;  — Jardin  du  Luxembourg  ».  Ombragée 
des  sycomores,  qui  n’empêchent  pas  néanmoins 
les  rayons  du  soleil  d’éclairer  la  cascade  et  le 
groupe  d’Acis  et  Galatée.  Le  vivier  est  plein  de 
transparence.  Belle  et  bonne  gravure.  Autre  gra- 
vure. — « Chartres  » paraissant  avec  ses  deux 
superbes  flèches,  sa  rosace  et  son  vaisseau  au  der- 
nier plan  derrière  la  ville.  Grandes  qualités,  dans 
cette  belle  et  bonne  eau-forte  vigoureuse. 

DELIERRE  (Auguste).  — Six  gravures  pour 
une  illustration  des  fables  de  La  Fontaine  parmi 
lesquelles  : - Le  Charretier  embourbé  »,  etc.,  sont 
bien  tentantes  pour  les  amateurs.  Comment  résister 
à l’attrait  de  ces  charmantes  gravures,  et  ne  pas 
mettre  dans  sa  bibliothèque  une  nouvelle  édition 
de  l’inimitable  fabuliste,  quand  le  graveur  en 
double  le  charme,  et  présente  à notre  esprit  dans 
ces  petits  tableaux,  la  grâce  dans  l’un,  un  trait 
spirituel,  aimable  ou  bouffon  dans  d’autres,  la 
poésie  du  soir  dans  ce  paysage,  la  force  et  la  ma- 
jesté dans  ce  lion,  saluant  le  soleil  levant  de  ses 
rugissements  ; et  toujours  en  variant  à l’infini  nos 
impressions,  comme  le  poète  qu’il  interprète  aussi 
supérieurement. 

DESBOUTIN  (Marcelin).  — « M.  Coquelin 
cadet  »,  gravé  simplement  dans  l’esprit  et  le  carac- 
tère, avec  le  rictus  de  la  lèvre  supérieure.  Belle 
étude,  large  d’aspect  et  juste  de  ressemblance. 

DEWAILLY  (Edmond).  — « Femmes  ramas- 
sant des  moules  à Villerville  (Calvados) , d'après 
M.  Yignal  ».  Très  bonne  gravure  sur  bois  : grand 
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ciel,  vaste  ligne  de  mer,  et  les  moulières  pêchent 
sur  la  plage.  L'horizon  de  cette  petite  toile  est 
très  bas.  Fine  gravure. 

DUBOUCHET  (Henri- Joseph).  — Les  deux 
œuvres  capitales  de  M.  Dubouchet,  à ce  Salon, 
sont  : « Le  saint  Denis  » et  « la  sainte  Cécile  ». 
Superbes  gravures  en  taille  douce,  d’après  les  des- 
sins originaux  commandés  à feu  Galimard,  pour  le 
bas  côté  gauche  de  Sainte-Clotilde.  M.  Dubouchet, 
prix  de  Rome,  s’est  surpassé  dans  ces  deux  gra- 
vures, traduisant  fidèlement  le  style  et  le  caractère 
du  maître.  Car  l’aspiration  de  l’ange  de  la  musique 
au  ciel  est  vivement  sentie,  comme  le  caractère 
puissant  et  autoritaire  de  saint  Denis.  Dans  sainte 
Cécile,  la  suavité  séraphique,  et  dans  saint  Denis, 
la  foi  qui  s’impose  : Le  burin  intelligent  s’est  in- 
carné dans  la  pensée  et  l’œuvre  du  peintre  d’his- 
toire, et  nous  espérons  qu’il  rendra  aussi  fidèlement 
les  huit  autres  sujets  religieux,  dépendant  de 
l’œuvre  de  feu  Galimard  à Sainte-Clotilde.  Deman- 
dons à cet  artiste  pourquoi  il  a mis  entre  ces  deux 
figures  un  Hercule  appuyé  sur  sa  massue  ? 

DUMONT  (Louis-Paul). — « Le  bon  Samaritain», 
d’après  M.  Morot.  Excellente  gravure  sur  bois,  dont 
les  figures  et  le  paysage  sont  rendus  dans  les  valeurs, 
le  bon  dessin  et  l’air  ambiant. 

DU  VIVIER  *(Mme  Claire).  - « Jolie  Gravure  sur 
bois  »,  destinée  au  Monde  illustré , et  représen- 
tant : l’intérieur  d’une  forge,  à Villiers  Saint- 
Morin,  d'après  M.  Voigt.  Dessin  deM.  À Duvivier. 
— « Six  Sujets  » pour  l’illustration  des  tragédies 
de  Corneille  ; dont  les  poses  classiques  ont  toutes  le 
caractère  antique,  et  font  honneur  à ce  bon  des- 
sinateur; car  ces  six  gravures  de  Mrae  Claire  Du- 
vivier, ont  de  vrais  mérites. 
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FOULQUIER  (Valentin).  — « L'orage  » et  « les 
Porteuses  de  galets  ».  Ces  deux  eaux-fortes  sont 
d'un  effet  dramatique  des  plus  saisissants,  et  méri- 
taient au  moins  une  mention  honorable. 

GAILLARD  (Perd.).  — « M.le  comte  de  Melun  ». 
Che  veuxblancs  et  coîlier  de  barbe  également  blanche, 
a une  physionomie  qui  témoigne  d'une  grande  bonté 
et  d’une  grande  bienveillance.  On  y devine  le  phi- 
losophe et  le  chrétien  aimant  l’humanité  et  s'ef- 
forçant de  la  secourir.  Ce  petit  portrait  est  fort 
remarquable  d’effet. 

GAUTIER  (Saint-Elme).  — « Deux  petites 
gravures  »,  donnant  un  plat  et  des  vases  de  Chine 
de  diverses  formes , gravés  en  manière  de  dessin 
linéaire  sans  effet,  ni  ombres  reportées. 

GILBERT  (Achille).  — Une  gravure  : « Le 
grand  Cerf  »,  d’après  M1,e  Rosa  Bonheur.  Il  est 
presque  entièrement  de  face,  et  s'enlève  en  vigueur 
sur  les  bruyères  et  les  arbres  de  la  forêt.  Très 
belle  étude  fouillée  et  rendue,  remplie  de  style  et  de 
qualités. 

GREUX  (Gustave). — « Six  Gravures  ».  1.  Lutte 
de  Jacob  avec  l'ange,  d’après  Eug.  Delacroix  (pour 
l'Art),  et  la  plus  belle  d'effet  des  six.  — 2.  Près  de 
Naples  (pour  l’Art),  d’après  B.  Galofre.  — 3.  Es- 
quisse de  Rubens  (Vienne,  musée  de  Belvédère).  — 
4.  La  fin  d'une  chanson,  d’après  M.  de  Beaumont. 
--  5.  Paysages,  d'après  Ruysdaël.  — 6.  Le  bra- 
connier, d'après  Diaz.  Toutes  ces  eaux-fortes  ont 
de  l’éclat  et  une  grande  vigueur. 

GREUX  (Paul-Amédée).  « Six  Gravures  ». 

— 1.  Portrait  de  Lesdiguières.  — 2.  Le  Braconnier, 
d’après  Roehn.—  3.  Portrait  de  Christophe  Colomb. 

— 4.  Mm°  de  la  Popelinière.  — 5.  Mmü  de  Pompa- 
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dour.  — 6.  Bataille  de  Champigny,  d’après  M.  De- 
taille. 

GUERARD  (Henri).  — « Neuf  Gravures.  — 
1.  Moulin  près  de  Rouen.  — 2.  Boulevard  Roche- 
chouart.  — 3.  Pavillon  d’angle  de  l’Exposition 
universelle  de  1878.  — 4.  Cour  Louédin  (Ronfleur). 
— 5.  Après  la  pluie.  6.  Grue  à vapeur  (quai  de 
Javel).  — 7.  Bords  delà  Seine  (1884).  ■ — 8.  Retour 
de  la  pêche.  — 9.  Le  moulin  de  la  Galette.  Ces.  neuf 
eaux-fortes,  sont  d’une  bel  effet  vigoureux,  notam- 
ment les  moulins. 


H ARMAND  (Paul).  — « Dessin  de  l’Auteur  », 
excellent  de  flne  observation,  et  d’expression  sou- 
riante. La  gravure  sur  bois  a de  grandes  qualités. 

HÉDOUIN  (Edmond).  « Sept  Gravures  » pour 
les  confessions  de  J .-J.  Rousseau,  dont  le  portrait  est 
au  milieu  de  ses  créations,  finement  traduites  par 
notre  vieux  camarade  d’atelier. 

HUET  (René-Paul).  — « Calme  du  Matin  ; — 
(intérieur  de  forêt)  ».  Petite  gravure  fine  et  délicate 
de  couleur  et  d’effet  et  dont  le  tableau,  à ce  même 
Salon,  donne  la  notice.  (Voir  P.  Huet,  peinture). 


JACQUET  (Ach.). — Médaille  de  deuxième  classe 
pour  sa  belle  gravure  de  « La  Pieta  »,  d’après  le 
tableau  de  M.  Bouguereau.  La  vierge  assise  et 
tenant  sur  ses  genoux  le  corps  inanimé  de  son  divin 
fils.  Les  anges  en  adoration  encadrent  le  groupe 
principal.  Cet  habile  graveur  s’est  parfaitement 
approprié  la  manière  et  l’effet  de  son  modèle  rendu 
avec  la  plus  grande  précision. 


KLINKICHT  (Charles-M.).  — « Portrait  de 
Garibaldi  ».  Cette  gravure  sur  bois  ne  manque  point 
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d'effet,  et  le  libérateur  de  l’Italie  est  fort  ressem- 
blant, mais  à quoi  bon  faire  ainsi  froncer  ses  yeux? 
Néanmoins  excellent  portrait  d’un  fin  dessin  et  de 
riches  accessoires. 

LALAUZE  (Adolphe).  « Molière  h la  table 
de  Louis  XIV  »,  d’après  M.  Wetter.  Fort  belle 
gravure  traduisant  fidèlement  le  savant  tableau  du 
maître.  L’intérieur  et  surtout  les  personnages, 
ainsi  que  le  monarque  et  Molière,  tout  est  d’une 
maëstria  incontestable,  et  je  m’étonne  que  cet  artiste 
n’ait  pas  été  récompensé. 

LAMOTTE  (Alph.).  — - « Les  Noces  d’argent  ». 
Ce  tableau  de  M.  Moreau,  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  le  dictionnaire  de  l’an  passé,  est  repro- 
duit avec  une  grande  perfection.  Excellente  gra- 
vure. 

LE  COUTEUX  (Lionel).  — « Epagneul  et  chien 
de  berger  »,  d’après  Van-Marke.  Deux  superbes 
têtes  d’une  vérité  et  d’une  vie  réelle.  Il  n’est  pas 
étonnant  que  ces  deux  excellentes  gravures  aient 
gagné  une  médaille  de  deuxième  classe,  tant  la  vie 
et  le  caractère  de  race  animent  ces  deux  belles  têtes 
de  chiens. — « Les  Botteleurs  de  foin  »,  d’après  Mil- 
let. — « La  Mort  de  Clodobert  »,  d’après  M.  Mai- 
gnant.  Deux  superbes  gravures,  dont  la  belle  et 
vigoureuse  exécution,  pleine  d’effet,  méritait  une 
récompense. 

LEFORT  (H.).  — c(  Portrait  de  Washington  ». 
Chef-d’œuvre  de  moelleux  et  de  finesse,  de  tons  bien 
fondus  et  dégradés  n’excluant  pas  la  vigueur.  Cette 
belle  gravure  est  de  celles  qui  ont  été  médaillées. 

LEVASSEUR  (Jules). — «Intérieur Hollandais  ». 
Auprès  d’une  vaste  cheminée  à colonnes  de  marbre, 
un  homme  et  une  femme,  font  une  partie  de  cartes  ; 
un  buveur,  debout  et  tenant  son  verre  à la  main  , 
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donne  des  conseils.  Dans  l’embrasure  de  la  porte  un 
jeune  homme  serre  la  main  à une  jeune  fille,  et 
semble  lui  faire  une  tendre  déclaration.  Cette  gra- 
vure exacte,  fine  et  soignée,  mérite  d’être  remar- 
quée. 

LÉ  VEILLE  (A.). — Très  belle  gravure  sur  bois, 
mais  dont  l’effet  gagnerait  à la  concentration  de  la 
lumière  sur  « Le  Corps  de  Saint-Sébastien  ».  Les 
groupes  des  assistants  ont  peut-être  trop  de  reflets. 
Mais  la  faute  n’en  est  point  au  graveur.  Le  tableau 
de  M.  Ferrant  y Fischermans  possède  peut-être  ces 
reflets.  Ce  n’en  est  pas  moins  une  œuvre  historique. 

LÉVY  (Gustave). — « Le  portrait  d’Anne  d’Au- 
triche »,  médaillon  de  trois  quarts  et  à mi-corps. 
Belle  gravure  affirmant  de  nouveau  le  grand  talent 
de  M.  Lévy. 

LOS  RIOS  (Ricardo  de).  — « Douze  gravures  » 
pour  les  éditions  de  Don  Quichotte,  de  Gil  Blas,  de 
Guzman  d’Alfarache  et  de  Lazarille  de  Tormes. 
Nous  noterons  au  bas  de  ces  charmantes  gravures 
les  têtes  de  Victor  Hugo,  Legouvé,  Gambetta  et 
Rochefort.  Belles  illustrations  qui  donneront  du 
prix  à ces  œuvres  célèbres. 

MANDRET  (M,le  Juliette).  — « Une  vue  du  vieux 
Passy  »,  est  un  motif  des  plus  simples  : rue  en  pers- 
pective, maisons  à gauche  ; à droite,  une  muraille 
dans  l’ombre.  Bonne  gravure  sacrifiée  à cette  hau- 
teur. 

MARE  (Tiburce  de).  — « Trois  gravures  d’après 
Sano  di  Pietro,  Pollajuolo  et  Brauwer  ».  Ainsi  que 
le  portrait  de  M.  de  Lesseps,  d’après  Héaly.  Ce 
peintre  coloriste  et  original,  manie  aussi  bien  le 
burin  que  le  pinceau  et,  ses  jolies  gravures  finement 
dessinées,  méritaient  une  meilleure  place  ; ce  qui 
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n’empêche  pas  1'* observateur  impartial  de  les  ap- 
précier à leurs  vrais  mérites.  Mais  pourquoi  ce 
charmant  peintre  de  talent  n’expose-t-il  pas  de  la 
peinture,  cette  année-  ? 

MÀSSARD  (Léop.).  — « Tête  d’étude  »,  soignée 
et  réussie,  dont  la  facture  a des  qualités  personnelles 
et  d’un  grand  effet.  M.  Massard  mérite  de  prendre 
rang  parmi  nos  meilleurs  graveurs. 

MILIUS  (Félix).  — « Six  gravures  pour  une 
des  oeuvres  de  Crébillon  fils  »,  contes  inspirés 
d’une  composition  sensuelle  bien  traduite. 

OUDART  (Félix).  — « La  vision  de  Saint- 
Hubert  ».  Au  dessus  des  dunes  pleines  de  bruyères 
et  au  milieu  de  la  forêt,  apparaît  un  signe  lumineux 
au  dessus  d’un  cerf.  Ses  beaux  bois  sont  entourés 
d’une  auréole  d’or,  où  se  dessine  une  croix.  Autre 
gravure  : « Sous  bois  ombreux  »,  où  un  chevreuil 
broute  les  bourgeons  des  jeunes  arbres.  Grandes 
qualités  en  ces  deux  bonnes  gravures. 

PARIS  ( Marcel  ).  — - « Une  famille  de  l’Ar- 
ménie ; dessin  de  M.  Vierge  ».  On  dirait  un  excel- 
lent dessin  de  G.  Doré.  M.  Paris  est  un  orientaliste 
plein  de  couleur  et  d’observation  locale.  Très  bonne 
gravure.  — La  Science  populaire,  et  Pendule  mys- 
térieuse »,  ne  sont  pas  suffisamment  expliquées  : 
la  première  par  ces  quatre  gravures  de  sujets 
différents,  et  la  deuxième  par  ce  pendule  oscillant 
sur  ce  patient  attaché  à une  croix,  et  que  visite  un 
monstre.  Il  y a,  certes,  de  l’imagination  d’Edgar 
Poë  dans  ce  dernier  sujet,  et  une  grande  somme  de 
talent  dans  ces  belles  gravures  à effet. 

PERPJCHON  (Georges).  — « Le  bon  maître 
Corot  » est  bien  compris  dans  cette  tête  de  trois 
quarts  inclinée.  L’expression  de  grande  bonhomie 
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du  peintre  symphoniste  de  la  nature  est  bien  rendue 
par  cette  bonne  gravure  sur  bois. 

POTÉMONT  (Adolphe). — « Portrait  et  dessins 
de  Fragonard  »,  quatre  gravures  bien  jetées  et 
d’une  facture  facile  et  agréable,  encadrant  le  por- 
trait de  Mlle  D.,  debout  et  le  bras  levé,  écartant  une 
portière  et  qui  est  une  œuvre  magistrale. 

RAJON  (Paul).  — « Portrait  du  cardinal 
Newman  »,  d’après  M.  W.  Ouless.  Très  bonne  tête 
de  profil  bien  fouillée  d’anatomie,  et  rayonnant 
d’un  bienveillant  sourire.  Excellente  gravure. 

RAMUS  (Edmond).  — « Mme  R.  d’après  Yan 
den  Bos  » et  « un  Janissaire  d’après  Fabrès  »;  puis, 
« L’enterrement  d’un  enfant  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande, d’après  Edelfeldt  ».  Trois  superbes  gravures 
dont  la  vigueur  et  l’effet  ont  justement  gagné  une 
médaille  de  troisième  classe. 

R.ASTROM  (Mlle  Antoinette).  — « Devant  l’al- 
cade ; d’après  E.  Worms  »,  rend  bien  la  scène  de 
séduction  du  lansquenet,  tandis  que  l’Alcade  dort. 
Très  belle  gravure  sur  bois.  Ainsi  que  cette 
deuxième  « pour  le  bon  motif  »,  ou  la  demande  en 
en  mariage  d’après  Hadamard.  Mlle  Rastrom  a un 
fin  talent. 

ROLAND  (Emile).  — « Une  gravure  sur  bois  : 
Combat  entre  les  Espagnols,  d’après  M.  Weber  ». 
Les  deux  vaisseaux  se  bombardent  à brûle-boulets, 
on  dirait  même  qu’ils  sont  enflammes.  Très  belle 
gravure  sur  bois,  du  reste  d’après  un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  marine. 

SADOUX  (Eug.).  — Treize  gravures  « pour  les 
Châteaux  historiques,  etla  renaissance  en  France». 
Très  fines  gravures  de  superbes  motifs  de  choix,  où 
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l'on  reconnaît  quelques  uns  de  ceux  du  comte  de 
Rochebrune;  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
ces  même  beaux  motifs,  figurent  dans  les  châteaux 
historiques  publiés  par  MM.  Oudin  frères,  éditeurs 
à Poitiers. 

SALMON  (Emile).  — « La  Liberté  guidant  le 
peuple  » , d’après  Eug.  Delacroix.  Ce  tableau  si 
connu  est  reproduit  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
d’effet  dans  une  excellente  eau-forte.  Ajoutons  que 
cette  furia  ne  nuit  en  rien  à la  perfection  de  l’éxe- 
cution. Cette  œuvre  d’art  remarquable  est  destinée 
au  ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  beaux- 
arts 

SCHIFF  (Mlle  Marie-Henriette-Jeanne).  — Trois 
gravures  sur  bois  : 1.  « La  grande  Crecelle  de 
Nuremberg  »,  d’après  Ulmann;  2 « Boutons  du 
vme  siècle  »;  3.  « L’épave  »,  d’après  M.  Swift. 
Dessin  de  M.  Ed.  Garnier  pour  le  magasin  pitto- 
resque, dont  le  goût  supérieur  n’accepte  que  d’ex- 
cellents dessins  et  de  bonnes  gravures  comme  celles- 
ci.  Deux  autres  gravures  : 1.  «L’exercice»,  d’après 
M.  Ed.  Frère,  et  2.  « La  Charité  »,  d’après  M.  Gi- 
rard. Tout  le  monde  se  rappelle  ces  deux  tableaux. 
Le  militaire  apprenant  l’exercice  aux  bambins 
d’école  ; et  la  malheureuse  femme  mourant  de  faim, 
que  viennent  secourir  les  trois  dames  charitables, 
dontl’une  prête  son  sein  à l’enfant  delà  malheureuse. 

THIRIAT  (Henri).  — Une  superbe  gravure  sur 
bois,  qui  a toute  la  valeur  d’une  gravure  sur  acier  ; 
elle  représente  : « Molière  d’après  Mignard  ».  Le 
grand  maître,  le  front  ceint  de  la  couronne  de  lau- 
riers et  portant  la  perruque  Louis  XIV , tourne  son 
beau  faciesde  trois  quarts.  Drapé  du  péplum  antique, 
il  tient  de  la  main  gauche  le  bâton  de  commandant. 
C’est  une  œuvre  que  ce  bon  portrait. 
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TOURFAUT  (Léon).  — Voilà  « Six  portraits  », 
gravés  sur  bois  d’après  les  excellents  dessins  de 
Bocourt  (pour  le  Monde  illustré  et  l’Art).  On  recon- 
naît les  personnages  célèbres  : « 1 le  général  Melin, 
2,  Stanley,  3,  Michelet  et  4 Livingstone  ».  Belles  et 
bonnes  gravures. 

VION  (Henri).  — « L’Odorat,  d'après  Téniers  ». 
Ces  vieux  maître  flamands  gagnent  toujours  en 
effet  agréable  dans  la  gravure  ; avec  le  talent  de 
M.  Vion  son  Téniers  n’a  pas  échappé  à cette  loi 
ordinaire. 

WIET  (Mlle  Mathilde).  — - « Une  délicate  et  fine 
gravure  sur  bois  : paysage  charmant,  plein  d’air 
ambiant  et  où  la  nature  est  traitée  de  main  de 
maître. 


LITHOGRAPHIE . 


AUSBOURG  (Louis).-—  « Le  portrait  de  bébé», 
assis  dans  sa  chaise,  reproduit  agréablement  le 
charme,  et  la  grâce  enfantine  du  petit  modèle.  Litho- 
graphie qui  a de  bonnes  qualités. 

BARR.Y  (Gustave).  — « Premières  épines  de  la 
Science  ».  Charmant  groupe  de  la  jeune  fille  tenant 
sont  petit  frère  sur  ses  genoux,  et  lui  donnant  une 
première  leçon  de  lecture,  amère  médecine  qui 
produit  une  sensation  désagréable  sur  le  gentil 
petit  patient,  se  grattant  l’oreille  avec  un  air  bou- 
deur qui  lui  va  à ravir.  Lithographie  très  remar- 
quable par  sa  beauté. 

; 

CICERI  (Eug.).  — « La  Chasse;  un  coup  de 
fusil  ».  Beau  paysage  dont  un  monticule  forme  le 
centre  sous  un  ciel  nuageux.  Le  chasseur  au  premier 
plan,  tire  son  coup  de  fusil.  Grand  aspect  dans  cette 
lithographie  qui  est  un  véritable  tableau  pour  l’effet 
et  la  composition. 

DHARLINGUE.  — « Un  portrait  » de  jeune 
femme , apparaissant  dans  l’encadrement  de  sa 
fenêtre  ornée  de  feuillage,  est  une  bonne  litho- 
graphie. 

DIDIER  (Jules).  — « Ces  Moutons  »,  d’après 
Brissot,  bien  étudiés  et  d’une  exécution  soignée, 
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ont  valu  à ce  lithographe,  une  médaille  de  troisième 
classe. 

F ANTIN-L  ATOUR  ( Henri  ) . — « Une  mélodie  de 
Schumann  ; frontispice  » ; et  « Manfred  »,  poétiques 
inspirations  très  heureusement  rendues  dans  ces 
belles  et  larges  lithographies.  Mention  honorable 
bien  gagnée. 

FRAIPONT  (Gustave).  — « La  plus  belle  au 
plus  vaillant  »,  d’après  le  tableau  de  M.  Gués, 
exposé  b ce  Salon.  La  jeune  châtelaine  tient  le 
casque  et  l’épée,  destinés  au  plus  vaillant.  Litho- 
graphie à la  plume,  procédé  qui  donne  plus  de 
finesse  sans  nuire  à l’effet  qui  se  rapproche  de  l’eau- 
forte.  M.  Fraipont,  en  tire  le  plus  grand  parti. 


GRELLET  (François).  — « Respha  »,  armée 
d’un  bâton , défend  les  corps  de  ses  fils  suspendus 
à une  croix,  contre  les  attaques  des  vautours.  Litho- 
graphie reproduisant  avec  talent  le  sujet  dramatique 
du  tableau  de  M.  G.  Becker. 


JACOTT  (Jean).  — « Le  bon  Samaritain  ».  Le 
grand  succès  du  dernier  Salon  de  M.  Aimé  Morot, 
se  fait  remarquer  par  la  finesse  et  la  perfection  de 
l’exécution.  Cette  excellente  lithographie,  rend  com- 
plètement l’impression  et  l’effet  du  tableau.  Médaille 
de  troizième  classe. 


LASAIER.  (Louis). — « Le  prince  Gortschakoff». 
Portrait  de  face,  avec  le  grand-cordon  et  les  déco- 
rations sur  le  costume  civil.  La  figure  fine  et  spiri- 
tuelle, le  regard  clairvoyant  et  observateur  sous  les 
lunettes,  sont  reproduits  avec  beaucoup  de  vérité  et 
de  ressemblance  dans  cette  belle  lithographie. 

LEBRUN  (Charles).  - — « Pierre  Leroux  ». 
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Petit  portrait  représentant  le  philosophe,  la  tête 
appuyée  sur  sa  main  dans  une  attitude  de  profonde 
méditation.  La  pose  est  naturelle  et  la  ressemblance 
bien  trouvée.  Petite  lithographie  qui  n’est  pas  sans 
mérite. 

LEMOINE  (feu  Alfred).  — « Diane  »,  d’après 
Delaunay.  Cette  lithographie  remarquable  fait 
regretter  encore  plus  cet  habile  artiste. 

LETOULA  (Jules).  — « La  Mort  de  dira  mm  », 
dont  le  cadavre  est  étendu.  Sa  femme  et  ses  enfants, 
liés  auprès  de  lui  dans  une  cabane  abandonnée,  vont 
être  consumés  dans  les  flammes.  — « Les  Enervés 
de  Jumièges  »,  couchés  dans  leur  barque  descen- 
dant la  rivière,  dans  leur  voyage  au  but  incertain. 
Il  y a beaucoup  de  vigueur  et  d’effet  dans  ces  deux 
lithographies. 

LOUTREL  (Victor).  — Une  lithographie.  « Che- 
val sellé  » dans  une  cour  de  ferme,  avec  coq  et 
poules  picorant , d’après  M1!e  Rosa  Bonheur , la 
grande  artiste  dont  on  regrette  l’absence  persis- 
tante aux  Expositions.  Le  talent  de  M.  Loutrel 
mérite  d’être  remarqué. 

MAUROU  (Paul).  — « Portrait  de  M.  Paul 
Ferrier  ».  Mention  honorable  bien  méritée  par  cette 
lithographie,  traitée  avec  beaucoup  de  largeur  et 
de  fermeté.  Excellent  effet. 

MOUILLERON  (Adolphe).  — La  mort  de 
Léonard  de  Vinci  ».  Le  tableau  de  M.  Gigoux  est 
trop  connu  pour  en  donner  la  description.  Bornons- 
nous  à dire  que  cette  belle  lithographie  est  digne 
de  la  réputation  et  du  talent  de  son  auteur,  l’un  des 
maîtres  du  genre. 

PINÇON  (Ad.).  — « Cinq  Portraits  dans  un 
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cadre  »,  sont  des  lithographies  qui  ne  sont  pas  sans 
qualités,  et  méritent  aussi  d’être  citées. 

PIRODON  (L.).  — Cette  « Sultane  »,  d’après 
M.  Hébert,  est  fort  belle  dans  la  demi-obscurité  qui 
répand  son  ombre  discrète  sur  ses  traits.  Le  charme 
poétique  en  a été  bien  saisi  et  fixé  dans  cette  litho- 
graphie qui  peut  figurer  parmi  les  meilleures. 


SIROUY  (Ach.).  — « Portrait  »,  d’après  Eug. 
Delacroix,  est  celui  fort  ressemblant  de  ce  maître 
de  la  couleur  et  de  l’effet  dramatique.  Lithographie 
fort  réussie,  ainsi  que  le  « Christ  endormi  »,  dans 
la  barque  pendant  îa  tempête,  au  milieu  de  ses  dis- 
ciples effrayés.  Cette  dernière  reproduit  aussi  un 
tableau  de  M.  E.  Delacroix. 


VERGNES  (Camille).  — Bonne  lithographie. 
Trois  « Limiers,  chiens  français  ».  Bien  étudiés. 

VERNIER  (Emile).  — « Paysage  » à perspective 
étendue,  aux  plans  bien  dégradés,  bien  reproduits 
dans  cette  belle  lithographie  pleined’étude  conscien- 
cieuse et  de  talent. 


CONCOURS 


Four  l’érection  d’un  monument  commémoratif  de  l’Assemblée 
nationale  constituante  à Versailles. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

Malgré  la  monotonie  du  meme  sujet,  interprété  avec  de 
faibles  nuances  par  tous  les  concurrents,  l’auteur  a cru  de  son 
devoir  de  noter  les  projets  pour  affirmer  une  fois  de  plus  l’ur- 
gence de  fortifier  l’éducation  artistique  du  public  par  l’étude 
sérieuse  des  concours. 


BOITTE  (François).  — Sur  une  vaste  plate- 
forme carrée,  pose  la  base  octogone  de  cette  colonne 
commémorative.  Quatré  escaliers,  taillés  dans  les 
pans  coupés,  mènent  à son  soubassement  ; et  près 
du  socle,  sont  quatre  autres  petits  socles,  sur  les- 
quels sont  les  statues  de  Mirabeau,  Lafayette,  Bailly 
et  Siéyès.  Dans  Tentre-coupement  de  ces  socles, 
sur  la  première  façade  et  sur  la  deuxième,  sont  deux 
lions  accroupis  ; et  de  chaque  côté,  des  niveaux  au 
milieu  de  couronnes  d’immortelles  et  de  palmes. 
Puis  la  colonne  s’élance,  ajrant  pour  ornement  des 
branches  de  lierre  ciselées  entre  les  larges  can- 
nelures, et  une  figure  de  la  République  se  dresse  au 
haut  du  chapiteau. 

BRUNEAU  (Eug.).  — Plus  simple  dans  sa 
composition,  M,  Bruneau  s’est  borné  à asseoir  le 
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socle  de  sa  colonne  sur  deux  plates  formes  circu- 
laires, dont  la  première  est  ornée  d’étoiles  de 
mosaïque  ; la  deuxième  est  la  base  octogone  de  cette 
colonne  monumentale  ornéedes  armes  des  principales 
villes  de  France,  au  milieu  de  palmes  d’immortelles  ; 
puis  au  sommet,  rappelant  un  peu  celui  de  la  colonne 
de  Juillet,  est  la  République  tenant  le  flambeau  de 
la  lumière  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche,  une 
branche  de  laurier.  A la  base  de  la  colonne,  Mirabeau 
debout  sur  son  socle.,  et  dans  un  geste  impératif, 
répond  au  marquis  de  Dreux-Brézé,  ses  paroles 
mémorables.  Bailly  tient  la  constitution  à la  main 
et  la  lit,  tandis  que  Sièyès  montre  du  doigt  plusieurs 
articles  ; et  l’épée  nue  levée,  Lafayette  jure  de  la 
faire  respecter.  Puis,  le  grand  cercle  du  socle  est 
rompu  par  quatre  encadrements,  où,  de  petits  bas- 
reliefs  racontent  les  hauts  faits  de  la  constituante. 
Au-dessus  de  ces  quatre  cadres  figurent  sur  des  car- 
touches et  avec  palmes  les  noms  de  Jean  Jacques, 
Voltaire,  Montesquieu  et  Diderot. 

CHANCEL  (Adrien). — Simple  et  grandiose,  est 
la  composition  de  ce  monument  : On  descend  à 
travers  des  colonnes  tronquées  au  pied  du  socle  de 
l’autel  de  la  patrie.  L’histoire,  une  palme  à la  main, 
burine  les  hauts  faits  de  la  Révolution  française, 
puis  sur  les  socles,  en  guise  de  tribunes,  apparais- 
sent dans  leurs  caractères  et  attitudes,  Lafayette, 
Mirabeau,  Bailly  et  Siéyès.  Au-dessus  de  ce  fronton 
grec,  est  le  beau  socle  de  la  colonne  dont  la  base  ou 
le  premier  tronçon  est  orné  d’un  bas-relief  circu- 
laire; les  trois  autres  parties  de  cette  colonne  sont 
cannelées  et  le  chapiteau,  dans  le  style  de  celui  de 
la  colonne  de  Juillet,  est  surmonté  d’un  petit  dôme 
où  pose  la  République  tenant  le  niveau  d’une  main, 
et  de  l’autre,  faisant  un  geste  épique. 
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FORMIGÉ  (Jean-Camille).  — Le  projet  monu- 
mental est  entouré  d'une  galerie  ou  balustrade  à 
colonnes,  portant  aux  quatre  coins  des  socles,  sur- 
montés de  petits  dômes,  où  posent  des  renommées  ou 
gloires  embouchant  leurs  trompettes,  la  loi  tenant 
les  faisceaux  et  les  haches,  puis  l’abondance  versant 
les  richesses  de  sa  corne  légendaire.  C'est  par  cette 
façade  ouverte  que  nous  pouvons  gravir  un  gigan- 
tesque escalier , et  arriver  aux  quatre  piédestaux 
des  fondateurs  et  orateurs  de  la  Constituante. 
En  face,  Bailly  rappelle  par  son  geste,  ses  paroles 
mémorables  de  la  salle  du  jeu  de  paume;  à gauche, 
Lafayette,  puis  adroite,  Siéyès;  au  fond,  Mirabeau 
dans  une  de  ses  attitudes  des  plus  mouvementées. 
Ces  quatre  figures  ont  pour  fond  des  faisceaux 
puissants  et  des  haches  courronnées  d'immortelles. 
Au-dessus  de  leurs  têtes,  des  tables  de  marbre 
rappellent  les  fastes  de  la  Constituante,  ainsi  que 
des  bas-reliefs  sur  les  côtés.  Sur  l’entablement  du 
socle  de  la  colonne,  quatre  amours  portent  des 
guirlandes  de  fleurs  se  raccordant  et  servant  d’or- 
nement; puis  s'élève  la  colonne  monumentale  dont 
le  chapiteau  est  surmonté  d'un  globe,  sur  lequel 
pose  la  République  avec  un  lion,  symbole  de  la  force. 
Ce  grand  style  a conquis  la  médaille  d'honneur. 

TRAIN  (Eug.).  — Le  socle  de  ce  projet  est  sim- 
plement un  carré  assez  large,  ce  qui  a permis  au 
sculpteur  deux  bas-reliefs,  importants  et  rappelant 
toujours  la  réponse  de  Mirabeau  au  chambellan  de 
Louis  XYI.  Le  pendant  du  côté  gauche,  est  la 
fameuse  nuit  du  4 août,  où  la  noblesse  abdique  ses 
privilèges.  La  façade  est  l’inscription  et  le  but  du 
concours  commémoratif.  Aux  quatre  coins  de  cette 
base  carrée,  s’élèvent  quatre  petits  socles,  sur  les 
quels  posent  Bailly,  Lafayette,  Mirabeau  et  Siéyès. 
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Au  milieu  de  la  large  base  s'élève  la  colonne  can- 
nelée, dont  le  deuxième  tronçon  a pour  ornement 
un  haut-relief,  composé  à la  gloire  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  Le  long  du  fût  de  la  colonne, 
trois  cartouches  posés  sur  une  palme,  portent  les 
dates  de  1792,  1848  et  1870.  Puis  sur  le  chapiteau, 
la  République  tenant  un  amour  sur  un  globe,  et  de 
l'autre  une  palme. 


MONUMENTS  PUBLICS. 


BILLOT  (Achille).  — « Monument  » élevé  à la 
mémoire  de  J.  Joseph  Perraud,  membre  de  l’Ins- 
titut ; par  souscription  à Lons-le-Sauînier.  En  col- 
laboration avec  Max.  Glaudet. 

BOURGEOIS  (Maxim. -Louis).  — « Lesueur  », 
statue  pierre.  Pour  le  nouvel  Hôtel-de-Ville. 

BRIELMANN  (Jacques-A.).  — « Embouchure 
de  la  Loire  »,  « Embouchure  de  la  Seine  »;  travaux 
exécutés  pour  l’exposition  de  Melbourne.  — Minis- 
tère des  travaux  publics. 

CLAUDET  (Max.).  — « Monument  élevé  à la 
mémoire  de  J.  Perraud,  membre  de  l’Institut  ; par 
souscription  à Lons-le  Saulnier.  En  collaboration 
avec  M.  Ach.  Billot.  — Soulignons,  en  passant, 
l’hommage  pieux  de  l’élève  au  grand  maître  ; et 
certes,  pas  un  sculpteur  ne  pouvait  avoir  un  ciseau 
plus  inspiré  que  celui  de  M.  Glaudet,  qui  a voué  un 
culte  à la  mémoire  de  Perraud,  et  lui  a également 
consacré  sa  plume  reconnaissante  en  maints  ou- 
vrages, qui  resteront  comme  documents  précieux 
pour  l’histoire  de  l’art. 

DEMAILLE  (Louis).  — « La  Ville  de  Rennes  », 
statue  pierre.  Pour  THôtel-de-VilIe  de  Paris. 

DESTREEZ (Jules).  — «Ville de  Saint-Etienne», 
statue  , pierre.  Pour  l’Hôlel-de- Ville  de  Paris. 

DUBOZ  (Félix).  — « Musée  de  Tours  ».  Voici 
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un  vaillant  organisateur  d’expositions  des  Beaux- 
Arts,  que  le  Comité  d’organisation  de  l’exposition 
des  beaux-arts  de  Tours  délégua  aux  réunions  des 
Sociétés  savantes  du  mois  d’avril  dernier  à la  Sor- 
bonne. Le  zèle  et  l’activité  de  ce  vulgarisateur  lui 
ont  valu  la  confiance  de  M.  le  sous-secrétaire 
d’Etat,  M.  Turquet,  qui  l’a  immédiatement  décoré 
des  palmes  d’officier  d’ Académie,  récompense  légi- 
timement due  à ce  propagateur  du  progrès , de 
l’émancipation  et  de  l’éducation  artistique  dans  les 
départements.  La  ville  de  Tours  n’aura  qu’à  se 
féliciter  de  l’activité  intelligente  de  son  délégué 
du  Comité  d’organisation  de  l’exposition  des  Beaux- 
Arts,  dont  notre  célèbre  paysagiste  M.  Français 
est  nommé  président.  Félicitons  ici  M.  Duboz  de 
son  dévouement  à la  cause  de  l’art  et  de  son  ensei- 
gnement , et  donnons-le  en  exemple  aux  vaillants 
imitateurs  ! 

GAUTHERIN  (Jean).  — « La  Ville  de  Paris  », 
statue  pierre.  Pour  la  façade  du  nouvel  Hôtel-de- 
Ville. 

GROOTAERS  (Guillaume).  — « Fronton  », 
pierre.  Pour  la  bibliothèque  de  Nantes. 

- — « Huit  génies  »,  bronze.  Pour  la  Fontaine  de 
la  place  royale,  à Nantes. 

HUE  (Charles).  — Nous  avions  raison  au  pré- 
cédent annuaire,  pages  740  et  741,  d’adresser  un  ✓ 
hommage  bien  dû  d’admiration  sentie  à l’activité 
dévorante  de  cet  initiateur  et  vulgarisateur  uni- 
versel. S’il  fallait  dérouler  tous  les  titres  légitimes 
de  M.  Ch.  Hue,  à la  reconnaissance  publique  pour 
les  nombreux  services  qu’il  a rendus,  et  en  tous 
genres,  non-seulement  à ses  concitoyens  de  Fécamp 
mais  encore  à son  département , à la  France  et  à 
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l’humanité , il  nous  faudrait  un  volume  entier  pour 
écrire  la  vie,  les  belles  actions  et  les  fondations  de 
cet  homme  de  bien.  Bornons-nous  donc  à indiquer 
les  traits  les  plus  saillants  de  cette  carrière  déjà  si 
remplie,  pour  la  donner  en  exemple  à tous  les  gens 
de  cœur  désireux  de  se  vouer,  comme  M.  Ch.  Hue, 
à l'éducation  et  à b instruction  des  hommes  qui  se  con- 
sacrent au  bien-être  et  au  bonheur  de  leurs  sembla- 
bles. Les  pessimistes  et  railleurs  traiteront  cette  ac- 
tivité dévorante  d'ambition,  soit!  C’est,  en  tout  cas, 
la  plus  noble  de  toutes  que  cette  ambition  du  beau, 
du  bien  et  du  vrai , et  le  dévouement  de  sa  vie  à 
l’émancipation  et  au  progrès  des  classes  sociales, 
auxquelles  M.  Ch.  Hue  a donné  et  donne  encore 
toutes  les  forces  de  son  âme  d’apôtre,  et  ses  talents 
d’organisateur. 

Né  à Lillebonne,  le  5 juillet  1828,  et  élève  du 
lycée  de  Caen  , il  débuta  , après  ses  humanités  , 
comme  clerc  de  notaire,  abandonna  cette  profession 
pour  celle  d’imprimeur  et  journaliste  à Fécamp, 
créa  les  journaux  politiques  : La  Prospérité  agri- 
cole et  commerciale , en  1854,  et  le  Courrier 
de  Fécamp , en  1856,  devint  membre  du  conseil 
municipal  en  1860,  et  y fit  adopter  les  mesures 
locales  les  plus  utiles.  Nommé  juge  au  tribunal  de 
commerce  pendant  sept  ans,  il  y apporta  son  esprit 
de  justice  et  ses  lumières.  Secrétaire  et  vice-prési- 
dent du  cercle  de  l’Union  depuis  1855,  il  fut  appelé 
à toutes  les  sociétés  de  bienfaisance  et  d’utilité 
locale  : membre  du  Comité  des  régates  depuis  leur 
fondation , et  vice-président  des  fêtes  de  charité 
( 23  février  1862  ).  Son  âme  ardente  lui  sug- 
géra des  œuvres  utiles  et  productives  telles  que  la 
réussite  d’une  loterie  au  capital  de  un  million  au 
profit  des  ouvriers  sans  travail  et  des  veuves  et 
orphelins  , victimes  d’une  épidémie  cholérique 
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(24  octobre  1866).  Membre  de  la  Société  de  secours 
de  la  Convention  de  Genève  en  1870  et  du  Comité 
international  de  Bâle,  pour  secours  aux  prisonniers, 
il  y apporta  toute  l’ardeur  de  sa  confraternité  hu- 
manitaire et  cosmopolite  dans  une  foule  de  missions 
patriotiques,  pour  lesquelles  le  déléguaient  ses  con- 
citoyens. Ses  secours  aux  blessés  des  ambulances 
lui  valurent,  les  18  août  1870  et  10  juillet  1871,  les 
félicitations  de  la  duchesse  de  Mac-Mahon  et  de  la 
comtesse  de  Fia vigny.  Fondateur  des  fourneaux 
économiques  et  de  la  vie  à bon  marché,  il  fut  re- 
mercié et  félicité  par  un  vote  du  conseil  municipal 
(délibération  des  16  janvier  et  31  mars  1871).  Ce 
même  conseil  l’avait  délégué  au  Havre  en  1870, 
pour  y réclamer  des  armes  et  fournitures  pour 
l’équipement  des  gardes  nationales , et  pour  une 
mission  politique  auprès  du  sous-préfet  et  du  com- 
mandant déplacé.  En  1871,  de  nombreuses  mis- 
sions furent  confiées  au  délégué  Ch.  Hue,  à Rouen 
et  au  Havre,  auprès  des  autorités  de  ces  villes  ; à 
son  retour,  il  reçut  les  félicitations  de  ses  collègues 
du  conseil  municipal  de  Fécamp,  pour  la  solution 
de  toutes  les  difficultés  et  la  réussite  des  demandes 
dont  il  avait  été  chargé.  Toutes  ces  preuves  diplo- 
matiques de  l’homme  utile  et  pratique  en  toutes  cir- 
constances, l’appelèrent  vite  au  conseil  cantonal  de 
l’instruction  primaire  dont  il  devint  membre,  puis 
secrétaire  et  délégué,  comme  au  Comité  des  sociétés 
des  beaux-arts  des  départements  (décision  minis- 
térielle du  1 1 mars  1879).  C’est  à ce  moment  qu’il 
fonda  le  Musée  de  Fécamp  et  en  devint  directeur  à 
titre  purement  honorifique. 

Une  carrière  aussi  militante  et  aussi  utile  ne 
pouvait  manquer  de  recevoir  des  encouragements 
avant-coureurs  du  couronnement  légitime  bien  lent 
à venir  ; car,  en  vérité,  on  ignore  comment  le  gou- 
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vernement  se  plaît  tant  à temporiser  pour  récom- 
penser ses  soutiens  les  plus  dignes.  Mais  si  M.  Ch. 
Hue  n'est  point  encore  chevalier  de  l’Ordre  de  la 
Légion  - d’Honneur,  en  revanche , il  est  officier 
d’Académie  (1879)  et  lauréat,  avec  médaille  de 
vermeil  et  diplôme  d’honneur  de  la  Société  d’encou- 
ragement au  bien,  dont  le  président  juste  et  répa- 
rateur, M.  H.  Arnoul,  sait  si  bien  découvrir  et 
venger  les  mérites  méconnus  (23  mai  1880)  ; éga- 
lement lauréat  d’une  médaille  d’argent  de  la  So- 
ciété artistique  et  littéraire  de  la  Somme;  d’une 
médaille  d’honneur  de  la  Société  l’Union  centrale 
des  Sauveteurs;  d’une  médaille  d’honneur  (ar- 
gent), pour  sauvetage  de  deux  personnes;  d’une 
médaille  d’honneur  (argent,  lre classe)  delà  Revue 
universelle  des  sciences,  des  lettres  et  de  l’indus- 
trie ; en  outre , décoré  de  la  croix  de  Chevalier 
de  lre  classe,  et  vice-président  d’honneur  de  la 
Société  humanitaire  des  chevaliers  sauveteurs  des 
Alpes-mari ti mes  ; puis,  commandeur  de  l’Ordre  de 
la  Croix  blanche  d’Italie  (ordre  académique  et  hu- 
manitaire), également  décoré  de  la  croix  d’Officier 
de  l’Institut  académique  de  Humbert  Ier  roi  d’Italie, 
et  vice-président  de  cet  Institut;  et  enfin  honoré 
d’une  médaille  d’or  grand  module,  aux  armes  de  la 
ville  de  Fécamp,  pour  la  fondation  de  son  musée 
plein  d’avenir. 

C’est  pourquoi  nous  offrons  aux  amis  des  arts, 
M.  Ch.  Hue,  comme  un  généreux  modèle,  dont 
l’exemple  est  à suivre  pour  l’émancipation  de  l’art 
en  France. 

C’est  sous  l’administration  du  maire  patriote , 
M.  A.  Legros,  et  de  MM.  F.  Maze  et  Boufart, 
adjoints,  que  M.  Hue,  depuis  le  18  lévrier  1879,  a 
déjà  donné  un  développement  considérable  à cette 
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utile  fondation,  qu'il  a eu  tout  d'abord  l’heureuse 
idée , de  mettre  sous  le  patronage  éclairé  de 
MM.  J.  Ferry  et  E.  Turquet,  ministre  et  sous- 
secrétaire  d’Etat,  auxquels  il  donne  un  témoignage 
respectueux  de  gratitude,  en  tête  de  l'historique 
de  sa  création.  L'écrivain  fondateur,  exprime  éga- 
lement sa  reconnaissance  à tous  ses  coopérateurs 
et  appuis  moraux  qui  le  soutiennent  dans  l’accom- 
plissement de  son  œuvre.  En  tête  de  l'historique, 
nous  lisons  le  nom  de  MM.  A.  Legros,  président 
du  tribunal  de  commerce,  et  maire  de  Fécamp  ; 
nom  inséparable  de  celui  du  généreux  fondateur 
lui-même  M.  Hue;  puis,  MM.  Levieux , Milon , 
P.  Leroux,  P.  Casimir  Périer,  amateur  et  connais- 
seur émérite , qui  a un  des  premiers , enrichi  ce 
musée,  J.  Diéterle,  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
J. -P.  Laurens,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  un 
de  nos  maîtres  du  grand  art,  notre  camarade  d'a- 
telier. Ch.  Landelle,  autre  maître  puriste,  plein  de 
style  et  de  grâce,  P.  Colin,  officier  d' Académie, 
inspecteur  des  écoles  de  dessin  de  l’académie  de 
Caen;  MM.  de  Traz,  G.  Diéterle,  de  Saint-Edme, 
Victor  Hamel,  etc. 

M.  Hue  continue  cet  historique  par  l'inventaire 
des  legs,  et  la  nomenclature  des  généreux  bienfai- 
teurs et  artistes,  qui  ont  enrichi  ce  musée,  dont 
les  valeurs  artistiques  s’élèvent  déjà  à des  chiffres 
fort  élevés.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  les  longs 
détails  de  ces  richesses  d'art,  concluons  par  le  but 
de  cette  longue  notice.  L'objectif  de  ce  dictionnaire, 
étant  d'encourager  tous  les  fondateurs  de  musées, 
et  grands  amis  des  arts,  propageant  le  goût  de  cet 
agent  civilisateur  : L'art  ! Nous  ne  devions  point 
passer  sous  silence  les  efforts  couronnés  de  succès, 
de  ce  vaillant  fondateur  et  vulgarisateur,  M.  Ch. 
Hue. 
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LA  VIGNE  (Hubert).  — « La  Ville  de  Mont- 
pellier »,  statue  pierre.  Pour  la  façade  du  nouvel 
Hôtel-de-Ville  de  Paris.  Regrettant  de  ne  pas  voir 
figurer  à ce  Salon,  cet  artiste  distingué,  rappelons 
ses  nombreux  services  rendus  à l’art  contemporain. 
Car,  indépendamment  de  son  beau  talent  inspiré 
de  l’antique,  M.  Hubert  Lavigne,  un  des  plus  ar- 
dents disciples  du  baron  Taylor,  a donné  et  donne 
encore  son  temps  et  ses  facultés,  à la  réussite  et  au 
progrès  de  l’association  artistique. 

LEQUIEN  (Alexandre).  — « Un  Vigneron  », 
statue  pierre.  Pour  une  des  niches  de  la  façade  de 
la  mairie  du  XIIe  arrondissement. 

MICHEL  (Ernest).  — « Grand  Théâtre  de 
Montpellier  »,  plafond  de  la  salle.  Danse  des  treilles 
et  du  chevalet  au  son  du  hautbois  et  du  tambourin  ; 
les  troubadours,  les  vendanges,  le  jeu  du  mail  (su- 
jets locaux)  ; peintures  décoratives,  faisant  honneur 
à cet  artiste.  (M.  Inst.  p.  et  B. -A.). 

PETIET  (Léopold).  — « Musée  Petiet  ».  A 
l’instar  de  certains  maîtres  anciens,  ce  grand  amant 
de  l’art,  et  excellent  père,  a concentré  toutes  les 
forces  vives  de  son  amour  paternel,  sur  la  culture 
du  talent  de  sa  fille  qu’il  a créée  artiste.  Aussi,  en 
est-il  déjà  bien  récompensé,  car  MUe  Petiet,  peintre 
d’histoire  d’un  brillant  avenir,  marche  d’année  en 
année,  à la  conquête  d’une  belle  et  légitime  répu- 
tation, vérité  que  l’on  peut  constater  à tous  nos 
précédents  annuaires,  et  notamment  encore  à la 
peinture  de  cette  année,  pages  378-79. 

— Comme  couronnement  de  sa  belle  carrière 
d’initiateur,  M.  L.  Petiet,  devait  donner,  pour 
complément  indispensable,  et  satisfaction  de  son 
double  amour  paternel  et  artistique,  une  nouvelle 
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création,  qui  glorifiera  à jamais  son  nom  buriné 
sur  le  fronton  du  musée  de  Limoux,  sa  ville  natale. 
En  effet,  ce  modeste  chef-lieu  d’arrondissement, 
vient,  dans  sa  reconnaissance,  de  donner  au  musée 
nouveau,  le  nom  de  son  fondateur,  M.  L.  Petiet. 
Il  faut  lui  savoir  d’autant  plus  gré  de  cette  con- 
quête de  l’art,  qu’elle  est  toujours,  on  le  sait,  hé- 
rissée d’obstacles  continuels  dans  nos  départements 
indifférents  et  presque  hostiles  aux  questions  d’art. 
Mais,  loin  de  se  décourager,  cet  initiateur,  plein 
de  foi  et  de  prosélytisme , a commencé  par  créer 
une  société  des  amis  des  arts  dont  il  a nommé  lui- 
même  neuf  membres,  et  fait  nommer  quatre  autres 
par  le  conseil  municipal.  L’intelligente  édilité, 
secondée  de  son  maire  et  député,  M.  Rougé,  a ac- 
cordé à perpétuité  une  subvention  annuelle  de 
1,000  fr.,  destinée  à la  conservation  de  ce  musée. 
Aussi,  la  présidence  de  la  société  des  amis  des  arts, 
a-t-elle  été  donnée  à M.  Rougé,  qui,  par  modestie, 
ne  l’a  acceptée  qu’à  titre  deuxième,  voulant  que 
notre  illustre  maître  de  l’idylle  poétique,  le  suave 
et  pur  Henner  fût  le  président  d’honneur.  M.  le 
sous-secrétaire  d’Etat,  M.  Turquet,  a pris  comme 
toujours  à cœur  le  succès  de  ce  musée,  qu’il  vient 
de  doter  d’un  tableau  de  Yimont  : « La  Fable  et  la 
Vérité  »,  et  de  gravures  et  de  modèles  de  dessins. 
En  outre,  le  fondateur  patriote,  vient  de  com- 
mander au  jeune  peintre  Beaumetz,  une  page  de 
notre  histoire  glorieuse,  pendant  l’année  terrible  : 
« Le  général  Lapanet  brûle  les  drapeaux  de  la 
France,  pour  les  soustraire  à l’ennemi  »,  hommage 
dû  à la  mémoire  du  général  Lapanet,  qui  est  né  à 
Limoux. 

— Gomment  voulez-vous,  qu’avec  une  aussi 
intelligente  direction,  ce  musée  ne  s’enrichisse  pas 
très  vite , et  ne  prenne  pas  rang  parmi  ses  aînés 
les  plus  remarquables? 
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— Toutefois , à titre  de  prosélytisme  vulgarisa  leur , 
souhaitons  et  conseillons  à M.  L.  Pétiet,  de  com- 
pléter sa  glorieuse  fondation  artistique , par  le 
corollaire  indispensable  et  non  moins  utile  : la  fon- 
dation des  musées  cantonaux,  à Tinstar  du  célèbre 
Groult,  leur  premier  fondateur. 

En  initiant  les  huit  cantons  de  l’arrondissement 
de  Limoux  aux  connaissances  scientifiques,  litté- 
raires et  artistiques,  par  ces  musées  offrant  l’image 
des  bienfaiteurs  de  l’humanité , des  découvertes  et 
des  perfectionnements  de  l’agriculture  et  de  l’in- 
dustrie, M.  Petiet  sera  la  lumière  et  le  bienfaiteur 
de  son  département  ; et,  comme  citoyen  et  patriote, 
aura  mérité  les  plus  hauts  encouragements,  dûs  au 
au  grand  cœur  de  l’homme  de  progrès. 

PIFFAULT  (Henry).  — Ce  généreux  et  modeste 
fondateur  et  conservateur  du  beau  musée  de  Yarzy 
(Nièvre),  est  né  dans  cette  ville  le  15  avril  1821. 
Il  y est  venu  résider,  après  avoir  conquis  ses  titres 
et  diplômes  universitaires. 

Cet  homme  de  bien,  désireux  de  concourir,  par 
tous  ses  moyens,  à la  propagation  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  et  à tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  progrès  et  au  bonheur  de  l’humanité, 
s’empressa  d’enrichir  sa  ville  natale  d’une  biblio- 
thèque et  du  musée  cité  plus  haut. 

Comme  toutes  les  âmes  généreuses,  douées  de 
prosélytisme  enseignant  et  émancipateur,  il  fit  d’é- 
normes sacrifices  et  consacra  une  partie  de  son  patri- 
moine à la  réussite  de  ses  nombreuses  et  utiles  créa- 
tions. C’est,  ainsi  qu’il  dota  cet  important  musée  de 
plus  de  25,000  francs  d’objets  d’art,  d’archéologie 
et  de  numismatique.  Il  fît  également  don  à l’Ecole 
normale  d’instruments  de  physique  et  de  chimie, 
pour  des  sommes  importantes  ; et  remplit  gratui- 
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tement  les  fonctions  de  membre  de  la  société  Fran- 
klin, pour  la  propagation  des  bibliothèques  popu- 
laires ; ainsi  que  celles  de  membre  de  la  société 
historique  du  Cher,  et  du  conseil  de  surveillance 
de  FEcole  normale  de  la  Nièvre,  et  de  délégué  can- 
tonal pour  la  surveillance  des  écoles  primaires,  de 
membre  de  la  société  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  la  Nièvre,  de  la  société  scientifique  et  artistique 
de  Clamecy  (Nièvre)  ; et  surtout  de  la  société  litté- 
raire et  agricole  de  Yarzy,  ainsi  que  de  la  société 
des  amis  des  arts  de  la  Nièvre. 

C’est  avec  joie  et  reconnaissance,  que  cette  tri- 
bune se  fait  un  devoir  et  un  honneur  de  présenter 
tous  ces  titres  à la  reconnaissance  publique,  et  à la 
gloire  digne  de  récompenser  ce  savant  ami  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

PLE  (Henri-Honoré).  — « Un  Ebéniste  »,- statue 
pierre.  Pour  la  mairie  du  XIIe  arrondissement. 
Commande  de  la  ville  de  Paris,  et  bien  donnée  car 
l’ébénisterie  est  un  art  s’affiliant  à l’architecture  et 
à la  sculpture  ; et  les  Castagnari,  Cernesson,  Jobbé- 
Duval,  Hamel  etc,  enfin,  tous  nos  amis  artistes  du 
conseil  municipal,  savent  tenir  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  l’art  à Paris,  dont  le  goût  élevé  gou- 
verne celui  du  monde  entier.  Félicitons  donc  en 
même  temps  et  la  ville  de  Paris  et  M.  Plé,  pour 
cette  intelligente  commande  bien  exécutée,  et  qui 
élèvera  le  style  et  le  talent  de  la  corporation  des 
ébénistes  parisiens. 

RENAUDOT  (Jules).  — « Lebrun  » , statue 
pierre  pour  l’Hôtel-de-Yille  de  Paris.  En  renvoyant 
dans  sa  niche  ce  peintre  et  flatteur  du  roi-soleil  et 
sultan,  nous  demanderons  à la  ville  de  Paris  autant 
et  plus  d’intérêt  pour  Eustache  Lesueur  et  pour 
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Le  Poussin,  ces  vrais  Raphaël  français  dont  la  vie 
a été  digne,  et  dont  les  nobles  caractères  ne  se  sont 
jamais  abaissés  comme  celui  de  Lebrun  à la  flagor- 
nerie des  despotes. 

STEINHEIL.  (Louis).  — « Chapelle  des  apô- 
tres ».  Pour  la  cathédrale  de  Bayonne. 


AVIS 


a l’administration  du  salon  et  a la  rédaction 

DU  CATALOGUE. 


Si  nous  avons  donné  cette  nomenclature  des 
commandes  et  travaux  d'art  pour  les  monuments 
publics,  nous  avons  l'honneur  de  revendiquer,  dans 
l'intérêt  de  l’art  et  de  son  enseignement  public, 
l’exposition  indispensable  des  plans  et  maquettes 
de  ces  travaux.  Car  la  nomenclature  et  la  publicité 
écrite  ne  suffisent  pas;  et,  si  l’on  fait  à MM.  les 
peintres , sculpteurs  et  architectes  , l’honneur  de 
de  citer  leurs  noms  et  leurs  travaux,  il  est  élémen- 
taire que  ces  messieurs  en  apportent  aux  moins  aux 
j^eux  du  public  une  réduction,  une  esquisse  ou  une 
maquette,  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
ils  ont  compris  l’exécution  de  ces  commandes. 

Cette  lacune  impardonnable  sera  d’autant  mieux 
comblée,  que,  le  public  ou  les  contribuables  vou- 
dront savoir  ce  que  la  conscience  et  le  talent  des 
artistes  donnent  en  retour  des  fonds  du  budget. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


ET 

CONCLUSIONS  SUR  LE  SALON  DE  1881. 


Tout  en  évitant  la  redite  des  prémisses  de  ce 
livre,  écrites  sur  le  Salon  àe  primo  visu  et  presque 
ab  irato,  sous  le  coup  des  vraies  douleurs  et  préju- 
dices infligés  par  les  artistes  eux-mêmes,  à la 
grande  moyenne  de  la  corporation  disloquée,  et 
effondrée  par  les  intérêts  et  l’égoïsme  des  coteries, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’exposer  la  vérité 
au  publics  et  aux  artistes.  Eh  bien  non  ! ce  Salon, 
organisé  par  l’autonomie  résultant  d’un  suffrage 
universel  à l’état  d’enfance,  ce  Salon,  loin  d’être  en 
progrès  sur  les  précédents,  n’a  démontré  qu’avec 
plus  d’évidence,  que  MM.  les  artistes  sont  des  juges 
et  parties  passionnés  dans  leurs  intérêts  personnels, 
et  sacrifient  aussi  bien  les  droits  acquis  de  la  hié- 
rarchie du  mérite,  que  la  vie  et  les  intérêts  de  leurs 
électeurs  et  confrères.  Le  radicalisme  et  l’intran- 
sigeance, ont  peut  être  cru,  de  bonne  foi,  faire  du 
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libéralisme  et  n'ont  donné,  (bien  inconsciemment, 
croyons-le),  que  de  la  réaction  aveugle  et  routi- 
nière, en  sacrifiant  les  extrêmes  : MM.  les  récom- 
pensés; et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; en  noyant 
ceux-ci  et  en  tuant  ceux-là  par  la  proscription. 
Car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  si  la  gloire  et 
l'honneur  sont  les  primes  offertes  à l’émulation  des 
artistes,  il  ne  faut  point  dévier  de  ces  principes. 
Au  contraire  ! Il  faut,  tout  en  laissant  ses  droits 
acquis  à la  hiérarchie,  il  faut  mettre  ses  membres 
titrés  en  lutte,  et  provoquer  la  noble  ambition  de 
ces  talents  supérieurs  à se  surpasser  dans  la  voie 
perfectible  et  illimitée  du  progrès  infini.  Donc,  il  ne 
fallait  point  livrer  au  hazard  de  la  lettre  alphabé- 
tique les  genres  dispersés  et  éloignés  de  toutes  com- 
paraison avec  leurs  égaux.  Il  ne  fallait  point  sur- 
tout mettre  impitoyablement  à la  porte  les  vieux 
talents  que  la  sénilité  a frappés.  Vous  vieillirez 
aussi,  MM.  les  jurés,  et,  je  ne  vous  souhaite  pas  la 
honte,  que  vous  avez  infligée  à quelques-uns  de  vos 
vieux  maîtres.  Du  reste,  votre  mandat,  un  peu 
usurpé,  a donné  la  contre-partie  ou  la  mesure  d'un 
jugement  bien  outrecuidant  ; si  vous  avez  mis 
quelques  hors-concours  et  exempts  à la  porte,  en  re- 
vanche, vous  avez  donné  une  médaille  de  2e  classe  à 
un  novateur  persévérant,  il  est  vrai,  malgré  le  rire 
et  l'hostilité  du  public  ; mais  ce  dernier  grand  maître 
du  bon  sens,  le  public  ne  comprend  pas  une  ébauche 
insuffisante  de  prétendant  novateur. 

Mais  il  sait  que  lorsque  l'on  s'intitule  chef  d'é- 
cole impressionniste,  il  faut  mériter  ce  titre,  et 
M.  Manet  n'en  a pas  le  droit,  ses  ébauches  et  son 
goût  douteux  protestent  contre  cette  usurpation  ; et 
le  tueur  de  lions  en  baudruche,  M.  Pertuiset  n'est 
point  assez  réel  dans  sa  triste  image  posée  dans 
un  air  ambiant  qui  veut  être  un  effet  de  nuit,  et 
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n'est  qu’un  effet  d’encre,  pour  mériter  à M.  Manet 
le  titre  de  chef  d’école  impressionniste.  Ah  ! si  vous 
aviez  donné  ce  titre  et  cette  récompense  à M.  Ger- 
vex,  c’eut  été  légitime  et  bien  donné,  car  voici  un 
des  vrais  maîtres  de  l’impressionnisme!  Ce  n’est 
point  en  vain  que  les  Courbet,  les  Corot,  les  Chin- 
treuil  et  les  Daubigny  se  sont  intitulés  novateurs  ! 
Leurs  œuvres  supérieures  ont  vaillamment  conquis 
ces  titres  de  réalistes,  de  symphonistes  et  d’impres- 
sionnistes ; leurs  œuvres  ont  mérité  ces  brevets  de 
génie  réel.  Et  M.  Gervex,  comme  ses  partisans,  ont 
voulu  récompenser  le  courage  malheureux  et  la 
persévérance  stérile  en  M.  Manet.  Je  vois  même, 
en  ce  fait,  une  tendance  louable  à encourager  les 
audaces  et  à bafouer  la  routine  et  le  cliché  d’école. 
En  cela,  rien  de  plus  honorable,  mais  à la  condition 
de  ne  point  se  tromper  dans  ses  choix,  car  le  public, 
lui,  ne  se  trompe  pas,  et  trouve  que  cette  médaille 
de  deuxième  classe  s’est  fourvoyée  dans  son  che- 
min, et  eût  dû  se  poser  sur  M.  Gervex.  Eh  bien, 
si  vous  avez  frappé  quelque  vieux  hors-concours 
pour  récompenser  M.  Manet,  vous  ne  vous  êtes 
point  gênés  d’exclure  la  plupart  de  vos  électeurs, 
ce  qui  est  indigne.  Car,  répétons -le  à satiété: 
proscrire  et  tuer,  n’est  pas  juger  ! 

Ah!  ils  sont  bien  débonnaires,  MM.  vos  élec- 
teurs ! Mais  les  principes  inaliénables  et  imprescrip- 
tibles du  droit  commun  doivent  imposer  à l’Etat  de 
remettre  chacun  à son  plan,  et  de  ne  point  prêter 
le  flanc,  ni  le  palais  de  l’Industrie  à l’escamotage 
u’une  coterie  habile  à profiter  des  confiances  impru- 
dentes. 

Is’a-t-elle  point  assez  montré  sa  soif  de  proscrip- 
tions, et  ses  appétits  mercantiles  et  de  monopole,  en 
refusant  quelques  jours  de  délai  à Gustave  Doré , 
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retardé  par  une  grande  douleur  filiale  ; et  à Mun- 
kacsy pour  une  œuvre  hors-ligne  qui  allait  enle- 
ver d’assaut  la  médaille  d’honneur?  Mais  l’œuvre 
puissante  de  ce  vrai  peintre  s’est  bien  vengée  d’elle- 
même  et  a mérité,  aux  yeux  du  vrai  Paris  artiste, 
cette  médaille  d’honneur  que  lui  refusait  un  régle- 
ment accapareur  ; car  ce  même  réglement  se  réser- 
vait les  médailles  de  première  classe.  Et  puisque 
nous  parlons  de  M.  Munkacsy,  nous  ne  pouvons 
nous  soustraire  au  devoir  de  traduire  son  œuvre 
hors  de  pair  qui  eût  été  le  chef-d’œuvre  du  Salon  : 
Munkacsy  (Michel).  — « Le  Christ  devant  Pi- 
late ».  Pilate  siège  sur  sa  chaise  curule  au  prétoire, 
où  la  foule  se  rue  par  le  vomitorium,  et  dont  le  cen- 
turion arrête  les  flots  en  barrant  leur  irruption 
avec  sa  pique.  L’accusateur,  debout,  montre  le 
Christ  et  le  charge  de  sa  parole  venimeuse  ; les 
princes  des  prêtres  et  tout  le  sanhédrin  accusent 
aussi  le  sauveur  et  demandent  sa  mort  ; la  populace 
a soif  de  sang  ; un  horrible  voyou  de  l’époque  se 
penche  vers  la  figure  du  divin  supplicié  et  l’insulte, 
tandis  qu’une  mère,  portant  son  enfant  à la  mamelle, 
abaisse,  sur  la  sublime  figure  du  rédempteur,  un 
regard  d’ineffable  compassion.  Pilate,  qui  est  juste 
et  honnête,  voudrait  sauver  cette  victime  qui  se 
livre  en  holocauste,  mais  la  foule  fait  chorus  avec 
les  prêtres  altérés  de  sang  et  demandant  la  tête  du 
juste,  calme  et  sublime  dans  son  sacrifice.  Cette  toile 
de  vrai  maître,  dans  toutes  les  conditions  Rembra- 
nesques,  est  un  chef-d’œuvre  de  sentiment  et  d’effet 
et  eut  été  l’œuvre  capitale  du  Salon.  Du  reste,  tout 
Paris  l’a  constaté  et  a vengé  le  proscrit.  A la  sculp- 
ture, n’a-t-on  pas  eu  à.  rougir,  pour  la  corporation, 
de  cette  jalousie  juridique  faisant  la  nuit  autour  du 
chef-d’œuvre  de  M.  Allai*?  L’administration  intel- 
ligente a vaincu  ce  jury  accapareur;  et  un  conflit 
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trop  clair  et  trop  honteux,  a fait  réviser  l'arrêt 
du  monopole. 

M.  Aliar  a eu  sa  médaille  d’honneur  méritée. 

Ah!  il  est  bien  temps  que  les  artistes  eux-mêmes, 
les  justes,  les  honnêtes  et  impartiaux  (en  un  mot, 
toute  la  corporation)  en  finissent  avec  ces  entraves 
de  la  justice,  de  la  liberté  et  du  droit  commun  à la 
lumière.  Car  le  public  se  chargera  de  siffler  les 
outrecuidants  sans  mandat  et  de  renvoyer  chacun 
à son  vrai  plan  social.  Que  la  corporation  s’empresse 
de  voter  les  Salons-concours  avec  les  jurys-mixtes 
de  classement  dans  les  douze  genres  connus  de 
l’art,  et  les  récompensés,  comme  ceux  qui  aspirent 
à l’être,  y trouveront  tous  leur  compte,  avec  le  pu- 
blic intéressé  à faire  vivement  ainsi  son  éducation 
et  son  instruction  artistiques.  Il  est  du  devoir  du 
Ministère  des  Beaux-Arts  de  tenter  cette  réforme 
urgente  malgré  les  clameurs  de  l’égoïsme,  de  l’or- 
gueil et  de  la  routine.  Car  en  définitive,  nous  ne 
proposons  que  ces  trois  conclusions  justes,  par  la 
reprise  et  le  maintien  des  catégories  de  1880  : 

1°  Le  respect  de  la  hiérarchie  du  mérite; 

2°  L’avénement  au  concours  de  la  grande 
moyenne  laborieuse  aujourd’hui  exclue,  et  étouffée 
dans  sa  carrière  ; 

3°  Puis,  l’intérêt  du  public,  désireux  de  profiter 
de  l’enseignement  de  l’art.  Il  ne  tient  qu’au  gouver- 
nement de  hâter  cette  réforme  aussi  urgente  que 
régénératrice  et  féconde  en  progrès  infinis. 


24  juin  1881. 

A la  distribution  des  récompenses  de  ce  Salon, 
Monsieur  J.  Ferry,  président  du  conseil  et  ministre 
des  Beaux-Arts,  vient  de  répondre  à nos  deside- 
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rata  dans  son  discours  qui  ouvre  deux  vastes  hori- 
zons à l'art  actuel  du  xixe  siècle  : 1 0 La  liberté  aux 
artistes  ! et  2°  de  loin  en  loin,  la  reprise  de  la  di- 
rection officielle  de  l’art  par  le  gouvernement  qui 
ne  veut  point  abdiquer  entièrement  ses  prérogatives. 
Nous  l'en  félicitons,  car  nous  espérons  que  la  vraie 
liberté  de  l'art  et  des  artistes  viendra  de  cette  di- 
rection, et  non  de  celle  des  artistes  juges  et  parties. 
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